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A  TOULOUSE,/!^ 


Chez    François   VÏ'EUSSEUX,   Libraire  ,   Imprimeur   de 
S.  A.  R.  M.GR  le  Duc  m  Berri,  rue  St.-Rome^  n.°  4b. 

1818. 


Le  dépit  ayant  été  fait  conformément  aux  Lis  ,  l'Editeur 
déclare  qu'il  poursuivra  tout  contrefacteur  ou  débitant  d'exem- 
plaire qui  ne  serait  pas  revêtu  de  sa  signature. 


Cet  Ouvrage  paraîtra  par  feuilles  détachées  .  mais  dis 
oir  être  réunies  en  un  seul  volui 

sera  complet. 

Il  se  composera  de  deux  premières  feuilles ,  contenant    i      ■ 

ductù  e  à  donner  une  idée  de  la  proa 

l'ouverture  des  débats  (c'est  la  première  feuille  c 

oous  livrons  aujourd'hui  au  public), .et  ensuite  d'un  nombre 
de  feuilles  égal  au  nombre  des  séances:  chaque  feuille  détachée  aura 
huit  pages  d'impression  ,  et  paraîtra  le  lendemain  de  chaque  séance. 

Ainsi  le  tableau  de  la  pn  i-n'èrc  séance  .  <ji:ï  aura  heu  le  5  fé\ 
scia  présenté  dans  la  feuille  qui  paraîtra  à  Toulouse  le  6  dans  1% 
maiinée. 

Le  prix  de  l'entière  sousci  iplion  est  fixé  .'<  la  somme  de  cinq  f, 
qui  devra  franche  de  port  :  les  envois 

que  i  •  -    ont  aussi  francs  <!<  port;  «t  nous  ne  craignons  pas 

péter  ici  que.  d'après  les  mesur  s  p  ises  .  et  la  situation  de  Ton- 
.  qui  est  le  centre  îles  communications  entre  Albi  et  les  princi- 
pales villes  ilu  royaume  ,  notre  Notice  parviendra  la  première  sur 
les  divers  points  de  la  France. 

Les  personnes   qui  it  souscrire  par  cahier  ,    payeront 

30  centimes  la  feuille  de  huit  p: ig<  ; .  ci  \o  centimes  celle  de  seize. 


INTRODUCTION. 


INous  avons  pensé  que  la  meilleure  introduction  serai* 
celle  qui  donnerait  une  idée  exacte  des  lieux  qui  lurent 
le  théâtre  du  crime,  de  l'infortuné  sur  lequel  ce  crime 
fut  commis ,  des  personnes  que  la  justice  accuse  d'en 
être  les  auteurs  ou  les  complices,  enfin  de  la  procédure 
qui  a  été  instruite. 

Ce  plan  n'exige  qu'un  style  simple ,  impartial  et  con^ 
cis  -,  il  exclut  les  réflexions  à  travers  lesquelles  perce 
toujours  la  pensée  de  l'écrivain  ,  et  les  mouvemens  par 
lesquels  il  semble  vouloir  asservir  les  autres  à  sa  propre 
opinion. 

Rodez  ,  autrefois  capitale  du  Ronergue ,  aujourd'hui 
chef-lieu  du  département  de  IViveyron ,  est  situé  à 
ï4i  lieues  sud  de  Paris,  à  28  lieues  nord  de  Toulouse, 
à  11  lieues  nord  d'Albi ,  sur  la  sommité  d'une  colline  en- 
tourée de  montagnes-,  TAveyron  serpenteau  pied  de  cette 
colline  ,  du  midi  au  couchant.  Rodez  a  une  population  de 
6255  habitans. 

C'est  dans  cette  ville  que  M.  Fualdès  vint  se  fixer  au 
commencement  de  la  révolution. 

Né  au  Mur-de-Barrez  ,  petite  ville  de  l'Aveyron  ,  d'une 
famille  honnête  et  aisée,  M.  Fualdès  avait  fait  ses  études 
a  Toulouse  :  il  y  avait  été  reçu  avocat.  Sa  taille  était 
:  .  son  tempérament  robuste  ,  sa  tête  ardente  ,  son 
esprit  droit  et  orné,  son  cœur  pur  ,  sensible  et  charitable. 
Depuis  1 7g5  il  avait  exercé  constamment  des  fonctions 
publiques ,  notamment  celle  d'accusateur  public  ,   et  de 
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substitut  du  procureur  général  près  la  cour  d'assises.  Sé- 
vère pour  le  crime  ,  il  éprouvait  une  satisfaction  indici- 
ble quand  il  pouvait  établir  l'innocence  d'un  accusé. 
Rendu  à  la  vie  privée,  M.  Fualdès  s'occupa  de  .sa  fa- 
mille et  de  sa  fortune. 

Il  avait  une  épouse  dont  la  piété  servit  toujours  de 
modèle  ,  et  un  fils  unique,  dont  il  soigna  l'éducation  avec 
tendresse. 

On  évaluait  les  dettes  de  M.  Fualdès  approximative- 
ment à  quarante-huit  mille  francs  ;  mais  la  vente  du 
domaine  de  Flars  ,  au  prix  de  soixante-huit  mille  francs  , 
lui  offrait  le  double  avantage  de  se  libérer  envers  tous 
ses  créanciers  ,  et  d'avoir  un  résidu  disponible  d'environ 
quinze  ou  vingt  mille  francs. 

,     Sur  le  prix  ,  il  avait  reçu  ,  en  septembre  1816  ,  un  à- 
compte  dont  l'emploi  n'est  pas  établi. 

Le  4  décembre  1816  ,  il  avait  reçu  une  somme  de 
20,000  fr.  en  billets  négociables ,  souscrits  par  M.  de 
Séguret ,  acquéreur. 

Le  18  mars  1817  ,  il  reçut  24,ooo  fr.  aussi  en  billets 
négociables ,  souscrits  par  M.  Manzon  ,  beau  -  père  de 
M.  de  Séguret  qui  les  endossa  ,  et  beau  -  frère  de 
]YJ.me  Enjalrand  Manzon. 

Le  19  mars  ,  vers  les  cinq  heures  du  soir  ,   un  de  ces 
effets,  de  valeur  de  2000  fr.  ,  fut  négocié  à  Julien  Bastide, 
banquier  à  Rodez.  Ce  dernier  retint  65  fr.  pour  l'agio. 
M.  Fualdès  rentre  chez  lui  avec  les  deux  sacs  qui  con- 
tenaient la  somme  de  i.gji45  fr.  Il  soupa  vers  les  sept  heu- 
res. A  huit  heures  il  regarda  sa  montre,  monta  dans  son 
cabinet ,  redescendit  au  sallon  ,  serrant  avec  son  bras  gau- 
che, contre  sa  poitrine,  un  paquet  caché  sous  sa  redin- 
gotte-,  dit  à  sa  femme  et  à  MM.  BergounianetSasmayoux, 
ses  amis  ,  qui  passaient  la  soirée  chez  lui  :  J'ai  affaire ,  je 
vous  laisse }  et  il  sortit  seul  à  huit  heures  deux  ou  trois 
minutes. 
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A  dix  heures,  son  épouse,  qui  était  malade  ,  se  coaeha. 

Le  domestique  veilla ,  attendant  son  maître ,  qui  ne 
rentra  point  !  ! . . . 

Le  lendemain  ,  vers  les.  six  heures  et  demie  du  matin  > 
quelques  personnes  découvrirent  un  cadavre  sur  les  eaux; 
de  l'Aveyron  ,  près  le  moulin  des  liesses.  La  police  en. 
'  fut  instruite  ;  elle  se  transporta  sur  les  lieux.  Le  juges 
d'instruction  et  le  substitut  du  procureur  du  Roi  la  sui- 
virent de  près  avec  deux  officiers  de  santé.  Déjà  le  cada- 
vre avait  été  placé  sur  le  bord  de  la  rivière  ,  et  en  avait 
reconnu  les  traits  de  l'infortuné  Fualdès, 

Il  était  habillé  d'une  lévite  bleue  ,  d'un  gilet  noir  , 
d'un  pantalon  de  drap  gris  et  d'une  douillette  ;  il  n'avait 
ni  perruque  ni  chapeau.  Les  personnes  qui  l'avaient  re- 
tiré de  l'eau ,  déclarèrent  avoir  trouvé  un  mouchoir 
blanc  dans  la  poche  de  la  lévite  ,  rien  dans  les  poches  du. 
gilet  et  du  pantalon. 

M.  Bourguet,  chirurgien  ,  ayant  coupé  la  cravate  qui 
entourait  le  cou  ,  mit  à  découvert  une  blessure  transver- 
sale et  irrégulière  à  la  gorge  ,  de  trois  pouces  et  demi  de 
long,  se  dirigeant  vers  la  partie  latérale  gauche,  avec 
division  complète  des  tégumens  et  des  muscles  du  larynx, 
et  des  veines  jugulaires  et  carotides.  Cette  blessure  ,  très- 
profonde  ,  avait  dû  nécessairement  causer  la  mort  de  l'in- 
dividu ,  par  l'abondante  évacuation  du  sang  ,  et  l'intromis- 
sion de  l'air  dans  la  poitrine. 

Les  officiers  de  santé  déclarèrent  qu'elle  avait  été  ! 
par  un  instrument  tranchant,   tel  qu'un  couteau   ou  un 
mauvais  rasoir  ,  en  appuyant  et  en  sciant  ,  vu  I 
irrégulière  du  tégument  et  la  meurtrissure  de  '.';...  ';iei:„ 
de  la  blessure. 

Pour  épargner  à  la  veuve  un  horrible  spectacle'',  lé 
Cadavre  fut  transporté  dans  la  maison  dite  des  Maçons  . 
et  de  là  dans  une  des  salles  de  l'hôtel  de  1a  mairie.  Il 
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résulta  d'une  nouvelle  vérification,  qu'il  n'existait  aucun 

signe  de  strangulation. 

Dans  le  premier  instant ,  quelques  personnes  soupçonnè- 
rent un  suicide  ;  on  dit  même  que  ,  pour  calmer  l'irritation 
populaire,  un  fonctionnaire  public  chercha -à  accréditer 
cette  idée  ;  mais  cette  opinion  était  démentie  par  l'état 
du  cadavre.  Bientôt  de  nouvelles  découvertes  provoque,? 
rent  d'autres  soupçons. 

La"canne  de  M.  Fualdès  avait  été  trouvée  dans  la  rue 
du  Terrail  ,  à  l'angle  de  celle  des  Hebdomadiers(i).  On  en 
augura  que  c'était  le  lieu  où  la  victime  avait  été  arrêtée. 
Des  perquisitions  faites,  le  20  mars,  dans  plusieurs  mai- 
sons voisines ,  même  dans  la  maison  Vergues  ,  dont  le 
rez-de-chaussée  était  habité  par  la  famille  Bancal,  ne 
donnèrent  aucun  indice. 

Cependant  un  mouchoir  trouvé  dans  la  rue  des  Hebdo- 
madiers  ,  et  qui  pouvait  avoir  servi  à  bâillonner  M.  Fual- 
dès ;  la  circonstance  que  la  maison  Yergnes  était  de  tou- 
tes les  maisons  de  la  rue  des  Hebdomadiers  la  plus  sus- 
pecte, puisqu'elle  était  connue  au  moins  pour  un  lieu  de 
prostitution  -,  quelques  menaces  proférées  par  Bancal  , 
parce  qu'une  femme  qui  avait  tué  lui  des  enians  Bancal 
n'avait  été  punie  que  conv-ctionneikjmf':<t;  divers  autres 
indices  s?  réunirent  contre  Bancal  et  ceux  qui  le  fré- 
quentaient. 

Le  22  mars,  Bancal,  maçon,  père  de  sept  enfans  , 
sans  autre  ressource  que  son  état  ;  ■  Burguières  , 

femme  Bancal  ;  Marianne  Bancal  , 


(1)  L'introduction  que  nous  publions ,   ayant  pour  objet  de  faire 
connaître  non-seulement  les  faits  du  proo  ii:iy 

figurent,  mais  encore  les  «eux  où  le  crime 

jugé  à         pos    le  placer  i  partie  de  la  ville 

qui  a  été  le  théâtre  de  l'assassinat. 

Avec  le  prochain  caîiier ,  nous  donnerons  le  plan  de  l'intérieur  de 
la  maison  d  :  B  incal. 
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de  19  ans;  Antoine  Palayret  ;  Rose  Boutonnet ,  son 
épouse  ,  et  Jean  Collard ,  Alsacien ,  ancien  soldat  du  train , 
alors  simple  journalier  ,  furent  arrêtés.  Interrogés  le  même 
jour ,  ils  ne  donnèreut  aucun  renseignement. 

Mais  des  linges  ensanglantés,  trouvés  chez  la  femme 
Bancal ,  des  propos  attribués  aux  plus  jeunes  de  ses  en- 
fans  ,  semblaient  révéler  tous  les  détails  de  l'épouvanta- 
ble scène. 

M.  Fualdès ,  enlevé  au  coin  de  la  rue  des  Hebdoma- 
diers  par  des  hommes  qu'on  avait  vus  roder  clans  ce  quar- 
tier de  s°pt  à  neuf  heures  du  soir  ,  aurait  été  porté  dans 
la  cuisine  de  Bancal,  étendu  sur  une  table  qui  même 
aurait  plié  sous  le  poids  ,  et  saigné  avec  un  couteau  dont 
Bancal  coupait  habituellement  son  pain-,  le  sang  aurait  été 
soigneusement  recueilli  dans  un  baquet ,  et  abandonne 
ensuite  à  un  cochon  -,  enfin  ;  ce  drame  affreux  aurait  été 
exécuté  au  bruit  de  deux  vielles,  dont  les  joueurs  avaient 
été  postés  à.  dessein. 

Malheureusement  ces  vielleurs  avaient  quitté  Rodez  le 
20  mars  dans  la  matinée  ;  et  un  espagnol  plus  que  sexa- 
génaire ,  qui  occupait  avec  sa  femme  le  premier  étage  de 
la  maison  Vergues  ,  déclarait  n'avoir  rien  entendu. 

Mais  l'attention  publique  recueillait  tous  les  faits ,  tous 
les  propos,  toutes  les  démarches  ;  et  déjà  l'opinion  signa- 
lait Bastide-Grammont  comme  un  des  principaux  auteurs 
de  l'assassinat. 

Bastide  appartient  à  une   des  plus  nombreuses ,  des 

plus  riches  ,  des    plus  estimables  familles  du  Rouergue. 

Deux  de  ses  oncles   servirent  dans  les    compagnies  des 

gardes  du  corps.    Son  père  ,  âgé  aujourd'hui  de  8o  ans , 

après  avoir  sQrvi  dans  la  gendarmerie  du  Roi ,  rentra  dans 

ses   foyer;;-,   il  -y  a  rempli  long-temps  les   fonctions   de 

|    '  ..   Bastide  a  deux  frères  et  quatre  sœurs  :  tous 

"iés  -,  tous  ont  des  enfans.  Dans  celte  famille,  les 

ûes  se  distinguent  par  une  haute  taille,  des  formes 
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robustes,  des  traits  mâles  et  réguliers-,  les  femmes  ,  par 
de  beaux  yeux  noirs,  une  figure  douce  et  agréable,  et 
cequLest  plus  précieux,  par  des  vertus  héréditaires.  Quant 
à  Bastide-Grammont,  sa  taille  et  sa  force  sont  supérieures 

à  celles  de  ses  frères  -,  il  a  la  tète  ronde  ,  les  cheveux 
noirs  et  épais  ,  le  teint  fortement  coloré  ,  te  regard  pro- 
noncé et  pénétrant.  Il  a  servi  au  commencement  de  la 
révolution.  A  son  retour  de  l'armée  ,  son  père  lui  donna 
en  avancement  d'hoirie  le  domaine  de  Prade.  Etranger 
aux  affaires  politiques  ,  Bastide  s'adonna  exclusivement  à 
l'agriculture  et  au  commerce  des  bestiaux  ;  il  épousa  une 
dame  Janson ,  d'une  figure  ordinaire,  mais  d'une  piété 
rare.  Ayant  vendu  le  domaine  de  Prade,  il  acheta  celui 
de  Gros,  et  se  rapprocha  ainsi  de  Rodez.  Il  était  l'ami,  et 
comme  le  fils  adoptif  de  M.  Fualdès  ;  c'est  chez  lui  que, 
venant  journellement  à  Rodez,  il  descendait,  prenait  ses 
repas  ,  couchait  quand  ses  affaires  le  retenaient  à  la  ville. 

Bastide-Grammont  avait  eu  des  rapports  d'intérêt  aveo 
M.  Fualdès  ;  il  avait  notoirement  passé  avec  lui  une  partie 
de  l'après-midi  du  rg  mars  ;  il  avait  contribué  à  la  négo- 
ciation de  l'effet  de  2000  fr.  ;  il  avait  aidé  à  porter  l'ar- 
gent chez  son  ami  :  on  attendait  donc  de  Bastide  des 
renseignemens  sur  les  dispositions  du  vieillard  pour  la 
soirée.  Entendu  en  témoin  le  20  et  le  25  mars  ,  cet  ac- 
cusé ne  dit  rien  ;  il  soutint  n'avoir  appris  la  mort  de 
Fualdès  qu'à  la  morne,  à  deux  heures  de  relevée,  le  20 
mars  :  il  soutint  n'èlre  venu  ce  jour-là  à  Rodez  qu'après 
trois  heures.  Ces  assertions  ,  contraires  au  témoignage  de 
plusieurs  personnes,  qui  assuraient  l'avoir  vu  sur  la 
place  de  Cité ,  de  six  à  dix  heures  du  malin  ,  décidèrent 
l'arrestation  de  Bastide-Grammont  -,  elle  eut  lieu  le  25 
mars  ,  au  moment  où  il  venait  d'être  entendu  en  témoin. 

On  arrêta  aussi  M.  Bessièrcs-Yaynac ,  neveu  de  Bas- 
tide ;  Anne  Benoit  ,  blanchisseuse  ,  qui  vivait  en  concu- 
binage avec  Collard  dans  la  maison  de  Vergnes;  Bach.., 
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néàComie,  arronelissement  de  Saint  Affrique  (Aveyron), 
qui  n'a  avoué  d'autre  profession  que  celle  de  contreban- 
dier ;  Meissonnier ,  qui  tient  à  une  famille  d'artisans 
probe  et  aisée  ,  et  que  son  état  complet  d'imbécillité  ne 
déroba  pas  à  de  violens  soupçons;  enfin,  Bousquier,qui 
a  exercé  long-temps  au  village  de  la  Jonquière  les  fonc- 
tions de  percepteur  des  contributions  ,  et  qui  faisait  alors 
à  Rodez  le  métier  de  portefaix  ,  homme  intelligent ,  d'une 
figure  calme  et  honnête. 

Toutes  les  informations  prises .  jusqu'alors  n'avaient 
procuré  que  de  renseignemens  incertains,  lorsque  Bous- 
quier  demanda  à  être  interrogé  de  nouveau  ;  et  le  28  mars , 
il  déclara  que  le  19  ,  à  dix  heures  du  soir,  Bach  l'avait 
entraîné  chez  Bancal ,  sôus  prétexte  d'y  charger  une  balle 
de  tabac  ;  qu'ayant  vu  sur  une  table  un  gros  paquet , 
qu'il  reconnut  bientôt  contenir  un  cadavre  ,  il  voulut  se 
retirer;  qu'on  le  menaça  de  lui  ôter  la  vie  ,  et  qu'il  fut 
réduit  à  porter  ,  de  concert  avec  Bach  ,  Bancal  et  Coîlard  , 
le  fatal  ballot  ,  de  la  rue  des  Hebdomadiers  au  bord  de 
l'Aveyron ,  où  le  cadavre  ,  après  avoir  été  dépouillé  du 
drap  et  de  la  couverture  qui  l'enveloppaient ,  fut  noyé. 

Depuis  lors,  Bousquier  a  constamment  persévéré  dans 
son  récit.  Confronté  à  tous  les  autres  accusés ,  et  à 
M.  Bessières-Veynac  ,  il  affirma  les  reconnaître  pour  les 
avoir  yus  tous  dans  la  cuisine  de  Bancal. 

Cette  déclaration ,  quoique  en  opposition  avec  celle 
de  tous  les  détenus ,  jetait  cependant  un  grand  jour 
sur  l'assassinat.  Mais  un  crime  quelconque  suppose  un 
motif,  et  le  motif  de  celui  commis  le  19  mars  restait 
inconnu. 

Sur  ces  entrefaites  ,  et  pendant  que  M.  Bessières-' 
Veynac  prouvait  par  d'irrécusables  témoins  ,  que  le  10 
mars  il  soupa  et  passa  la  soirée  à  plusieurs  lieues  de 
Rodez  ;  M.  Fualdès  le  fils  apprenait  du  domestique  de 
son  père  que  le  20  mars,  à  neuf  heures  du  matin,  Jau- 
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sion  était   entré  dans  le  cabinet  du  défunt  ;  et  y  avait 

enfoncé  un  bureau. 

Cette  circonstance  parut  décisive  ;  elle  annonçait  un 
vol  qui  donnait  une  cause  à  l'assassinat.  Après  quelques 
fouilles  faites  dans  les  papiers  et  dans  les  livres  de  Jau- 
sion  ,  on  l'arrêta  le  8  avril  :  les  scellés  furent  mis  sur  ses 
carnets  ,  sur  ses  porte- feuilles  -,  et  comme  les  dames  Jau- 
sion  et  Gallier  se  trouvaient  dans  la  maison  Fualdès  au 
moment  de  l'effraction  du  bureau  ,  on  crut  qu'il  était 
important  de  s'assurer  de  leurs  personnes. 

Dans  une  nouvelle  confrontation  ,  Bousquier  déclara 
s'être  trompe ,  quand  il  avait  dit  reconnaître  M.  Bessières- 
Veynac  pour  un  des  deux  Messieurs  vus  chez  Bancal.  Il 
ajouta  qu'il  croyait  que  c'était  le  sieur  Jausion  qui  se 
trouvait  chez  Bancal,  et  non  Bessieres-Veynnc ,  sans 
■pouvoir  néanmoins  l'affirmer  positivement.  Il  répéta  plu- 
sieurs fois  qu'il  croyait  que  c  'était  plutôt  Jausion  que  Vau- 
tre ,•  que  la  figure  de  JJUSION  lui  paraissait  être  celle  de 
Vun  des  deux  Messieurs  qu'il  vit  dans  la  cuisine  de 
Bancal. 

Pour  nous  conformer  au  plan  que  nous  avons  adopté  , 
plaçons  ici  quelques  détails  sur  les  individus  que  nous 
venons  de  nommer. 

T>I.  Bessières-Yevnac  a  de  la  fortune  ,  une  excellente 
réputation,  une  jolie  figure  ,  et  26  ans. 

Jausion  touche  à  sa  55. c  année  ;  son  physique  n'a  rien 
de  remarquable.  Il  appartient  à  une  famille  qui  depuis 
plusieurs  années  jouit  de  l'estime  la  plus  grande  et  la 
mieux  méritée  :  elle  est  alliée  aux  premières  familles  du 
département.  Jausion  le  père  était  cons<  iller  au  présidial 
de  Rodez  ;  il  avait  un  frère  premier  dignitaire  et  grand 
archidiacre  dû  chapitre  de  cette  ville.  Jausion  .  accusé  , 
a  un  frère  qui  e.st  maire  du  lieu  de  sa  résidence  .  un 
autre  frère  qui  dessert  une  des  premières  paroisses  du 
diocèse  ,  et  deux  soeurs. 
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Jausion  ,  qui  se  destinait  au  commerce,  fit  ses  premiers 
essais  à  Lyon.  De  relour  à  Rodez ,  il  obtint  une  com- 
mission d'agent  de  change  ,  épousa  la  dame  Victoire  Bas- 
tide ,  renommée  par  la  beauté  de  ses  traits ,  acquit  bientôt  la 
confiance  de  tous  les  commerçans  du  pa}  s  ,  étala  un  luxe 
considérable  ,  et  donna  des  fêles  auxquelles  se  faisaient 
un  plaisir  d'assister  les  personnes  les  plus  distinguées  par 
leur  fortune  ou  par  leurs  fonctions.  Jausion  a  trois 
enfans. 

La  dame  Galtier  est  veuve.  Son  mari  est  décédé  en 
1816  ,  à  la  suite  d'une  longue  et  cruelle  maladie  ,  durant 
laquelle  son  épouse,  sacrifiant  sa  jeunesse  et  ses  charmes, 
lui  prodigua  les  soins  les  plus  assidus.  Elle  était  venue  à 
Rodez  pour  y  surveiller  l'éducation  de  ses  jeunes  enfans; 
son  extrême  piété  avait  formé  entre  elle  et  M.me  Fualdès 
une  liaison  intime.  M.me  Galtier  entra  dans  les  cachots 
avec  le  calme  de  l'innocence  ;  elle  reçut  sur  la  sellette 
les  hommages  dus  à  sa  vertu  :  elle  priait  quand  on  vint 
lui  annoncer  la  condamnation  de  son  frère  et  de  son 
beau-frère  -,  et  s'oubliant  elle-même  ,  elle  ne  songea  plus 
qu'à  consoler  sa  sœur. 

Revenons  à  la  procédure. 

Elle  avait  été  instruite  prévôfalement ,  d'après  une 
décision  de  la  chambre  du  conseil ,  fondée  sur  ce  que 
l'assassinat  fui  préparé  et  exécuté  à  main  armée. 

La  cour  royale,  qui  ne  pouvait  régler  la  compétence 
que  d'après  les  circonstances  matérielles  du  crime ,  or- 
donna l'apport  de  la,  procédure  et  la  translation  des  pré- 
venus dans  les  prisons  de  Montpellier. 

Le  procureur  du  Roi,  à  Rodez  ,  était  chargé  de  l'exé- 
cution de  l'arrêt  ;  mais,  au  moment  du  départ ,  quelques 
fonctionnaires  s'y  opposèrent.  Une  lutte  d'attributions 
s'éleva  entre  eux  et  le  procureur  du  Roi. 

On.  fît  plus  ;  et  comme  par  un  arrêt  du  20  mai  1817 
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la  cour  de  cassalion ,  sur  un  réquisitoire  du  procureur 
général  près  la  cour  de  Montpellier  ,  avait  attribué  à  la  cour 
d'assises  de  l'Hérault  la  connaissance  du  vol  de  la  recette 
d'Èspaliôn,  le  conseil  municipal  de  Rodez  s'assembla  le 
16  juin  -,  il  émit  le  vœu  ,  «  que  le  procureur  général  fût 
»  invité  à  taire  connaître  les  rapports  qui  avaient  déler- 
»  miné  son  réquisitoire.  » 

La  délibération  porte  encore  :  «  Le  conseil  municipal 
»  ne  peut  s'empêcher  d'exprimer  aussi  les  sentimens  d'é- 
»  pouvante  et  d'horreur  que  répandit  dans  toutes  les 
»  classes  de  citoyens  l'assassinat  commis  sur  la  personne 
»  de  M.  Fualdès;  il  déclare  qu'il  importe,  que  les  bruits 
»  fâcheux  que  l'incertitude  et  les  relards  accréditent  sur 
»  cette  affaire  ,  éprouvent  un  terme  également  désiré 
»  par  l'opinion  publique ,  et  pour  assurer  le  calme  et  la 
»  tranquillité  dans  un  pays  encore  effrayé  de  l'audace  du 
»  crime,  et  qui  en  redoute  l'impunité-  —  Que  des  con- 
»  sidérations  du  plus  grand  poids  exigent  impérieuse- 
»  ment  que  le  peuple  soit  désabusé  de  la  dangereuse 
»  idée  que  l'état  et  la  fortune  des  accusés  peuvent  les 
j)  soustraire  à  leurs  juges  naturels-,  —  Que  tous  les  motifs 
»  d'ordre  et  de  bien  public  se  réunissent  pour  réclamer 
»  que  la  procédure  instruite  à  ce  sujet  soit  promptement 
»  iuo-ée  sur  les  lieux ,  afin  de  parvenir  à  la  connaissance 
»  exacte  des  faits.  » 

M.  le  préfet  fut  prié  de  transmettre  cette  délibération 
aux  ministres  de  Sa  Majesté. 

Le  même  jour  ,  les  membres  du  jury  faisant  le  service 
du  2.e  trimestre  de  1817  ,  adressèrent  un  semblable  vœu 
à  Son  Exe.  le  garde  des  sceaux  de  France  :  «  Nous  avons 
»  cru  ,  disaient-ils  en  terminant  leur  adresse  ,  remplir  un 
»  devoir  tracé  par  le  serment  que  nous  prêtons  tous  les 
»  jours  comme  jurés;  serment  qui,  quoi  qu'on  en  puisse 
»  dire  ,  ne  sera  jamais  mieux  rempli  ailleurs  qu'à  Rodez.  » 

A  cette  époque ,  la  chambre  des  mises  en  accusation 

de 
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de  la  cour  royale  de  Montpellier  avait  annnllé  les  juge,- 
mens  et  arrêt  de  renvoi  devant  la  cour  prévôtale-,  elle 
avait  mis  tous  les  prévenus  en  accusation  ,  et  les  avait 
renvoyés  devant  la  cour  d'assises  du  département  de 
VAveyron  t  séant  à  Rodez  3  pour  y  être  jugés  conformer 
ment  aux  lois. 

11  faut  en  excepter  Paiayret  et  Rose  Boutonnet  sa 
femme ,  qui  avaient  été  mis  en  liberté  par  la  chambre  du 
conseil ,  et  Bancal,  qui  était  mort  dans  les  prisons  le  i5 
mai  1817.  D'étranges  bruits  ont  couru  sur  ce  décès.  Du- 
rant les  débats  ,  le  médecin  Rosié  et  le  chirurgien  Bourguet 
furent  pressés  de  s'expliquer  sur  la  nature  de  la  dernière 
maladie  de  Bancal.  Il  paraît,  d'après  les  explications  don- 
nées, que  le  typhus,  qui  ravagea  long -temps  les  prisons 
de  Rodez  ,  n'atteignit  point  Bancal.  Des  maux  d'estomac, 
des  vomissemens  annoncèrent  une  maladie  qui  dégénéra 
en  une  inflammation  èrjsipélateuse.  Cette  maladie  s'aggra- 
vant ,  les  médecins  prévinrent  le  procureur  du  Roi  et  l'au- 
mônier des  prisons.  Bancal  mourut  avec  tous  les  secours 
d'une  religion  qui  apprend  à  mourir  comme  elle  enseigne 
à  vivre  ;  et,  ainsi  qu'on  l'a  dit  dans  l'acte  d'accusation , 
cette  mort  l'a  soustrait  à  la  justice  des  hommes.  Avec  lui , 
son  crime  s'est  éteint. 

L'arrêt  du  29  mai  fut  notifié  aux  accusés  le  g  juin 
loi  n.  Bousquier  se  pourvut  en  cassation;  il  prétendait 
que  l'affaire  aurait  dû.  être  jugée  prévôtalement.  Mais  le 
pourvoi  de  Bousquier  fut  rejeté  ,  et  l'ouverture  des  débats 
fixée  au  18  août  1817. 

Cependant  l'opinion  ,  qui  signalait  la  maison  Bancal 
comme  le  théâtre  du  crime  commis  ,  voulait  aussi  qu'une 
dame  eût  assisté  fortuitement  à  l'exécrable  scène.  Cette 
idée  fermentait  dans  tous  les  esprits.  On  la  poursuivait 
avec  d'autant  plus  d'ardeur,  que  la  découverte  de  l'inno- 
cente inconnue  devait  mettre  fin  à  toutes  les  incertitudes, 
2e.  Cahier.  33 
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et  rendre  la  culpabilité  des  accusés  aussi  évidente  que  le 
crime  était  atroce. 

Mais  des  suppositions  vagues ,  des  désignations  d'au- 
tant moins  sûres  qu'elles  ne  portaient  pas  toujours  sur  la 
même  personne,  n'offraient  à  la  justice  rien  qu'elle  pût 
saisir  ;  et  elle  voyait  arriver  le  moment  de  l'ouverture 
des  débats  ,  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  ajouter  cette 
éclatante  preuve  aux  nombreux  indices  déjà  amassés  con- 
tre les  accusés. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répand  qu'une  des  personnes 
déjà  désignées ,  révèle  elle-même  le  secret  qui  circulait 
sourdement.  On  la  nomme.  Tous  les  doutes  semblent 
dissipés  -,  c'est  Clarisse  Manzon,  née  Enjalrand. 

Cet  incident  d'un  drame  dont  la  première  scène  est 
un  horrible  assassinat,  dont  le  dénouement  est  encore 
dans  les  secrets  de  la  justice  ,  a  motivé  ,  il  Faut  en  con- 
venir, toute  la  célébrité  acquise  à  cette  procédure.  Si 
nous  n'étions  pas  de  simples  narrateurs ,  le  champ  serait 
vaste  -,  il  fournirait  à  l'imagination  de  piquans  tableaux , 
et  à  la  raison  des  réflexions  neuves  et  utiles.  Mais  fidèles 
à  l'obligation  d'impartialité  que  nous  avons  contractée  , 
nous  nous  bornerons  à  développer ,  suivant  Y  ordre  exact 
et  chronologique  des  faits  constans  ,  le  rôle  imposant  et 
pénible  que  M.me  Manzon  fut  destinée  à  jouer  dans  cette 
circonstance. 

Cette  dame  est  âgée  de  55  ans.  Elle  est  fille  de  M.  En- 
jalrand ,  ancien  lieutenant-criminel  en  la  sénéchaussée  d 
Rodez,  aujourd'hui  juge  au  tribunal  civil  de  cette  ville, 
et  président  de  la  cour  prévôtale  de  l'Aveyron.  Il  habite 
Rodez  à  cause  de  ses  fonctions  -,  mais  son  domicile  réel  et 
celui  de  toute  sa  famille  est  au  Perié ,  commune  de  Co- 
lombiés,  arrondissement  de  Rodez. 

M.n'e  Manzon  a  deux  frères  ;  l'un  est  maire  de  la  com- 
mune de  Colombiés-,  l'autre  a  servi ,  avec  le  grade  de 
capitaine  l  dans  la  vieille  garde  ;  pendant  il  ans  environ. 


Introduction.  i5 

Il  fut  fait  prisonnier  en  Russie  ,  après  avoir  été  griève- 
ment blessé.  On  le  croyait  mort ,  lorsqu'au  bout  de  deux 
ans  sa  famille  eut  le  bonheur  de  le  recouvrer. 

M.me  Enjafrand  ,  mère  de  ces  trois  enfans ,  appartient 
h  une  famille  distinguée  de  la  ville  de  Milhau  (  Aveyron  ). 
Le  fils  de  son  frère  est  un  de  nos  auteurs  dramatiques  les 
plus  estimés. 

M.me  Manzon  n'est  point  jolie,  mais  elle  a  une  expres- 
sion étonnante  dans  la  physionomie  ;  et  lorsque  son  visage 
s'anime ,  que  ses  yeux  brillent ,  elle  peut  le  disputer  aux 
plus  jolies  femmes.  Une  taille  ordinaire  et  bien  prise  -, 
un  air  habituellement  sérieux-,  une  voix  forte  ,  peut-être 
un  peu  aigre  ;  une  incroyable  vivacité  ;  une  imagination 
riche,  mais  flottante  ;  beaucoup  d'esprit  naturel  ;  la  ré- 
partie prompte  et  ordinairement  juste  ;  un  costume  peu 
soigné  ;  des  habitudes  communes ,  et  qui  la  mettent  en 
rapport  avec  des  gens  qui  n'ont  ni  son  esprit  ni  son 
instruction Telle  est  M.rae  Manzon.  On  l'accuse  d'a- 
voir lu  beaucoup  de  romans. 

Son  mari ,  officier  retraité  ,  a  environ  4o  ans.  Il  est 
né  àRigniac,  petite  ville  située  entre  Rodez  et  Villefranche. 
Il  réside,  comme  percepteur ,  dans  la  commune  de  Crespin 
(  Aveyron  )  ;  il  s'y  est  distingué  ,  durant  l'interrègne , 
par  sa  fidélité  et  son  énergie. 

M.  Manzon  a  vécu  peu  de  temps  avec  son  épouse. 

Il  est  frère  d'un  autre  Manzon  ,  avocat ,  qui  fut  mem- 
bre du  tribunal  civil  de  Rodez ,  et  dont  la  fille  unique  a 
épousé  M.  de  Séguret  le  fils ,  président  de  ce  même 
tribunal ,  et  acquéreur  du  domaine  de  Flars. 

Enfin  M.  Clémandot,  dont  il  va  être  souvent  question, 
est  officier  et  âgé  de  32  ans.  Nous  ignorons  le  lieu  de  sa 
naissance.  Il  était  venu  à  Rodez  comme  aide-de-camp  de 
M.  Vautré ,  qui  s'étant  signalé  à  Grenoble  à  la  tète  de 
son  régiment,  fut  fait  maréchal  de  camp,  et  appelé  en 
cette  qualité  au  commandement  du  département  de  l'Avey- 
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ron.  M.  Clémandot  resta  à  Rodez  quand  son  général  y 

fut   remplacé  par  le  maréchal  de  camp  baron   Desper- 

rières. 

Nons  n'avons  aucun  détail  particulier  sur  ce  témoin  . 
mais  sa  conduite  dans  la  procédure,  ses  dépositions. 
leur  concordance,  leur  précision,  annoncent  que  M.  Clé- 
mandot a  autant  d'esprit  que  de  loyauté  ,  et  autant  d'éner- 
gie que  de  droiture. 

Ce  fut  le  mardi,  29  juillet,  qu'il  se  présenta  chez 
M.  le  marquis  d'Estourmel,  préfet  du  département  de 
1  Aveyron  ,  pour  lui  déclarer  que  la  veille,  étant  à  la  pro- 
menade avec  M.rae  Manzon  ,  et  sur  plusieurs  questions 
réitérées  qu'il  lui  fit,  cette  daine  avoua  que  c'était  elle 
qui ,  le  jour  du  malheureux  événement ,  avait  donné  un 
rendez-vous  à  wi  jeune  homme  de  la  campagne  ,  quelle 
ne  nomma  pas  ,  et  avec  lequel  elle  disait  avoir  quelques 
rapports  d'intérêt.  M.me  Manzon  avait  ajouté  quêtant 
arrivée  dans  la  maison  Bancal ,  ou  elle  attendait  ce  jeune 
homme ,  elle  entendit  du  bruit  occasionné  par  plusieurs 
personnes  qui  se  disposaient  à  entier  dans  la  maison  ; 
qu'alors  la  femme  Bancal  la  fit  entier  dans  un  cabinet 
attenant  (1),  et  l'enferma  à  clef;  qu'elle  entendit  qu'on 
nait  ceux  qui  venaient  d'entrer,  qu'il  y  avait  dans 
cette  pièce  une  personne  enfermée  :  qu'on  délibéra  sur  ce 
qu'on  devait  faire  d'elle  ;  que  la  frayeur  oh  cet  accident  la 
jeta  ,  l empêcha  de  rien  comprendre  de  tout  ce  qui  se  di- 
sait ,  mais  qu'elle  connut  bien  que  ses  jours  étaient  en 
danger  :  qu'après  beaucoup  de  bruit ,  qui  n'a  pu  lui  laisser 
aucun  doute  qu'il  venait  de  se  commettre  un  crime  affreux , 
on  l'avait  fait  sortir,  en  lui  disant  qu'on  lui  accordait  la 
vie  sous  le  sceau  du  plus  grand  secret  ;  mais  que  si  jamais 
il  lui  échappait  le  moindre  mot  sur  ce  qu'elle  avait  pu  voir 
et    entendre ,    elle  pai  erait    de    sa  vie   son    imprudence. 

(1)  Voyez  le  plan  de  l'intérieur  de  la  maison  Bancal,  ci-anne^e. 
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PLAN  DE  LA  MAISON  BANCAL. 


Fine  des  Hebdomacliers. 
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A  Porte  d'entrée. 

B  Vestibule  entre  la  rue  et  la  cour. 

C  Cour  intérieure. 

D  Puits. 

E  Logement  de  Colard  et  Anne 
Benoit. 

F  Petit  couloir  qui  précède  la 
cuisine. 

G  Escalier  en  bois  qui  monte  au 
premier ,  et  sous  lequel  est 
un  lit  où  se  réfugia  la  petite 
Banral. 


H  Cuisine. 

K  Table  sur  laquelle  fut  égorgé 
M.  Fualdès. 

L  Cheminée. 

M  Fenêtre  sur  la  rue. 

N   Fenêtre  sur  la  cour. 

P  Porte  de  communication  entre 
la  cuisine  et  le  cabinet. 

Q  Cabinet  où  on  dit  que  fut  jetée 
Mme  Manzon. 

R  Lucarne  éclairant  ce  cabinet. 
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M. me  Manzon  avait,  de  plus,  ajouté  quelle  était  certaine 
qu'il  y  avait  encore  deux  individus  qu'elle  ne  connaît 
pas ,  qui  n'étaient  pas  arrêtés  (le  29  juillet)  ,  et qui jouaient 
un  grand  rôle  dans  cette  affaire;  quelle  ne  connaissait 
pas  Bastide-  Grammont ,  et  qu'elle  ne  pouvait  dire  s'il  y 
était;  quelle  connaissait  très-peu  le  sieur  Jausion  ,  et 
n'aurait  pu  le  distinguer  de  son  frère  ;  quelle  avait  été 
mise  hors  de  la  maison  et  reconduite  par  quelqu'un,  dont 
il  lui  fut  impossible  de  reconnaître  lajigure  dans  l'état  dâ 
frouble  où  elle  était. 

Tel  fut  "le  rapport  de  M.  Clémandot. 

M.  le  préfet  s'empressa  de  le.  transmettre  à  M.  Cons- 
tant ,  vice-président  du  tribunal  de  Rodez ,  et  qui  pro- 
cédait alors  comme  délégué  de  M.  le  président  de  la 
cour  d'assises.  Ce  magistrat  appela  ,  le  même  jour  ,  de- 
vant lui ,  M.  Clémandot.  Celui-ci  fit  une  déposition 
entièrement  conforme  à  son  rapport. 

M.me  Manzon  avait  été  assignée.  Elle  fut  entendue 
immédiatement  après  M.  Clémandot  ,  et  elle  déclara  ne 
savoir  rien  de  ce  qui  s'était  passé  chez  Bancal  le  soir  que 
l'assassinat  de  M.  Fualdès  fut  commis.  Suivant  cette 
dame,  elle  n'aurait  jamais  mis  le  pied  dans  cette  maison , 
elle  ne  connaissait  aucun  individu  de  la  famille  Bancal. 
Elle  nia  avoir  fait  à  M.  Clémandot  la  moindre  commu- 
nication. 

Un  langage  si  opposé  aux  dires  d'un  homme  dont  on 
ne  pouvait  soupçonner  la  véracité,  fortifia  l'opinion  déjà 
formée  que  M.me  Manzon  savait  tout. 

M.  Clémandot  fut  entendu  de  nouveau  ,  le  3o  juillet , 
et  confronté  à  M.rae  Manzon.  Il  persista  dans  sa  déposi- 
tion, et  fournit  quelques  autres  détails.  Quant  à  M.me  Man- 
zon ,  elle  soutint  n'avoir  fait  aucune  confidence  à  cet 
officier. 

On  ouït  successivement  un  jeune  homme  qu'on  sup- 
posait être  celui  qui  aurait  donné  le  rendez-vous ,  et  qui 
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déclara  n'avoir  pas  vu  M.me  Manzon  depuis  deux  ans  ; 
plusieurs  particuliers  auxquels  M.  Clémandot  avait ,  dès 
le  premier  instant ,  communiqué  tout  ce  qu'il  savait  ;  et 
M.  Rodât ,  cousin  de  M.me  Manzon ,  homme  d'un  mérite 
rare,  d'une  probité  à  toute  épreuve,  d'un  caractère  grave 
et  réfléchi ,  digne  fils  d'un  père  qui  a  honoré  le  dépar- 
tement de  l'Aveyron.  M.  Rodât  raconta  diverses  conver- 
sations qu'il  avait  eues  avec  M.me  Manzon  ,  et  qui  lui 
feraient  croire  que  sa  cousine  était  dépositaire  d'un  grand 
secret. 

Revenons  à  cette  dame  ;  et  ici  nous  nous  bornerons 
à  indiquer  des  faits  ou  des  actes  qu'on  trouvera  plus 
détaillés  dans  l'excellente  notice  de  M.  Carrère.  Elle  fut 
rédigée  et  imprimée  à  Rodez  durant  les  débats.  Elle  est 
dans  toutes  les  mains ,  d'autant  que  les  différens  recueils 
qui  ont  paru  sur  cette  affaire,  ne  sont  guère  qu'une  copie 
de  la  notice  de  Rodez. 

Le  silence,  ou  plutôt  les  dénégations  de  M.me  Manzon 
trompaient  cruellement  l'attente  publique.  Comment  croire 
qu'elle  ne  savait  rien  ?  Et  si  elle  savait  tout ,  pourquoi 
hésitait-elle  à  le  révéler? 

Le  3i  juillet,  M.  Enjalrand  pria  M.  le  préfet  d'inter- 
roger cette  dame.  Elle  fut  présentée  à  la  préfecture  par 
M.  Julien ,  juge.  Elle  assura  connaître  à  peine  M.  Clé- 
mandot ,  et  ne  lui  avoir  jamais  rien  confié. 

Mais  le  lendemain  elle  écrit  à  M.  Destourmel  qu'elle 
est  prêle  à  dévoiler  un  mystère  impénétrable  pour  tout  le 
monde;  au  elle  dira  la  vérité ,  afin  que  la  vie  de  ses  frères 
ne  soit  plus  en  danger  >  que  son  père  n'ait  pas  à  crain- 
dre de  perdre  sa  fortune.  Elle  consent  à  avoir  une  en- 
trevue avec  M.  Clémandot. 

L'entrevue  eut  lieu  en  présence  de  M.  le  préfet. 
M.me  Manzon  reconnut  que  cet  officier  n  avait  très-réelle- 
vient  répété  que  ce  qu'elle  lui  avait  dit.  Elle  fit  d'autres 
aveux  à  M.  Destourmel.  Ces  aveux  furent  répétés  en 
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présence  de  son  père;  ils  suggérèrent  l'idée  de  conduire, 
le  soir  même ,  M.me  Manzon  dans  la  maison  Bancal.  Lile 
•y  fut  accompagnée  par  M.  le  préfet,  M.  Enjalrand , 
M.  Julien  et  M.  Bruguière.  La  vue  de  la  fatale  cuisine 
causa  à  cette  dame  un  évanouissement  subit  ;  revenue  à 
elle,  elle  confirma,  circonstancia  les  aveux  qu'elle  avait 
faits  à  la  préfecture.  Il  résultait  clairement  de  ses  dires, 
ou  elle  avait  été  saisie  et  entraînée  dans  le  cabinet. 

Le  2  août ,  M.  le  préfet  la  fit  prier  de  revenir.  Cette 
conférence  dura  huit  heures ,  et  ce  fut  alors  que  cette 
dame  compléta  sa  déclaration;  elle  lui  fut  lue  et  relue, 
en  présence  de  son  père }  par  M.  le  préfet  qui  discutait 
chaque  article  avec  elle  ;  elle  en  consacra  la  vérité  par  sa 
signature.  Cette  déclaration  ,  du  2  août,  justifiait  pleine- 
ment le  rapport  de  M.  Clémandot. 

j\]ais  M.me  Manzon  ,  ayant  quitté  la  préfecture  entre 
quatre  et  cinq  heures  ,  envoya  ,  moins  d'une  heure  après , 
un  billet  qui  annonçait  un  grand  désordre  ,  et  par  lequel 
elle  priait  que  ses  dépositions  ne  fussent  pas  remises.  Le 
lendemain  5  août ,  elle  arriva  chez  le  préfet ,  la  figure 
toute  décomposée.  ,  et  déclarant  qu'il  ne  devait  pas  être 
ajouté  la  moindre  foi  à  sa  déposition  de  la  veille  ;  elle 
remit  une  lettre  qui  contenait  la  même  rétractation. 

Cette  lettre  fut  suivie  de  plusieurs  autres,  déjà  connues, 
où  Mad.mc  Manzon  s'est  montrée  aussi  extraordinaire 
au  inextricable ,  et  où  rétractant  ses  aveux  de  manière  à 
annoncer  qu'elle  est  prèle  à  en  faire  de  plus  importans  , 
elle  a  donné  d'elle  cette  idée ,  ou  qu'elle  cède  à  une 
grande  séduction,  ou  qu'elle  est  arrêtée  par  la  crainte 
d'un  imminent  danger.  Ajoutons  que  ,  de  loin  en  loin  , 
cette  dame  insinuait  que  ,  si  elle  n'avait  pas  été  chez 
Bancal  ,  il  était  vrai  pourtant  qu'un  témoin  de  son  sexe 
s'y  trouvait  le  19  mars,  et  quelle  ferait  peut-être  trouver 
celle  qui  y  était. 
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Nous  touchons  au  moment  de  l'ouverture  dès  premiers 
débats,  et  nous  avons  à  peine  parlé  de  celui  qui  devait 
y  jouer  un  principal  rôle. 

«  Venger  la  mort  d'un  père  assassiné  (  disait  le 
»  célèbre  Elie  de  Beaumont  dans  la  cause  du  sieur  Fon~ 
»  deville-Labatut  contre  les  sieurs  Martin) ,  est  un  besoin 
»  si  sacré  pour  un  fils  ,  qu'il  est  étonnant  que  les  lois 
î)  de  plusieurs  peuples  lui  en  aient  fait  un  devoir.  » 

Ce  cruel  devoir  ,  M.  Didier  Fualdès  le  fils  l'a  rem- 
pli dans  cette  cause ,  avec  autant  de  nobLesse  que  de 
courage. 

Il  était  au  sein  de  la  famille  de  son  épouse  ,  lorsque 
le  fer  des  assassins  trancha  inopinément  la  vie  de  son 
esiimable  père.  Un  domestique  fut  expédié  ,  dès  le  20 
mars,  à  midi,  pour  annoncer  cet  affreux  événement  à 
un  jeune  homme  qui  goûtait  dans  la  sécurité  les  pre- 
mières douceurs  de  l'hymen.  Il  s'échappe  des  bras  d'une 
épouse  désolée  ;  il  court  à  Rodez  ;  et  dès  ce  moment , 
tout  entier  à  une  trop  légitime  vengeance,  il  associe  ses 
efforts  à  ceux  des  magistrats  :  aussi  jaloux  d'immoler  les 
coupables  sur  la  tombe  paternelle  ,  qu'il  serait  inconso- 
lable de  la  voir  souillée  du  sang  d'un  innocent  !  per- 
quisitions exactes  ,  recherches  lumineuses  sur  le  vérita- 
ble état  de  la  fortune  de  son  père,  voyages  dispendieux > 
rien  ne  lui  coûte  pour  éclairer  et  hâter  la  marche  de  la 
justice. 

M.  Didier  Fualdès  avait  pourtant  à  remplir  les  for- 
malités prescrites  par  les  articles  66 ,  67  et  68  du 
code  d'instruction  criminelle.  Dans  un  acte  du  5  août 
1817  ,  à  la  suite  d'un  exposé  aussi  éloquent  que  dou- 
loureux ,  il  déclara  aux  accusés  qu'il  se  portait  partie 
civile ,  et  qu'il  interviendrait  en  celte  qualité  dans  la  pro- 
cédure, pour  y  prendre ,  dans  ses  intérêts  3  telles  conclu- 
sions et  y  faire  telles  réquisitions  qu  il  jugerait  convena- 
blés ,  pour  réclamer  la  restitution  des  effets  soustraits  à 
5.c   Cahier.  C 
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son  malheureux  père  ,  et  une  somme  de   1 5 o}ooo  freinez 

à  titre  de  dommages. 

Cet  acte  ,  il  est  très-essentiel  de  le  faire  observer  ici  i 
avait  été  rédigé  en  l'absence  de  M-  Didier  Fualdès  ,  et 
avait  été  signé  par  M.  Merlin  ,  son  avocat  et  son  procu- 
reur fondé  suivant  un  acte  public  du  \b  juin  précé- 
dent. Il  n'exprimait  pas  la  véritable  pensée  du  commet- 
tant.  Nous  en  aurons  bientôt  la  prouve. 

Cependant ,  S.  Exe.  Mg.r  le  garde  des  sceaux ,  en 
vertu  des  attributions  accordées  au  chef  de  la  justice 
par  l'article  16  de  la  loi  du  20  avril  1810  ,  avait  désigné  , 
parmi  les  membres  de  la  cour  royale  de  Montpellier  ,  le 
président  et  les  quatre  conseillers  qui  devaient  former  la 
cour  d'assises  de  l'Aveyron  pour  le  troisième  trimestre 
de  1817,  et  les  accusés  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès 
devaient  être   jugés  durant  ce  trimestre. 

Les  magistrats  désignés  étaient  M.  Grenier ,  ancien 
procureur  au  sénéchal  de  Beziers  ,  ancien  sous-préfet 
de  la  même  ville  ,  ancien  vice-président  du  corps  légis- 
latif, et  aujourd'hui  un  des  conseillers  les  plus  estimés 
de  la  cour  de  Montpellier -,  M.  Sicard,  aussi  remarquable 
par  ses  profondes  connaissances  que  par  une  piété  bien 
entendue  ,  et  cité  parmi  nos  premiers  hellénistes  ;  M.  de 
Lunarel ,  M.  de  Plantade  ,  et  M.  Marcel  de  Serres  ; 
ces  deux  derniers  conseillers  auditeurs. 

Ces  magistrats  arrivèrent  à  Rodez,  le  \±  août,  avec 
M.  de  Juin  de  Siran  ,  chevalier  de  Saint  Louis  ,  procu- 
reur général  de  la  cour  royale  de  Montpellier  ;  il  était 
suivi  de  M.  de  Casîan  ,  avocat  général ,  qu'une  réputa- 
tion brillante  précédait  à  Rodez  ,  et  qu'il  sut  y  soutenir. 

Le  lendemain  de  son  arrivée  ,  la  cour  assista,  en  robes 
rouges  ,  à  la  procession  du  i5  août. 

Le  peuple  qui,  depuis  le  19  mars,  n'avait  eu  qu'une 
seule  idée ,  une  seule  affaire  ,  un  seul  soin  ;  la  décou- 
verte des  auteurs  d'un  assassinat  qui  souleva  d'indignation 
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«ou*  le  département;,...  le  peuple  contemplait,  avec  nu 
respect  mêlé  de  joie ,  ces  magistrats  députés  par  le  chef 
de  la  magistrature  ,  armés  du  glaive  terrible  d?  la  loi. 

Une  autre  cérémonie  religieuse  devait  précéder  l'ou- 
verture des  assises.  Le  18  août,  la  cour  se  rendit,  en  robes 
rouges  ,  au  milieu  d'un  nombreux  cortège  de  fonctionnai- 
res ,  de  citoyens ,  de  gens  armés  ,  à  la  cathédrale,  où  elle 
assista  à  une  messe  du  Saint-Esprit.  Elle  rentra  ensuite 
dans  'a  salle  d'audience. 

Cette  salle,  agrandie,  restaurée  d'après  des  ordres 
supérieurs  ,  devait  suffire  à  la  foule  immense  qui  ne  cessa 
de  l'assiéger  durant  les  débats.  Au  dehors  ,  la  garde  natio- 
nale et  un  fort  détachement  de  la  légion  du  Var  occu- 
paient les  principaux  postes.  Au  dedans,  plusieurs  brigades 
de  gendarmerie  surveillaient  les  accusés ,  et  concouraient , 
avec  les  huissiers  de  la  cour,  au  maintien  d.e  la  tranquillité. 

La  salle  était  divisée  en  trois  principales  parties.  Le 
fond  présentait  une  galerie  supérieure ,  assez  vaste  , 
spécialement  destinée  aux  dames  de  Rodez  ,  qui  durent 
néanmoins  payer,  au  prix  de  10  fr.  réversibles  aux  pau- 
vres ,  leur  droit  d'entrée.  C'était  tout  à  la  fois  piquer  leur 
bienfaisance  et  leur  curiosité.  Aussi  la  souscription  fut-elle 
bientôt  remplie. 

Le  milieu  de  la  salle  était  consacré  au  public. 

L'autre  extrémité  ,  parfaitement  éclairée  ,  offrant  des 
issues  commodes  et  toutes  les  facilités  nécessaires  pour 
îe  service,  se  composait  des  sièges  supérieurs  des  mem- 
bres de  la  cour  et  du  parquet ,  des  sièges  pour  MM.  les 
jurés,  des  bancs  des  accusés  placés  en  face  des  jurés  ,  des 
nombreux  bancs  réservés  aux  témoins  ,  enfin,  d'un  parquet 
où,  durant  toute  la  tenue  des  assises,  des  places  furent 
réservées  à  tous  les  fonctionnaires  civils  et  militaires ,  à 
des  prélats  ,  à  des  chevaliers  de  Saint  Louis  et  de  l'ordre 
de  Saint  Jean  de  Jérusalem  ,  à  plusieurs  autres  personnes 
de  distinction. 

C  2' 
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La  cour  eut  à  s'occuper  d'abord  du  remplacement  de 
Aï.  Marcel  de  Serres.  Ge  conseiller  ,  ayant  été  récusé  par 
plusieurs  des  prévenus ,  avait  tranché  la  difficulté  en 
souscrivant  lui-même  un  acte  d'abstention.  Le  motif  de 
la  récusation  et  de  l'abstention  résultait  également  de  ce 
que  M.  Marcel  de  Serres ,  qui  avait  présidé  les  assises  du 
premier  trimestre  de  1817  ,  qui  était  conséquemment  à 
Rodez  lors  de  l'assassinat  ,  ne  crut  pas  devoir  rester 
étranger  aux  premières  poursuites. 

M.  Constans  ,  vice-président  du  tribunal  de  Rodez  , 
qui  avait  tait  les  dernières  instructions  comme  délégué  de 
3\ï.  Grenier  ,  et  qui  avait  montré  toute  l'impartialité  d'un 
homme  courageux  et  probe ,  fut  délégué  pour  remplacer 
M.  Marcel  de  Serres.  Conformément  à  l'ordonnance  de 
M.gr  le  Garde  des  sceaux ,  MM.  Cussac  et  Villa  furent 
appelés  comme  suppléans. 

Par  le  même  motif,  M.  le  procureur  général  était 
assisté  ,  non-seulement  de  M.  de  Castan  ,  mais  encore  de 
M.  Mainier  ,  procureur  du  Roi  à  Rodez,  lequel  avait  pris 
une  part  très-active  à  l'instruction  de  la  procédure. 

On  passa  ensuite  à  la  formation  du  jury.  La  liste  en 
avait  été  composée  avec  une  attention  particulière.  On 
comptait  parmi  les  douze  jurés  siégeans  ,  huit  maires,  un 
receveur  d'arrondissement,  un  percepteur ,  un  membre 
du  conseil  général ,   et  un  riche  négociant. 

La  cour  et  le  jury  ainsi  composés,  M.e  Merlin,  avocat 
de  M.  Didier  Fualdès  ,  prit  la  parole. 

Une  partie  du  public  avait  témoigné  une  vive  émotion 
lorsqu'à  l'arrivée  des  accusés  dans  la  salle  d'audience, 
les  dames  Jausion  et  Galtier  s'élancèrent  dans  les  bras 
de  leur  époux  et  de  leur  frère  ,  qu'elles  n'avaient  pas 
vus  depuis  cinq  mois.  Mais  que  l'émotion  fut  autrement 
profonde  ,  autrement  générale  ,  lorsque  après  la  lecture 
de  l'acte  d'intervention  dont  nous  avons  parlé,  M.  Didier 
Fualdès  se  levant ,  et  ayant  exprimé  en  peu   de  muts 
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une  grande  douleur,  ajouta  :  Je  déclare  devant  la  justice 
et  en  public  que  c'est  uniquement  dans  l'intérêt  des  créan- 
ciers de  mon  père  que  fini  permis  qu  on  formât  demande 
en  dommages.  J'assurerais  à  la  cour,  par  -acte  public  y 
que  telles  ont  toujours  été  mes  intentions ,  si  je  ne  savais 
vas  que  la  parole  d'un  honnête  homme  est  suffisante. 

La  lecture  de  l'acte  d'accusation  termina  cette  pre- 
mière séance  ,  remarquable  sur-tout  par  le  discours  d'ou- 
verture de  M.  le  président ,  et  par  l'exposé  du  procu- 
reur général. 

Ils  sont  analysés  dans  les  notices  imprimées  ,  aux- 
quelles nous  nous  en  référerons  plus  que  jamais  pour 
les  débats  ,  nous  bornant  à  indiquer  ,  séance  par  séance, 
la  marche  de  ces  débats ,  et  ne  retraçant  que  les  laits 
particuliers  ou  extérieurs  qui  auront  été  omis. 

1  g  Août Cette  seconde  séance  fut  employée  à  en- 
tendre   treize    témoins  ,    dont  la  plupart  ne  déposèrent 

que  sur  le  corps  ou  le  lieu  du  délit Quelques  applau- 

dissemens  donnés  aux  observations  de  M.  Didier  Fualdès 
sur  la  déposition  du  sieur  Brast ,  provoquèrent  une  al- 
tercation assez  vive  entre  la  partie  civile  et  les  défen- 
seurs de  Bastide  et  de  Jausion. 

20  Août....  Interrogatoires  successifs  des  accusés.  Ils 
déclarent  tous  ne  rien  savoir.  Ils  se  déclarent  tous  inno- 
cens.  Jausion  s'obstine  à  n'attribuer  l'effraction  qu'à  son 
désir  de  s'assurer  lui-même  si  M.  Fualdès  avait  été  volé. 
Bousquier  persévère  dans  ses  révélations.  Il  reconnaît  tous 
ceux  qu'il  avait  dit  nommément  être  chez  Bancal  le  19 
mars.  Quant  à  Jausion ,  il  croit  le  reconnaître  ;  cependant 
il  ne  peut  affirmer  que  ce  soit  lui. 

Quatre  témoins  sont  entendus.  Le  plus  important, 
M.  Sasmayoux  ,  ancien  ami  de  M.  Fualdès  ,  fait  un 
tableau  intéressant  de  ce  qui  se  passa  dans  la  maison 
de  M.  Fualdès,  soit  le  19  mars  au  soir,  soit  le  lende- 
main. 
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21  Août....  Yingt-neuf  témoins  sont  entendus.  On  re~ 
marque  la  déposition  de  M.  de  Seguret,  qui  explique 
ses  rapports  d'affaires  avec  M.  Fualdès  ,  et  les  démarches 
faites  diversement  auprès  du  témoin  ,  depuis  le  19  mars. 

On  remarque  aussi  la  déposition  d'un  mendiant  qui 
couchait  dans  l'écurie  de  Missonnier,  rue  des  Hebdoma- 
diers.  Le  1 9  mars  au  soir,  il  entendit  un  joueur  de  vielle, 
des  cris  étouffes ,  et  la  marche  pesante  des  individus  qui 
portaient  le  cadavre. 

22  Août....  Neuf  témoins  sont  entendus.  Un  d'entr'eux 
dépose  que  le  ig  mars  ,  entre  neuf  heures  et  demie  et  dix 
heures  du  soir  ;  il  rencontra  dans  la  rue  de  Lambergue  ua 
individu  dont  il  décrit  le  costume.  Le  témoin  ajoute  :  l'in- 
dividu avait  la  tailla  et  la  tournure  de  Jausion.  Il  me  vint 
dans  Vidée  que  c'était  Jausion;  mais  je  ne  jurerais  pas 
que  ce  fût  lui,  —  Un  autre  témoin  additionnant  à  sa 
déposition  écrite  et  à  sa  déposition  orale  ,  déclare  que 
le  j  9  mars ,  traversant  la  place  de  la  'Cité  vers  les  3  heures 
de  l  après-midi ,  il  avait  va  l'accusé  Bastide  avec  Fualdès  $ 
que  le  premier  dit  à  celui-ci:  Oïl  l  ÇA  ,  NE  MANQUEZ 
PAS  AU  MOINS  DE  VOUS  RENDRE  CF.  SOIR  A  HUIT 
HEURES  ;  que  le  sieur  Fualdès  répondit  :  SOYEZ  TRAN- 
QUILLE. —  Dans  cette  même  séance  quelques  défenseurs 
des  accusés  réclamèrent  contre  le  défaut  ds  communi- 
cation de  certaines  notes  ,  prises  lors  des  premières 
informations.  La  cour  leur  donna  acte  de  cette  récla- 
mation. 

Ensuite,  on  appela  M.mo  Manzon. 

Tout  homme  qui  n'a  pas  vu  et  entendu  ce  témoin  dans 
cette  séance,  ne  se  fera  jamais  um  idée  du  spectacle 
étonnant  et  terrible  que  M.",e  Manzon  y  offrit  Celte  dame 
a  cru  en  donner  l'explication  en  retraçant  dans  ses  mé- 
moires (  pag.  110  et  suivantes  )  quelques  entrevues  et 
quelques  conversations  qu'elle  avait  eues  la  veille  et  le 
jour  même.  Mous,  nous  bornons  à  rappeler  ce  lai",  cl 
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nous  renvoyons  sur  ce  point  nos  abonnés  à  ces  mémoires 
dont  nous  parlerons  plus  bas. 

Il  ne  s'agit  ici  que  des  faits  qui  se  passèrent  lors  des 
débats  ,   sous  les  yeux  du  public. 

Un  silence  profond  et  imposant  régnait  dans  l'audi- 
toire quand  M.me  Manzon  parut.  Une  robe  noire  garnie 
autour  de  la  gorge  d'un  tulle  blanc  ,  un  collier  de  jais 
ou  de  corail ,  un  chapeau  de  paille  ,  un  voile  blanc  qui 
couvrait  les  trois  quarts  de  la  figure  ,  composaient  le 
costume  du  témoin. 

Sa  marche  lente  annonce  son  embarras  ;  elle  s'assied. 
Sa  première  réponse  aux  questions  d'usage  ,  sont  faites 
d'une  voix  très-basse  et  sans  affectation.  Mais  au  moment 
où  Jausion  déclare  ne  pas  connaître  M.me  Manzon  ,  celle- 
ci  se  lève,  tire  son  voile  ,  frappe  du  pied  ,  jette  un  regard 
pénétrant  sur  l'accusé,  et  s'écrie  :  pourquoi  m'a-t-il  sa- 
luée ? 

Dès  cet  instant  ,  on  ne  put  obtenir  de  M.me  Manzon 
que  des  réponses  incomplètes  ou  évasives  ,  des  mots  qui 
s'entrecoupaient ,  des  questions  qu'elle  faisait  adresser 
aux  prévenus  .  et  qui  semblaient  renfermer  un  sens  mys- 
térieux qu'elle  se  refusait  à  expliquer.  Tournait-elle  les 
yeux  vers  le  banc  des  accusés?  elle  frémissait  ,  tout  son 
corps  éprouvait  des  contractions  nerveuses  :  il  fallait  l'em- 
porter hors  de  la  salle.  —  M.  le  président  lui  adressait- il 
des  discours  propres  à  la  calmer  et  à  lui  rappeler  la 
force  de  ses  sermens ,  lui  parlait-il  de  son  père  ou  de 
son  fds  ?  nouveaux  évanouissemens.  —  Rencontrait-elie 
la  poignée  de  l'épée  de  M.  le  maréchal  de  camp  Des- 
perrières, occupé  à  lui  prodiguer  des  soins  et  des  secours? 
elle  s'écriait  avec  un  accent  éminemment  tragique  :  Fous 
avez  un  couteau  !!!'.  Elle  cherchait  et  fuyait  tour  à 
tour  la  vue  des  accusés.  On  eût  dit  tantôt  qu'elle  tenait 
à  les  observer  ,  tantôt  qu'elle  en  était  épouvantée.  Elle 
n'était  d'accord  avec  elle-même  que  pour  soutenir  ;   ce 
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qu'elle  fit  à  plusieurs  reprises  ,  quelle  n'était  pas  la  femme 
nui  se  trouva  chez  Bancal.  Mais  quand  on  en  concluait; 
qu'elle  connaissait  au  moins  cette  -femme  ,  elle  retombait 
dans  ses  divagations.  Les  garanties  qui  lui  étaient  don- 
nées pour  sa  sûreté  personnelle  ,  la  touchaient  peu.  Les 
instances  qui  lui  étaient  faites  par  quelques  personnes  de 
distinction  placées  auprès  d'elle  ,  l'importunaient  plus 
qu'elles  ne  l'excitaient  à  parler.  Quand  son  cousin  Rodât 
déposa-,  elle  l'écouta  comme  aurait  pu  faire  un  simple 
spectateur  ;  et  quand  il  eut  conclu  de  ses  conversations 
.  avec  elle ,  qu'elle  savait  plus  qu'elle  ne  disait ,  M.me  Manzon  t 
pour  loute  réponse,  s'écria  :  Il  est  incapable  fie  mentir. 
Même  réponse  aux  dires  très-importans  de  Victoire  , 
ancienne  femme  de  chambre  de  M.me  Enjalrand.  Il  parait 
que  celte  scène  aurait  pu  se  prolonger  a  l'infini  sans 
amener  d'autres  résultats.  On  leva  la  séance;  et  chacun  se 
retira,  bien  convaincu  que  M.me  Manzon  était  instruite 
de  tous  les  détails  de  l'assassinat ,  que  le  lendemain 
serait  un  grand  jour  pour  la  justice. 

•j3  Août On  entend  quelques  témoins  qui  rappor- 
tent des  propos  tenus  la  veille  par  M.me  Manzon  ,  ou  sur 
la  terrasse  voisine  de  la  salle  ,  ou  durant  les  déclarations 
de  M.  P.odat  et  de  Victoire  ,  ou  après  la  séance.  M.  Clé- 
mandot  dépose  ensuite  ;  il  confirme  tout  ce  qu'il  a  écrit 

M.me  Manzon,  dont  la  garde  ayait  été  confiée  à  quatre 
sous-officiers,  et  qui  avait  été  accompagnée  au  palais 
par  deux  officiers  de  la  légion  du  Var ,  est  de  nouveau 
interpellée.  Elle  est  sollicitée  par  Jausion  ,  par  Bastide  , 
par  la  partie  civile  de  dire  toute  la  vérité.  Je  n'ri 
jamais  été  chez  Bancal  ;  je  n'ai  rien  dit  à  M.  de- 
mandât :  Voilà  sa  réponse.  Mais  à  l'instant  même  ,  Bas- 
tide lui   disant  que  sa  famille  prendra    V  engagement 

elle  l'interrompt  par  ces  mots  :  Je  n'ai  point  d  engage- 
ment à  prendre  avec  vous  ,  Bastide  l 
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L'apparition  de  M.  le  préfet  comme  témoin,  la  lecture 
de  son  rapport  à  Son  Exe.  Monseigneur  le  ministre  de 
la  police  générale ,  la  lecture  de  la  correspondance  de 
M.nie  Manzon  ,  de  nouveaux  témoignages  sur  d'autres 
propos  tenus  les  derniers  jours ,  le  jour  même ,  par  cette 
dame  :  rien  ne  put  la  détourner  d'un  système  absolu  de 
dénégation.  Cette  t'ois  ,  il  n'offrit  ni  réticences  ,  ni  hési- 
tations. Il  fallut  donc  trancher  cette  épisode ,  et  repren- 
dre la  liste  des  témoins.  Parmi  ceux  appelés  à  cette 
audience,  on  remarque  la  déposition  de  àeux  femmes, 
qui  tiennent  de  la  petite  Bancal ,  ou  du  petit  Bancal  âgé 
de  huit  ans,  qu'ils  étaient  présens  à  l'assassinat. 

2 4-  Août.....  Les  dépositions,  a-n  nombre  de  douze, 
roulent  sur  des  faits  particuliers  à  la  femme  Bancal.  Sa 
confidence  à  une  femme  détenue  à  l'hospice,  les  réponses 
de  ses  enfans  à  ceux  qui  les  ont  interrogés  ,  la  précaution 
qu'elle  avait  prise  le  20  mars  de  mouiller  le  plancher  de  sa 
chambre  ,  les  démentis  qu'elle  donne  à  tous  les  témoins , 
ses  courtes  observations  sur  1  âge  de  ses  enfans  ,  sur  leur 
faeilité  à  dire  pour  peu  de  chose  tout  ce  qu'on  voudra  : 
tels  sont  les  principaux  traits  recueillis  dans  cette  au- 
dience. 

26    Août Nouveaux   détails    sur  les    révélations 

faites  par  les  enfans  Bancal ,  et  sur  lés  propos  tenus  par 
leur  mère  et  par  leur  sœur  depuis  leur  détention.  Dépo- 
sitions contre  Bastide  ;  les  plus  graves  sont  celles  des 
témoins  qui  soutiennent  l'avoir  vu  à  Rodez  le  19  mars 
dans  la  soirée,  et  le  20  dans  la  matinée. 

26  Août On  continue  l'examen  des  charges  parti- 
culières à  Bastide.  Il  a  eu  des  querelles  avec  divers 
membres  de  sa  famille.  Son  costume  ,  sa  physionomie  , 
ses  propos  vers  la  mi -carême,  annonçaient  en  lui  un 
projet  extraordinaire.  Un  seul  témoin  dépose  pour  lui  ; 
c'est  Charlotte  Arlabosse  ,  qui,  ne  dissimulant  pas  ses  liai- 
sons intimes  avec  Bastide ,  soutient  avoir  déjeûné  avec 
4.e  Cahier  D 
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lui  le  20  mars  ,  à  sept  heures  du  matin  ,  sur  la  route  de 

Gros  à  la  Morne» 

2y  Août On    épuise  la  liste  des  témoins  contre 

Bastide  :  et  le  nombre  de  ceux  qui  l'ont  vu  à  Rodez  , 
soit  le  19,  soit  le  20  mars,  se  grossit  de  plus  en  plus. 
On  passe  ensuite  aux  témoins  administrés  contre  Jausion. 
Ils  élèvent  quelques  doutes  relativement  à  l'heure  à  la- 
quelle Jausion  dit  avoir  appris  la  nouvelle  de  l'assassinat. 
Ils  rapportent  ,  d'après  Jausion  ,  que  la  vente  du  do- 
maine de  Flars  avait  mis  M.  Fualdès  au-dessus  .de  ses 
affaires.  Ils  ont  remarqué  que  la  douleur  manifestée  par 
Jausion  dans  la  journée  du  20  mars  ,  n'était  pas  en  pro- 
portion de  l'amitié  qu'il  semblait  porter  à  Fualdès. 

28  Août Bach  a  proposé    à  Bousquier  de  porter 

une  balle  de  tabac.  Il  a  fait  quelques  dépenses  le  19  et 
le  20  mars.- — Collard  avait  trois  fusils.  lia  tenu  des  pro- 
pos qui  dénotent  une  àme  dure.  Le  20  mars  ,  dans  la 
matinée  ,  il  parut  accablé  par  le  sommeil.  —  Anne  Benoît 
a  traversé  plusieurs  fois  la  place  de  Cité  dans  la  soirée 
du  19  mars.  Le  mouchoir  trouvé  dans  la  rue  des  Hebdo- 
madiers  appartenait  à  Anne  Benoît.  Elle  a  dit,  en  par- 
lant des  assassins  présumés  de  Fualdès  :  Ce  sont  des 
nobles   :   c'est   pour  affaires   d'opinion  ;   Bastide  riy   est 

■pour  rien Voila  le  résultat  des  dépositions  reçues  dans 

cette  séance  ,  si  nous  ajoutons  que  quatre  témoins  ont 
reçu  de  M.  Clémandot  les  mêmes  détails  qu'il  a  con- 
signés dans  ses  déclarations. 

2g  Août Les   experts -vérificateurs  des   livres  de 

Jausion  font  leur  rapport.  Ce  rapport  parait  nécessiter 
un  nouveau  travail ,  auquel  les  experts  procéderont  le 
lendemain  en  présence  de  Jausion.  —  L'existence  d'un 
livre-journal  tenu  par  Fualdès  ,  est  attestée  par  plusieurs 
témoins  qui  ont  eu  des  relations  avec  lui. 

00  Août Les  témoins  à  décharge  ,  administrés  par 

Bastide  ,  sont  entendus.  Les  uns  l'ont  vu  partir  de  Rodez 
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le  19  mars  a.  sept  heures  du  soir,  les  autres  Fout  aperçu 
sur  la  route  ;  ceux-ci  affirment  qu'il  a  soupe  et  couché 
à  Gros  ,  ceux-là  qu'il  a  passé  à  la  Morne  toute  la  matinée 
du  20  ;  mais  plusieurs  témoins  discrétionnaires  ,  appelés 
à  l'instant  même  ,  soutiennent  l'avoir  vu  à  la  même  heure 
sur  la  place  de  Rodez. 

i.er  Septembre Dépositions  en  faveur  de  Missonier, 

qui  est  dans  un  état  habituel  d'imbécillité  ■  de  la  dame 
Galtier  ,  qui  est  le  modèle  de  son  sexe  ;,  de  Kousquier  , 
dont  la  conduite  et  la  moralité  sont  dignes  d'éloges.  — 
Ensuite  un  débat  très-vif  s'engage  sur  la  teneur  et  la 
régularité  des  livres  de  Jausion  ,  sur  la  fortune  de  Fual- 
dès  ,  sur  ses  rapports  avec  L'accusé.  — «  Celte  séance  fut 
remarquable  par  les  efforts  que  fit  M.  Clémandot  pour 
faire  connaître  ses  relations  avec-  la  dame  Manzon.  L'au- 
ditoire n'en  parut  pas  curieux  ;  la  justice  repoussa  une 
telle  confidence  -,  la  dame  Manzon  seule  s'écriait  :  Parlez , 
M.  Clémandot. 

2  Septembre On  rappelle  M.  de  Séguret  aux  débats. 

Le  président  l'invite  à  déclarer  tpielle  est  son  opinion  sur 
les  motifs  oui  ont  amené  le  crime  au  il  s'agit  de  venger. 
Le  témoin  croit  que  pour  grossir  son  crédit,  Jausion 
avait  obtenu  de  Fualdès  des  signatures  de  complaisance. 

3  ,  4- ,  5  ,  6  et  7  Septembre Ces  cinq  séances  sont 

consacrées  à  entendre  les  discours  de  l'avocat  de  la 
partie  civile  ,  de  M.  le  procureur  général ,  et  des  défen- 
seurs des  accusés. 

8  Septembre Depuis  plusieurs  jours  M.me  Manzon 

demandait  à  parler.  Oh  la  fait  approcher.  Elle  craint 
d'avoir  laissé  dans  V esprit  des  jurés  des  impressions  défa- 
vorables ;  elle  craint  que  ses  évanouis  s  em  eus  ne  soient 
interprétés  d'une  manière  défavorable  aux  accusés.  Pres- 
sée de  s'expliquer,  elle  soutient  n'avoir  pas  été  chez 
Lançai.  Confrontée  à  M.  Rodât ,  qui  croit  décidément 
qu'elle  était  chez  Bancal ,  elle  se  tait.   Interrogée  sur  uns 
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lettre  qu'elle  a  écrite  à    son   père  le    ïj   août,  et  dans 

laquelle  elle  dit ,  en  parlant  des  accusés  :  Les  malheureux 

périront,  et  tel le  témoin   répond  que  son  père  est  un 

imprudent  ;  au  il  aurait  dâ  brûler  la  lettre.  Confrontée  à 
la  demoiselle  Rose  Pierret ,  qui  nié  avoir  fait  et  avoir 
pu  faire  la  moindre  confidence  à  la  dame  Manzoo ,  celle- 
ci  murmure  entre  ses  dents  :  Je  serai  sacrifiée  pour  elle  ; 
je  la  croyais  plus  généreuse.  Confrontée  à  la  dame  Cods- 
tans  ,  modiste,  chez  laquelle  il  paraissait  que  la  dame 
Manzon  et  la  demoiselle  Pierret  avaient  eu  des  explica- 
tions ,  M.ms  Manzon  persiste  à  tout  dénier.  —  On  entend 
ensuite  l'avocat  de  la  partie  civile. 

10   et  11    Septembre Répliques    de   M.   l'avocat 

général  et  des  défenseurs  des  accusés. 

Dans  l'intervalle  des.  plaidoiries  on  a  ouï  quelques 
nouveaux  témoins.  —  Canitrot  ,  geôlier  ,  fournit  des 
renseigneinens  sur  les  tentatives  faites  par  Bastide  ,  pour 
mettre  dans  ses  intérêts  la  belle-sœur  du  geôlier.  —  La 
femme  Andusea  ouï  dire  qu'un  individu  ,  s'étant  trouvé  sur 
la  route  que  suivaient  les  assassins  de  Fualdès  pour  porter 
le  cada\  re  à  l'Aveyron  ,   reconnut  Bastide  et  Jausion. 

12    Septembre Le  président  résume    les    débats, 

pose  les  questions  ,  et  les  jurés  entrent  à  midi  et  demi 
dans  leur  chambre  pour  délibérer. 

Dès  ce  moment ,  une  sorte  de  consternation  se  ré- 
pandit dans  !a  ville.  On  avait  désiré  vivement  la  con- 
damnation des  coupables  ;  mais  on  touchait  à  l  instant  où 
cette  terrible  condamnation  allait  être  prononcée  :  et 
chacun  frémissait  !  On  circulait  autour  et  dans  l'intérieur 
du  palais;  et  on  semblait  craindre  de  s'interroger  !  Si  un 
des  jurés  sortait  de  la  salle  des  délibérations  ,  entouré  de 
gendarmes  qui  le  séquestraient,  pour  ainsi  dire,  du  reste 
des  mortels ,  on  osait  à  peine  lever  les  yeux  sur  lui  !  A 
sept  heures,  divers  préparatifs  i  ;èrent  que  les  jurés 

étaient  dui-c^rd.  Leé  lénabres<  lent  déjà  la  salle 
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lugubre.  On  l'éclaira.  Mais  quelques  bougies  ,  jetées  de 
loin  en  loin  ,  ne  servaient  qu'à  rendre  plus  imposante 
l'obscurité  qui  léguait  dans  les  autres  parties  du  prétoire. 
Les  huissiers  annoncent  la  cour  et  le  jury  ;  et  déjà  on 
croit  entendre  les  accens  de  la  mort.  Par  un  de  ces 
mouvemens  du  cœur  humain  ,  si  difficiles  à  motiver  ,  les 
regards  du  public  se  tournent  vers  le  banc  des  accusés. 
Us  y  sont  tous  ,  sauf  la  filie  Bancal  et  les  dames  Galtier 
et  Jausion.  Celle-là  se  meurt  depuis  plusieurs  jours  ;  on 
ne  l'attendait  pas  :  à  la  bonne  heure.  Mais  les  autres,  la 
sœur,  l'épouse  îles  principaux  accusés  ,  elles  étaient  là 
ce  matin  ;    elles  devaient  être  là  ce  soir  -,   elles  n'y   sont 

pas, Leur  absence  est  expliquée  ,  et  la  déclaration 

du   jury  déjà   connue  !  ! 

Cependant  le  chef  des  jurés  se  lève  ,  et  d'une  voix 
émue  il  demande  que  le  second  juré  soit  admis  à  lire  la 
déclaration.  Quel  silence!  quel  moment!  la  Bancal, 
Bastide,  Jausion  ,  Bach  et  Collard,  coupables  de  meurtre  , 
avec  préméditation-,  Missonier  et  Anne  Benoît  .,  coupa- 
bles du  même  crime,  sans  préméditation-,  Bousquier  , 
coupable  pour  avoir  caché  le  cadavre  de  Fualdès  -,  la  fille 
Bancal ,  les  darnes  Galtier  et  Jausion  non  coupables  :  telle 
est  la  décision.  Elle  est  unanime  presque  sur  tous  les  points. 

Le  ministère  public  ayant  requis  l'application  de  la 
loi,  et  l'avocat  de  la  partie  civile  ayant  demandé  ,  dans 
l'intérêt  des  créanciers  seulement ,  120,000  francs  à  titre 
de  restitution,  la  cour  entre  au  conseil 

Le  silence  n'est  donc  plus  une  loi.  11  est  plus  profond 
que  jamais.  Qui  le  rompra  ?  Jausion.  Il  s'adresse  à  Bach, 
le  conjure  de  dire  la  vérité.  Bach  se  tait.  D'autres  assurent 
qu'il  répondit  :  IL  est  bien  temps  11  Alors  Jausion  se  livre 
au  plus  violent  désespoir.  Il  proteste  de  son  innocence. 
Il  annonce  que  son  testament  de  mort  en  fournira  la 
preuve.  ïi  gémit  sur  les  remords  qui  déchireront  un  jour 
ceux  qui  l'ont  condamné....  Bientôt  les  cris  de  la  douleur 
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s'unissent  au  cri  du  désespoir.  C'est  Anne  Benoît  qui  vienf 
d'apprendre  de  son  défenseur  que  sa  vie  est  sauvée,  mais 
que  ceile  de  Collard  ,  de  son  amant  ,  appartient  désormais 
au  bourreau.  Les  sanglots  étouffent  cette  fille  ,  qui 
peut  à  peine  articuler  de  loin  en  loin  ces  paroles  :  //  est 
innocent  ;  et  c'est  moi ,  c'est  son  amour  pour  moi  c/ui  l  a 
retenu  à  Rodez  ,  afin  qu'il  y  périt  sur  l'échafaud  /....  — 
Annette ,  lui  dit  Collard,  calme-toi  ;  j'irai  au  supplice 
comme  j'allais  à  l'assaut  11!  Quant  aux  autres  accusés, 
Bastide  sur-tout ,  la  plus  parfaite  impassibilité  !  On  vit 
même  dans  cette  scène  déchirante,  les  défenseurs  se 
grouper  autour  de  la  femme  Bancal  ;  on  les  entendit  la 
supplier  de  dire  la  vérité  ,  d'avouer  un  crime  dont  elle 
ne  pouvait  plus  espérer  l'impunité  :  et ,  comme  durant 
tous  les  débats  ,  un  je  ne  sais  rien  fut  sa  réponse  ! 

La  cour  rentre.  L'arrêt  de  mort  est  prononcé.  On  ren- 
voie au  lendemain  à  statuer  sur  la  demande  en  dommage. 

Le  soir ,  les  dames  Jausion  et  Galtier  furent  mises  en 
liberté. 

i3  Septembre La  salle  est   déserte.  Plus  de  jurés, 

plus  d'accusés  ,  plus  de  public.  On  n'y  voit  que  les  mem- 
bres de  la  cour,  l'avocat  de  la  partie  civile,  les  défenseur» 
de  Bastide  et  de  Jausion  ,  quelques  soldats. 

Le  rapport  est  fait  par  M.  de  Lunarel ,  qui ,  la  veille  , 
avait  été  chargé  de  prendre  connaissance  des  pièces. 

L'avocat  de  M.Didier  Fualdès  persiste  dans  sa  demande 
d'une  somme  de  120,000  fr.  à  titre  de  restitution. 

Les  défenseurs  des  condamnés  soutiennent ,  dans  l'in- 
térêt des  deux  familles  ,  que  puisque  M.  Fualdès  ne 
réclame  point  de  dommages  intérêts ,  puisqu'il  n'aspire 
qu'à  une  restitution-,  il  doit  communiquer  les  pièces  qui 
mettront  la  justice  à  même  d'apprécier  l'étendue  du  vol. 

On  répond  ,  pour  la  partie  civile  ,  que  d'après  la  com- 
mune renommée  et  les  débats  ,  la  succession  de  M.  Fualdès 
se  trouve  grevée  de  plus  de  100,000  fr.  de  dettes.   Mais 
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on  objecte,  pour  les  condamnés,  que  l'existence  d'un 
passif,  d'ailleurs  contesté  ,  n'est  pas  une  preuve  suffisante 
du  vol,  sur-tout  de  la  consistance  de  la  chose  volée. 

La  cour  ,  sur  les  conclusions  conformes  du  ministère 
public  ,  renvoie  les  parties  aux  fins  civiles. 

i4-  Septembre La  déclaration  du  pourvoi  en  cassa- 
tion fut  faite  par  tous  les  condamnés ,  sauf  par  Bousquier 
qui  n'avait  à  subir  que  deux  ans  d'emprisonnement 
et  200  francs  d'amende.  Missonier  signa  le  pourvoi , 
comme  les  autres.  Ou  prétend  que  la  veille,  pendant  que 
le  concierge  mettait  les  fers  à  ces  condamnés,  Missonier 
lui  dit  :  Ainsi  garrotté ,  je  ne  pourrai  pas  aller  demain  au 
tribunal.  L'imbécille  paraissait  ignorer  que  les  débats 
s'étaient  terminés  par  une  condamnation  ! 

Le  même  jour ,  les  Membres  de  la  cour  royale  qui 
avaient  tenu  l'assise ,  reçurent  la  visite  du  corps  muni- 
cipal qui  les  remercia  au  nom  de  la  ville  ;  et  ils  repar- 
tirent pour  Montpellier. 

9  Octobre Malgré  l'énormité  du  crime  par  lequel 

l'infortuné  Fualdès  avait  perdu  la  vie,  la  capitale  prenait 
peu  d'intérêt  à  la  marche  de  cette  procédure  ;  mais  les 
journaux  offrirent  aux  regards  d'un  public  ,  avide  de  nou- 
veautés ,  le  tableau  de  cette  séance  du  22  août ,  où  une 
femme  attacha  à  son  nom  et  à  ce  procès  une  immortelle 
célébrité.  Dès  ce  jour  ,  l'affaire  de  Rodez  fut  l'affaire  de 
toute  la  France  :  Paris  sur-tout  donna  l'exemple  d'une 
inconcevable  curiosité. 

La  cour  de  cassation  avait  ajourné  au  9  octobre  le 
jugement  du  pourvoi,  et  on  devait  s'attendre  qu'une  salle 
ordinairement  déserte ,  suffirait  à  peine  ,  quoique  spa- 
cieuse ,  à  la  foule  qui  l'assiégerait.  Toutes  les  places 
furent  effectivement  occupées  de  bonne  heure.  M.  le  con- 
seiller Lecontour  était  chargé  du  rapport.  En  magistrat 
sévère  qui  n'accorde  rien  à  la  circonstance,  il  exposa  le 
trime  d'après  l'acte  d'accusation  ,  les  débats  d'après  le 
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procès-verbal  des  séances  ,  et  les  moyens  de  cassation 

d'après  la  requête  communiquée  par  les  impétrans. 

Ces  moyens  étaient  pris ,  le  premier  ,  d'une  violation 
de  Fart.  012  dû  Code  d'instruction  criminelle,  en  ce  une 
M.  le  président  de  la  cour  d'assises  n'avait  pas  fait  l'appel 
des  jurés  ;  le  second  ,  d'une  violation  de  la  dernière  dis- 
position de  l'art.  3 1 5 ,  résultant  de  ce  ijue  c'était  le  pré- 
sident, et  non  la  cour,  qui  avait  statué  sur  une  opposition 
des  accusés  à  l'audition  d'un  témoin  ;  le  troisième ,  d'une 
violation  de  l'art.  3  îy ,  en  ce  que  la  majeure  partie  des 
témoins  ,  tant  à  charge  qu'à  décharge ,  n'avaient,  pas  prêté 
le  serinent  dans  les  termes  voulus  par  cet  article  ;  enfin  , 
le  quatrième,  d'une  violation  de  l'ait.  34-8 ,  en  ce  que  la 
déclaration  du  jury  n'avait  pas  été  lue  par  le  chef  du  jury. 

L'avocat  des  demandeurs  n'insista  guère  que  sur  le 
troisième  de  ces  moyens.  Plusieurs  arrêts  Taxaient  déjà 
accueilli  dans  des  cas  absolument  semblables.  M.  l'avocat 
général  Giraud-Duplessis  en  convint.  Aussi,  et  comme 
pour  détruire  les  fausses  idées  attachées  à  la  nature  des 
fonctions  du  ministère  public  ,  conclut-il  à  la  cassation  : 
exemple  d'autant  plus  remarquable,  qu'une  forte  indigna- 
tion pour  le  crime  éclatait  dans  le  discours  de  ce  grave 
magistrat. 

La  cour  ,  après  en  avoir  délibéré  assez  longuement 
dans  la  chambre  du  conseil,  rejeta  les  i.er,  2.e  et  k* 
moyens  ;  mais  ,  disant  droit  sur  le  troisième  ,  elle  cassa 
le  procè«-verbal  des  séances  ,  et  tout  l'ensuivi. 

Cet  hommage  rendu  aux  tonnes  protectrices  de  l'hon- 
neur et  delà  vie  des  citoyens,  n'aura-t-il ,  comme  le 
disait  M.  Giraud-Duplessis,  que  prolongé  l'agonie  des 
condamnés  ;  ou  ,  comme  l'annonçait  l'avocat  des  impé- 
trans, a-t-il  préparé  à  l'innocence  méconnue  un  triomphe 
d'autant  plus  glorieux ,  qu'elle  avait  déjà  succombé  ? 

Attendons  les  nouveaux  débats. 

Avant  de  les  ouvrir,  il  nous  reste  à  parler  de  l'ins- 
truction secrète  qui  les  a  précédés. 
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Nous  avions  omis  de  dire  qu'à  la  séance  du  1 1  septem- 
bre ,  M.me  Manzon  interrompant  le  défenseur  de  Bastide 
dans  sa  réplique  ,  s'était  écriée  :  tous  les  coupables  ne  sont 
pas  dans  les  fers.  L'impression  fut  vive.  Un  mouvement 
extraordinaire  se  manifesta  dans  l'auditoire.  On  crut  que 
le  moment  décisif  était  arrivé.  Le  défenseur  qui  avait  la 
parole  ,  demanda  acte  de  cet  aveu.  Il  demanda  que  M  m* 
Manzon  fût  sommée  d'expliquer  enfin  sa  pensée.  Le  mi- 
nistère public  le  requit  aussi.  Le  président  insista  de  nou- 
veau auprès  du  témoin  ;  mais  on  n'obtint  que  ces  éton- 
nantes paroles  :  La  vérité  ne  peut  sortir  de  ma  bouche. 

Le  i4  septembre,  trente-six  heures  après  l'arrêt  de 
condamnation ,  M.1  le  procureur  général  écrivit  à  M.r  le 
procureur  du  Roi ,  lui  rappela  tout  ce  que  la  conduite  de 
M.me  Manzon  durant  les  débats  avait  eu  d'inconcevable,  et 
ordonna  qu'il  fût  informé  contre  elle.  Le  même  jour ,  à 
onze  heures  du  matin }  M.me  Manzon  fut  arrêtée. 

Nous  ne  retracerons  pas  ici  tout  ce  qui  a  été  dit 
et  écrit  sur  cette  dame,  depuis  le  mois  de  septembre. 
Tant  de  choses  fausses  ont  çté  mêlées  à  tant  de  choses 
vraies  ,  qu'il  ne  peut  pas  entrer  dans  notre  plan  d'é- 
claircir  cette  partie  de  l'histoire  d'une  femme  qui ,  sui- 
vant ses  propres  expressions,  occupe  les  esprits  depuis  Gi- 
braltar juscju  à  Archangel.  Nous  ne  pari  rons  pas  nvême 
des  Mémoires  et  du  plan  de  défense  publiés  à  Paris  et  à 
Albi  sous  le  nom  de  M.1"6  Manzon.  Ces  pièces  sont  extra- 
judiciaires, et  nous  n'analysons  ici  que  les  actes  de  la  pro-r; 
cédure. 

Interrogée  le  i4  septembre  par  M.  Bertrandi ,  juge 
d'instruction  ,  sur  le  sens  de  ces  mots  :  Tous  les  cou- 
pables ne  sont  pas  dans  les  fers  ,  M.me  Manzon  répond  : 
«  J'eus  à  peine  dit  dans  la  séance  dont  on  me  parle  ce 
n  que  vous  m'avez  rapporté  ,  que  j'en  fus  fâchée  ,  parce 
»  que  j'en  sentis  toute  la  conséquence.  Au  surplus  ;  si 
b.e  Cahier.  £ 
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»  j'ai  dit  alors  que  tous  les  coupables  ne  se  trouvaient 
■»  point  arrêtés,  je  ne  l'ai  dit  que  parce  que  la  demoiselle 
j)  Pierret  me  l'avait  assuré  ainsi.  J'avais  considéré  encore 
»  que  Bousquier  avait  parlé    d'une    troisième  personne 

»  qui  n'était  pas  connue J'ajoute  qu'aujourd'hui  que 

»  Jausion  est  condamné  ,  je  suis  convaincue  que  la  de- 
»  moiselle  Pierret  dira  toute  la  vérité  ,  parce  que  ce 
»  n'est  qu'à  Jausion  qu'elle  tenait ,  et  qu'elle  m'a  dit  que 
»  ce  n'était  que  lui  qu'elle  plaignait.  » 

M.me  Manzon  fut  interrogée  de  nouveau  ,  le  18  octo- 
bre 181^  ,  parce  que  l'instruction  dirigée  contr'elle  était 
continuée  à  Rodez ,  bien  que,  la  cour  de  cassation  eût  ren- 
voyé les  premiers  accusés  devant  la  cour  d'assises  du  Tarn. 

M.  Bertrandi  lui  ayant  rappelé  ses  évanouissemens  ,  ses 
mouvemens  d'horreur,  ses  sinistres  interpellations  durant 
la  séance  du  22  août  ;  M.mc  Manzon  se  borne  à  répondre  : 
<(  Je  fus  effrayée  par  l'appareil  imposant  de  la  justice.  Je 
«  le  fus  par  le  regard  farouche  de  quelques-uns  des  accu- 
»  ses  :  et  je  craignis  même  pour  moi,  parce  que  j'avais 
3>  entendu  dire  que  je  serais  lapidée  et  livrée  à  la  fureur 
»  du  peuple  si  je  ne  répétais  point  ce  que  j'avais  dit  à 
»  M.  le  préfet.  Je  fus  dans  un  trouble  et  une  confusion 
»  d'idées  que  j'aurais  peine  à  vous  exprimer.  Je  ne 
»  conteste  point  d'avoir  dit  ce  que  vous  rapportez.  Mais 
3)  je  ne  m'en  rappelle  en  aucune  manière  ;  et  ayant  re- 
»  pris  ultérieurement  plus  de  force  et  de  courage  ,  j'ai 
3>  entendu  tout  désavouer  en  affirmant  que  je  ne  m'étais 
»  point  trouvée  alors  chez  Bancal....  » 

M.  Bertrandi  fait  remarquer  à  M.me  Manzon  que 
«  Bastide  et  Jausion  ont  semblé  indiquer  eux-mêmes  sa 
3»  complicité ,  parce  que  s'ils  n'avaient  pas  eu  une  garantie 
3)  certaine  de  son  silence,  ils  se  seraient  bien  gardés, 
3)  comme  ils  l'ont  fait  ;  de  la  presser  de  dire  toute  la 
s>  vérité. 
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»  Cette  conduite  de  Bastide  et  de  Jausîon  ,  répond 
5)  M.me  Manzon  ,  est  inexplicable.  S'ils  ont  entendu  par 
t>  là  que  je  ne  me  sois  pas  trouvée  chez  Bancal ,  je  ne 
»  pourrais  rien  dire  évidemment  contr'eux  -,  et  s'ils  ont 
»  entendu  au  contraire  que  j'y  fusse  ,  ils  ne  pourraient 
»  le  savoir  évidemment  qu'autant  qu'ils  y  auraient  été 
»  eux-mêmes.  » 

M.mfl  Manzon  subit  un  troisième  interrogatoire  le  i5 
octobre  ,  devant  M.  Bertrandi.  Même  langage  ,  mêmes 
dénégations.  Elle  soutient  qu'elle  a  fait  une  fausse 
déclaration  devant  M.  le  Préfet;  qu'elle  a  voulu  se  tirer 
de  ce  mauvais  pas  ;  que  d'un  premier  abîme ,  elle  n'a 
fait  que  tomber  dans  un  autre  ,•  que  les  motifs  les  plus 
impérieux  l'empêchaient  de  mettre  à  découvert  les  motifs 
qui  l'avaient  déterminée  ;  qu'on  l'a  tant  ennuyée  et  fati- 
guée ,  quelle  a  fini  souvent  par  parler  sans  conséquence  ; 
qu'elle  avisera  à  sa  défense  lorsqu'il  lui  sera  prouvé  qu elle 
entra  habillée  en  femme  et  sortit  habillée  en  homme  > 
qu'elle  ne  se  charge  point  d'expliquer  ce  qu'ont  dit  les 
accusés,  ni  de  les  concilier  avec  eux-mêmes;  qu  il  lui 
suffit  de  persister  à  soutenir  qu'elle  n'a  jamais  été  chez 
Bancal. 

Tel  fut  le  troisième  interrogatoire. 

Un  quatrième  eut  lieu  le  2  novembre  1817.  Cette 
fois ,  il  fut  subi  devant  M.  Aubaret ,  conseiller  auditeur 
à  la  cour  royale  de  Montpellier  ,  alors  président  des  as- 
sises de  l'Aveyron,  et  qui  procédait  contre  M.m0  Manzon  , 
ainsi  que  contre  tous  les  accusés ,  en  vertu  d'une  com- 
mission rogatoire. 

Rapportons  textuellement  la  partie  la  plus  intéressants 
de  ce  quatrième  interrogatoire  : 

«  Dem.  Persistez-vous  à  soutenir  que  le  soir  de  l'as- 
»  sassinat  vous  ne  vous  soyez  point  trouvée  dans  la 
»  maison  qui  était  habitée  par  Bancal  ?  —  Rép.  Je  ne 
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»  mr  suis  point  trouvée  ce  soir-là  ,  ni  clans  la  cuisine 
»  de  Bancal  ,  ni  clans  le  cabinet  qui  est  à  côté  ;  c'est 
»  ce  cjue  j'ai  toujours  entendu  dire  ,  et  c'est  ce  que  je 
»  soutiens. 

»  D.  Vous  n'aviez  point  fait  cette  précision  jusqu'ici  , 
»  et  vous  avez  toujours  dit  que  vous  ne  vous  étiez  jamais 
»  trouvée  chez  Bancal  ,  ce  qui  emportait  1  idée  de  la 
»  maison  où  il  habitait.  —  R.  Je  n'avais  point  cru  celte 
«  précision  nécessaire.  Il  me  suffit  de  la  taire  aujour- 
»  d'hui.  J'avais  toujours  dit  d'ailleurs  que  je  n'avais  point 
>>  été  témoin  du  crime  ,  et  que  je  ne  connaissais  point 
j)  ceux  qui  s'en  étaient  rendus  coupables. 

»  D.  Vous  ne  contestez  point  de  vor.s  être  trouvée , 
»  le  soir  dont  nous  parlons  .  dans  -  quelqu'autre  endroit 
»  de  cette  maison.  —  /?.  Non. 

»  D.  Dais  quel  endroit  vous  trouvâtes  -  vous  ?  — 
»  R.  Dans  le  courroir. 

»  D.  Quelle  heure  était-il?  —  R.  C'était  après  sept 
»  heures  et  demie. 

»  D.  Pour  quelle  raison,  vous  trouvàtes-vous  là  ?  — 
»  R.  Tout  ce  que  je  puis  répondre  à  ce  sujet ,  c'est  qu  ; 
»  je  ne  m'étais  point  rendue  dans  cette  maison  pour  par- 
j»  ticiper  à  l'assassinat  de  M.  Fualdès. 

»  D.  Que  se  passa-t-il  dans  ce  courroir  ?  —  R.  J'y 
t)  attendais  on  quelqu'un  qui  avait  dû  s'y  trouver  avant 
»  moi  ;  je  me  heurtai  tout  à  coup  avec  un  monsieur  qu3 
»  je  reconnus  n'être  point  celui  que  j'avais  voulu  trouver  : 
»  il  me  demanda  qui  j'étais  ,  et  ce  que  je  taisais  là  :  je 
j)  fus  effrayée  ,  j'eus  comme  un  sentiment  de  danger  ,  c  t 
xi  je  pris  la  fuite.  Ce  monsieur  courut  après  moi  .  et 
»  me  joignit  bientôt  ;  il  avait  des  bottes  et  des  éperons  , 
»  avec  lesquels  il  accrocha  ma  robe;  son  chapeau  était 
»  rond  ,  à  haute  forme  ,  et  il  portait  une  lévite  d'une 
»  couleur  foncée  ;  il  me  dit  ;  chemin  faisant  :  fous  trei*:- 
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»  blez  }  je  ne  suis  y  oint  un   assassin.    Que  voulez-vous 
»  dire  un  assassin,  lui  répliquai- je?  Je  ne  vous  ai  point 
»  parlé  d'assassin  ,   me  dit-il.  Je  lui  répondis  que  f  avais 
»  cru  Ventendre.    Arrivés ,   pendant  cette  conversation  , 
»  au   courroir  des  Annonciades ,  ce   monsieur  redoubla 
»  ses  menaces  ,   et  me  força  de  lui  dire  mon  nom  ;  j'en 
»  eus  bien  de  la  peine  ,   à  cause   du  déguisement  où  je 
»  me  trouvais  ,  c'était  la  première  fois  que  je  sortais  la 
»  nuit  ;    il  ne  voulut  jamais  me  dire  le  sien  ,   en  m'ajou- 
»  tant  que,  pour   rien  au  monde,    il  ne  voudrait  point 
«  qu'on  sût  qu'il  avait  été  dans  cette  maison.  Il  me  de- 
»  manda  si  je  la  connaissais  ,  et  ce    que  j'y  avais   été 
»  faire ,  en  me  disant  qu'il  n'y  avait  été  lui-même  que 
y>  pour  parler   à  quelque  fille.  Je  lui  répondis  que  je  ne 
»  la  connaissais  pas  ,  et  que  je  ne  m'y  étais  rendue  aussi 
»  que  pour  y  parler   à  quelqu'un.   Il  me  dit  que  c'était 
»  un  mauvais  lieu  ,  et  que  je  n'eusse  jamais  à  m'y  trou- 
»  ver.   Il  me  fit  jurer  ensuite  de  ne  parler  à  personne  de 
»  notre  rencontre.   Puis  entendant  sonner  des  heures  ,    il 
))  me  quitta  ,  en  me  disant  qu'il  était  obligé  de  se  trouver 
»  alors  quelque  part ,  et  en  me  recommandant  de  l'atten- 
»  dre  là  où  j'étais;  il  me  dit  qu'il  reviendrait  bientôt.  Je  dois 
»  ajouter  qu'en  me  demandant  mon  nom  ,    il  avait  sorti 
»  une  arme  de  la  poche,  je  ne  sus  si   c'était   un    cou- 
»  teau  ou  un  poignard ,  et  qu'ayant  voulu  le  saisir  ,  je 
»  me  blessai  à  une  main  -,  du  reste  il  me  parut  que  je  lui 
»  avais  inspiré  quelque  confiance,  lorsque  je  lui  avais  dit 
»  que  j'étais  la  fille  du  président  de  la  cour  prévôtale  de 
«  Rodez.  Cependant  ce  monsieur  fut  à  peine  parti ,  que 
»  je  descendis  Lambergue  au  plus  vite,  et  que  je  remontai 
»  par  l'autre.  Arrivée  sur  la  place  de  la  Cité,  j'y  rencontrai 
»  quelqu'un  avec  lequel  je  me  retirai  dans  Une  maison  y 
»  nous  y  restâmes  ensemble  jusque  vers  les  dix  heures  et 
»  demie  ;  je  voulus  alors  m'en  aller,  quoiqu'on  me  prestât 
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»  d'yco.K'!ipr  :  étant  ainsi  sortie  avec  cette  personne,  je 
y  fus  frapper  h  la  porte  de  Victoire  Ray nal  dans  le  coin 
k  de  Sainte -Catherine,  et  n'ayant  pu  me  faire  entendre, 
»  ct^tte  personne  me  ramena  devant  la  maison  de  M.  Pal  , 
»  où  j'avais  mon  logement.  J'eus  des  raisons  pour  éviter 
))  la  rue  îyeuve  ,  et  nous  lûmes  passer  devant  la  maison 
y  du  sieur  Carrière  pour  prendre  ensuite  la  traverse.  Il  y 
>:  avait  encore  de  la  lumière  chez  le  sieur  Pal  j  et  ayant 
»  dit  à  la  personne  d'attendre  un  moment  pour  que  quel- 
»j  que  entant  du  sieur  Pal  vint  ouvrir  la  porte ,  elle  s'ouvrit 
»  bientôt  en  effet ,  et  je  profitai  de  cet  instant  pour  me 
»  glisse*  dans  la  maison.  » 

M.me  Manzon  explique  ensuite  que  sou  costume  était 
une  robe  de  serge  bleue ,  un  mouchoir  au  cou  de  même 
couleur  ,  des  bas  de  laine  noirs  3  un  tablier  et  une  coijfe 
de  nuit  de.  basin. 

M  lis  elle  se  refus?  a  désigner  la  personne  qu'elle  atten- 
dait dans  le  corridor  de  Bancal ,  la  personne  qu'elle  trouva 
sur  la  place  de  Cité  ,  et  la  maison  où  elle  se  retira  jusqu'à 
dix  heures  du  soir. 

Un  cinquième  interrogatoire  ,  reçu  le  4  novembre 
1817  par  M.  Aubaret,  offre  à  peu  près  le  même  résultat 
que  le  quatrième. 

M.  Bertrandi  reprit  ensuite  l'instruction  du  procès.  Il 
interrogea  M.mc  Manzon  le  6  novembre  1817. 

«  N'avez -vous  point  dit  k  quelque  personne  que  vous 
ji  ne  diriez  la  vérité  que  quand  vous  seriez  devant  la  cour 
«d'assises  d'Albi  ?  —  J'en,  conviens.  —  Pourquoi  no 
«  point  la  dire  ici  ?  Il  résulte  de  là  que  vous  ne  l'avez 
»  point  dite  encore.  -— <  J'en  ai  au  moins  dit  une  partie  : 
»  je  dirai  le  reste  si  j'y  suis  forcée  •  mais  je  ne  le  dirai 
v  point  si  je  puis  m'en  empêcher.  —  Pourquoi  ne  voulez- 
»  vous  point  dire  ici  ce  reste  de  vérité  ?  Vous  n'y  serez 
»  pas  plus  forcée  à  Albi  que  vous  ne  l'êtes  ici.  —  Si  je 
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N  ne  le  suis  pas  plus  à  Albi  que  je  ne  le  suis  ici ,  je  ne 
)>  la  dirai  jamais.  —  Que  faudrait-il  faire  pour  vous  y 
y>  forcer  ?  Je  ne  puis  que  vous  parler  au  nom  du  bien 
»  public  ,  de  la  justice  ,  pour  votre  propre  intérêt.  — r 
»  Mon  intérêt  me  touche  peu.  La  justice  ne  me  croit 
»  plus  ;  elle  en  a  le  droit.  —  Que  répondez-vous  sur  le 
»  sentiment  que  vous  devez  avoir  du  bien  public  et  sur 
»  tous  les  sacrifices  que  vous  lui  devez  ?  —  Comme  c'est 
»  le  public  qui  m'a  sacrifiée  dans  cette  affaire ,  je  me 
n  crois  peu  redevable  envers  lui.  » 

Interrogée  pour  la  sixième  fois,  le  26  novembre  1817  , 
elle  répond  à  M.  Bertrandi ,  qui  ne  lui  cache  point  que 
si  elle  avait  tout  inventé  ,  elle  serait  un  monstre  digne 
du  supplice: 

«  Oui  ,  je  le  mériterais  ,  si  ma  conduite  eût  été  libre 
»  dans  la  séance  du  22  août ,  et  nul  doute  que  je  ne 
»  fusse  aussi  coupable  que  ceux  qui  ont  assassiné 
j)  M.  Fualdès  -,  mais  j'ai  déjà  dit  ce  qui  en  était  à  cet 
j)  égard.  J'ai  surabondamment  convenu  de  mes  torts  ; 
))  mais  j'ai  dit  aussi  que  j'avais  fait  tout  ce  que  j'avais  pu 
»  pour  les  réparer  ;  Dieu  ne  m'en  demandera  pas  davan- 
»  tage.  J'ignore  ce  que  feront  les  hommes  -,  et  de  plus  , 
))  ça  m'est  égal.  J'ajoute  que  dans  la  séance  dont  j'ai 
>;  parlé ,  je  fus  une  machine  montée  au  gré  d'une  volonté 
»  étrangère  ,  et  dont  les  ressorts  allèrent  bien  au  delà  de 
>;  l'attente  de  ceux  qui  les  faisaient  jouer » 

Nous  nous  abstenons  de  toute  réflexion  sur  un  sujet  qui 
€n  fournirait  de  si  nombreuses  et  de  si  graves. 

La  dame  Manzon  fut  mise  en  accusation  par  un  arrêt 
e|e  la  cour  royale  de  Montpellier  ,  du  5  décembre  1017. 

Par  arrêt  de  la  cour  de  cassation  du  19  décembre 
1817  ,  rendu  sur  le  recours  du  procureur  général  de  la 
cour  de  Montpellier ,  elle  fuf  renvoj'ée  devant  la  cour 
^'assises  d'Albi  ;  à  raison  de  la  connexité  de  son  accu^f.- 


44  Introduction. 

tion  avec  celle  qui  pèse  sur  les  accusés  Bastide  ,  Jausion  ; 

etc. 

En  exécution  de  cet  arrêt ,  M.me  Manzon  fut  trans- 
férée à  Albi ,  où  s'était  déjà  rendu  M.  de  Feydel ,  che- 
valier de  la  légion  d'honneur ,  conseiller  de  la  cour 
royale  de  Toulouse  ,  nommé  par  Mgr.  le  garde  des  sceaux 
pour  présider  les  assises  du  Tarn  durant  le  i.er  trimestre 
de  1818. 

Dès  son  arrivée ,  M.  de  Feydel  procéda  h  l'interro- 
gatoire de  M.me  Manzon.  Nous  en  rapporterons  quelques 
traits  extrêmement  curieux. 

«  Dans  la  soirée  du  19  mars  dernier,  ne  vous  trou- 
••>  vàtes-vous  pas  accidentellement ,  vous  troisième,  dans 
»  le  corridor  d'une  maison;  et  pendant  que  vous  vous 
»  entreteniez  avec  deux  autres  personnes  de  votre  sexe , 
»  une  tourbe  d'hommes  ne  furent-ils  pas  annoncés  ou 
i)  ne  s'annoncèrent-ils  pas  eux-mêmes",  par  des  trépigne- 
;>  mens  qui  décélèrent  leur  approche  ?  Dans  ce  moment 
;>  ne  fûtes-vous  pas  entraînée  dans  un  cabinet ,  par  une 
y>  des  femmes  avec  lesquelles  vous  vous  entreteniez  ?  — 
»  Tout  cela  est  nouveau  pour  moi  ;  je  n'ai  connaissance 
»  d'aucun  de  ces  faits.  —  Ainsi  cachée  dans  le  cabinet , 
»  n'entendites-vous  pas  les  efforts  d'un  homme  qu'on  op- 
»  primait?  n'entendites-vous  pas  des  supplications,  des 
)  cris  de  grâce  ,  de  merci  ?  l'opprimé  enfin  ne  demanda- 
>i  l — il  pas  la  vie  ?  —  Je  n'ai  pu  avoir  connaissance  de 
»  ces  faits  ,  j'étais  loin  de  ces  lieux.  —  Un  individu  ne 
>)  demanda-t-il  pas  à  l'opprimé  des  signatures  ?  —  Je 
l'ignore. — Presque  immédiatement  n'entendites-vcus 
pas  une  porte  s'ouvrir ,  ou  bien  un  homme  sortir  du 
local  où  se  trouvaient  les  assaillans  de  l'opprimé  ?  — - 
>  Tout  cela  est  nouveau  pqur  moi.  » 

M.  de  Feydel  ayant  ajouté  de  nouvelles  questions  pour 
.-bleuir  de  M.,ne  Manzon  l'aveu  qu'elle  Se  trouvait  chez 
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Bancal  ,  elle  répond  :  «  J'ai  déjà  dit  que  je  n'étais  pas 
»  sortie  de  chez  moi  de  cette  soirée.  —  Cette  assertion 
»  est  en  opposition  avec  ce  que  vous  avez  dit  dans  vos 
»  précédens  interrogatoires  :  comment  expliquez-vous 
»  cette  contradiction  ?  —  J'ai  été  forcée ,  j'ai  été  perse-* 
»  cutée  -,  tout  ce  que  j'ai  dit,  je  l'ai  dit  par  complaisance, 
»  pour  éviter  des  malheurs.  —  Qui  est-ce  qui  vous  a 
»  persécutée  ?  —  Mon  père.  —  Vous  n'aviez  pas  vu  votre 
»  père  long-temps  avant  votre  quatrième  interrogatoire  , 
)>  ce  n'est  donc  pas  lui  qui  a  pu  vous  engager  à  décla- 
»  rer  que  vous  aviez  été  chez  Bancal  dans  la  soirée  du 
»  19  mars  ,  et  c'est  pourtant  dans  cet  interrogatoire  que 
»  vous  en  avez  convenu  ?  —  Cela  est  vrai;  mais  l'espoir. 
»  de  la  liberté,  de  prévenir  un  procès  en  séparation 
»  qui  s'engageait ,  le  désir  de  revoir  mon  fils  ;  toutes  ces 
»  considérations  réunies,  m'ont  conduite  à  faire  des  aveux 
»  que  je  désavoue  dans  ce  moment,  —  L'individu  dont 
»  je  vous  ai  parlé  plus  haut  et  en  dernier  lieu  ,  ne  vous 
»  conduisit-il  pas  sur  la  place  de  Cité  ,  et  pendant  ces 
»  diverses  courses  ,  ne  vous  fit-il  pas  maintes  questions 
j)  pour  savoir  si  vous  l'aviez  reconnu  ?  —  Non ,  Monsieur, 
»  non.  —  Vous  avez  parlé  dans  vos  interrogatoires  d\m 
»  doigt  blessé  et  d'un  couteau  sur  lequel  on  avait  exigé 
»  un  serment  -,  donnez- moi  des  détails  sur  ce  doigt  blessé 
)>  et  sur  ce  serment  ?  —  J'étais  ennuyée  de  prison  ,  je 
»  voulais  en  sortir,  je  voulais  revoir  mon  enfant,  car  je 
»  finis  toujours  par  là  -,  j'ai  eu  ,  à  la  vérité  ,  un  doigt 
»  blessé  à  cette  époque  ;  mais  cette  blessure  ne  provenait 
)>  pas  de  l'atteinte  d'un  couteau  ;  l'un  de  mes  doigls  avait 
»  été  pressé  entre  un  banc  et  la  muraille.  » 

Cet  interrogatoire,  du  7  janvier  181 3  ,  est  terminé 
ainsi  :  «  Avez-vous  fait  choix  d'un  conseil?  —  Je  me 
))  défendrai  moi-même.  —  Nous  ,  président  de  la  cour 
»  d'assises ,  prévoyant  que   l'accusée ,   à  raison  de  son 
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»)  inexpérience  dans  les  a  Maires  ,  pourrait  compromettra 
»  sa  défense  en  se  défendant  elle-même  ;  pénétré  des 
»  dispositions  de  la  loi  à  cet  égard  ,  avons  nommé  d'of- 
»  fice  à  Clarice  Manzon,  le  sieur  Boyer  ,  avocat  et  avoué 
»  près  le  tribunal  de  première  instance  ,  pour  l'aider  dans 
i>  sa  défense.  » 

Changeons  de  sujet.  Nous  retrouverons  trop  tôt 
M.me  Manzon  sur  le  banc  des  accusés. 

L'instruction,  faite  à  Rodez  et  à  Albi  depuis  le  mois 
d'octobre,  n'a  pas  eu  seulement  M.me  Manzon  pour  objet. 

Il  paraît  qu'on  a  recueilli  de  nouvelles  charges  contre 
les  premiers  accusés. 

Les  indices  se  sont  étendus  à  d'autres  personnes. 

L'ex-commissaire  de  police  Constans ,  qui  avait  été 
remplacé  dans  ses  fonctions  peu  de  temps  après  l'assas- 
sinat de  M.  Fualdès  ,  fut  arrêté  le  1 1  janvier  ;  mais  il 
fut  mis  en  liberté  par  la  chambre  d'accusation  de  la  cour 
royale  de  Montpellier,  le  9  février. 

Dans  l'intervalle ,  les  premiers  accusés  furent  trans- 
férés à  Albi.  Avant  leur  translation  ,  ils  avaient  été  con- 
frontés à  Magdelaine  Bancal. 

Dès  cet  instant  _,  M.  de  Feydel  a  seul  dirigé  la  suite 
de  l'instruction. 

Pour  n'ignorer  rien  de  ce  qu'il  est  important  de  savoir 
dans  une  semblable  afifaire  ,  ce  zélé  magistrat  ,  bravant 
la  rigueur  de  la  saison  et  les  dangers  de  la  route ,  voulut 
visiter  le  théâtre  du  crime. 

De  retour  à  Albi ,  il  procéda  à  l'interrogatoire  des 
divers  accusés  ;  et  sa  profonde  sagacité  paraît  avoir 
démêlé  ,  dans  le  cours  de  ces  interrogatoires  ,  ainsi  que 
dans  l'examen  impartial  de  la  procédure  écrite  ;  de  nou- 
velles traces  du  crime. 

Charlotte  Arlabosse ,  qui  avait  figuré   comme  témoin 
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îors  des  premiers  débats ,  fut  arrêtée  et  conduite  à  Albi. 
Il  est  vrai  qu'elle  recouvra  sa  liberté  deux  jours  après. 

Il  en  fut  de  même  d'un  sieur  Laqueille,  qui  f  arrêté 
au  Mur-de-  Barrez ,  fut  mis  en  liberté  peu  d'heures  après 
son  arrivée  dans  les  prisons  d'Albi. 

Mais  un  frère  de  ce  sieur  Laqueille;  Louis  Bastide, 
frère  de  Bastide-Grammont  ;  Yence,  son  b°au-frère  ,  et 
Bessières  -  Veynac ,  son  neveu  ,  ont  été  arrêtés  à  la 
même  époque.  Ils  sont  dans  les  prisons  d'Albi. 

Remarquons  que  le  sieur  Bessièr^s-Veynac  est  celui 
que  Bousquier  avait  d'abord  reconnu  pour  être  le  second 
monsieur  qui  se  trouvait  cIipz  Bancal.  Mais  Bousquier 
ayant  rétracté  cette  déclaration,  le  sieur  Bessières- 
Veynac  ,  après  quarante-deux  jours  d'emprisonnement, 
fut  élargi  ,  en  vertu  d'une  décision  de  la  chambre  du 
conseil  du  tribunal  civil  de  Rodez. 

Charlotte  Ailabosse  a  été  arrêtée  de  nouveau  j  elle  est 
en  ce  moment  dans  les  prisons  d'Albi. 

Ces  divers  incidens  ,  les  découvertes  successives  dues 
à  l'infatigable  activité  de  M.  de  Feydel ,  et  la  maladie 
de  la  femme  Bancal,  ont  reculé  l'ouverture  des  débats. 
Elle  est  fixée  au  2  5  mars,  et  tout  annonce  qu'il  n'y 
aura  plus  de  renvoi. 

Cependant,  pour  compléter  cette  introduction,  nous 
devons  dire  que ,  sur  la  requête  de  M.  le  procureur 
général  près  la  cour  royale  de  Toulouse  ,  la  cour  de 
cassation,  section  criminelle  ,  a  rendu  ,  le  26  février,  un 
arrêt  qui  renvoie  devant  le  juge  d'instruction  d'Albi 
toutes  les  personnes  qui  sont  ou  pourront  être  préve^ 
"nues  de  complicité  dans  l'assassinat  de  M.  Fualdès ,  et 
qui  ordonne  qu'elles  seront  jugées  ,  s'il  y  a  lieu  ,  par  la 
même  cour  d'assises,  et  en  même  temps  que  Jausion. 
Bastide  et  leurs  co-accusés. 
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Nous  ajoutons  que,  d'après  une  ordonnance  de  Mgr.  le 
Garde  des  Sceaux  ,  en  date  du  5  novembre  1817  ,  la  cour 
d'assises  du  déparlement  du  Tarn  ,  pour  le  i.er  trimestre 
de  1 8 1 3  ,  est  composée  de 

M.  de  Feydel,  conseiller  à  la  cour  royale  de  Tou- 
louse, chevalier  de  la  légion  d'honneur  ,  président; 

M  le  baron  Alexandre  de  CamBon~  M.  le  vicomte 
de  Combettes-Caumont  ,  M.  Pag  an,  M.  Pinaud, 
aussi  conseillers  à  la  cour  royale  de  Toulouse-,  M.  LafoN, 
vice- président  dj  trbunal  civil  d'Albi ,  et  M.  Chamayou  , 
juge  au  même  tribunal  ;  ces  deux  derniers  désignés  comme 
mppléans. 

M.  le  baron  Gatiy  ,  procureur  général,  remplira  les 
fonctions  du  ministère  public. 

M.  Chalret-Durrieu  devait  d'abord  remplir  celle 
de  substitut;  mais  tout  récemment,  M.  Serres  de  Co- 
LOMiSARs  ,  avocat  général ,  vient  d'être  appelé  à  partager 
la  tache  pénible  dont  M.  le  procureur  général  a  voulu 
prendre  pour  lui  la  plus  grande  partie. 


(  43) 
COUR   D'ASSISES 

DU  DÉPARTEMENT  DU  TARN. 

Procès  des  assassins  de  M.  Fualdès. 


i."   séance.   —    25  Mars   1818. 

JLes  incidens  divers  qui  ont  retardé  pendant  si  long- temps 
l'ouverture  des  débats  ,  n'ont  point  ralenti  la  curiosité  publi- 
que. Avant  neuf  heures  ,  les  tribunes  étaient  occupées  par  les 
personnes  les  plus  distinguées  de  la  ville  ;  on  y  remarquait 
un  grand  nombre  de  dames  brillantes  de  grâces  et  de  parure. 
A  dix  heures  les  témoins  ont  été  introduits  à  l'audience  ;  ils 
soûl  à  peu  près  trois  cents.  M.  Clémendot  et  M.Ue  Rose 
Pierret ,  qui  figuraient  parmi  eux  ,  ont  seuls  fixé  l'attention, 
pendant  quelques  instans.  M.lle  Rose  Pierret  est  une  fort  jolie 
personne  ,  d'un  extérieur  décent  et  honnête.  RI.  Clémendot 
était  en  uniforme  d'aide-de-camp. 

Les  accusés  ont  été  conduits  au  tribunal  dans  la  fameuse 
charrette  grillée  dont  on  a  tant  parlé.  Ils  avaient  les  fers  aux 
mains.  M."1*  Manzon  était  dans  une  chaise  à  porteur ,  escortée 
par  un  brigadier  de  gendarmerie. 

A  onze  heures  ,  l'impatiente  curiosité  de  l'auditoire  a  enfia. 
été  satisfaite  ;  la  force  armée  a  fait  placer  les  accusés  sur  les 
bancs  qui  leur  étaient  destinés.  Par  un  mouvement  spontané  , 
tous  les  spectateurs  se  sont  levés  ,  ils  cherchaient  à  lire  sur 
les  traits  des  prévenus  ,  des  caractères  en  rapport  avec  leur 
crime  ;  mais  à  l'assurance  de  Bastide  ,  les  meilleurs  physiono- 
mistes auraient  pu  se  tromper  ,  et  croire  qu'il  n'était  là  qu'en, 
qualité  d'auditeur.  Cet  homme  ,  malgré  la  tranquillité  qu'il 
affecte  ,  a  dans  le  regard  quelque  cbose  d'effrayant  ;  au  sur* 
plus  ,  sa  figure  ne  dément  en  rien  les  actions  qu'on  lui  prête. 

M.  Fualdès  fils  est  placé  ,  à  l'audience ,  à  côté  de  M.  Tajan 
6ou  avocat ,   et  précisément  en  face  de  Bastide.  La  modestig 
6.e  Cahier.  J£ 
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et  la  douleur  profonde  empreintes  sur  le?  traits  de  ce  malheu- 
reux jeune  ho-mne  ,   contrastent  sensiblement  avec  l'effron- 
terie de  l'accuse'. 

Jausion  paraît  avoir  beaucoup  souffert  depuis  qu'il  est  en 
prison  ;  il  était  paie  ,  abattu  ,  accabl  :.  Sou  attitude  au  surplus 
est  beaucoup  pius  décente  que  celle  des  autres  prévenus. 

Colard  est  uu  hounne  grossier  ,  mal  vêtu  ;  sou  ton  est  brus- 
que et  soldatesque.  Missormicr  ,  le  niais  de  la  troupe  ,  est  placé 
auprès  d'Anue  Benoit  ;  cette  fille,  qui  porte  un  chapeau  qu'elle 
baisse  jusque  sur  ses  yeux  ,  est  d'une  figure  assez  agréable. 

Bach  était  séparé  des  autres  accusés  par  deux  gendarmes. 
JU.""  Manzon  ,  qu'où  n'avait  assurément  pas  consultée  sur  le 
choix  de  sa  place  ,  était  derrière  les  accusés  ,  et  point  du  tout 
en  évidence  :  quoiqu'elle  fut  couverte  d'un  long  voile  noir  , 
il  était  cependant  possible  de  distinguer  ses  traits. 

M.me  Manzon  n'est  pas  aussi  jolie  qu'on  pourrait  le  supposer 
en  voyant  le  portrait  de  fantaisie  qu'on  a  placé  eu  tète  de 
ses  premiers  mémoires  ;  mais  elle  est  beaucoup  mieux  que  le 
portrait  qu'on  fit  paraître  lors  des  débats  de  Rôdes.  M.""  Man- 
zon était  mise  avec  élégance  ,  sans  que  rien  fût  extraordi- 
naire dans  sa.  toilette  ,  et  il  est  juste  de  dire  qu'elle  a  eu  ,  tout 
le  temps  qu'a  duré  cette  audience  ,  la  tenue  la  plus  modeste. 

La  Bancal  parait  n'être  pas  bien  remise  de  sa  dernier» 
maladie. 

A  onze  heures  et  demie  ,  la  cour ,  avant  à  sa  tête  M.  de  Fer- 
ciel ,  est  entrée  dans  la  salie  d'audience.  Aussitôt  que  les  ma- 
gistrats ont  eu  pris  leur  siège  ,  M.  le  président  a  annoncé  que 
les  débats  étaient  ouverts  ,  et  il  a  ordonné  qu'on  avertit  les 
défenseurs  des  accusés.  Les  avocats  se  sont  placés  au  barreau. 
M.  Bomiguières  pour  Bastide,  M.  Dubernard  pour  Jausion, 
Z\I.  Bule  pour  Colard,  M.  Foulquier  pour  Anne  Benoit,  M.  Du- 
puy  pour  Bach,  M.  Grandet  pour  Missonnier,  M,  Boude t 
pour  la  Bancal,  et  M.  Esquilat  pour  M."1Ç  Manzon. 

Lorsqu'il  a  eu  interrogé  les  accusés  surleurs  noms .  prénoms, 
âges  et  professions  ,  M.  le  président  à  fait  prêter  aux  jurés  le 
serment  d'usage.  Les  accusés  étaient  tellement  persuadés  de 
la  loyauté  de  leurs  juges,  qu'ils  n'eu  eut  pas  récusé  un  seul. 

Jii.  Azaïs  (du  Pont- Vieux;)  a  été  désigné  par  le  sort  connu» 
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chefs  des  jurés;  les  autres  sont,  MM.  de  Saint-Jéry,  Justin  de 
Bonne ,  Alquier-Boufard  ,  de  Carrière  ,  Fournis  ,  le  chevalier 
de  Ginestv ,  ■  le  chevalier  de  Camhon  de  Réalmont  ,  le  vi- 
comte de  Solages,  d'Aiguillon  -  Pujol ,  Besse ,  Latour-de- 
Jean. 

Suppléans  ,  MM.  Rome  ,   de  Beaudecour. 

Le  greffier  a  donne  lecture  des  actes  d'accusation  ;  nous  les 
rapporterons  ici ,  pour  rappeler  à  nos  lecteurs  les  premiers 
faits  du  procès. 

«M.  Fualdès,  ancien  magistrat,  avaitreçu,le  iSmars  1817, 
une  somme  considérable  en  effets  de  commerce,  formant  une 
partie  du  prix  de  son  domaine  du  Flars.  Dans  l'après-midi  du 
lendemain  19 ,  un  rendez-vous  lui  fut  donne  pour  la  négociation 
de  ces  effets  ;  il  fut  fixé  à  huit  heures  du  soir  :  le  sieur  Fualdès 
sortit  en  effet  de  chez  lui  à  huit  heures  quelques  minutes  7 
après  avoir  pris  sous  sa,  lévite  quelque  chose  qu'il  soutenait 
avec  son  hras  gauche.  Il  fut  arrêté  au  coin  de  la  rue  des  Heb- 
domadiers  ;  un  mouchoir  fut  mis  dans  sa  houche  pour  l'empê- 
cher de  crier  ;  il  fut  traîné  dans  la  maison  Bancal ,  étendu  sur 
une  table ,  et  égorgé  avec  un  couteau  de  boucher  ;  son  sang  fut 
reçu  dans  un  baquet,  et  donné  à  un  cochon  ;  le  reste  fut  jeté. 
Le  corps,  placé  sur  deux  barres,  enveloppé  dans  un  drap  et 
une  couverture  de  laine ,  lié  comme  une  balle ,  fut  porté  vers 
les  dix  heures  du  soir  dans  l'Aveyron  par  quatre  individus , 
précédés  d'un  homme  à  haute  taille  ,  armé  d'un  fusil  double  , 
et  suivis  de  deux  autres  ,  dont  l'un  avait  un  fusil  simple. 

»  La  maison  Bancal ,  rue  des  Hebdomadiers ,  a  élé  le  théâtre 
du  crime  affreux  qui  fait  l'objet  de  cette  accusation  ;  la  canne 
de  la  victime  a  été  trouvée  à  quelques  pas  de  là  ,  à  peu  près 
vis-à-vis  l'entrée  de  cette  rue  ;  le  mouchoir  qui  avait  servi  de 
bâillon  fut  aussi  trouvé  dans  la  même  rue  ;  une  sentinelle  fut 
vue  sur  la  porte  de  cette  maison  ,  et  une  autre  au  coin  des  Frè- 
res de  l'école  chrétienne  ,  près  de  la  maison  de  M.  Vaissettes, 
presque  en  face  de  celle  de  Bancal.  Des  sifflemens ,  des  cris 
d'appel  et  de  ralliement  furent  entendus  dans  cette  rue  et  dans 
la  maison  même  de  Bancal  ;  dans  la  soirée  du  10,  mars  la  porte 
fut  fermée  ,  tandis  qu'elle  était  toujours  ouverte  ,  même  pen- 
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liant  la  nuit.  Des  joueurs  de  vielle  restèrent  postés  sur  cette 
porte  ;  ils  firent  entendre  les  sons  de  leurs  instrtrtnens  depuis 
environ  huit  heures  du  soir  jusqu'à  neuf  heures.  Les  jeunes 
enfans  Bancal  ,  qu'on  croyait  endormis  ,  entendirent  tout ,  vi- 
rent tout  à  travers  les  trous  des  rideaux  de  leurs  lits,  et  ont 
raconté  ce  qu'ils  avaient  vu  et  entendu.  Une  couverture  de  laine 
ensanglantée ,  plusieurs  chiffons  de  linge ,  également  teints 
de  sang,  trouvés  dans  la  maison  Bancal  ,  une  veste  teinte  de 
eang  ,  quoique  raclée  ,  dont  Bancal  était  vêtu  lors  de  son  ar- 
restation ,  et  une  demi-feuille  de  papier  parsemée  de  plusieurs 
gouttes  de  sang  trouvée  dans  une  des  poches  de  cette  même 
veste  ,  sont  autant  de  témoins  muets  et  irrécusables  qui  attes- 
tent que  c'est  dans  cette  maison  Bancal  que  l'affreux  assassinat 
du  sieur  Fualdès  a  été  commis.  Cette  veste  est ,  d'après  Ma- 
rianne Bancal ,  sa  fille  aînée  ,  la  même  que  celle  qu'il  avait  le 
soir  même  de  l'assassinat.  Bancal  père  est  mort  dans  la  prison 
le  i5  mai  dernier;  celte  mort  naturelle  l'a  soustrait  à  la  jus- 
lice  des  hommes,  avec  lui  son  crime  est  éteint  ;  niais  l'accusa- 
tion doit  atteindre  et  sa  veuve,  et  sa  fille  Marianne  Bancal , 
l'une  et  l'autre  ont  été  les  témoins  et  les  complices  du  crime. 
La  mère  reçut  l'argent  trouvé  dans  les  poches  du  sieur  Fual- 
dès ,  consistant  en  trois  écus  de  cinq  francs ,  trois  pièces  de 
cinquante  centimes  ,  et  onze  pièces  de  cinq  centimes  ;  elle 
voulut  prendre  la  chemise  de  la  victime,  qui ,  d'après  ses  ex- 
pressions, était  d'une  toile  ressemblante  à  une  aube;  mais  les 
principaux  auteurs  du  crime  s'y  opposèrent.  On  lui  donna  la 
bague  que  l'homicide  avait  à  son  doigt  ;  mais  le  lendemain  on 
vint  la  retirer ,  et  on  lui  donna  six  francs.  La  couverture  de 
laine  saisie  chez  elle  et  déposée  au  greffe  l'inquiéta  beaucoup , 
elle  avait  voulu  la  soustraire  ou  la  faire  soustraire  par  sa  fille, 
mais  elle  n'a  pu  lui  parler.  La  fille  Bancal  a  déploré  son  mal- 
heur de  s'être  trouvée  dans  la  maison  de  son  père  au  moment 
de  l'assassinat  ;  sa  mère  lui  a  répondu  qu'elle  avait  eu  tort  d'y 
venir  ,  puisqu'elle  était  prévenue  de  ce  qui  devait  s'y  passer. 

A   peine   l'assassinat   fut-il  connu ,  que   l'opinion  générale 

■désigna  Baslide-Gramont  comme  l'auteur  principal  de  ce  crime. 

Il  devait  dix  mille  francs  au  malheureux  Fualdès:  et  pressé,  le 

19  mars,  vers  les  cinq  heures  du  soir ,   de  se  libérer,  il  lui 

dit  :  croyez-vous  une  je  veuille  vous  Julie  du  tort  ?  Je,  cherche 
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mes  moyem;  pour  vous  faire  cotre  compte  ce  soir.  Ce  fut  en  effet 
trois  heures  après  qu'il  fut  arrêté  et  cruellement  assassiné. 
Pour  lui  faire  son  compte  à  sa  manière  ,  Bastide  lui  tendit  le 
piège  d'un  rendez-vous  ,  qu'il  lui  fit  donner  indirectement 
pour  la  négociation  de  ses  effets  à  5  ou  6  pour  ioo.  Bastide 
avait  des  habitudes  dans  la  maison  Bancal  :  il  y  fut  vu  au  mo- 
ment où  le  cadavre  y  fut  pris  pour  être  porté  dans  la  rivière  ; 
il  en  précéda  les  porteurs  ,  armé  d'un  fusil ,  et  dirigea  leur 
marche.  Avant  de  sortir  de  la  maison  Bancal ,  armé  d'un  fu- 
sil ,  il  déclara  à  tous  les  auteurs  ou  complices  ,  que  le  prenne* 
qui  s'aviserait  de  dévoiler  ce  qui  se  passait,  serait  tué;  il  fut 
reconnu  vers  les  dix  heures  du  soir  près  du  portail  de  la  Pré- 
fecture. Après  la  noyade  ,  il  réitéra  la  même  recommanda  lion 
et  la  même  menace.  Le  sieur  Fualdès  portait  toujours  sur  lui 
la  clef  de  son  bureau,  où  il  serrait  son  argent,  son  porte- 
feuille ,  ses  livres-journaux.  Après  l'assassinat,  une  clef  fut 
trouvée  dans  sa  poche  et  remise  à  un  monsieur  de  la  campa- 
gne, auquel  ou  dit  :  Va-t-en  ramasser  le  tout. 

»  Jausiou  a  été  vu  dans  la  cuisine  de  Bancal ,  le  soir  de  l'assas- 
sinat ,  à  dix  heures  du  soir  ;  il  a  accompagné  le  cadavre  à  la 
rivière  ;  il  connaît  les  auteurs  du  crime  ,  et  ne  veut  pas  les 
nommer  quand  même  on  le  hacherait.  Le  lendemain  ,  à  huit 
heures  du  matin  ,  il  s'est  transporté  dans  la  maison  Fualdès  , 
est  monté  dans  les  appartenons  du  second  étage  ,  est  entré 
dans  une  chambre  où  se  trouve  un  placard  ,  qu'il  a  ouvert  et 
fouillé  ;  il  est  passé  dans  le  cabinet  dit  de  la  bibliothèque  ;  il  y 
a  enfoncé  ,  à  l'aide  d'une  pelile  hache  ,  le  tiroir  d'un  bureau 
où  M.  Fualdès  serrait  son  argent ,  sou  grand  porte-feuille  en 
marroquin  à  fermoir,  ses  livres  journaux  :  il  y  a  commis  des 
soustractions  ,  entr'autres  d'un  sac  d'argent.  Il  a  dit  à  l'un  des 
domestiques  ,  qui  l'a  surpris  en  flagrant  délit  avec  son  épouse 
et  sa  belle-sœur  :  Nous  avons  pris  cet  argent  ,  il  ne  faut  rien 
dire.  Après  avoir  nié  les  effractions  et  soustractions  ,  même 
d'être  entré  à  •j  heures  dans  la  maison  Fualdès ,  et  avoir  rejeté 
sur  la  dame  Galtier  l'ouverture  du  placard  où  étaient  renfer- 
més deux  sacs  d'argent  et  un  petit  porte-feuille  contenant 
quelques  effets,  il  a,  dans  son  second  interrogatoire,  avoué 
que  c'était  lui  qui  avait  ouvert  les  placards  ;  il  a  aussi  fait  l'aveu 
de  l'enfoncement  du  tiroir  dans  le  cabinet  de  la  bibliothèque  ? 
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et  de  la  soustraction  d'un  sac  d'argent.  Le  grand  porte-feuille 
en  marroquin  et  à  fermoir ,  la  main-courante  où  le  sieur 
Fualdès  couchait  l'état  de  ses  lettres  de  change  qu'il  faisait  ou 
qu'il  recevait ,  et  plusieurs  papiers  précieux  manquent  dans  la 
succession.  Le  hordereau  que  Jausion  prétend  avoir  remis  au 
sieur  Fualdès  le  19  mars  ,  vers  les  cinq  ou  six  heures  du  soir  , 
sur  la  place  de  Cite' ,  ne  s'est  pas  trouvé  parmi  les  papiers  de 
la  succession.  Non-seulement  rien  n'établit  que  le  sieur  Fual- 
dès ait  transporté  au  sieur  Jausion  la  propriété  de  douze  effets 
tirés  par  le  sieur  Fualdès  ,  valeur  en  lui-même  ,  sur  M.  de 
Séguret ,  à  concurrence  de  vingt  mille  francs  ,  et  acceptés  par 
celui-ci  sous  l'obligation  civile  ;  mais  ,  au  contraire  ,  leur  état 
matériel  fait  croire  qu'ils  n'ont  pas  cessé  d'être  la  propriété  du 
sieur  Fualdès  ,  soit  parce  que  la  signature  Fualdès  ,  mise  en 
blanc  à  la  suite  de  l'acceptation  de  M.  de  Séguret ,  ne  cons- 
titue qu'un  simple  mandat  donné  à  Jausion  pour  en  opérer 
le  recouvrement  ;  soit  parce  que  la  page  de  son  livre  qui 
rappelle  ces  effets  est  isolée  ,  placée  presque  à  la  fin  du  regis- 
tre ,  précédée  et  suivie  d'un  grand  nombre  de  feuillets  en 
blanc  ,  et  que  trois  feuillets  qui  précédaient  immédiatement  la 
page  écrite  ont  été  lacérés  et  emportés  ;  soit  parce  qu'il  n'a 
représenté  aucun  livre  de  caisse  pour  constater  le  versement 
des  dépôts  uni  ont  pu  lui  être  faits  par  le  sieur  Fualdès  ;  soit 
enfin  parce  que  les  livres  qu'il  a  produits  devant  les  commis- 
saires nommés  sont ,  dans  leur  état  matériel ,  dans  la  plus 
mauvaise  tenue  ,  et  incapables  de  faire  aucune  foi  en  justice.  » 

Tels  sont  les  faits  qui  formaient  les  points  d'accusation  dans 
le  premier  procès.  A  toutes  ces  circonstances,  si  accablantes 
pour  les  accusés,  sont  venues  se  joindre  encore  les  dépositions 
d'un  grand  nombre  de  nouveaux  témoins,  qui,  soit  par  crainte 
ou  par  faiblesse  ,  n'avaient  point  parlé  avant  l'arrêt  de 
condamnation.  Nous  suivrons  ces  témen  s  dans  leurs  déposi- 
tions orales,  aux  débals  qui  vont  s'ouvrir,  en  indiquant  avec 
soin  le  fait  particulier  auquel  se  l'attachent  les  renseignemeus 
qu'ils  donneront  à  la  justice. 

Il  nous  reste  maintenant  à  parler  de  M.me  Manzon  ,  et  de 
sa  singulière  mise  en  cause  comme  complice.  Les  éternelles 
variations  de  celte  femme  bizarre,  ses  réticences,  ses  exU\i- 
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vngantes  exclamations  aux  assises  de  Rodez  ,  rnfm  ,  la  connais* 
sauce  parfaite  qu'elle  paraissait  avoir  de  l'assassinat  et  des 
assassins ,  firent  planer  sur  elle  des  soupçons  qui  se  changè- 
rent bientôt  en  présomptions  assez  graves  pour  motiver  un. 
arrêt  de  la  cour  royale  de  Montpellier  qui  la  renvova  devant 
la  cour  d'assises  de  Rodez  ,  pour  y  être  jugée.  Mais  attendu  la 
connexité  existant  entre  le  procès  intenté  à  M.rae  Manzon  et 
celui  dont  la  cour  de  cassation  avait  renvoyé  la  connaissance 
à  la  cour  d'assises  d'AIhi ,  un  autre  arrêt  de  la  cour  suprême ^ 
en  date  du  18  décembre,  ordonna  que  M.me  Manzon  serait 
jugée  par  la  cour  qui  prononcerait  sur  les  autres  accusés  de 
l'assassinat  de  M,  Fualdès. 

En  conséquence ,  M.  le  procureur  géuéral  près  la  cour 
royale  de  Toulouse  dirigea  contre  M.me  Manzon  un  acter 
d'accusation  dont  voici  les  principaux  passages  :  «  Les  débats 
devant  les  assises  de  Rodez  donnèrent  lieu  à  des  incidens  peut- 
être  aussi  extraordinaires  que  l'attentat  qui  en  était  l'objet  -T 
une  femme  Manzon  née  Enjalran  ,  après  avoir  déclaré  devant 
M.  le  préfet  de  l'Aveyron  ,  exerçant  les  fonctions  d'officier  de 
police  judiciaire  ,  qu'elle  avait  été  témoin  oculaire  de  l'assas- 
sinat de  Fualdès  ,  qu'elle  était  dans  la  maison  Bancal  au  mo- 
ment où  on  l'égorgeait  ,  qu'elle  avait  couru  le  plus  grand 
danger  ;  après  avoir  fait  le  même  aveu  à  plusieurs  per- 
sonnes ,  M.me  Manzon  a  paru  aux  débats.  Elle  a  nié  les 
faits,  elle  a  juré  n'être  jamais  entrée  chez  Bancal,  et  ces  asser- 
tions orales  étaient  contredites  par  sa  contenance  ,  ses  regards 
et  ses  gestes  ;  l'aveu  des  accusés  a  produit  en  elle  des  convul- 
sions et  des  évanouissemens  réels  ou  simulés  ;  plusieurs  fois 
pendant  l'audience,  elle  est  tombée  ou  a  paru  tomber  en  syn- 
cope; les  mots  poignard...  assassinat ,  échappaient  à  sa  bouche, 
et  des  apostrophes  contre  Bastide  et  contre  Jsusion  témoi- 
gnaient la  connaissance  qu'elle  avait  des  auteurs  de  l'assassinat. 

»  La  suite  des  débats  a  offert  à  la  femme  Manzon  un  scandale 
continuel  de  variation  ,  de  contradiction  ,  de  mépris  formel 
qu'elle  avait  pour  le  serment  prêté  par  elle  de  dire  la  vérité  ; 
elle  a  audacieusement  déclaré  à  la  fin  des  débats,  que  la  vériû; 
ne  pouvait  pas  sortir  de  sa  bouche. 

»  Toutes  ces  circonstances  annonçaient  que  la  femme  Manzon 
était  entrée  dans  le  mystère  du  crime  commis  sur  la  Personal* 
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clu  malheureux  Fualdès  ,  ou  du  moins  dans  ceux  de  sa  con- 
somma lion  ■  un  grand  intérêt  pouvait  seul  donner  lieu  à  ses 
variations  ,  à  ses  contradictions  ,  et  à  son  refus  formel  de  dire 
la  vérité  dans  les  de'bats. 

»  Dans  sa  lettre  à  M.  le  préfet  de  l'Aveyron,  elle  parlait  de 
la  fin  tragique  qui  paraissait  lui  être  réservée  ;  la  position  de 
Bon  fils,  privé  de  sa  mère  ,  paraissait  l'occuper  ;  tout ,  enfin  , 
concourait  à  prouver  qu'elle  redoutait  la  peine  due  aux  cri- 
minels. 

»  On  a  informé  contre  elle  ,  elle  a  avoué  de  nouveau  avoir  été 
chez  Bancal  au  moment  de  l'assassinat  de  Fualdès  ;  mais  des 
réticences  sur  les  détails,  quoiqu'ils  soient  positivement  établis 
par  les  déclarations  qu'elle  a  faites  à  quelques  témoins  que  ces 
détails  lui  sont  parfaitement  connus  ;  mais  le  fait  bien  constaté 
de  sa  présence  dans  la  maison  Bancal  au  moment  du  crime  ; 
mais  les  circonstances  précédemment  avouées  par  elle-même 
a  M.  le  préfet,  qu'un  pantalon  qu'elle  portait  dans  ce  moment 
était  taciié  du  sang  de  la  victime  ;  mais  sa  déclaration  plusieurs 
fois  répétée  dans  ses  aveux  ,  de  s'être  trouvée  dans  la  maison 
Bancal ,  qu'elle  n'avait  dit  qu'une  partie  de  la  vérité  ,  et  qu'elle 
la  dirait  toute  entière  anx  débats  publics ,  ont  confirmé  et 
aggravé  les  indices  de  sa  culpabilité. 

»  D'après  ces  considérations,  Marie-Françoisc-Clarice  Enjal- 
ran  ,  épouse  d'Antoine  Manzon  ,  percepteur  des  contributions 
directes  de  Crespin  ,  babitante  de  Rodez ,  est  accusée  d'avoir, 
avec  connaissance ,  aidé  ou  assisté  les  auteurs  de  l'assassinat  du 
sieur  Fualdès  ,  dans  les  faits  qui  l'ont  préparé  ou  facilité  ,  ou 
dans  ceux  qui  l'ont  consommé.  » 

Pendant  la  lecture  de  ces  pièces ,  qui  rappelaient  à  la  mé- 
ïnoire  de  M.  Fualdès  les  circonstances  affreuses  du  meurtre 
de  son  père,  ce  jeune  homme  a  versé  d'abondantes  larmes. 
Bastide  a  écouté  tout  avec  la  plus  froide  impassibilité  • 
M.™-  Manzon  baissait  la  tête  toutes  les  fois  qu'il  s'agissait  de 
sa  présence  à  la  maison  Bancal. 

M.  Romiguières  :  Je  prie  la  cour  d'ordonner  qu'il  soit  fait 
lecture  de  l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  ?  en  date  du  26 
février. 
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if.,  le  procureur  général  :  La  demande  qui  fous  est  faite  est 
étrangère  .tux  débats  ;  L'arrêt  de  la  cour  de  cassation  est  remis 
au  ministère  public  qui  n'en  pourra  faire  usage  que  lorsqu'il 
aura  découvert  de  nouveaux  complices.  Ils  seront  juge's  par  un 
autre  arrêt. 

M.  Romiguières  :  je  prie  la  cour  de  délibérer  sur  ma  récla- 
mation. 

La  cour  ,  après  en  avoir  délibéré  ,  rejette  l'insistance  du" 
défenseur. 

M.  le  président  prend  la  parole.  «  Accusés ,  dit  ce  magistrat , 
vous  venez  de  l'entendre  celle  triste  vérité.  Le  sieur  Fualdès 
a  péri  sous  les  coups  d'une  main  ennemie. 

»  Le  suicide  est  impossible  ;  la  mort  par  accident  Test  aussi  : 
disons-le  avec  les  élémens  de  la  procédure  ;  une  association 
de  malfaiteurs  pris  dans  toutes  les  classes  et  de  tous  les  sexes  , 
méditant  de  nouveaux  crimes,  ont  ravi  un  citoyen  à  la  société ■ 
un  père  à  son  fils.  D'autant  plus  criminels,  certains  d'entr'eux, 
si  la  conviction  de  leur  culpabilité  s'acquiert ,  que  débiteurs 
et  obligés  de  la  victime  ,  ils  n'auraient  exécute  le  détestable 
projet  de  lui  donner  la  mort ,  que  pour  s'approprier  des  biens 
que  Fualdès  vivant  les  obligeait  à  lui  restituer,  et  que  Fualdès 
mort  leur  offrait  la  possibilité  de  retenir. 

»  Ainsi  des  intérêts  froissés  ,  la  soif  de  l'or  qui ,  chez  les 
âmes  basses ,  inspire  la  soif  du  sang  ,  seraient  donc  ,  ainsi 
qu'une  triste  expérience  nous  l'apprend  chaque  jour  ,  le  mo- 
bile ,  la  cause  impulsive  d'un  crime  inoui  par  l'audace  de  son 
exécution  ;  dans  quels  momens,  à  quelle  heure,  dans  quels 
lieux  ,  a-t-il  été  commis  ?  Le  jour  d'une  fête  chômée  ,  à  huit 
heures  du  soir  ,  à  Rodez ,  au  sein  d'une  ville  méritante  et 
hospitalière,  inconsolable  d'en  avoir  été  le  théâtre.  —  Nous 
avons  entendu  l'expression  de  ses  nobles  sentimens ,  et  pour- 
tant ils  ont  été  méconnus  ;  mais  à  quoi  l'injustice  ne  s'attache- 
t-elle  pas  ,  Ruthenois  ?  On  a  calomnié  jusqu'à  vos  murailles  ? 
c'est  là  qu'une  conspiration  contre  les  jours  du  sieur  Fualdès 
lut  ourdie  ;  c'est  là  que,  le  19  mars,  un  des  conjurés  lui  donne 
un  rendez-vous  pour  la  négociation  de  quelques  effets ,  ou  un 
règlement  de  compte.  Ce  n'était  qu'un  piège  homicide  ! 

»  Il  est  huit  heures  ;  Fualdès ,  fidèle  à  sa  promesse  ,  quitte 
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s3?s  amis,  sort  de  sa  maison  ;  il  pst  sans  défiance  !  rependant 
les  conjuras  sont  à  £eur  poste  ,  ils  attendent  ïear  victime  ,  ils 
sonl  avertis  de  sou  npp  -oche  ,  on  entend  des  cris  d'appel  ,  des 
eon-;-;  de  si  '<•!-,.  L'infortuné  Fual  lès  a  fait  à  peine  cent  pas  , 
que  de  tontes  parts  une  tourne  d'hommes  fond  sur  lui,  il  est 
saisi,  bâillonné,  étreibt  dans  les  rpplis  d'un  objet  ample  et 
blanchâtre.  Sa  résistance  est  vaine ,  on  l'opprime  ;  des  cris 
étouffes  sont  enten  lus. 

»  Ftt',ldès  devait  être  egorg-;  dans  un  lieu  très- voisin  de  ce- 
lui n":  i!  est  saisi  ;  un  obstacle  se  présente  ,  la  providence  l'a 
ménagé;  la  providence  qui  déjoue  les  calculs  humains  ,  lors- 
qu'elle n'a  pas  vo  lu  se  réserver  le  châtiment  des  coupables 
et  quVlle  n  abandonne  la  punition  à  la  justice  des  hommes  ; 
la  providence  qui  confond  notre  faible  intelligence,  lorsque, 
cherchant  à  sonder  ses  impénétrables  décrets,  nous  nous  de- 
mandons pourquoi  ces  événemens  et  non  pas  d'autres  ?  la  pro- 
vidence  créa  cet  obstacle  ;  elle  avait  ses  desseins,  inclinons- 
nous  devant  elle. 

»  Fualdès  est  traîné  dans  des  lieux  où  quelques  personnes 
avaient  été  conduites  par  un  enchaînement  de  circonstances 
dont  on  leur  a  laissé  le  secret  ;  elles  ont  vu  les  apprêts  et  là 
consommation  de  l'homicide  ,  de  ce  crime  dont  la  société  en 
alarmes  réclame  la  répression  :  l'une  d'elles  ,  par  une  exalta- 
tion de  sentimens  dont  le  terme  est  arrivé  sans  doute  ,  a  forgé 
les  chaînes  qui  la.  tiennent  encore  captive.  Elle  a  bravé  les 
dangers  d'une  accusation  redoutable  ;  sa  conduite  avait  cons- 
terné la  justice;  maintenant  qu'une  connaissance  approfondie 
de  la  procédure  semble  l'avoir  désabusée  ,  espérons  que  la  vé- 
rité s'échappera  toute  entière  de  son  sein ,  espérons  qu'elle  re- 
culera la  barrière  qui  toujours  a  dû  la  séparer  du  crime. 

«  Cependant  Fualdès  est  traîné  dans  la  maison  Bancal  ;  en 
y  entrant,  il  laisse  échapper  une  plainte  :  Que  t'ai-je-fait  , 
dit-il  en  s'adressant  à  l'un  de  ceux  (fui  l'oppriment  ?  Souve- 
nir tardif  !  il  se  rapnelait  sans  doute  alors  le  nom  du  pa- 
rent qui  ;  le  ic)  mars  ,  avait  annoncé  qu'il  cherchait  les 
moyens  de  lui  faire  son  compte  dans  la  soirée.  Les  assas- 
sins sont  nombreux  ;  ils  l'entourent  ;  il  faut  signer  ,  ou  mou- 
rir ,  lui  disent -ils.  Fualdès  leur  demande  la  vie  ,  il  veut 
implorer  le  Dieu  de  miséricorde  ,   il  demande  un  moments 
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ils  re]'ettent  sa  prière  ;  leur  réponse  est  un  blasphème.  Les 
impitoyables  le  saississent  ,  le  domptent ,  l'étendant  sur  une 
taille  ;  ils  se  succèdent  à  la  porte  de  ce  repaire  pour  en 
écarter  ceux  que  les  cris  lamentables  de  la  victime  pour- 
raient y  attirer.  Le  sang  coule  ;  l'homicide  va  être  con- 
sommé ;  on  entend  du  bruit  ,  les  malfaiteurs  se  troublent; 
le  plus  audacieux  ouvre  la  porte  d'un  cabinet  :  un  être 
vivant  mais  immobile  de  stupeur  s'offre  à  sa  vue.  Il  le 
saisit,,  il  veut  l'égorger;  c'est  une  femme.  Elle  demande 
la  vie  ,  les  assassins  délibèrent.  Un  cadavre  de  plus  va 
les  embarrasser  ;  la  main  qui  allait  frapper  ,  suspend  ses 
coups. 

»  Cette  femme  respire  ,  elle  est  devant  nous  ,  pourrait- 
elle  s'être  abusée  sur  le  motif  auquel  elle  doit  la  vie  ?  Ce 
qu'elle  a  vu  et  entendu  paraît  exclure  tout  sentiment  de 
pitié....  Mais  avant  de  la  rendre  à  la  liberté  ,  il  faut  s'as- 
surer qu'elle  gardera  le  silence.  C'est  sur  ce  corps  encore 
palpitant  de  Fualdès  qu'on  lui  impose  un  serment  :  on 
la  menace  ,  une  famille  nombreuse  et  puissante  doit  la 
poursuivre  jusqu'au  tombeau  si  elle  trahit  le  serment  im- 
posé. Quel  est  ce  serment  ?  un  serment  consenti  à  de* 
malfaiteurs  ,  et  à  peine  de  la  vie  ;  elle  sort  enfin  de  ce 
repaire. 

»  On  a  recueilli  le  sang  de  Fualdès  ,  on  veut  feindre  un 
suicide ,  on  tente  de  transporter  ses  restes  dans  sa  maison  ; 
un  obstacle  se  présente  :  le  fidèle  Etampes  attend  son  maître  , 
la  dame  Fualdès  veille  aussi  ;  elle  est  assiégée  de  sombres 
pressentimens.  Cependant  il  fout  prendre  un  parti  ;  on  trans- 
porte le  cadavre  sur  les  bords  de  l'Aveyron ,  on  l'y  précipite. 
Mais  ,  6  providence  !  les  précautions  prises  pour  cacher  le 
crime ,  servent  à  le  dévoiler.  L'absence  entière  de  sang 
allège  le  cadavre  ,  il  surnage  ,  et  le  lendemain  au  point  du 
jour  ,  une  population  consternée  voit  le  corps  de  Fualdès 
flottant  sur  les  rives  de  l'Aveyron  ;  ainsi ,  par  une  circons- 
tance inattendue  ,  les  magistrats  ont  eu  les  moyens  de  re- 
cueillir les  vestiges  du  crime. 

»  On  cherche  à  égarer  la  marche  de  la  justice  ,  on  tente  de 
donner  une  couleur  politique  à  cet  événement  ;  mais  l'opinion 
prend  le  dessus ,  elle  se  forme  ;   un.  cri  général  s'élève  ,  il 
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signale  les  hommes  sur  lesquels  la  main  de  la  justice  doit 
s'étendre;  l'assassinat  connu,  mille  bruits  en  courent  à  leur 
bonté.  Le  trouble  ,  l'agitation  se  de'cèlent  dans  leurs  traits 
comme  dans  leur  conduite  ;  chargés  du  soupçon  de  ce  meur- 
tre ,  ils  veulent  en  recueillir  les  fruits  ;  ils  assiège;.1  la  maison 
de  la  victime  ,  non  pour  porter  des  consolations  à  la  veuve  , 
ils  lie  la  Voient  pas  ,  mais  pour  v  commettre  tous  les  genres 
de  pillage  ;  ils  ouvrent  un  placard  ,  ils  enfoncent  un  bureau  , 
un  sac  d'argent-  est  soustrait ,  des  livres-journaux  ,  un  porte- 
feuille disparaissent  ;  ils  rétablissent  des  objets  que  Fualdès 
avait  sur  lui.  Ces  objets,  qu'on  avait  cherchés  le  matin,  on 
les  découvre  plus  tard  aux  lieux  où  on  a  vu  qu'ils  n'étaient 
pas.  La  clef  du  bureau  où  Fualdès  tenait  son  argent ,  tombe 
aux  pieds  de  l'individu  qui  s'est  livré  à  de  si  coupables  entre- 
prises. Telle  est  l'esquisse  rapide  des  faits  principaux  de  la 
procédure.  Accusés  î  puisse  votre  conscience  ne  pas  convenir 
tout  bas  des  faits  et  circonstances  que  je  viens  d'exposer 
tout  haut. 

»  Accusés  ,  les  juges  que  vous  tenez  de  la  loi  et  du  sort  , 
sont  devant  vous  ;  en  eux  vous  voyez  une  partie  des  hommes 
recommandables  qui  honorent  le  département  du  Tarn  :  jus- 
tesse d'esprit ,  droiture  ,  connaissance  du  monde  ,  toutes  les 
facultés  humaines  qui  nous  rapprochent  de  l'infaillibilité,  tous 
en  trouvez  la  garantie  dans  leur  vie  publique  et  privée. 

»  C'est  à  l'esprit  d'ordre  et  de  justice,  qui  distingue  le  pre- 
mier fonctionnaire  de  ce  département ,  que  tous  les  intérêts 
sont  redevables  d'une  réunion  d'élémens  aussi  précieux..  Nous 
aimons  à  le  dire  ,  dans  l'exercice  de  l'éminente  prérogative 
qu'il  tient  de  la  loi  ,  ce  magistrat  n'a  voulu  écouter  que  la  re- 
nommée ;  c'est  sous  la  dictée  de  l'opinion  publique  qu'il  a 
inscrit  les  noms  des  citoyens  que  cette  voix  respectable  lui  a 
désignés  comme  les  objets  de  son  estime  et  de  sa  considération. 

»  Heureuse  l'institution  qui  repose  sur  des  bases  aussi  ras- 
surantes !  nous  v  trouvons  le  présage  d'une  garantie  impar- 
tiale pour  tous  les  intérêts  ;  l'innocence  sera  protégée,  le  crime 
seul  doit  trouver  des  ennemis. 

»  En  conséquence  ,  Catherine  Bruguière ,  veuve  Bancal  , 
Bernard-Charles  Bastide- Gramont  ,  Joseph  Jausion  ,  Jean- 
Baptiste  Colard,  François   Bach,  Joseph-Marie  Missonnicr  , 
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Anne  Benoît,  Marie-Françoise-Clarisse  Enjalran ,  vous  êtes 
accuse's  comme  auteurs  ou  complices  de  l'assassinai  et  de  la 
novadc  du  corps  du  sieur  Fualdès  d;ms  la  rivière  de  l'Aveyron. 

»  Et  encore  Charles  B.sstide-Gramont  et  Joseph  Jausion  , 
vous  êtes  accusés  comme  auteurs  ou  complices  d'avoir  commis 
un  vol  d'effets,  le  20  mars  181 7  ,  dans  la  maison  du  sieur 
Fualdès  ,  avec  effraction  intérieure. 

»  Vous  allez  entendre  les  charges  qui  seront  produites  contre 
vous.  » 

M.  le  procureur  général  fait  ensuite  l'exposé  de  l'accusation. 
L'orateur  peint  en  couleurs  fortes  et  énergiques  l'horreur 
qu'inspire  le  crime  qui  a  privé  la  société  d'un  citoyen  respec- 
lahle.  Le  défaut  d'espace  ne  nous  permet  pas  de  suivre  M.  le 
procureur  général  dans  son  éloquent  discours  ;  mais  comme 
ce  magistrat  doit  porter  la  parole  après  l'audition  des  témoins, 
nous  nous  empresserons  de  rendre  compte  de  la  discussion  à 
laquelle  il  se  livrera. 

Après  le  discours  de  M.  le  procureur  général ,  M.  Tajan , 
avocat  de  la  partie  civile  ,  a  dit  : 

«  Messieurs  ,  un  assassinat  horrihle  a  été  commis  le  19  mars 
181 7  sur  la  personne  de  M.  Fualdès  ;  ce  crime  a  été  suivi  le 
lendemain  d'un  vol  considérable  ,  fait  au  préjudice  de  ses  hé- 
ritiers. Le  ministère  public  s'est  armé  pour  poursuivre  la 
vengeance  de  ce  double  attentat ,  et  les  accusés  présens  vous 
sont  déférés  comme  étant  les  auteurs  ou  les  complices  de  l'as- 
sassinat et  du  vol. 

»  Le  sieur  Didier  Fualdès  a  été  cruellement  lésé  par  ces 
deux  forfaits  ;  il  a  perdu  en  même  temps  son  père  et  sa  for- 
tune ,  et  il  se  présente  aujourd'hui  avec  confiance  pour  de- 
mander à  intervenir  dans  le  procès  dont  les  débats  vont  s'on- 
vrir.  Dédaignant  de  profiter  de  l'avantage  que  lui  offrait  la 
loi ,  de  se  porter  partie  civile  pendant  les  débats  ,  il  a  fait  no- 
tifier par  acte  du  jour  d'hier ,  à  chacun  des  accusés  ,  la  dé- 
claration formelle  ,  qu'il  renouvelle  aujourd'hui ,  de  se  consti- 
tuer partie  civile  dans  son  intérêt  et  dans  celui  des  créanciers 
de  son  malheureux  père. 

»  Je  n'insisterai  pas  dajas  ce  momeat  pour  justifier  la  noble 
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intervention  de  mon  client  :  il  va  parler  lui-même  ;  c'est  lui 
qui  va  vous  demander  la  justp  vengesmce  qu'il  sollicite  depuis 
un  an  ,  et  d'assigner  un  terme  à  cette  longue  impunité.  Quant 
ii  présent ,  je  me  borne  a  conclure  à  ce  qu'il  plaise  à  la  cour  , 
recevoir  le  sieur  Didier  Fuahlès  partie  civile  au  procès  ,  l'ad- 
mettre à  proposer  et  développer  les  moyens  qu'il  avisera  à 
l'appui  de  l'acte  d'accusation  ,  sauf  à  lui  à  régler  et  fixer  défi- 
nitivement les  conclusions  qu'd  se  réserve  de  prendre  avant 
le  jugement.  » 

M.  Fualdès  se  lève  ,  et  dit  avec  une  extrême  émotion  : 
«  Messieurs  ,  les  motifs  qui  in'ont  dirigé  pendant  les  as- 
sises de  l'Aveyron  ,  sont  les  mêmes  qui  me  conduisent  aujour- 
d'hui devant  celle  du  Tarn.  J'y  viens  pour  accomplir  les  de- 
voirs imprescriptibles  que  m'impose  la  nature.  Les  senlimens 
qui  m'animent  sont  sans  haine  comme  sans  faiblesse  ;  ils  sont 
ceux  de  la  piété  filiale  malheureuse  ,  réclamant  la  justice  des 
lois. 

»  Depuis  un  an  passé ,  un  forfait  inoui  m'a  privé  de  l'au- 
teur de  mes  jours  ,  et  depuis  cette  catastrophe  je  suis  en 
butte  à  toutes  les  tribulations  humaines.  Depuis  un  an  ,  les 
prévenus  que  vous  avez  devant  vous  ,  excepté  un  seul ,  sont 
dans  les  fers.  Un  jugement  unanime  et  solennel  les  a  déjà 
frappés  ,  et  néanmoins  les  mânes  sanglans  de  mon  père 
crient  encore  vengeance  !  Il  est  temps  ,  Messieurs  ,  que  la 
vindicte  publique  soit  satisfaite  ,  que  la  société  en  alarmes  , 
et  une  famille  désolée  ,  soient  vengées  !  il  est  temps  ,  il  est 
juste,  que  l'innocence  que  l'on  s'efforce  d'accréditer,  éclate  , 
et  que  ses  chaînes  soient  brisées  ,  comme  il  convient  que  les 
coupables  montent  enfin  sur  l'échafaud.  » 

Ou  procède  à  l'appel  nominal  des  témoins  ;  M.  le  président 
ordonne  ensuite  qu'ils  se  retirent  dans  les  chambres  qui  leur 
sont  destinées. 

Le  nommé  Lacombe  ,  premier  témoin,  est  introduit  ;  il  jure 
de  parler  sans  haine  et  sans  crainte. 

M.  le  président  :  Dites  ce  que  vous  savez  sur  le  procès  qui 
occupe  la  cour. 

Le  témoin  ;  Le  lendemain  de  l'assassinat ,  j'étais  au  milieu 


(  63  ) 
du  faubourg;  l'alarme  se  répandit  :  on  disait  que  l'on  Tenait 
tle  rétirer  un  homme  de  l'eau.  J'tta's  avec  Tournier  ;  allons 
voie  ce  que  c'est ,  lui  dis-je  ;  nous  rencontrâmes  le  corps  de 
îa  victime  qu'on  venait  de  sortir  de  la  rivière.  Le  même  jour 
je  vis  Bastide  sortir  de  chez  M.  Fualdès  ;  il  posait  son  chapeau 
tantôt  à  droite,  tantôt  à  gauche,  sur  sa  tête.  Bouscraier  me 
devait  quelque  chose  ,  et  me  remettait  toujours  ;  le  9  mars 
j'étais  près  de  la  çathe'drale,  je  rencontrai  Bousquicr  ;  il  me 
dit  qu'il  avait  une  affaire  à  arranger  avec  Bastide  le  dimanche 
suivant ,  et  qu'aussitôt  qu'elle  serait  terminée,  il  me  payerait. 
Quelques  heures  après  ,  je  vis  M.  Fualdès  ,  qui  se  promenait 
en  face  de  l'église  ;  Baslide  parut  :  Eh  Bien  ,  Bastide  ,  lui  dit 
M.  Fualdès  d'un  ton  sévère  ;  c'est  donc  toujours  la  même  chose  ? 
vous  ne  voulez  donc  pas  en  finir  ?  Il  faudra  que  j'en  vienne  à 
des  extrémités  fâcheuses.  —  Il  est  vrai  que  je  vous  ai  manqua 
de  parole  ,  dit  Bastide  en  lui  prenant  les  bras;  mais  podi pas 
fa  un  sau  (  je  ne  puis  faire  un  sou  ). 

M.  le  président  :  Bastide  ,  qu'avez-vous  à  répondre  ? 

Bastide  avec  assurance  :  Le  témoin  équivoque  ,  d'abord  sur 
l'heure  à  laquelle  il  prétend  m'avoir  vu  le  20  mars.  Il  se 
trompe  aussi  sur  le  propos  qu'il  me  prête.  J'ai  vu  effective- 
ment M.  Fualdès  sur  la  Place  d'armes.  Il  m'a  demandé  seule- 
ment comment  allaient  mes  affaires  d'intérêt.  Ici  l'accusé 
cherche  à  donner  quelques  explications  tendantes  à  prouver 
qu'il  n'était  pas  débiteur  de  M.  Fualdès. 

M.  le  président  :  Accusé  Bastide  ,  les  explications  que  vous, 
donnez  sur  ce  qu'a  rapporté  le  témoin  de  votre  conversation 
avec  le  sieur  Fualdès  ,  le  9  mars  ,  ne  répondent  à  rien.  Je  vous 
observe  que  dans  cet  entretien  votre  attitude  était  celle  d'un 
débiteur  qui  demande  du  répit  à  son  créancier  ;  répondez  di- 
rectement :  étiez-vous  débiteur  du  sieur  Fualdès  ? 

Bastide  :  Je  n'étais  point  son  débiteur  ,  je  n'avais  d'autres 
relations  avec  lui  ,  que  celles  qui  pouvaient  servir  à  l'obliger. 
Je  l'ai  tiré  d'embarras  plusieurs  fois  ,  ainsi  que  son  fils  j 
M.  Fualdès  n'était  pas  en  état  de  prêter  de  l'argent. 

M.  le  président  :  Cette  raison  n'est  pas  bonne  ;  la  fortune 
de  M.  Fualdès  lui  permettait  de  prêter. 
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Bastide  d'un  ton  ironique  :  Ah  !  par  exemple  !  nous  sommes, 
donc  dans  le  temps  des  miracles. 

M.  le  pre'sident  :  Vous  persistez  à  soutenir  que  vous  n'e'tiez 
pas  à  Rodez  d:ms  la  matinée  du  19  mars  ? 

Bastide  :  Oui  ,  je  le  soutiens. 

M.   le  président  au  témoin  :  Comment  Bastide  était-il  ha- 
billé  alors  que  vous  l'avez  vu  ? 

Le  témoin  :  Je  ne  me  le  rappelle  pas;  je  sais  seulement  qu'il 
avait  un  mauvais  chapeau. 

Bastide  avec  insolence  :  Cela  prouve  la  véracité  du  témoin. 

La  séance  a  été  remise  à  quatre  heures,  et  sera  reprise  de- 
main à  dix. 


(  65  ) 

■  -■'  ■      ■     -  '  ■-  ■-  .i 

COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN. 


2.*  séance.  —   26  Mars    /S/8. 

Avant  l'ouverture  de  l'audience ,  les  huissiers  o-^t  fait  ap- 
porter les  pièces  de  conviction.  Elles  ont  été  placées  en  face 
du  bureau  de  la  cour.  Ce  sont  les  toiles  ,  les  couvertures  en- 
sanglantées qui  ont  servi  à  envelopper  le  corps  de  la  vic- 
time. Ses  vètemens  et  sa  canne  étaient  pêle-mêle  avec  les 
fusils  dont  on  présume  que  se  sont  armés  les  assassins.  A  la 
vue  de  ces  objets  qui  b.i  rappellent  de  si  tristes  souvenirs  t 
M.  Fualdès  n'a  pu  contenir  son  émotion. 

Oii  avait  déployé  aujourd'hui  ,  contre  Bastide  et  Jausion  , 
une  sévérité  qu'on  a  sans  doute  jugée  nécessaire.  Ils  étaient 
chargés  de  chaînes  qui  leur  liaient  les  bras  et  le  cou.  Les 
autres  accusés  avaient  seulement  des  menottes  renforcées. 
Manzon  n'était  plus  à  l'extrémité  du  hauc  ;  edle  avait 
une  des  premières   places. 

A  onze  heures ,  la  séance  a  été  reprise.  M.  le  président  à 
classé  avec  tant  de  sagesse  les  nombreux,  témoins  qui  doivent 
déposer  dans  ce  procès,  si  embrouillé  aux  assises  de  Rodez, 
que  l'on  voit  se  dérouler,  avec  une  clarté  admirable,  les  preuves 
à  cùté  des  faits. 

Aujourd'hui  on  a  entendu  des  témoins  de  circonstances  an- 
técédentes et  immédiates  de  l'assassinat. 

M.  le  président  avait  ordonné  qu'on  introduisît  le  second' 
témoin  ,  lorsque  M.  le  procureur  général  s'est  levé  pour  faire 
connaître  à  la  cour  un  exploit  si^nilié  au  greffier  par  les  accu- 
sés Bastide  ,  Jausion  et  Colard.  Voici  ce  qui  a  donné  lieu  à  cet 
exploit ,  et  ce  qui  pouvait  faire  naître  un  incident ,  avant  pour 
but  de  retarder  l'ouverture  des  débats. 

Par  un  arrêt  du  20  février  1818  ,  la  cour  de  cassation  ,  sur 
le  réquisitoire  de  M.  Mourre  ,  a  renvoyé  devant  le  juge  d'ins- 
truction d'AIbi  toutes  les  personnes  qui  sont  ou  pourront 
être  prévenues  de  complicité  dans  l'assassinat  de  M.  Fualdès. 
Le  même  arrêt  ordonne  que  si  elles  sont  mises  en  accusation  , 
elles  seront  jugées  en  un  seul  et  même  débat,  conjointement 
avec.  Bastide  ,  Jausion  ,  ele 

Quatre  des  accusés  ont  pris  prétexte  de  cet  arrêt  pour  de- 
mander que  ,  conformément  à  l'article  433  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle,  et  au    susdit  arrêt  ;    cl  vu  l'arrestation  des 
<j.e  Cahier.  G 
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sieurs  Yencé,  Louis  Bastide  ,  Bessières-Véynae  ,  et  de  la  nom- 
mée Charlotte  Arlabosse  ,  il  fût  déclaré  que  la  cour  d'assises 
du  Tarn  n'était  Compétente  que  pour  statuer  à  la  fois  sur  tous 
les  individus  impliqués  dans  le  procès  ;  ils  ont  demandé  en 
conséquence  le  renvoi  de  l'affaire  à  l'une  des  prochaines  assises. 

Cette  demande  fut  consignée  dans  une  requête  présentée  à 
la  cour  d'assises ,  et  dans  im  exploit  contenant  conclusions, 
signifié  à  M.  le  procureur  général  le  24  mars  courant. 

M.  le  procureur  général  requit  M.  le  président  de  la  cour 
d'assises  ,  d'ordonner  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de  faire  droit  sur 
la  demande  en  prorogation  de  ce  délai  ;  et  le  même  jour  ,  24 
mars,  M.  le  président  rendit  une  ordonnance  conforme. 

Elle  fut  notifiée  aux  accusés  le  23  mars ,  à  sept  heures  du 
matin. 

Le  public  qui  connaissait  la  demande  ,  mais  qui  ne  con- 
naissait pas  l'ordonnance  ,  pensait  que  cet  incident  serait 
plaidé  à  l'audience  d'hier.  On  a  vu  que  le  défenseur  de  Bas- 
tide se  borna  à  demander  la  lecture  de  l'arièt  du  26  février  , 
et  qu'elle  lui  fut  refusée. 

Avant  l'audience  de  ce  jour  ,  les  quatre  accusés  réclamans 
ont  fait  signifier  un  acte  contenant  protestation  et  réservations 
de  leurs  droits ,  le  motif  pris  de  ce  que  la  cour  n'avait  pis 
statué  elle-même  sur  une  demande  qui  présentait  plutôt  une 
question  de  compélenee  ,  qu'une  simple  requête  en  proroga- 
tion de  délai. 

A  l'entrée  de  l'audience  ,  M.  le  procureur  général  ayant. 
fait  part  à  la  cour  de  l'exploit  signifié  ,  a  demandé  que  les 
accusés  fussent  tenus  de  s'expliquer  à  cet  égard. 

M.°  Romiguières  ,  défenseur  de  Bastide  ,  s'est  borné  à  faire 
lecture  des  conclusions  signifiées  le  24  de  ce  mois  ,  et  a  de- 
mandé acte  de  sa  déclaration  ,  qu'il  ne  pouvait  développer  ses 
movens  qu'autant  qu'il  serait  fait  lecture  de  l'arrêt  du  26 
février. 

La  cour,  après  avoir  délibéré,  faisant  droit  au  réquisitoire 
de  M.  le  procureur  général,  et  sur  l'insistance  du  défenseur  de 
Bastide  ;  vu  l'ordonnance  rendue  par  le  président  des  assises  ; 
tu  l'arrêt  rendu  par  la  cour  à  l'audience  d'hier  ;  vu  encore  les 
pièces  dont  il  a  été  donné  lecture,  déclare  n'y  avoi»  lieu  à 
statuer  ,  et  ordonne  qu'il  soit  passé  outre  aux  débats. 

Après  ce  débat  de  forme,  on  introduit  de  nouveau  le  témoin 
Lacombe ,  entendu  à  l'audience  d'hier. 

M.  le  président  au  témoin  :  Répète/,  ce  nue  vous  nous  avez  dit 
nier.  Vous  avez  vu  ,  étant  devant  la  cathédrale  ,  que  M.  FuaL- 
dès  rencontrait  Bastide  ? 

Lacombe  :  Oui,  Monsieur;  Bastide  venait  à  pied  ;  M.  Foal 
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;<r:vta  ,  et  îui  dit,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  déposé  :  Eh  lien, 
c'est  donc  toujours  hi  même  chose  ?  vous  voulez  me  forcer  à  en 
çènir  à  des  extrémités  fâcheuses. 

Ristitle  ici  s'attache  à  expliquer  le  propos  que  rapporte  le 
témoin  ,  et  toujours  avec  un  sang-froid  ,  une  aisance  qui 
pourraient  faire  croire  qu'il  parle  de  choses  indifférentes. 
M.  Fualdès,  dit-il,  était  souvent  dans  rembarras;  je  l'en 
tirais  quand  je  pouvais.  Je  crois  me'  rappeler  que  ce  jonr-là 
l'avais  promis  de  lui  faire  trouver  de  l'argent ,  et  je  me  trouvai 
forcé  de  lui  manquer  de  parole  ;  c'est  pourquoi  je  lui  dis  que 
je  ne  pouvais  pas  faire  un  sou. 

M.  le  président  :  M.  Fualdès  ne  vous  parlait  pas  en  homme 
qui  se  plaint  qu'on  ne  lui  ait  pas  rendu  un  service  promis  , 
mais  en  créancier  irrite. 

Bastide  :  Eh  mon  Dieu  ,  Monsieur  ,  ceux  qui  connaissent 
M.  Fualdès  savent  bien  qu'il  avait  un  air  sévère  et  badin. 

M.  le  président  :  Comment  voulez-vous  faire  croire  qu'un 
homme  qui  attend  un  service  ,  prisse  dire  à  celui  qui  doit  le  lui 
rendre,  Vous  me  forcerez  à  en  venir  a  des  entremîtes  fâcheuses  ? 

Bastide  :  Il  voulait  dire  que  j'attendrais  pour  l'obliger  qu'il 
en  fût  aux  dernières  extrémités;  pourquoi  le  témoin  qui  a  été 
entendu  aux  débats  de  Rodez,  n'a-l-il  pas  parlé  de  ce  propos  ! 

Lacombe  :  je  ne  me  le  rappelais  pas;  d'ailleurs  j'ai  été  ap- 
pelé en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  ,  et  n'ai  répondu 
qu'aux  questions  qui  m'ont  été  açh  essées. 

M.  le  président  :  Il  est  facile  d'expliquer  celle  circonstance. 
M.  le  président  des  assises  de  Rodez  ayant  appelé  le  témoin  sur 
un  fait  particulier  ,  ne  l'interrogea  que  sur  ce  point. 

A  la  direction  qu'on  donne  aux  débats  ,  il  est  facile  de  voir 
qu'on  veut  s'attacber  à  prouver  d'abord  ,  que  Bastide  était  dé- 
biteur de  M.  Fualdès. 

Un  de  MM.  les  jurés  :  Je  prie  M.  le  président  de  demander 
à  M.  Fualdès  s'il  sait  que  son  père  fût  créancier  de  Bastide. 

M.  Fualdès  :  J'aurai  l'honneur  de  répoudre  à  ?>IM.  les  jurés 
et  à  la  cour ,  qu'hier ,  en  interrogeant  M.  Romiguières  sur 
quelles  preuves  était  fondée  son  assertion  que  mon  père 
n'avait  pas  d'autres  débiteurs  que  MM.  Laqueilhe  et  Séguret  , 
je  voulus  faire  sentir  que  j'étais  moi-même  dans  l'impossibilité 
île  donner  à  cet  égard  aucun  renseignement. 

J'ai  questionné  M.  Romiguières  ,  dans  la  certitude  où  je  suis 
que  par  son  zèle  ,  la  pureté  de  ses  meeurs  ,  et  ce  patronage  si 
honorable  pour  son  ministère,  il  a  acquis  de  ses  clients  des 
lumières  que  je  ne  puis  avoir.  Ce  que  j'aurai  seulement  l'hon-, 
neur  de  vous  dire  ,  Messieurs  ,  c'est  qu'il  ne  m'est  pas  resté  , 
dans  la  maison  de  Rodez  qu'habitait  mon  malheureux  père  , 
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un  papier  grand  comme  la  main  ,  tandis  (pie  clans  res  mrisons 
de  campagne  ,  tout  s'est  fidèlement  trouvé.   A   Rodez  tout  a 
man.  ué  par  l'effraction  et  la  soustraction  commises  par  Jctusion. 

Jausion  :  Je  voudrais  que  M.  Fualdès .expliquât  ce  qu'on  a, 
pris  chez  son  père. 

V..'  Tajan  ,  avocat  i]e  M.  Fualdès:  On  vous  le  fera  connaître. 

Bastide  :  Je  vous  prie  ,  M.  le  présidenl  ,  de  dem  inder  à 
!M.  Fualdès  s'il  ne  m'a  pas  demandé,  en  décembre,  comment 
allaient  les  affaires  de  son  père. 

A  cette  question,  qui  lui  est  transmise  par  l'organe  de  M.  le 

?  résident  ,  M.  Fualdès  répond  avec  noblesse  :  Je  jure  sur 
honneur,  que  je  ne  me  rappelle  pas  cette  circonstance  ,  et 
c'est  assez  qu'elle  puisse  être  à  l'avantage  de  l'accusé ,  pour  que 
je  ne  la  celasse  pas  ,  si  j'en  avais  le  moindre  souvenir. 

M.  le  président  à  Jausion  :  Est-il  à  votre  connaissance  qu3 
Fualdès  et  Bastide  se  soient  mutuellement  prêté  des  signa- 
tures ? 

Jausion  :  Je  n'ai  pas  cela  bien  présent  à  ma  mémoire  ;  ce- 
pendant je  crois  me  rappeler  qu'il  m'a  passé  par  les  mains 
quelques  effets  de  ce  genre-là. 

On  inti  oduit  ensuite  le  second  témoin  ;  il  se  nomme  Antoine 
Aïboui. 

Je  rencontrai ,  dit-il  ,  Bastide  dans  Rodez  le  iZ  mars.  —  EU 
parbleu  ,  je  vous  félicite  de  vous  voir  libre  ;  je  vous  croyais 
arrêté.  —  Bah  !  c'est  une  calomnie  qu'on  avait  répandue  ; 
j'ai  été  appelé  en  témoignage  ,  et  voilà  tout  ;  le  pauvre 
M.  Fualdès  !  ajouta  Bastide  ,  je  le  regrette  beaucoup  ;  je 
l'aimais  de  tout  man  rtrur  ;  il  m'avait  souvent  obligé  ;  je  lui 
devais  dix  mille  francs  ;  mais  le  jour  de  la  foire  je  les  lui  ai 
rendus,  nous  avons  terminé  ,  et  fort  heureusement  pour  moi 
que  la  preuve  s'en  est  trouvée  chez  lui. 

Bastide  ,  toujours  avec  la  même  tranquillité  ,  et  comme  s'il 
conversait  dans  un  salon  :  Le  témoin  se  trompe  ;  je  lui  ai  bien 
dit  que  j'étais  attaché  à  M.  Fualdès  ,  et  c'est  vrai  ;  mais  je  ne 
lui  ai  pai  lé  que  d'effets  pour  dix  mille  francs  ,  que  M.  Fualdès 
m'avait  donnés  à  négocier. 

M.  le  président  :  Vous  avez  dit  au  témoin  que  vous  aviez 
terminé  le  jour  de  la  foire  ,  c'était  le  17  ;  M.  Fualdès  n'a  reçu 
que  le  18  les  effets  de  M.  de  Segurel  ,  et  vous  n'avez  pu  vous 
occuper  de  ces  papiers,  antecédemment  à  leur  remise 

M."  RpmîgÂières  :  .le  dois  dire  que  la  foire  de  Rq  lez  dure 
trois  jours  j  ce  peut  être  aussi-bien  le  second  jour  que  Bastide 
ait  traité  avec  M.  Fualdès. 

M.  le  pj  t  :  Vous  avez  dit   au  témoin  Alboui  que  vous 

aviez  des  obligations  à  M.  Fualdès, 
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Bastide  avec  un  peu  de  douceur  d'organe  :  J'allais  tous  îv  S 
jours  chez  M.  et  M.':itt  Fualdès  ;  j'élais  plus  jeune  qu'eux  , 
îls  me  traitaient  avec  beaucoup  de  bouté,  c'étaient  des  obligations 
d'amitié. 

Les  huissiers  amènent  un  autre  témoin  ,  c'est  le  nommé 
Pierre  Cazals  ,  maçon  à  Rodez  ;  il  est  le  troisième  sur  la  liste 
des  déposons  à  charge. 

Le  19  mais ,  soir  de  l'assassinat,  il  descendait  par  la  rue 
du  Touat  ;  il  vit  M-  Fualdès  et  Bastide  qui  se  promenaient  ; 
i!  entendit  que  M.  Fualdès  disait  à  Bastide  :  Pourquoi  nèles- 
9011s  pas  venu  comme  vous  me  l'aviez  promis  ?  —  Je  ne  veux  pas 
vous  faire  du  tort,  répondit  Bastide  ;  je  m'arrange  pour  vous 
fuite  votre  compte  ce,  soir. 

M.  le  président  :  Bastide  avait-il,  l'air  bien  animé  ? 

Le  témoin  :  0  Moussu ,  plu  animât  (  oui ,  Monsieur ,  bien 
animé  ). 

Bastide ,  pour  donner  Fexplication  de  ce  propos  ,  dit  qu'il 
est  possible  qu'il  ait  parlé  d'un  tiers  ,  à  qui  il  aurait  négocié 
des  effets  de  M.  Fualdès  ,  et  qui  devait  peut-être  en  faire 
compte  le  soir  même. 

Le  système  explicatif  de  Bastide  se  trouve  cruellement  atta- 
qué d'abord  par  l'assurance  du  témoin,  qui  affirme  de  nouveau 
avoir  entendu  :  Je  vous  ferai  votre  compte  ce  soir  ,  et  non  pas 
il  vous  fera  votre  compte  ,  et  encore  parce  que  le  témoin  dé- 
clare qu'on  est  venu  chez  lui  ,  au  mois  de  juin  et  au  mois 
d'août,  lui  offrir  du  blé  et  de  l'argent,  pour  qu'il  ne  répétât 
pas  le  propos. 

M.  le  procureur  général  :  iSous  prions  la  cour  de  nous  don- 
ner acte  des  réserves  que  nous  faisons  de  poursuivre  les  su- 
borneurs. 

M.e  Dubernard  :  Mais  ce  fait  a  été  connu  aux  assises  de 
Rodez.,   le  témoin  l'a  déposé. 

M.  le  président  :  La  cour  donne  acte  à  M.  le  procureur 
général  de  ses   réserves. 

Ursule   Batut  ,    quatrième  témoin  ,   est  introduite. 

M.   le  président  :  Dites  ce  que  vous   savez. 

Ursule  Batut  :  Le  i()  mars  clans  la  journée  ,  j'ai  vu  MM. 
Bastide  et  Jausion  ,  qui  pariaient  avec  chaleur  sur  l'escalier 
de  la  maison  de  Jausion  ,  habitée  en  commun  avec  les 
maîtres  que  je  sers.  Tout  mon  monde  est  prêt  pour  l'heure 
convenue,  disait  Bastide  —  Prends  garde  ,  répondait  Jausion. — ■ 
Bah  !  c'est  comme  citez  nous  ,  répliqua  Bastide.  Je  n'en- 
tendis plus  rien  de  la  conversation.  Je  passai  à  côté  d'eux 
et  je  leur  dis  :  Bous  saluai ,  lUuussius  ,  (Je  vous  salue  Mes- 
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sieurs.  )   Ad'iou  ,  la  fillo  (  adieu  la  fille  ) ,   me  répondit  M. 

J,.!.     il    ,!. 

M.  Fualdès  :  Je  vous    prie  de   demander    au    témoin  ce 

qui  l';i   empêché  de  parler  aux  assises  de  Rodez. 

I  :  suie  Batut  :  je  ne  croyais  pas  alors  que  ce  propos  eut 
q^uel  [ne  rapport  avec  l'assassinat  de  M.  Fuaidès  ,  et  «ju'il  pût 
écïaircir  ta  justice. 

Françoise  Bousquet,  cinquième  témoin  :  Le  ig  mars ,  i 
l'entrée  de  la  nuit,  j'ai  vu  M.  Fualdès  et  Bastide.  M.  Fualdès 
n'avait  pas  l'air  conteut ,  il  frappait  le  pavé  avec  su  canne  ; 
Bastide  se  baissa  pour  lui  dire  quelque  chose  que  je  n'enii 
pas.  Le  lendemain,  quand  on  trouva  le  cadavre  dans  l'Aveyron, 
j'étais  dans  un  cabaret  avec  quelques  personnes  ;  c'est  M. 
Fualdès  ,  disait-on  ,  on  l'a  reconnu.  Oh  mon  Dieu  !  tant  pis, 
ia.i!  pis  ;  c'était  un  homme  ,  disait-on  de  toutes  parts.  Il  me 
vint  aussitôt  une  idée  ;  je  me  rappelai  que  j'avais  vu  M. 
Fualdès  avec  Bastide  ,  la  veille  ,  et  j'allai  m'informer  si  ce 
dernier  avait  passé  la  nuit  à  Rodez.  La  femme  chez  laquelle  il 
mettait  ordinairement  son  portemanteau,  me  répondit  d'une 
manié;  e  assez  évasive  :  je  lui  dis  cependant  :  Si  M.  Bastide  est 
ici  ,  engcge/.-le  à  ne  pas  partir  suj:.->  m'avoir  parlé. 

Bastide  :  M.  le  président,  la  femme  dont  iî  s*agit  est  morte  , 
et  une  personne  respectable  a  reçu  d'elle ,  au  lit  de  mort,  une 
déclaration  que  ]e  voudrais  qu'on  lût 

M.p  Romiguières  à  Bastide  :  N'anticipons  pas  ,  nous  la  pro- 
duirons cette  déclaration  lorsqu'il  en  sera  temps: 

M.  le  président  :  Oui ,  je  sais  que  cette  femme  est  morte  , 
et  qu'elle  est  morte  à  la  suite  d'un  vomissement.  M  iruHires-.) 

tn  jeune  avocat  se  levant  au  barreau    :   La  femme  Gmesti 
est  morte  à  la   suite  d'une   maladie  de  vingt   jours  ;  ou 
courir  des  bruits  absurdes. 

M.  le  président  :  J'ai  à  cet  égard  des  renseignrmens  officiels. 

Catherine  Massole  ,  sixième  témoin  ,  fait  une  déclaration. 
d'une  baute  importance.  Elle  a  vu,  le  19 mars  au  -oie,  Bastide 
et  M.  Fualdès.  Bastide  disait  à  ce  dernier  :  Rappelez-vous  ce 
que  je  vous  ai  dit  cet  après-diner.  —  Qui  ,  oui ,  je  n'y  man- 
querai pas ,  j'y  serai  à  huit  heures  ,  huit  heures  un  quart.  Le  té- 
moin a  vu  ensuite  Bastide  passer  ,  en  quittant  M.  Fualdès  , 
par  la  rue  des  liebdomadiers. 

Catherine  Massolle  rapporte  encore  une  circonstance  posté- 
rieure au  jugement  de  Rodez.  Magdelaine  Bancal ,  qu'on  avait 
mise  eu  liberté  ,  rencontra  un  jour  le  témoin  avec  une  autre 
femme  ,  qui  lui  demanda  des  nouvelles  de  sa  mère.  Elle  se 
porte  bien  ,  répondit  la  petite  Bancal  :  mais  mon  pauvre  pèi« 
est  mort  de  chagrin  à  cause  de  ce  inaudit  procès  :  nous  pouvons 
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bien  dire  que  pour  quelques  cents  francs  qu'ils  nous  ont  (.ton- 
nés ,  nous  en  sommes  tous  la  dupe. 

M.  le  président,  revenant  sur  le  premier  fait  déposé  par  le 
témoin  ,  et  s'adressant  à  Bastide  :  Qu'alliez-vous  Lire  dans  la 
rue  des  Ilehdomadiers  ? 

Bas  tide  (  avec  indifférence  )  :  Vous  savez  que  c'est  un  vilain 
quartier  ;  j'allais  peut-être  par  là  pour  quelques  raisons  que  je 
ne  puis  dire. 

Après  cette  déposition  ,  la  cour  a  entendu  ,  comme  septième 
et  dernier  témoin  pour  celte  séance  ,  Guillaume  Estampes  , 
domestique  de  M.  Fualdès.  Ce  garçon,  qui  paraît  avoir  plus 
de  fidélité  que  d'intelligence  ,  n'a  pas  jeté  un  grand  jour  sur 
l'affaiïë.  Il  a  raconté  que  le  19  mars  M.  Fualdès  était  sorti  à 
huit  heures  ;  qu'il  portait  sous  sa  redingolte  un  paquet  qu'il 
n'a  pas  distingué.  Il  a  rappelé*  les  mortelles  inquiétudes  de 
M."'fc  Fualdès  ,  lorsqu'elle  vit  les  heures  s'écouler  sans  que  son 
mari  rentrât. 

Le  lendemain  ,  il  vit  M.  et  M.me  Jausîon  et  M.me  Oaltier 
venir  chez  M.me  Fualdès.  Ils  montèrent  dans  le  cabinet  de 
M.  Fualdès  ;  M.me  Gaîtier  descendit  un  instant  après  ,  et  lui 
demanda  un  marteau  ;  il  lui  donna  une  hache.  Ayant  entendu 
frapper  plusieurs  fois  ,  il  monta  ,  et  vit  Jausion  qui  tenait  un 
sac  d'argent  sur  son  bras  ;  celui-ci  lui  recommanda  de  ne  rien 
dire,  parce  qu'il  prenait  cet  argent  dans  l'intérêt  de  la  maison. 

Un  de  MM.  les  conseillers  :  Depuis  quand  é liez-vous  au 
service   de  M.    Fualdès  ? 

Le    témoin  :  Depuis  quatre  ans. 

M.  le  conseiller  :  Avez-vous  su  que  M.  Fualdès  et  Bastide 
fissent  des  affaires  ensemble  ? 

Le  témoin  :  Je  ne  sais  pas  trop  ;  cependant  je  me  rappelle 
que  M.me  Fualdès  m'a  dit  que  Bastide  devait  dix  mille  francs 
à  mon  maître. 

M.e  Romigeières  ,  pour  combattre  cette  déposition  ,  donne 
lecture  d'une  déclaration  de  M.me  Fualdès  ,  dans  laquelle  elle 
affirme  qu'elle  n'a  jamais  connu  les  affaires  de  Bastide  et  de 
son  mari  ,  d'où  M.  Romiguières  tire  la  conséquence,  qu'elle 
n'a  pu  dire  à  son  domestique  que  Bastide  leur  devait  dix  mille 
francs. 

Le  débat  se  rengage  ensuite  sur  l'effraction  qu'on  reproche 
à  Jausion.  Cet  accusé  assure  qu'il  n'a  agi  ainsi,  que  pour 
éviter  les  frais  dans  le  cas  où  on  posât  les  scellés.  La  preuve  , 
dit-il,  que  je  ne  voulais  pas  prendre  cet  argent,  c'est  que 
je  l'ai  plaeé  dans  un  placard  ,  dont  nous  avons  remis  la  clef 
à  M.1'"'  Fualdès.  J'ai  voulu  voir  ensuite  M.  Fualdès  fils.,  mais 
il  a  refusé  de  iuc  recevoir. 


(   72  ) 

M.  Fualdès  :  Il  est  une  observation  bien  simple  à  opposer 
à  l'accusé  Jausion.  D'après  ce  qu'il  dit ,  le  motif  de  l'effraction 
est  illusoire  ;  il  prétend  que  c'était  pour  soustraire  l'argent 
aux  droits  de  la  régie,  qu'il  enfonçait  le  secret -arc  de  mon 
père,  et  il  change  seulement  cet  argent  de  bureau.  Il  était 
soumis  .  ux  mêmes  droits  dans  un  placard  ,  ou  dans  le  sécré- 
tai/e.  Quant  an  reproche  que  me  fait  l'accusé  Jausion  ,  de  ce 
qui    je  n'ai  pas  voulu  le  voir  ,    je  dois  répondre  que  l'opinion 

Îmblique  le  signalant  comme  un  des  meurtriers  de  mon  mal- 
leureux  père  ,  iî  était  de  la  décence  et  de  mou  devoir  de  lils 
de  lui  refuser  ma  porte. 

M.  le  procureur  général  fait  observer  que  dans  ses  premiers 
interrogatoires,  Jausion  a  nié  qu'il  eût.  monté  dans  le  cabinet 
de  M.  Fualdès. 

Jausion  :  J'étais  tellement  malade  à  cette  époque  ,  que  je 
lie  savais  ce  que  je  disais.  Quand  j'avais  appris  que  c'était 
M.  Fualdès  qui  m'avait  dénoncé  ,  ma  tète  s'était  perdue.  Com- 
ment ,  un  ami  me  dénonce  ,  un  parent  m'accuse  d'avoir  tué 
son  père  I  toutes  ces  idées  m'avaient  troublé  l'esprit. 

Lu  juré  :  Vous  convenez  avoir  enfoncé  le  bureau  maintenant.' 

Jausion  Enfoncé  ?non  ,  Monsieur  :  j'ai  soulevé  une  planche 
qui  ne  tenait  pas  :  comme  je  l'avais  vu  foire  une  fois  à 
lu.  Fualdès. 

M.  le  juré  :  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  vous  avez  ouvert 
le  secrétaire  sans  clef. 

C'est  ici  que  l'audience  a  été  terminée.  M.me  Manzon  n'a 
pris  aucune  part  aux  débats  ,  on  ne  lui  a  encore  entendu  pro- 
noncer que  son  nom.  Elle  n'a  pas  paru  s'amuser  beaucoup; 
son    rie  jusqu'à  présent    n'est  pas   très-brillant.    Bastide  et 

Jau:  ion  .  enchaînés  de  rechef,  ont  été  reconduits  à  pied  ù  S.,r* 
Cécile . 
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JlL  faut  croire  que  les  nerfs  cle  M.me  Manzon  sont  bien 
moins  délicats  ,  bien  moins  irascibles  à  Albi  qu'à  Rodez.  Aux 
premières  assises ,  M.me  Manzon  ne  pouvait  rencontrer  les 
regards  de  Bastide  sans  s'évanouir  ,  sans  s'écrier  ,  sans  tomber 
en  syncope  ;  maintenant,  quoique  placée  auprès  de  cet  homme 
qui  l'épouvantait  tant,  elle  est  d'une  aisance  et  d'une  assurance 
parfaites.  M. me  Manzon  n'était  pour  rien  aujourd'hui  dans  la 
discussion;  il  ne  s'agit  point  encore  de  la  maison  Bancal;.  Le 
rôle  que  celte  daine  joue  dans  le  procès  Fualdès  ,  commence 
à  ce  qu'il  parait ,  à  lui  peser  ,  et  elle  veut  en  finir.  Elle  a  fait 
signifier  ce  matin  au  greffier  de  la  cour  un  acte  ,  dans  lequel 
elle  s'oppose  au  sursis  demandé  i  à  l'audience  d'hier  ,  par  Bas- 
tide et  Jausion.  M.  le  procureur  général  a  donné  lecture  de 
cette  pièce  ,  et  M.e  Dubernard ,  avocat  de  Jausion  ,  a  fort  judi- 
cieusement fait  observer  que  ce  point  avait  été  jugé. 

On  a  repris  l'audition  des  témoins.  Catherine  Varès  ,  ser- 
vante de  M.  Fualdès  ,  a  été  entendue.  Le  lendemain  de  l'as- 
sassinat ,  elle  a  vu  Bastide  ,  et  lui  a  demandé  s'il  n'était  pas 
présent ,  lorsque  ,  le  soir  ,  un  monsieur  était  venu  demander 
son  maître.  Petite  fille  ,  lui  répondit  brusquement  Bastide  eu 
frappant  du  pied  ,  je  n'étais  pas  ici  hier  au  soir. 

Cette  fille  ajoute ,  avec  d'énergiques  expressions  patoises  7 
qu'en  voyant  sortir-  Bastide  ,  son  air  ,  ses  gestes  ,  son  trouble  , 
lui  inspirèrent  l'idée  qu'il  était  l'auteur  du  meurtre  de  son 
malheureux  maître. 

M.  le  président  :  Baslide  ne  vous  demanda-t-il  pas  si  mon-» 
sieur  était  au  logis  ? 

Catherine  Varès  :  Oui ,  Monsieur  ;  Baslide  me  dit  :  Lafilio  , 
Moussu  yris  ?  (la  fille,  Monsieur  y  est-il  ?  )  C'était  entre 
neuf  et  dix  heures  du  malin  ;  tout  le  monde  savait  que  M.  Fual- 
dès était  mort  ;    je  lui  répondis  :  Bon  Dieu!  que    me   dilesr- 

vous  ,  Monsieur  ?  —  Àh  !  c'est  vrai ,  je  me  trompe  ,  et 

(j.c  Cahier.  H 
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Bastide  :  Je  reconnais  que  Catherine  Varès  est  nue  honnête 
nlle  ;  mais  elle  fait  une  erreur  dans  ce  moment.  Je  tu:  ai  dit  . 
ma  sur  y  es  ?  (  ma  sœur  y  est-elle  ?  ) 

M.  le  président  au  témoin  :  Bastkle  n'entra- t-il  pas  dans  la 
maison?  [MM.  les  jurés  observeront  que  tout  cela  se  passe 
dans  la  matinée  du  20  mars  ,  après  l'événement.  ) 

Catherine  \  ares  :  Oui ,  Monsieur  ;  il  trouva  sur  la  porte 
M.me  Jausion  et  M.me  Galtier  ;  M.me  Jausion  plaça  sa  main  sur 
l'épaule  de  Bastide  ;  il  se  baissa  ,  et  elle  lui  parla  à  l'oreille. 
Bastide  dit  ensuite  ,  qu'il  voulait  tout  fermer  ,  et  en  effet  il 
entra  dans  la  maison  et  ferma  plusieurs  portes  ,  entr'autres 
celle  d'un  cabinet  que  je  le  priai  de  m'ouvrir  pour  ôter  d'un 
lit ,  des  draps  que  madame  m'avait  dès  la  veille  ordonné  de 
retirer.  Pendant  que  j'étais  occupée  à  prendre  ces  draps  ? 
M.  Bastide  laissa  tomber  une  clef.  Quelle  est  cette  clef?  —  Oh  î 
rien  ;  il  faut  la  mettre  avec  les  autres.  — Catherine  Varès  ajoute 
qu'elle  reconnut  dans  cette  clef  celle  du  bi.reau  de  M.  Fualdès. 

M.  le  président  :  Vous  reconnaissez  bien  Bastide  ? 

Catherine  Varès  :  Oh  !  oui,  Monsieur,  je  le  reconnaîtrai 
long-temps.  (Elle  regarde  l'accusé  avec  une  sorte  d'indignation.) 

M.  le  président  à  Bastide  :  Il  y  a  dans  la  déclaration  de  cette 
fille  un  fait  important ,  c'est  que  vous  étiez  à  Rodez  le  20  inar* 
â  dix  heures  du  matin. 

Bastide  :  Mais  je  n'en  conviens  pas ,  moi  ;  deux  ou  trois  heu- 
res plus  tard,  d'accord  ;  il  ne  s'agit  pas  d'ailleurs  de  discuter 
ici  pour  quelques  heures  de  plus  ou  de  moins 

Catherine  Varès  interrompantBaslide  :  Ecoutez  ,  Monsieur, 
je  ne  me  rappelle  pas  bien  l'heure  à  laquelle  vous  êtes  venu  à 
la  maison  ;  mais  ce  dont  je  me  souviens  fort  bien  ,  c'est  que  le 
domestique  était  parti  à  onze  heures  pour  avertir  M.  Fualdès 
fils  du  malheur  qui  venait  d'arriver,  et  qu'avant  son  départ 3 
je  lui  avais  parlé  de  votre  visite. 

M.  le  président  à  Bastide  :  J'ajouterai  que  dans  voire  pre- 
mier interrogatoire ,  vous  avez  déclaré  que  l'huissier  qui ,  le 
20  mars  ,  vous  cita  comme  témoin,  vous  trouva  à  trois  heure» 
dans  votre  domaine  de  la  Morne  ,  et  que  vous  ne  vîntes  à 
Rodez  qu'à  quatre  heures.  Il  y  a  une  trop  grande  différence 
dans  ces  deux  époques  de  la  journée  ;  pour  que  la  tille  \  ares 
ait  pu  se  tremper  ainsi. 


Bastide  (  avec  un  ton  solennel  )  :  Monsieur  ,  il  n'v  a  qu'une 
manière  Je  dire  la  vérité  ;  je  la  dis  franchement  ,  et  je  ne 
m'en  écarterai  jamais  (M.me  Manzon  sourit).  M.,ne  Porier , 
femme  d'une  piété  reconnue  ,  et  dont  le  témoignage  ne  peui; 
être  douteux ,  déclare  ne  m' avoir  pas  vu  le  matin. 

M.  Fualdès  :  J'observerai  que  l'accusé  Bastide  avoue  qu'il 
a  fait ,  le  20  mars  ,  tons  les  actes  qui  lui  sont  reprochés  dans 
la  procédure  ;  il  ne  s'agit  plus  maintenant  que  de  savoir  si 
c'est  le  matin  ou  le  soir  ;  il  invoque  le  témoignage  de  M.m* 
Porier  pour  établir  son  alibi ,  quant  au  matin.  Je  rends  hom- 
mage ,  comme  la  société  entière  ,  aux  vertus  de  cette  respec- 
table d  une  ;  si  elle  eût  affirmé  qu'elle  n'a  vu  Bastide  que  le 
soir,  certes  je  n'en  douterais  pas  ;  mais  elle  a  répété  mille 
fois  à  ma  mère  ,  qu'elle  ignorait  absolument  à  quel  instant  de 
la  journée  elle  avait  rencontré  l'accusé.  Ainsi  la  déclaration 
de  M.,ne  Porier  ne  peut  être  d'aucun  avantage  pour  Bastide. 

M.e  Dubernard  ,  dans  l'intérêt  de  Jausion  ,  et  pour  prouver 
que  Jausion ,  le  20  mars  au  matin  ,  fit  une  visite  à  M.mc  Fual- 
dès ,  demande  qu'on  rappelle  le  témoin  Estampes. 

Ce  domestique  ne  se  rappelle  pas  le  fait.  M.e  Dubernard 
observe  qu'il  l'a  déclaré  le  8  avril ,  époque  à  laquelle  l'événe- 
ment et;  il  récent. 

M.  Guillaume  Bergounian  ,  avoué  à  Bodez  ,  fait  une  déposi- 
tion d  ans  laquelle  il  rapporte  que  le  19  mars  ,  à  huit  heures, 
il  s'est  rendu  chez  M.  Fualdès  ,  qu'il  l'a  vu  sortir  ,  et  qu'il 
sait  que  M.  Fualdès  portait  toujours  sur  lui  la  clef  de  son 
bureau..  Le  témoignage  de  M.  Bergounian  ,  au  surplus  ,  pré- 
sente fort  peu  d'importance. 

M.  Sasmavoux ,  intime  ami  de  M.  Fualdès,  est  introduit. 
Ce  témoin  ,  dont  l'âge  et  la  physionomie  inspirent  le  respect , 
a  été  entendu  avec  beaucoup  d'intérêt. 

Messieurs,  a-t-il  dit ,  le  îq  mars  ,  vers  sept  heures  trois 
quarts,  j'arrivai  chez  mon  pauvre  ami  Fualdès  ;  j'étais  bien 
loin  alors  de  penser  au  malheur  qui  le  menaçait.  Il  vint  à  moi 
d'un  air  assez  joyeux  ,  et  me  demanda  s'il  étaitbienlùt  huit  heu- 
res. Mais  oui  ;  et  si  vous  avez  un  rendez-vous  pour  celle  heure  , 
Vous  n'avez  pas  de  temps  à  perdre  ,  lui  dis-je  en  riant.  —  Eh 
bien  !  c'est  vrai  ,  j'ai  affaire  à  huit  heures  ,  et  je  vais  prendre 
là-haut  ce  dont  j'ai  besoin.  Il  redescendit  ,  prit  sa  canne  .  in£ 

Ha 
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souhaita  le  bon  soir C'est  le  dernier  mot  qu'il  m'ait  dit. 

A  dix  heures  je  pris  congé  de  Madame,  et  je  me  retir::!  chez 
ruoi ,  assez  étonne  que  M.  Fualdès  ne  fût  pas  rentré.  A  six 
heures  du  matin,  j'entendis  frapper  à  nia  porte  avec  assez  de, 
yiolence  ;  j'ordonnai  qu'on  ouvrît  ,  et  je  vis  paraître  le  domes- 
tique de  Fualdès  ,  qui  me  dit  que  sa  maîtresse  était  dans  une 
inquiétude  mortelle  ,  parce  que  son  mari  n'était  pas  rentré. 
Elle  me  faisait  prier  d'aller  voir  dans  plusieurs  maisons  de  la 
ville  pour  m'informer  de  lui.  Ou  ne  l'avait  vu  nulle  part.  En 
traversant  une  rue  ,  j'entendis  deux  femmes  qui  se  disaient  : 
On  vient  de  trouver  une  homme  noyé  dans  l'Aveyron.  —  Le 
connaît-on?  —  Non  ;  mais  on  dit  qu'il  est  bien  yê  tu. —  Je 
frissonnai  en  entendant  ces  mots  ;  je  courus  au  bord  de 
l'Aveyron  ;  je  vis  un  groupe  qui  entourait  un  cadavre  ,  j'ap- 
prochai ,  et  je  reconnus  mpn  malheureux  auù  étendu  sur  le 
rivage 

Ici  le  témoin  ne  pont  contenir  son  émotion  :  il  reste  un  ins- 
tant sans  parler.  M.  Fualdès  couvre  de  son  mouchoir  ses  yeux 
baignés  de  larmes.    M.  Sasmayoux  continue  : 

Enfin  ,  Messieurs  ,  dans  le  trouble  où  j'étais  ,  je  n'osai  point 
retourner  chez  M.me  Fualdès  ;  je  me  rendis  auprès  de  M.mt;.!;iu- 
sion.  Je  dois  le  dire  ,  M.me  Jausion  reçut  cette  triste  nouvelle 
avec  assez  cl' indifférence.  Est-ce  bien  vrai ,  me  dit-elle  ?  — - 
Trop  vrai  ,  Madame.  —  Et  sa  malheureuse  femme  ?  —  C'est 
pour  cela  ,  Madame  ,  que  je  venais  vous  chercher  ;  joignez- 
i  ous  à  moi  pour  lui  porter  quelque  consolation.  —  Oh  !  je-  ne 
le  puis  ;  que  voulez-vous  que  je  lui  dise?  —  Comment  ^ 
Madame  ,  dans  un  moment  comme  celui-là  ,  vous  abandon- 
neriez votre  parente?  — M. me  Jausion  balbutia  quelques  mots, 
et  je  la  quittai ,  emportant  de  son  cœur  une  mauvaise  opinion.. 
J'arrivai  donc  scu.l  chez  M.me  Fualdès  ;  je  voulus  tromper 
pour  quelques  inslans  sa  douleur  ;  je  lui  dis  que  son  mari 
savait  eu  à  la  société'  une  attaque  d'apoplexie  ,  et  qu'il  étai| 
'Tssible  qu'il  vint.  On  ne  put  cacher  long-temps  à  M.mf 
Idès  ce  fatal  secret  ;  elle  l'apprit ,  et  je  ne  m'occupai  plus 
que  d'arrêter  le  désordre  qu'on  voulait  établir  dans  la  maison, 
Je  vi.itai  ,  avec  31.  Fualdès  lils  ,  le  bureau  de  son  père  ,  et 
nous  n'y  trouvâmes  ni  journal,  ni  effets,  ni  papiers  quel- 
conques  ;  tout  était  enlevé. 
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M.  le  président  au  témoin!  :  Savez-vous  si  M.  Fualdès  prêtait 
des  signatures  à  Bastide  ? 

M.  Sasmayoux  :  Oui  ,  Monsieur  ,  je  le  savais  ,  et  je  lui  di- 
sais un  jour  au  coin  du  feu  :  Mais  j'ai  lieu  de  m'étonner  que 
vous  avez  de  telles  liaisons  avec  Bastide  ;  vos  caractères  sym- 
patisent  si  peu  :  vous  êtes  doux,   il  est  brusque  ;  vous  êtes 

honnête Je  crains  bien  autre  chose  ,  dit  M.me  Fualdès  en 

m' interrompant;  j'ai  bien  peur  qu'il  ne  nie  fasse  avec  celui- 
là  quelque  mauvaise  affaire ,  comme  avec  les  Laqueilhe. 
Fualdès  ne  répondit  rien,  mais  il  se  relira  un  peu  en  arrière 7 
se  croisa  les  bras  ,  et  nous  regarda  d'un  air  qui  voulait  dire  : 
Mes  bons  amis,  vous  êtes  fous. 

A  propos  de  plusieurs  lettres  de  change  ,  il  s'élève  ici  une 
discussion  fort  importante  pour  les  accusés ,  mais  peu  inté- 
ressante pour  le  public.  Après  une  heure  et  demie  de  débats 
entre  M.  le  pi'ésident ,  M.  le  procureur  général ,  M.  Sas- 
mavoux,  Bastide  et  Jausion,  M.6  Dubernard  parvient  à  ré- 
duire la  question  à  ce  point  :  M.  Fualdès  a  reçu  de  M.  de  Sé- 
guret ,  le  18  mars,  26,000  fr.  ;  il  faut  savoir  ce  que  sont 
devenus  les  effets  qui  formaient  celte  somme.  Il  manque  douze 
mille  francs;  niais  on  trouve  dans  le  portefeuille  de  M.  Fual- 
dès une  semblable  somme  ,  e:i  billets  signés  de  lui  et  échus. 
Lui  a-t-on  donné  ses  effets  échus  eu  paiement ,  ou  l'a-t-on. 
yolé?  Voilà  ce  qu'il  s'agit  de  décider. 

La  question  n'a  pas  élé  résolue  ,  Jausion  a  donné  quelques 
explications  très-peu  intelligibles  ,  et  M.  de  Séguret ,  l'un  des 
plus  importans  témoins  ,  a  été  introduit. 

M.  de  Séguret  ,  quoique  jeune  encore  ,  est  président  du 
tribunal  civil  de  Rodez  ;  il  s'exprime  avec  beaucoup  de  grâce 
et  de  facilité;  sa  déposition  est  pleine  de  noblesse  et  d'impar- 
tialité. 

Messieurs  ,  a  dit  ce  magistrat ,  j'avais  formé  le  projet  d'ac- 
quérir le  domaine  de  Flars  qui  était  à  ma  convenance  ; 
W.  Jausion  en  fit  la  pi-opositiou  à  M.  Fualdès  ;  vingt  mille 
francs  furent  soldés  en  traites  acceptées  par  moi ,  et  avant  la 
lin  du  carnaval  de  1818.  Je  rencontrai  le  sieur  Jausion  qui 
m'assura  que. ces  traites  étaient  devenues  sa  propriété. 

Le  18  mars  ,  j'effectuai  dans  les  mains  de  Fualdès  la  remise 
d'une  somme  de  près  de  26,000  fr.  en  effets  de  commerce  ; 
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en  les  recevant  et  à  ma  prière  ,  M.  'Fualdès  m'assura  qn'après 
avoir  arrangé  ses  affaires  ,  et  pour  ce  qui  lui  resterait ,  i!  consen- 
tirait volonlirs  à  des  reaouvellemens,  pourvu  qu'on  lui  rap- 
portai ma  signature. 

Le  20  ,  ayant  appris  la  mort  de  M.  Fualdès  et  ne  pouvant 
re'iister  à  mon  anxiété  sur  le  sort  des  effets  que  j'avais  remis 
l'avanl-veiîl''  M,  Fu  ildès  ,  je  me.  rendis  chez  le  sieur  Jausion  , 
vers  uni  h<  ire  après  midi,  et  après  les  premières  exclama- 
tions que  m'inspirait  l'horreur  de  cette  catastrophe  ,  je  lui  de- 
mand  i  avait  ce  qu'étaient  devenus  le  effets  par  moi  remis 

à  M.  Fualdès.  Jausion  me  répondit  qu'il  n'en  savait  rien  ,  qu'il 
cro.  ait  qu'on  en  avait  négocié  pour  i  5,ooo  fr.  ,  et  que  le  reste 
devait  lui  être  remis  le  jour  toême.  Jausion  avait  un 'air  froid 
et  embarrassé  que  me  surprit  et  ne  me  parut  pas  être  l'expres- 
sion d'une  vive  douleur  ;  je  so.-iis  de  chez  lui ,  persuadé  qu'il 
ignorait  !e  sort  du  porte-feuille  de  M..  Fualdès  .  et  ma  surprise 
fut  extrême  ,  lorsque  le  lendemain  de  l'arresl  .lion  de  Bastide  , 
j'appris  que  Jausion  avait  déclaré  qu'un  certain  nombre  d'ef- 
fets étaient  dans  ses  mains  depuis  la  veille  de  l'assassinat  ;  ce 
*ut  pou"  moi  un  premier  trait  de  lumière..... 

Bastide  se  présenta  chez  moi.  Le  jour  même  ,  M.  Sesmavoux 
m'avait  demandé,  de  la  part  de  la  famille  Fualdès  ,  la- note 
des  effets  remis  le  18  mars  ;  Bastide  ,  deux  heures  après  , 
sue  faisant  la  même  demande  ,  se  disant  également  envové 
par  le  même  famille  ,  fit  naître  en  moi  de  violfens  soup- 
çons ,  que  sa  conversation  ne  détruisit  pas.  Croiriez- vous  , 
me  disait-il,  qu'on  a  la  scélératesse  de  m'accuser,  moi?  — 
J'avoue  ,  lui  répondis- je  ,  qu'un  pareil  soupçon  m'étonne  , 
un  parent  !  un  ami  !  j'ai  déjà  pris  plusieurs  fois  votre  dé- 
fense. 

M.  le  président  :  Faites-nous  connaître  ,  Monsieur  ,  votre 
pensée  sur  les  causes  de  l'assassinat  ? 

M.  de  Séguret  :  Monsieur  ,  j'ai  déjà  été  mis  à  cette 
épreuve 

M.    le  président    :  Si  quelques  obstacles  se  présentent  ,   si 

votre  conscience  vous  engage  à  ne  pas   parler  ,    nous    n'in- 

ons  pas. 

--.   de  Séguret  :  Je  pense  ,  Monsieur  ,  que  dans  une  cause 

ça  ii  y  a  tant  défaits,    ils  doivent  apporter  plus  de  lu- 
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iiu'ère  dans  l'àme  des  juges  qu'une  opinion  particulière.  (  Mur- 
mures d'approbation  dans  l'auditoire.  ) 

M.  le  président  :  Je  vais  vous  demander  quelques  détails  , 
ce  n'est  point  là  une  opinion.  Que  croit-on  qui  ait  pu  cau- 
ser l'assassinat  de   M.  Fualdès  ? 

M.  de  Séguret  :  On  pense  généralement  que  ce  ne  fut  pas 
seulement  pour  enlever  quelques  lettres  de  change  ,  mais 
pour  dégager  des  signatures  compromises  ,  qu'eut  lieu  cet 
assassinat  ;  et  la  spoliation  des  archives  du  sieur  Fualdès  , 
l'enlèvement  d'un  acte  de  vente"  sous  seing  privé  ,  consenti  à 
Jausion  comme  simple  garantie  ,  et  que  M.  Fualdès  ne  pou- 
vait avoir  laissé  en  ses  mains  ,  m'en  est  une  preuve  invincible. 
Jaimis  un  homme  aussi  respectable  par  les  qualités  mo- 
rales ,  dont  la  réputation  d'intégrité  était  aussi  généralement 
répandue ,  ne  se  fût  exposé  à  être  justement  poursuivi  du 
nom  infamant  de  stellionataire. 

Jausion  :  Je  vous  prie ,  M.  le  président ,  de  demander  à 
M.  de  Séguret  de  quelle  réputation  de  moralité  je  jouissais 
à  Rodez. 

La  question  est  répétée  au  témoin  par  M.  le  président. 
M.  de  Séguret  hésite  comme  un  homme  qui  n'a  rien  de  fa- 
vorable à  dire  ;  Jausion  ,  qui  devait  se  contenter  de  ce  silence , 
insiste  ;  M.  de  Séguret  prend  la  parole.  Je  suis  fâché  ,  dit-il, 
que  l'accusé  provoque  cette  réponse  ;  on  dit  tant  de  choses , 

Jausion  :  Oui,  depuis  que  je  suis  en  prison;  mais  avant?.... 

M.  de  Séguret  :  Avant,  on  disait  que  vous  étiez  fort  actif y 
fort  exact  ,  comme  agent  de  change  ;  mais  une  affaire  qui  a 
retenti  dans  celte  enceinte  même ,  a  laissé  de  fâcheuses  im- 
pressions (  le  procès  d'infanticide  ). 

Après  sa  déposition  ,  M.  de  Séguret  a  supplié  la  cour  de 
lui  permettre  de  retourner  à  Rodez ,  remplir  les  fonctions 
qui  lui  sont  confiées.  M.  de  Séguret  s'est  engagé  à  revenir 
à  Aihi  avant  la  fin  des  débals. 

L  audience  a  été  terminée  par  l'audition  des  deux  médecins 
qui  ont  visité  le  cadavre  lorsqu'on  le  retira  de  l'Aveyron. 
M.  Rosiers  ,  l'un  d'eux,  et  entré  dans  de  grands  détails  sur  la 
nature  de  ht  blessure  faite  à  la  victime.  M.  Fualdès  n'a  pu 
entendre  ce  récit ,  sans  doute  très-scientifique  ,  mais  fait  avec 
la  sécheresse  d'un  docteur  qui  j>arl.e  d'un  s»jfit  d'anatomie  -.  %. 
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a'est  retiré.  M.  Fualdès  ,  rai  sortant  de  l'audience  -,  s'est  épar- 
gné un  spectacle  non  moins  déchirant  pour  lui  que  la  discus- 
sion du  docteur.  On  a  dévoloppé  le  paquet  qui  contenait  les 
"vètemens  de  son  père.  La  redingote  est  couverte  de  sang  du 
côté  de  la  blessure  ;  la  culotte ,  le  gilet,  tout  enfin  est  encore 
empreint  de  la  fange  dans  laquelle  il  resta  sans  doute  pendant 
quelque  temps  ,  lorsqu'on  le  précipita  dans  FAvevron. 

M.  Rosiers  a  parlé  ensuite  de  la  maladie  de  Bancal  ;  il  ne 
peut  affirmer  que  ce  malheureux  soit  mort  empoisonné  :  ce- 
pendant il  en  a  eu  le  soupçon.  La  Bancal  a  beaucoup  pleuré 
lorsqu'on  a  parlé  de  son  mari.  Bastide  lui  a  jeté  un  regard 
de  me'pris  ;  M.me  Manzon  semblait  la  voir  avec  pitié. 

La  séance  a  été  remise  à  demain  onze  heures. 


(  Si  ) 
COUR  D'ASSISES  DU  DÉPJ  DU  TARN. 

4.e  séance.  —  28  Mars   1818. 

Ol  V alibi  est  victorieux  pour  la  défense  ,  lorsqu'on  parvient 
à  l'établir  d'une  manière  inattaquable  ,  ce  moyen  peut  devenir 
bien  dangereux  alors  qu'il  est  renversé.  En  effet ,  quelles 
fâcheuses  impressions  ne  reste-t-il  pas  contre  l'accusé  qui  , 
par  des  allégations  démenties  et  controuvées  ,  che;  che  à  s'é- 
loigner du  théâtre  du  crime  pour  lequel  il  est  poursuivi  !  La 
chaleur  qu'il  apporte  à  prouver  son  absence  ,  dépose  contre 
lui  quand  sa  présence  est  certaine.  Dans  son  intérêt  il  vaudrait 
beaucoup  mieux  qu'il  abandonnât  Y alibi,  et  cherchât  d'autres 
moyens  de  faire  reconnaître  son  innocence.  Cette  considération, 
générale  pourrait  s'appliquer  à  l'accusé  Bastide  ;  il  soutient 
avec  assurance  qu'il  n'était  point  à  Rodez  le  20  mars  au  matin, 
et  pourtant  plusieurs  témoins  déclarent  ,  sous  la  foi  du  ser- 
inent ,  qu'ils  l'ont  vu  ,  l'un  à  sept  heures  ,  l'autre  à  neuf 
heures  et  à  dix  heures  du  matin  ;  on  assure  néanmoins  que 
quelques  autres  témoius  déposeront  qu'à  ces  différentes  heures 
il  était  dans  son  domaine  de  la  Morne  ;  quoi  qu'il  en  soit  , 
nous  ie  répéterons  ,  si  Bastide  ne  prouve  pas  ce  fait  jusqu'à 
l'évidence  ,  le  système  de  défense  qu'il  a  embrassé  est  extrê- 
mement périlleux. 

L'audience  a  commencé  aujourd'hui  par  l'audition  d'un 
sieur  Brast,  tailleur.  Ce  témoin  ,  qui  n'aime  pas  à  être  inter- 
rompu ,  a  prié  M.  le  président  de  ne  point  accorder  la  parole 
à  MM.  les  avocats  pendant  qu'il  parlerait.  M.  Brast  ayant 
reçu  l'assurance  qu'on  ne  le  troublerait  point  ,  a  commencé  sa 
déposition  en  ces  termes  :  Le  ic)  mars  ,  à  huit  heures  du  soir  } 
j'étais  fort  tranquillement  assis  au  coin  de  mon  feu  ,  lorsque 
j'entendis  jouer  de  la  vielle  organisée.  Je  demeure  dans  la 
rue  dr>s  Hebdomadiers.  J'avais  envie  de  faire  monter  ces 
joueurs  de  vielle  pour  nous  divertir  •  mais  je  fis  réflexion  que 
nous  étions  dans  le  carême  ,  et  qu'il  ne  fallait  pas  penser  à  la 
9.e  Cahier.  I 
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Joie.  Queltjue  temps  après  j'entendis  un  coup  de  sifflet,  et 
puis  un  autre  ;  ils  avaient  L'air  de  partir  en  face  de  la  maison 
Bancal.  Parbleu ,  me  dis-je  à  part  moi ,  les  dames  qui  sont 
chez  Bancal  font  bien  attendre  leurs  chevaliers  à  la  porte  :  ça 
n'est  pas  bien.  Les  coups  de  sifflets  recommencèrent ,  le  bruit 
augmenta ,  et  je  reconnus  qu'on  ouvrait  .et  qu'on  fermait  la 
porte  de  la  maison  Bancal.  J'avais  grande  envie  de  descendre 
pour  voir  quelles  manœuvres  on  faisait  dans  la  eue  ;  mais  je 
me  dis  (  il  paraît  que  le  témoin  se  parle  beaucoup)  :  Si  tu 
descends  ,  tu  seras  peut-être  rossé.  Je  restai  donc  ,  et  je  crois 
que  je  fis  bien.  Je  voulus  au  moins  faire  savoir  aux  auteurs  de 
ce  tapage  ce  que  je  pensais,  et  je  leur  dis  par  la  fenêtre  :  Vous 
jêtes  tous  des  polissons ,  des  brigands  ,  des  assassins  ;  car  si 
tous  n'étiez  pas  des  polissons ,  vous  ne  viendriez  pas  ainsi 
troubler  les  honnêtes  gens.  Mon  exhortation  ne  leur  fit  pas 
beaucoup  d'impression  ,  car  la  correspondance  des  sifflets  allait 
toujours  son  train. 

Le  lendemain  matin  ,  Anne  Benoît ,  que  je  rencontrai  ,  me 
parut  pâle  et  la  figure  allongée.  Eli  !  qu'avez-Arous  ,  mon  en- 
fant ?  —  Rien  ;  la  soirée  d'hier  m'a  un  peu  fatiguée.  —  C'est 
que  vous  avez  trop  lavé  (  Anne  Benoit  est  blanchisseuse).  — 
Oh  !  non,  non,  ce  n'est  pas  cela.  Aussitôt  le  bruit  se  répandit 
que  M.  Fualdès  avait  été  assassiné.  Nous  parlions  de  cet  évé- 
aiement  dans  la  boutique  d'un  de  mes  amis  ,  lorsque  Colard 
survint.  Vous  savez  le  malheur  ,  lui  dis-je  ?  —  Oui ,  répondit- 
il  ■  quel  brave  homme  ils  ont  tué  !  si  je  m'étais  trouvé  là  ,  je 
l'aurais  défendu.  —  Le  témoin  ajoute  que  le  11  mars  il  vit 
Bach  ,  qui  lui  dit  :  J'ai  été  en  campagne  avant-hier  ;  apprenez- 
moi  ce  qu'il  y  a  de  nouveau.  —  Comment ,  vous  ne  savez  pas 
le  crime  qui  a  été  commis  ?  —  Moi  ;  je  ne  sais  rien.  —  Pas 
possible.  —  C'est  comme  je  vous  le  dis.  —  On  a  assassiné 
M.  Fualdès  !  —  Quel  malheur  !  c'était  un  bien  honnête 
homme.  —  Le  ciel ,  tôt  ou  lard  ,  fera  justice  des  meurtriers 
de  M.  Fualdès.  A  peine  avais-je  prononcé  ces  paroles  ,  que 
Bach  ,  sans  me  répondre  ,  me  regarda  fixement  et  se  retira. 

Il  faut  que  je  revienne  sur  un  fait  antérieur  que  je  ne  crois 
pas  étranger  aux  débats  qui  occupent  la  cour.  Quelques  jours 
avant  le  17  mars,  je  vis  M.  Jausion  sortir  de  la  maison  Bancal. 
JSous  nous  croisâmes  dans  la  rue ,  et  il  me  i-cjjarda.  d'un  air  à 
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me  faire  croire  qu'il  n'était  pas  flatte'  que  je  le  visse  sortir  de 
cette  maison. 

M.  le  président  :  Avez-vous  souvent  vu  Bastide  entrer  dans 
la  maison  Bancal  ? 

Le  témoin  :  Oh  !  oui ,  Monsieur  ;  mais  cela  ee  m'avait  pas 
étonné  comme  je  l'avais  été  en  en  voyant  sortir  M.  Jausion. 

Jausion  :  Je  n'ai  jamais  mis  ies  pieds  dans  celte  maison  ;  la 
petite  Bancal  m'aurait  reconnu  ,  si  j'avais  fréquenté  la  maison 
de  sa  mère. 

Le  témoin  :  Monsieur ,  je  vous  ai  vu  sortir  de  la  maison 
Bancal  ,  et  pour  sortir  sans  que  l'on  vous  vît ,  vous  avez  fait 
un  pas  si  allongé,  que  vous  vous  êtes  trouvé  tout  d'un  saut 
au  milieu  de  la  rue.  Est-ce  vrai  ça  ? 

M.  le  président  :  L'accusé  prétend  qu'il  n'y  a  pas  été. 

Le  témoin  :  Il  ment. 

Jausion  :  On  pourrait  trouver  des  témoins  qui  le  prouve- 
raient. 

Le  témoin  :  Trouvez-les. 

La  Bancal  se  lève  et  parle  pour  la  première  fois  depuis 
l'ouverture  des  débats  :  M.  Jausion  pouvait  sortir  de  ma 
maison  sans  venir  de  chez  moi  ,  car  il  y  a  cinq  ou  six 
autres   locataires. 

Jausion  :  Cela  est  vrai  ,  et  je  n'aurais  pas  cTiiitérêt  à 
nier  ce  fait ,  s'il  était  exact.  Mes  affaires  auraient  pu  m'at- 
tircr  auprès  d'une  des  personnes  qui  habitent  cette  maison. 
(  M.mc  Manzon  lance  à  Jausion  des  regards  qu'il  ne  nous  est 
pas  permis  d'interpréter.  ) 

Le  second  témoin  de  cette  séance  est  M.  Marin  Julien  :  ii 
fait  connaître  une  circonstance  assez  importante  ;  il  a  été 
chez  M.  Fualdès  pour  un  recouvrement ,  et  il  s'est  assuré  que 
ce  magistrat  mettait  toujours  ses  billets  dans  un  grand  porte- 
feuille. 

M.  Fualdès  fils  :  Le  portefeuille  trouvé  chez  mon  malheu- 
reux père  est  petit  et  couvert  en  soie  ,  et  ne  peut  contenir  des 
lettres  de  change  sans  qu'on  les  plie  ;  il  est  donc  certain 
qu'on  a  enlevé  le  grand  portefeuille. 

M.  le  président  au  témoin  :  Le  portefeuille  que  vous  avez- 
ru  est-il  couvert  en  soie  ? 

Le  témoin  ;  Non,  Monsieur  f  c'était  un  de  ces  portefeuille 
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que  nous  nommons  à  échéances.  Les  billets  peuvent  y  être 
places  dans  toute  leur  longueur. 

M.  le  procureur  gênerai  :  Savez-vous  si  M.  Fualdès  tenait 
un    journal  de  comptabilité  ? 

Le  témoin  :  Je  le  crois  ,  Monsieur  ;  car  un  homme  qui  a 
sur  la  place  pour  trente  ou  quarante  mille  francs  de  papier, 
et  qui  connaît  toutes  ses  échéances  ,  doit  avoir  un  livre  bien 
en  règle. 

L'existence  du  livre-journal  de  M.  Fualdès  a  été  de  nou- 
veau constatée  à  celte  audience  par  le  témoignage  du  sieur 
Biulas.  M.  Fualdès,  qui  joignait  à  toutes  ses  verfcus,  celle 
d'être  le  meilleur  des  pères  ,  avait  voulu  ,  en  mariant  son  (ils, 
acheter  et  choisir  lui-même  les  meubles  qu'il  lui  destinait. 
M.  Biulas  ,  tapissier  ,  s'était  chargé  de  la  fourniture  de  ces 
meubles,  et  M.  Fualdès  était  ainsi  devenu  son  débiteur.  Les 
comptes  furent  réglés  ;  et  AI.  Fualdès  ,  chez  lui ,  en  présence 
de  M.  Biulas  ,  porta  sa  dette  sur  son  registre.  C'était  quelque 
temps  avant  la  foire  de  Bodez  ,  c'est-à-dire,  avant  le  17 
mars. 

M.e  Dubernard  an  témoin  :  Ce  registre  était-il  cartonné  ? 

M.  Fualdès  :  Et  qu'importe  qu'il  fût  ou    non  cartonné. 

M.c  Dubernard  :  Il  importe  beaucoup,  car  on  a  retrouvé 
chez  M.  Fualdès   un  livre  carton-  .é. 

M.  Fu.ddès  :  Le  journal  dont  vous  parlez  ,  je  l'ai  remis 
moi-même  à  la  cour  ;  il  n'était  destiné  qu'au  domaine  de 
Flars  ,  et  s'arrête  d'ailleurs  à  1 8 1 4  ;  ainsi  ,  mon  père  n'a  pu 
inscrire  sur  ce  registre  la  dette  de  M.  Biulas.  Ce  n'est  pas  ce 
journal  qu'on  a  soustrait  chez  moi. 

Françoise  Garribal,  témoin  appelé  après  M.  Biulas,  dit 
qu'elle  a  entendu  dire  (jue  la  serrante  de  Jausion  ai>ail  dit  ,  qu'elle 
était  fort  mécontente  de  sa  maîtresse  qui  l'avait  lait  rouler 
toutes  les  prisons  en  bu'  promettint  de  doubler  ses  gages  ,  qui 
ava't  voulu  lui  faire  dire  des  mensonges  au  tribunal,  et  qui  en 
définitif  ne  l'avait  pas  mieux  payée  qu'a  l'ordinaire.  Le  témoin 
ajoute  que  les  femmes  qui  lui  oui  rapporté  les  propos  de  la 
servante  de  Jausion  lui  ont  assuré  que  celte  fille  disait  :  Lors- 
que mon  maître  rentra  le  matin  ,  il  avait  un  air  effaré  et  il 
dit  à  sa  femme  :  Victoire,  nous  sommes  perdus  ;  le  cadavre 
surnase. 


C  85  ) 

Antoinette  Castan  est  un  témoin  qui  vient  retirer  une  pierre 
de  l'édifice  (V alibi  construit  par  Baslkle.  Elle  affirme  qu'elle 
l'a  vu  à  huit  heures  du  matin  ,  le  20  mars ,  à  Rodez. 

On  introduit,  après  ce  témoin,  le  nommé  Cassagne  ,  can- 
tonnier (  gens  employés  à  l'entretien  des  grandes  routes  ). 

J'e'tais,  dit  Cassagne  ,  à  travailler  sur  la  route  ,  lorsque  je 
fus  acosté  par  un  homme  qui  demeure  à  Segur.  —  Eh  bien, 
pauvre  homme  ,  vous  avez  bien  du  mal  ,  me  dit-il.  —  Oh  î 
oui ,  on  n'en  manque  p:;s.  —  Il  v  a  tant  de  gens  qui  travail- 
lent bien  moins  et  qui  gagnent  [dus.  —  C'est  vrai ,  mais  que 
voulez-vous  faire  à  cela  'i  —  Bancal  m'a.  proposé  l'autre  jour 
un  coup  de  fortune.,  à  ce  qa'il  disait,.  —  Faut  se  délier  de 
l'argent  qui  vient  si  vile.  —  Vous  avez  raison,  d'autant  plus 
qu'il  s'agissait  de  tuer  un  homme!  —  Comment,  tuer  un 
homme  !  —  Oui  ,  un  particulier  qui  lui  avait  l'ail  quelque  chose 
et  dont  il  voulait  se  défaire  ;  mais  je  n'ai  pas  voulu  tremper 
dans  une  aussi  méchante  action.  —  Vous  avez  très-bien  fait. 
—  Adieu  ,  mon  brave  homme.  —  Adidas.  Voilà  tout  ce  que 
je  sais. 

M.  le  président  :  Ln  autre  témoin. 

Les  huissiers  font  entrer  M.**  Gaston  ,  notaire.  Le  19  mr  s 
il  sortait  du  café  royal  à  Rode.*  ;  il  vit  M.  Fualdès  qui  se  diri- 
gail  vers  la  rue  du  Terrai  ,  la  nuit  était  obscure.  Il  suivit  lui- 
même  la  rue  du  Terrai  et  entendit  quelques  personnes  qui 
parlaient  ;  l'une  d'elles  disait  :  Cela  n'est  pas  encore  prêt.  Il 
n'a  entendu  que  cela  et  n'a  distingué  personne. 

M.  Lavergne ,  témoin  :  Le  ig  mars  au  soir ,  en  passant 
devant  la  porte  de  la  maison  Bancal,  je  m'aperçus  qu'elle  était 
fennec.  Cela  m'étonna  ;  c'était  la  première  fois  que  je  la 
voyais  ainsi.  Je  crois  devoir  ajouter  ici  une  circonstance  qui 
pourrait  faire  croire  que  VI.  Fualdès  était  attendu  dès  le  18 
mars.  La  voici  :  Le  18  je  rencontrai  M.  Jausion  ,  avec  lequel 
j'avais  quelques  affaires  ;  je  lui  demandai  un  rendez-vous 
pour  le  soir  afin  de  les  terminer  ;  M.  Jausion  me  répondit  que 
cela  était  impossible,  parce  qu'il  avait  une  affaire  importante 
pour  huit  heures  ,  et  ce  qui  vient  confirmer  en  moi  la  pensée 
que  dès  le  18  ou  devait  assassiner  M.  Fu  ildès  ,  c'est  qu'un  de 
mes  oncles  ,  vieillard  octogénaire  ,  en  rentrant  chez  moi  (  j'ai 
omis  de  vous  dire  qu3  je  demeurais  rue  des  Jlebdomauiei'à  ) 


(86  ) 

clans  la  soirée  de  ce  jour,  vit  trois  ou  quatre  hommes  tapis  au 
coin  d'une  porte  en  face  de  la  maison  Bancal.  Ces  hommes 
l'effrayèrent  au  point  qu'il  arriva  tout  tremblant.  M.  Laver- 
gne  ijoute  que  Bastide  lui  dit  ,  le  20  mars  ,  qu'il  avait  négocié 
la  veille  ,  chez  Julien  Bastide  ,  pour  M.  Fualdès  ,  la  somme 
de  2,000  francs,  et  qu'il  n'avait  tenu  qu'à  ce  dernier  d'en 
négocier  hien  davantage. 

M.  Fualdès  :  Dans  la  séuice  d'hier  ,  Bastide  a  soutenu  obs- 
tinément que  Bastide',  banquier,  n'avait  voulu  traiter  que  pour 
2,000  franrs  seulement  ,  comme  tout  se  lie  dans  cette  impor- 
tante procédure  ,  c'est  la  masse  des  faits  qui  formera  la  masse 
des  preuves  ;  ii  est  donc  essentiel  dans  l'intérêt  de  la  justice  t 
comme  pou:-  MM.  les  jurés  qui  en  sont  les  organes  ,  enfin 
pour  nous  tous  que  l'intérêt  de  la  vérité  rassemble  dans  ce 
sanctuaire ,  de  faire  ressortir  les  moindres  contradictions  ;  et 
puisqu'un  sort  affreux  me  réduit  au  triste  avantage  de  dis- 
cuter avec j'allais  dire  les  assassins  de  mon  père,  mon 

désir  de  participer  au  triomphe  de  la  vérité  me  donnera  la 
forci  de  supporter  cette  lutte  épouvantable. 

Le  témoin  :  Bastide  me  dit  encore  qu'il  n'avait  appris  l'as- 
sassinat que  par  l'huissier  qui  l'avait  appelé  comme  témoin. 

Il  faut  que  je  remonte  ,  Messieurs  ,  continue  le  témoin,  à  la 
soirée  du  19  mars.  Je  la  passai  dans  unemaison  qui  n'est  sépa- 
rée de  celle  de  Jausion  que  par  un  mur  peu  épais.  E?ilre  dix 
heures  et  minuit ,  j'entendis  souvent  ouvrir  la  porte,  monter  , 
descendre  ;  cette  activité  dans  la  maison  de  Jausion  ne  me  pa- 
rut pas  extraordinaire.  C'est  seulement  depuis  que  j'ai  connu 
l'accusation  qui  pèse  sur  lui ,  que  je  me  suis  rappelé  cette 
circonstance. 

Jausion  :  Il  est  bien  étonnant  que  vous  avez  entendu  ce 
qu'on  faisait  chez  moi ,  car  il  y  a  deux  très-fortes  murailles 
qui  nous  séparaient. 

Le  témoin  :  Une  seule  ,  Monsieur. 

Marie  Brédus  ,  qu'on  a  entendue  ensuite  ,  n'a  rien  dit  d'ex- 
traordinaire ,  si  ce  n'est  qu'elle  a  quatre-vingts  ans  passés 
et  qu'elle  se  porte  fort  bien.  C'est  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéres- 
sant dans  sa  déposition. 

M.  Calmels,  percepteur  des  contributions,  dépose  amsiqu'il 
suit  :  Le  19  mars ,  je  passais  sur  la  place  de  Cité  et  je  donnai* 
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le  bras  à  un  de  mes  parens  qui ,  sauf  voire  respect ,  e'tait  un 
peu  pris  de  vin  ;  je  vis  Bastide  qui  venait  droit  à  moi ,  je  Je  re- 
gardai. Je  lui  vis  un  air  égaré  et  féroce  ,  et  je  le  toisai  du  haut 
en  bas.  —  Pourquoi  regardes-tu  cet  homme  comme  cela  , 
me  dit  celui  que  j'accompagnais  ?  —  Parce  qu'il  a  l'air  d'un 
coquin. —  Vous  ne  le  connaissez  donc  pas  ;  c'est  Bastide. — 
C'est  justement  parce  que  je  le  connais  ,  que  je  dis  cela  ;  il 
a  voulu  me  faire  faire  une  fausse  déposition  en  justice.  C'est 
un  homme  riche  ,  sans  enfans  ;  voyez  quelle  tenue  !  comme 
il  est  sale  !  —  Ah  ,    ça  ,  c'est  vrai. 

Le  lendemain  20  ,  à  sept  heures  et  demie  du  matin  ,  je  ren- 
contrai Bastide  auprès  de  la  rue  des  Ilebdomadiers. 

Après  quelques  autres  témoins  dont  les  dépositions  ne  mé- 
ritent pas  d'être  rapportées  ,  on  entend  Françoise  Garrigou. 
Cette  fille  a  été  en  prison  avec  la  femme  Bancal  ;  elles  se  con- 
taient mutuellement  leurs  infortunes.  La  femme  Bancal  préten- 
dait que  le  jour  n'était  pas  plus  pur  que  le  fond  de  son  cœur. 
Cependant  elle  donnait  quelques  détails  sur  la  mort  de  M. 
Fualdès.  —  Est-ce  avec  un  rasoir  qu'on  lui  a  coupé  la  gorge  ? 

—  Non  ,   c'est  avec  un  couteau  qui  coupait  comme  une  scie. 

—  On  aurait  bien  dû  le  faire  plutôt ,  disait  la  petite  Bancal, 
nous  ne  serions  pas  ici.  —  Quelle  était  la  veste  de  ton 
père  lorsqu'on  l'a  arrêté,  répliquait  la  mère  Bancal?  —  Celle 
que  xous  savez,  maman.  (  Cette  veste  que  la  Bancal  savait  7 
est  une  veste  grise  tachée  de  sang  ;  sans  doute  celle  que  por- 
tait Bancal  le   jour  de  l'assassinat.  ) 

Après  avoir  entendu  ce  dialogue  des  Bancal  ,  Françoise 
Garrigou  reçut  encore  une  confidence  d'Anne  Benoît. 
Cette  fille  lui  dit  que  si  elle  était  condamnée  7  elle  déchar- 
gerait bien  son   estomac. 

Anne  Benoît  :  Si  j'avais  eu  mon  estomac  à  décharger  ,  je 
lie  serais  pas  restée  un  an  en  prison  pour  mon  plaisir. 

Thérèse  Cayrouse   est   entendue. 

Elle  a  eu  une  conversation  avec  la  petite  Magdelaine 
Bancal ,  qui  lui  a  dit  qu'elle  avait  eu  bien  peur  la  nuit 
précédente  ;  qu'on  avait  tué  un  monsieur  qui  fusait  :  Oh  ! 
oh  !  (  malgré  les  sinistres  détails  que  donnait  le  témoin  ; 
elle  est  parvenue  à  égayer  l'auditoire  en  imitant  d'une  ma- 
nière plus  que  burlesque  les  gestes  et  les  soupirs  de  la 
petite  Bancal.  } 
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M.e  Boudct  ,  avocat  de  la  Bancal  :  Je  demande  à  la  cour 
que  la  fille  Bancal  soit  appelée  ,  pour  qu'enfin  elle  avoue 
ou   de'nie    tous    les    faits    qu'on  avance. 

En  formant  celte  demande ,  M.e  Boudet  a  e'te'  emporté  plu- 
tôt par  le  désir  d'obtenir  la  vérité,  qu'il  n'a  suivi  l'impulsion 
de  son  cœur.  M.  le  procureur  général  ,  M.  Fualdès  et  tout 
le  barreau  se  sont  opposés  ù  ce  qu'une  fille  vînt  faire  contre 
sa  mère  une  déposition  qui  peut  la  conduire  à  l'écbafaud. 
Le  meunier  Poudrous  déclare  que  le  19  mars  au  soir  il 
porta  de  la  farine  chez  Bancal  ;  il  y  avait  un  homme  en  redin- 
gote et  en  chapeau  rond  ,  assis  au  coin  du  lèu.  —  Aujourd'hui 
j'y  vois  clair,  dit  Le  meunier  eu  entrant,  et  je  ne  mettrai  pas 
le  sac  dans  le  chaudron  ;  00  us  y  voyez,  reprit  l'homme  assis 
d'un  ton  inquiet. 

il  paraît  cependant  que  le  meunier  n'y  vovait  pas  beaucoup , 
car  il  n'a  pas  pu  reconnaître  l'individu  assis  auprès  de  la 
cheminée. 

Victor  Y  al  lac  remplit  les  fonctions  de  tambour  dans  la  com- 
pagnie départementale  de  l'Avevron.  Il  a  paru  comme  témoin  , 
et  il  a  avoué  avec  candeur  qu'il  fréquentait  beaucoup  la  maison 
Bancal.  Il  y  allait  deux  ou  trois  fois  nar  jour.  La  Bancal  lui  a 
fait  dire  de  sa  prison  qu'elle  le  priait  de  soutenir  que  c'était 
lui  qui  était  auprès  du  feu  le  jour  de  l'assassinat,  lorsque  le 
meunier  est  entré,  et  qu'il  a  passé  la  soirée  chez  elle. 

La  Bancal  prétend  que  le  tambour  ne  dit  pas  la  vérité  ; 
on  fait  paraître  la  fille  qui  s'était  chargée  de  la  commission  ; 
la  Bancal  se  tait. 

On  serait  tenté  de  croire  que  les  tambours  de  la  compagnie 
de  l'Aveyron  ne  font  pas  profession  d'une  grande  pureté  de 
moeurs.  Antoine  ,  autre  tambour  ,  fréquentait  beaucoup  au^si 
la  maison  Bancal.  Son  capitaine  lui  dit,  le  19  mars  :  Je  sais 
qu'il  y  a  des  soldais  qui  ont  dispute  avec  les  bourgeois  ;  je 
veux  que  tu  battes  aujourd'hui  la  retraite  à  sept  heures.  Après 
la  retraite  ,  Antoine  se  rendit  chez  Bancal  ;  mais  on  lui  fit 
mauvaise  mine  ;  il  avait  l'air  de  gêner  ,  il  s'en  aperçut  ,  et 
se  relira. 

L'audience  a  été  terminée  à  quatre  heures.  Il  n'v  aura  pas  de 
séance  demain  dimanche.  Lundi  elle  reprendra  à  dix  heures. 
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W  ors  n'avons  entendu,  dans  les  précédentes  séances,  que 
le  récit  des  circonstances  qui ,  pour  ainsi  dire  ,  entouraient 
l'assassinat.  La  scène  aujourd'hui  s'est  rembrunie  :  on  a  prî- 
jiélré  dans  la  maison  Bancal  ;  une  sorte  d'agitation  qu'on 
pouvait  remarquer  sur  la  physionomie  de  M.me  Manzoo  ,  fai- 
sait assez  penser  qu'elle  s'attendait  à  être  interrogée  ;  il  parait 
même  que  le  bruit  s'en  était  répandu  dans  la  ville  ;  l'auditoire 
était  encore  plus  nombreux  qu'aux  dernières  audiences. 

M.  le  président  :  La  cour  reprend  la  continuation  des  débats. 

M.  Bole  ,  défenseur  de  Colard  :  Messieurs  ,  avant  que  la 
cour  ne  commence  les  débats  ,  je  dois  ,  au  nom  de  tous  mes 
collègues  ,  vous  adresser  une  réclamation  importante  pour  la 
tléfense  des  accusés.  H'er,  le  soleil  était  levé  depuis  trois  grandes 
lieures  ,  je  voulais  voir  mon  client  ;  j'ai  été  à  la  mairie  pour 
obtenir  une  permission  ;  je  n'ai  pas  trouvé  M.  le  maire ,  et 
je  n'ai  pu  voir  celui  que  je  défends.  J'ajouterai  que  lorsque 
la  permission  nous  est  accordée  ,  nous  ne  voyons  encore-  les 
accusés  qu'en  présence  d'un  témoin  ;  je  demande  donc  à  la 
cour  qu'e'le  veuille  bien  nous  affranchir  de  ces  entraves  qui 
dégradent  notre  ministère  ,  et  qu'il  nous  soit  permis  de  com- 
muniquer avec  nos  cliens  seuls  ,  et  lorsque  nous  le  jugerons 
nécessaire. 

M.  le  procureur  général  :  La  lo»  a  réservé  à  la  sagesse  des 
magistrats  Je  droit  de  décider  s'il  convient  que  le  défenseur 
communique  seul  avec  son  client ,  ou  en  présence  de  témoins. 
C'est  à  la  prudence  des  magistrats  que  le  législateur  s:en  est 
rapporté  à  cet  égard.  Les  règlemens  s'opposent  à  la  demande 
du  défenseur  de  Colard. 

M.e  Romiguières  :  Je  demande  la  parole  pour  appiryer  la 
réclamation  de  mon  confrère  ,  parce  que  j'entends  dire  non 
loin  de  moi  ,  que  lui  seul  a  soutenu  ses  droits  )  d'abord  je 
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&irai  que  si  l'autorité  honorait  notre  profession  autant  qu1 
est  honorable  ,   on  concevrait  que  la  iustice  n'a  ;  ien  à  perdre 
en  nous  laissant  communiquer  librement  arec  le  dont 

la  défense  nous  est  confiée  ;  nous  Gber<  bons  la  v  frilé  ,  coiiime 
vous  la  cherchez  ,  Messieurs  ,  et  le  séjour  d'un  cachot  n' 
assez  de  cltartnes  pour  .nous  attirer  ,   si  la  manifestation  • 
vérité   ne  nous  y  conduisait.  On   à  parle   de  règlemens  ,    je 
n'en  connais  pas  qui  s'opposent  à  ce  qu'un  défenseur] 
voir  son  client  ,   et  je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  un  administrateur 
qui  se  permît  d'imprimer  une  semblable  défense. 

Nous  ne  pouvons  voir  ici  les  malheureux  que  nous  défen- 
dons ,  sans  avoir  ,  pour  témoin  de  notre  conférence  ,  l'ins- 
pecteur des  prisons  ,  d'ailleurs  brave  oftïcier  ,  auquel  je  me 
plais  à  rendre  la  justice  qu'il  mérite  ;   mais  cette  formalité.... 

M.e  Dubernard  :  Celte  formalité  est  indigne  de  noire  minis- 
tère. Toutes  les  fois  que  je  veux  parier  à  mou  client ,  il  faut 
que  j'obtienne  une  permission  dj  M.  le  maire  ;  et  lorsque  cet 
administrateur  local  n'est  pas  chez  lui  ,  je  me  vois  forcé  de 
courir  les  rues  de  la  ville  pour  le  trouver.  Les  défenseurs  ne 
sont  point  justiciables  du  maire  d'une  ville  ,  et  je  requiers  qu'il 
plaise  à  la  cour  ordonner  que  les  concierges  des  prisons  seront 
forcés  [d'admettre  à  leur  première  réquisition  les  défenseurs 
auprès  des  accusés ,  hormis  cependant  les  heures  prescrites 
par  les  règlemens. 

La  cour  délibère  un  instant ,  et  rend  l'arrêt  suivant  : 

«Attendu  que  les  précautions  à  prendrejpour  la  sûreté  de  l'intérieur 
des  maisons  de  justice  et  d'arrêt  appartiennent  a  l'autorité  adminis- 
trative •,  attendu  qu'il  importe  que  l'article  5oa  du  code  d'instruction 
criminelle  n'éprouve  aucun,  obstacle  dans  son  exécution  , 

»La  cour  charge  31.  le  procureur  général  de  s'entendre  avec  qui  de 
droit,  à  l'effet  de  concilier,  autant  que  la  sûreté  de  l'intérieur  de? 
prisons  pourra  le  permettre,  la  libre  communication  des  défenseurs 
avec  les  accusés,  mais  toutes  fois  avec  les  précautions  convenables.» 

Après  avoir  prononcé  cet  arrêt,  M.  le  président  procède  à 
l'audition  des  témoins  ;  on  introduit  Al.  le  chevalier  deParlan. 

M.  le  président  :  Votre  profession: 

Le  témoin  :  Propriétaire  tout  lonncmenf. 

M.  le  président  :  Que  savez-veus  du  procès  qui  nous  occupe  ? 
■     Le  témoin  :  J'ai  été  à  Piodez  le  !  -  mars  :    j!y  ai  vu  deux  foift 
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'Bastide  ;  le  premier  jour,  il  se  dirigeait  vers  la  rue  de  l'A  m» 
bergue  :  le  second  ,  il  était  au  calé  Férrand  avec  Cola,  d  et 
Bacli.  Je  m'approchai  de  la  t  ble  qu'ils  occupaient,  et  je  saiuai 
Bastide.  Son  air  préoccupé  me  ïr.  ppa  ;  je  le  quittai  bientôt  , 
et  je  demandai  au  garçon  du  café  quel  est  cet  homme  (  je  dé- 
signais Colard  ).  C'est  un  soldat  du  train  ,  nie  répôndit-it. 
Lorsque  les  débats  de  ce  proies  commencèrent  à  Rodez ,  je 
m'empressai  de  me  rendre  au  tribunal ,  pour  voir  si  je  recon- 
naîtrais ,  parmi  ies  accusés  ,  1rs  hommes  que  j'avais  vus  au 
café  avec  Basti;!e  ;  je  reconnus  ,  comme  je  reconnais  encore  , 
CoL.ru  et  Bach.  Le  jour  où  je  les  vis  au  café  ,  Bastide  avait 
l'air  si  troulilé  ,  si  agité  ,  que  vraiment  quelqu'un  qui  ne 
l'aurait  pas  connu  ,  n'aurait  pas  cru  qu'il  avait  une  figure 
naturelle . 

M.  le  président  à  Bastide  :  Qu'avez-vous  à  répondre  ? 

Bastide  :  Mon  Dieu ,  Monsieur  ,  je  ne  connais  pas  les  hom- 
r  Y  '  étaient  avec  moi  clans  le  café  !  C'élaientdes  marchands 
de  bestiaux  avec  lesquels  je  réglais  «'es  comptes  ;  je  leur  fis 
donner  de  la  liqueur  ,  mais  je  n'en  pris  pas. 

Colard  :  Pour  moi  ,  depuis  que  je  suis  à  Rodez ,  je  n'ai  pa» 
mis  le  pied  dans  un  café. 

M.  le  président  au  témoin  :  Les  vîtes-vous  boire  ensemble  ? 

Le  témoin  :  Non  ,  Monsieur  ;  mais  ils  avaient  trois  verres. 

M.  le  président  :  Vous  affirmez  bien  que  \ous  reconnaissez 
Bach  et  CoLud  pour  les  deux  hommes  qui  étaient  avec  Bastide  ? 

Le  témoin  :  Oui ,  M.  le  président,  je  l'affirme,  et  plusieurs 
personnes  pourraient  vous  donner  la  même  assurance. 

Bastide  :  Alors  il  faut,  M.  de  Parlan  ,  nommer  les  person- 
nes que  vous  voulez  faire  appeler  :  c'est  bien  pies  simple. 

M.  le  président  :  Vous  ne  devez  pas  parler  au  témoin. 

M.  de  Parlan  :  Je  ne  répondrai  point  à  Bastide  ,  je  ne  ré- 
pondrai qu'à  la  cour.  Mon  frère  ,  par  exemple  ,  pourrait  dé- 
poser du  même  fait  que  moi..... 

Colard  interrompant  le  témoin  :  M.  le  président,  demandez* 
moi  un  peu  à  monsieur  comment  j'étais  habillé  ? 

M.  le  président  répète  la  question. 

Le  témoin  :  Comme  je  ne  m'attendais  pas  à  voir  ces  rtie-sfèurs 
«/ïr  ce  fauteuil ,  je  n'y  ai  pas  fait  attention  ;  (  regardant  Cola,  u  1 
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maïs  je  crois  que  Colard  était  alors  habillé  comme  à  présent  : 
c'est  toujours  fort  à  peu  près  la  même  chose. 

Colard  :  Demandez-moi  un  peu  à  M.  deParlan  où  est  le  café 
Ferrand  5  pour  moi  je  ne  le  connais  pas  ,  et  je  ne  sais  pas  où 
il  est. 

M.  le  président  :  Bach  ,  vous  avez  dit  que  vous  étiez  à  Rodez 
le  17  ? 

Bach  :  Je  suis  arrivé  à  Rodez  le  17  au  soir. 

Colard  :  M:  de  Parlan,  si  vous  affirmez  à  la  justice  que  vous 
m'avez  vu  dans  le  café  ,  vous  n'êles  pas  indigne. 

Baslide  :  Veuillez  bien  demander,,  ML  le  président ,  au  té- 
moin pourquoi  il  n'a  pas  pris  part  aux  débals  de  Rodez  ? 

M.  de  Parlan  :  Je  n'ai  pas  cru  bénévole  de  venir  témoigner 
lorsqu'on  ne  m'a  pas  appelé  ;  mais  après  la  condamnation  ,  on 
ne  crovait  pas  que  l'arrêt  fût  cassé  :  un  gazouillait  ;  j'ai  fait 
comme  tout  le  monde  ;  j'ai  dit  ce  que  je  savais  ,  et  me  voilà. 

Bastide  :  M.  de  Parlan  sera  forcé  de  convenir  que  j'avais  des 
relations  très-rares  avec  lui. 

INI.  le  président  au  témoin  :  Vous  ne  disconvenez  pas  de 
cela? 

M.  de  Parlan  :  Oh  !  non ,  Monsieur  ,  au  contraire. 

La  déposition  d'un  garçon  du  café  Ferrand  ,  nommé  Labro  , 
qu'on  croyait  d'al>ord  fort  peu  importante ,  a  engagé  un  débat 
extrêmement  intéressant.  Il  a  déclaré  qu'il  reconnaissait  Bas- 
tide ,  Colard  et  Bach  ;  qu'il  les  avait  vus  boire  ensemble  chez 
son  maître  ;  qu'il  les  avait  servis  lui-même. 

M.  le  président  à  B  »cli  :  Puisque  vous  étiez  à  Rodez  le  17  , 
racontez-nous  ce  qui  s'est  fait  depuis  le  t.*  jusqu'au  19. 

Bach  :  Je  m'en  rapporte  à  mes  interrogatoires. 

M.  le  présideut  :  11  faut  les  répétez'  ici. 

Bach  commence  sa  déclaration  d'abord  avec  une  voix,  assez 
faible  ,  puis  il  se  rassure  ,  et  parle  bientôt  avec  fermeté. 
J'arrivai  ,  dit-il  ,  le  dx-sept  mars  à  Ro-iez  ;  je  me  rendis  à 
l'auberge  de  Girac  pour  y  lo^er  ;  je  rencontrai  Bous  juier 
dans  cette  auberge  ;  j'avais  parlé  à  Girac  de  tabac  de  contre- 
bande ,  il  m'offrit  Bousquier  pour  m'aider  à  po  ter  quelques- 
balles.  Le  dix-neuf,  dans  la  matinée,  il  vint  en  bomme  assez 
bien  mis  que  je  ne  connaissais  pas  ?  et  qui  offrit  de  m'ucheter 


du  tabac.  J'eus  peur  que  ce  ne  fût  un  employé'  des  droits 
réunis  ;  je  lui  répondis  que  je  ne  vendais  pas  du  tabac.  Voyant 
que  je  n'avais  pas  de  confiance  en  lui ,  il  me  dit  :  Eli  bien  , 
je  vous  en  vendrai  moi-même.  A  la  bonne  heure  ,  je  vous 
en  achèterai  :  il  nie  donna  rendez-vous  pour  huit  heures  sur 
la  place  de  la  Cite'  ;  là  il  devait  m'indiquer  le  lieu  où  e'tait 
caché  le  tabac.  A  sppt  heures  et  demie ,  j'ai  été  chercher 
Bousquier  pour  m'aider  à  porter  ce  tabac  ,  que  je  voulais1 
acheter.  Nous  nous  rendîmes  chez  Rose  Ferai  ,  où  nous  trou- 
vâmes Colard  et  Missonnier  qui  buvaient  ensemble.  A  huit 
heures  ,  je  me  rendis  au  rendez  -  vous  de  la  place  de 
Cité  ;  j'y  trouvai  l'inconnu ,  qui  me  mena  dans  la  rue  des 
Hebdouiadiers ,  en  face  de  la  maison  Bancal  :  Le  tabac  n'est 
pas  encore  prêt  ,  me  dit-il  ;  tu  reviendras  à  dix  heures  ;  lu 
frapperas  là  trois  coups  ;  à  ce  signal  on  t'ouvrira ,  et  tu  pren- 
dras la  balle.  Je  retournai  chez  Rose  Ferai ,  j'y  trouvai  encore 
Colard  et  Missonnier  ,  qui  sortirent  presque  aussitôt  que  je 
fus  arrivé.  J'allai  moi-même  chez  un  nommé  Martin  ,  à  qui 
je  devais  dix-huit  sous  ;  je  revins  peu  de  temps  après  chez 
Rose  Ferai. 

A  dis  heures  ,  j'allai  frapper  trois  coups  à  la  porte  de 
Bancal  :  mon  homme  ,  qui  voulait  me  vendre  du  tabac  , 
ouvrit  la  porte.  Il  m'introduisit  par  un  corridor  qui  conduit 
dans  une  cour  ;  il  me  fit  entrer  dans  une  cuisine  ,  où  je  vis 
plusieurs  personnes  rassemblées.  Il  y  avait  d'abord  ,  le  mar- 
chand de  tabac  Bastide ,  Jausion,  Bessières-Veynac  ,  un  in- 
dividu que  je  connais  sous  le  nom  de  René  ,  Bancal  ,  Colard 
et  trois  femmes.  Je  vis  un  cadavre  étendu  sur  une  table  , 
tourné  sur  le  coté  ;  il  était  vêtu  d'une  redingote  de  couleur 
sombre  ,  d'un  pantalon  étroit  ;  il  avait  des  bas  noirs  :  j'a- 
perçus aussi  un  baquet  ,  mais  j'ignore  ce  qu'il  contenait.  L'un 
d'eux  ,  je  ne  puis  désigner  lequel  ,  fouillait  les  poches  des 
vèlemens  dont  le  cadavre  était  habillé  ;  il  en  retira  une  clef 
qu'il  remit  à  Bastide  ,  en  lui  disant  :  Tiens ,  va  chercher  le 
tout.  On  en  retira  encore  trois  pièces  de  cinq  francs  et  quel- 
que peu  de  monnaie  ,  que  l'on  donna  à  la  femme  Bancal  ,  en 
lui  disant  :  Nous  ne  tuons  pas  cet  homme  pour  son   argent. 

En  cet  instant  on  entendit  du  bruit  dans   un  cabinet 
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(  M.m*  Manzon  se  couvre  la  figure  avec  son  mouchoir.  } 
Aussitôt  Bastille  demande  à  la  Bancal  s'il  v  avait  quelqu'un 
de  caclié  flans  la  maison  :  on  me  força  à  aller  chercher 
Bousquier,,  de  sorte  que  je  n'entendis  pas  la  réponse  qu'on 
lui  fit,  et  je  sortis.  Ils  avaient  pris  leurs  précautions  pour 
que  je  ne  m'échappasse  pas  dans  le  trajet.  Le  marchand  de 
tabac,  René  et  Bessières-Véynac  m'aceompagnèrent.  Ils  me 
dirent  chemin  faisant ,  que  si  je  ne  me  rendais  pas  directe- 
ment chpz  Rose  Ferai  ;  que  je  fisse  le  moindre  mouvement 
pour  fuir,  soit  vers  la  préfecture,  soit  vers  la  porte  de  la 
préfecture  ,  la  place  de  Cité  ,  ou  le  coin  de  Françoise  Valat , 
j'étais  mort.  Ils  m'escortèrent  ainsi  jusque  chez  >  o^e  Ferai, 
d'où  je  sortis  avec  Bousquier.  Je  demandai  la  halle  de  tabac; 
Ce  n'est  pas  une  halle  de  tabac ,  c'est  un  corps  mort  qu'il  faut 
porter  ,  nous  dit  Bastide  d'un  air  menaçant.  Bousquier  et 
moi  fîmes  un  mouvement  pour  nous  retirer,  et  aussitôt  Bas- 
tide nous  porta  le  canon  du  fusil  sur  la  poitrine,  en  nous 
annonçant  que  nous  e'tions  morts  si  nous  faisions  un  mouve- 
ment. Je  me  rappelle  que  Bastide,  qui  se  remuait  beaucoup  , 
dit  à  Jausion  :  Jausion.,  tu  w  fuis  rien.  —  Que  veux-tu  que  je 
fasse ,  répondit  celui-ci  ?  .'//  eu  fuis  !.<ieu  us.se z.  Le  cortège  se 
mil  ensuite  en  marche  ,  avant  Bastide  à  sa  tète. 

INI.  In  président  :  Que  viies-vous  pendant  le  trajet  ? 

Bach  :  Je  vis  un  homme  et  une  femme  qui  portaient  une 
lanterne;  ils  venaient  par  le  boulevard  d'Estourmel  ,  et  se  diri- 
geaient sur  nous.  Bastide  lit  entrer  le  cortège  dans  un  cul  de 
sac  ,  dont  je  ne  me  rappelle  pas  le  nom. 

M.  le  président  :  Quand  vous  fûtes  arrive  au  point  où  le 
terrain  baisse,  portâtes- vous  toujours  le   cadavre   à  quatre  ? 

Bach  :  Non,  Colard  et  Bancal  le  portaient  seuls. 

RI.  le  président'  :  Que  s'est-il  passé  sur  le  bord  de  la 
rivière  ? 

Bach  :  On  nous  fit  mettre  en  cercle,  et  Bastide  et  Jausion 
braquant  sur  nous  leurs  fusils  ,  nous  dirent  que  nous  étions 
morts,  si  nous  parlions  jamais  de  ce  qui  s'était  passé. 

RI.   le  président  :  Jausion  ne  lit-il  pas  une  chute  ? 

Bach  :  Oui ,  Monsieur ,  en  entrant  dans  le  pré  de  Capoulade  > 
Bastide  lui  dit  ;   Jausion  }    tu  tombes  ;   as-tu  peur  ?  Sois  sans 
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Urahilc.  Non,  répondît  Jausion  ,  fé  n'ai  pas  peur.  J'avais  oublié 
de  dire  que  ce  fut  Bancal  qui  jeta  le  cadavre  dans  l'Aveyron. 
Le  20  mars  au  soir,  en  sortant  de  chez Lacombe  ,  je  rencon- 
trai Bancal  ,  au  fond  du  faubourg  ;  il  vint  à  moi ,  et  me  dit  : 
Je  suis  charge"  de  la  part  de  Bastide,  de  te  renouveler  l'invi* 
talion  de  ne  pas  parler  de  ce  qui  s'est  passé  hier.  Je  lui  ré- 
pondis que  l'on  pouvait  compter  sur  ma  discrétion,  si  je  n'é- 
tais pas  arrêté.  Arrivé  sur  ia  place  d'armés  ,  et  non  loin  de  la 
cathédrale  ,  il  me  dit  encore  :  La  semaine  prochaine,  il  y  a  un 
beau  coup  à  faire  ;  c'est  dans  une  maison  voisine  de  l'endroit 
où  nous  nous  trouvons  ;  Bastidc-Gramont ,  ses  neveux  ,  Colard  , 
les  fils  Laqueïlhe  du  Mur  de  Barrés  et  moi,  devons  être  de 
la  partie.  Il  me  pressa  beaucoup  de  me  joindre  à  eux  pour 
ceile  expédition  ,  assurant  que  j'en  retirerais  de  grands  pro- 
fils ,  et  nue  je  n'avais  rien  à  craindre.  Je  rejetai  les  proposi- 
l  ii  (''  B  meal ,  en  lui  disant  que  j'étais  déjà  trop  compromis  7 
cl  que  je  ne  •. ■  niais   plu;  me  mêler  de  ce  qu'il  faisait. 

M.  le  président  :  Un  de  MM-,  les  conseillers  fait  observer  , 
que  lorsque  vous  avez  pa  lé  du  bruit  du  cabinet,  vous  vous 
êtes  arrêté,  et  vous  n'avez  pas  dit  ce  qu'il  paraissait  que  vous 
vouliez  dire. 

Bach  :  Monsieur,  je  n'avais  rien  à  dire  ;  je  suis  sorti  avant 
que  la  Bancal  répondit  : 

M.  le  président  :  Combien  y  avait-il  de  femmes  dans  la 
cuisine  de  Bancal  ? 

Bach  :  Trois  ;  j'avais  pensé  d'abord  que  l'une  d'elles  était 
Charlotte  Arlubusse  ;  mais  j'ai  été  confronté  avec  cette  fille  ,  efc 
soit  que  ses  traits  soient  changés  ,  soit  que  je  me  sois  trompé 
en  la  désignant ,  je  ne  l'ai  pas  reconnue. 

M.  le  président  :  Anne  Benoît  n'était  -  elle  pas  l'autre 
femme  ? 

Bach  :  Je  ne  l'ai  pas  vue  ;  les  deux  autres  femmes,  comme 
je  l'ai  dit  précédemment,  me  tournaient  le  dos. 

Jausion  :  Je  vous  prie,  M.  le  président,  de  demander  au 
témoin  ,  s'il  me  connaissait  avant  le  procès  ? 

Bach  ,  avec  énergie  :  J'ai  dit  la  vérité  ;  je  vous  ai  entendu 
nommer  deux  fois  dans  la  soirée  du  19  mars  ;  je  vous  ai  par- 
faitement reconnu.  Je  ne  cherche  pas  à  sauver  ma  vie  7  la 
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mort  ne  m'effraie  pas,  je  vomirais  qu'elle  eût  déjà  terminé 
tous  mes  maux.  Un  père  et  une  mère  sexagénaires  que  mon 
silence  avait  réduits  au  désespoir ,  sont  les  seules  causes  qui 
m'ont  engagé  à  tout  dévoiler  à  la  justice. 

Jausion  :  Vous  savez  ,  M.  le  président ,  que  je  vous  ai  écrit 
avant  de  savoir  si  Bach  avait  parlé  ou  non.  Je  vous  priais  de 
l'interroger,  d'employer  tous  les  moyens  que  vous  donnent 
et  vos  lumières  et  votre  ministère  pour  arracher  la  vérité  de 
son  sein.  Si  j'avais  craint  quelque  chose  de  ses  aveux  ,  me 
serais-je  déterminé  à  les  provoquer  ?  Je  ne  le  sais  que  trop  ; 
mes  malheurs  je  ne  les  dois  qu'à  des  ennemis  qui  en  veulent 
et  à  ma  tête  et  à  ma  fortune. 

Bastide  voulant  calmer  Jausion  qui  s'est  un  peu  emporté  : 
E!i ,  mon  Dieu ,  laissons  cela ,  tout  s'éclaircira  ;  patience  !  (  M.me 
Manzon  qui  avait  la  tète  appuyée  sur  ses  mains ,  se  relève  et 
regarde  Bastide  d'un  air  étonné.  ) 

M.  le  président  :  Vous,  Bastide  ,  qu'ayez-vous  à  répondre  ? 

Bastide  :  Que  voulez-vous  que  je  réponde  à  un  misérable  qui 
se  livre  i  tuer  un  homme  pour  vingt  francs  ?  Je  veux  cependant 
lui  faire  une  question.  En  allant  à  l'Avevron,  avez-vous  suivi 
long-temps  le  rivage,  ou  avez-vous  jeté  le  cadavre  de  suite 
dans  la  rivière  ? 

Bach  :  Vous  savez  bien  ,  Monsieur  ,  que  vous  avez  fait  arrê-* 
téç  le  cortège  au  petit  champ  ,  et  e::e  Bancal  a  jeté  le  cadavre 
il  jis  la  rivière. 

Bastide  :  Cette  réponse  ,  je  ne  la  trouve  pas  saiisjaisante  ; 
je  veux  savoir  si  vous  avez  jeté  le  cadavre  sans  marcher  le 
long  de  la  rivière. 

Bach  :  On  l'a  jeté  quand  nous  avons  été  arrivés. 

Pour  l'intelligence  de  ce  dialogue  ,  il  faut  savoir  que  Bous- 
quier  dans  sa  déposition  a  dit  qu'on  avait  suivi  le  rivage  envi- 
ron cent  cinquante  pas  avr.nl  de  précipiter  le  corps  de  la 
victime  dans  l'Avevron. 

Bastide  :  Je  veux  faire  voir  que  deux  menteurs  ne  se  ren- 
contrent jamais.  (  M.ra"  Manzon  lève  ses  yeux  au  ciel.  ) 

M.  le  conseiller  Pinaud  :  MM.  les  jurés  ,  je  voudrais  qu'on 
fît  expliquer  Bach  sur  les  questions  suivantes  :  Pourquoi  .  à 
l'époque,  des  premiers  débats  ,  lorsque  Bousquicr  lit  de&  rév-'- 
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lations  ,  qu'il  ne  fut  condamné  qu'à  un  an  de  prison  ,  Bach 
souffrit-il  que  Bousquier  lui  fît  jouer  le  rôle  le  plus  criminel  ? 
pourquoi  laissa-t-il  Bousquier  soutenir  en  pleine  audience  qu'il 
avait  éle'  embauché  par  lui  ?  pourquoi  s'est-il  laissé  condam- 
ner à  mort ,  lui  qui  est  innocent ,  et  qui  n'avait  qu'à  parler 
pour  se  sauver  ?  Un  homme  peut  mépriser  la  vie  ;  mais  il 
cherche  au  moins  à  ne  pas  la  perdre  sur. un  échafaud. 

Ces  observations  pleines  de  sagesse  sont  répétées  à  l'accusé; 
par  M.  le  président. 

Bach  répond  :  Je  croyais  sortir  d'affaire  différemment  ,  et 
par  humanité  je  n'ai  pas  voulu  parler. 

Bastide  :  N'avez-vous  pas  dit  dans  la  prison  :  Il  n'y  aura  que 
moi  et  Bousquier  de  condamnés. 

Bach  avec  beaucoup  de  force  :  Comment  voulez-vous  que 
j'aie  dit  cela  ,  IM.  Bastide?  Vous  qui  avez  mille  témoins  qui 
vous  chargent  ,  vous  qui  êtes  le  plus  coupable  ,  vous  qui  avez 
pris  la  clef  pour  aller  tout  prendre  ;  pouvais-je  penser  que  je 
serais  condamné  sans  vous  ? 

M.  le  président  :  Répétez-nous  ,  Bach  ,  comment  était  orga- 
nisé le  cortège. 

Bach  :  Moi  ,  Bousquier  ,  Coîard  ,  Bancal ,  nous  portions  le 
corps,  Bastide  marchait  en  tête,  Jausion  suivait,  et  Misson- 
nier  ,  une  petite  canne  sous  le  bras  ,  venait  à  côté  du  corlége. 
(  Missonnier  rit  toutes  les  fois  qu'il  est  question  de  lui  ;  c'est 
un  garçon  d'une  excellente  humeur.  ) 

Jausion  :  Comment  étais-je  habillé  ?  puisque  vous  m'avez 
vu  ,  vous  devez  le  savoir.  (  M.me  Manzon  laisse  tomber  sa  tôle 
sur  ses  mai  us.  ) 

Bach  :  Vous  aviez  une  redingote  bleue  et  un  pantalon  gris. 

Jausion  :  Quelle  route  ai- je  prise  après  avoir  précipité  le 
cadavre  ? 

Bastide  qui  semble  diriger  la  défense,  dit  à  Jausion  :  Ce  n'est 
p;  s  encore  l'instant  de  parler  de  cela  ;  attendons ,  tout  s'ar- 
ran  era. 

M.  le  conseiller  Pinaud  :  Votre  père  est-il  allé  vous  voir  en 
prison  ? 

Bach  :  Non  ,  Monsieur; 

M.  le   conseiller  :  Quelle  est  donc  ïa   cause  qui  a  pu  vous 
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empêcher  de  faire  à  Rodez  les  révélations  que  vous  fîtes  main- 
tenant? 

Bach  :  Je  ne  voulais  pas  faire  condamner  m^s  co-accusés. 

M.  le  conseiller  :  Votre  raison  est  fort  mauv;  i-p,  car  lors- 
qu'ils  ont  été  condamne'?  à  mort ,  i!  n'y  avait  plus  rien  à.risquer. 
On  conçoit  que  par  une  générosité  mal  entendue  vous  avez 
voulu  les  ménager  pendant  les  débats  ;  mais  une  ibis  condam- 
nés ,  votre  générosité  ne  servait  plus  à  rien. 

Jausion  :  Pourquoi,  lorsqu'à;.!-''    l'arrêt.,  je  l'ai  ^m' 
Iniquement  de  dire  toute  la  vérité,  n'a-t-il  point  par;  :  ?  je  l'ai 
même  fait  interpeller  par  M.  le  président,  lia  été  sourd  à  tou- 
tes mes  instances. 

Bach  :  Vous  ne  m'avez  rien  dit. 

Jausion  furieux  :  Je  ne  vous  ai  rien  dit  I  deux  cents  témoins 
peuvent  le  prouver. 

M.  le  conseiller  PiuaucT  :  C'est  un  point  assez  important 
peur  qu'il  mérite  ('"cire  éclaîrci.  Bach  nie  que  Jausion  l'ait 
sommé  de  dire  la  vérité  ,  mais  il  y  a  au  barreau  des  avocats 
qui  assistaient  aux  assises  de  Rodez  ;  on  peut  les  interroger. 

M.  le  procureur  général  :  Il  est  facile  de  reconnaître  que 
ces  interpellations  d'accusé  à  accusé  forment  un  système  lié  ; 
ils  savent  bien  que  personne  ne  parlera.  La  partie  entr'eux  est 
si  bien  engagée  ,  qu'Arme  Benoit  disait  quelque  temps  avant 
l'ouverture  des  débats  ,  que  le  défenseur  de  Bastide  était  chargé 
de  lui  trouver  un  avocat. 

M.e  Romiguières  :  Je  dois  répondre  à  ce  qu'a  dit  M.  le 
procureur  général  ,  par  quelques  observations.  D'abord  il 
est  difficile  qu'il  y  ait  un  système  lié  entre  dei  accusés  qui 
depuis  un  an  sont  séparés  les  uns  des  autres  ,  et  il  est  dif- 
ficile de  penser  que  M.  le  procureur  général  ait  voulu  dire 
que  le  système  était  lié  par  les  avocats 

M.    Dubernard  :  Vous  venez  de  l'entendre 

M.e  Romiguières  continuant  :  Je  suis  avocat  à  la  cour  royale 
de  Toulouse  :  j'ai  un  jeune  confrère  qui  annonce  déjà  beau- 
coup de  talent  ;  il  avait  un  vif  désir  d'assister  aux  débats 
de  ce  procès  ,  mais  il  désirait  aussi  v  assister  dune  ma- 
nière utile ,  et  il  m'avait  engagé  à  le  faire  nommer  d'oflice 
pour  quelques-uns  des  accusés. 
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M.  le  conseiller  Finaud.  :  Je  eiois  qu'il  y  a  parue  liée 
entre  les  accuses  seulement  ;  puisque  M.  le  procureur  gé- 
n  1  le  dit  ,  il  doit  en  avoir  la  preuve  ;  je  le  crois  pour 
tout  le  temps  des  débats  ;  mais  après  l'arrêt  ,  l'association 
cesse  ,  et  l'ou  ne  fuit  pas  la  partie  de  se  faire  condamner 
à  morl 

M.  le  procureur  général  :  Ceci  est  de  la  discussion. 

M.  le  conseiller  :  Personne  ,  je  oois  ,  ne  veut  m'énipê- 
clier  de  motiver  mes  demandés.  Je  prie  M.  le  président 
d'interpeller  les  membres  du  barreau  ,  afin  de  savoir  si  Jau- 
sion  a  interrogé  Bach  publiquement. 

M.  Fualdès  :  La  révélation  de  Bach  devait  annoncer  les 
débats  d;,us  lesquels  nous  nous  sommes  peut-être  trop  en- 
gagés» Si  Bach  faisait  loùt-à-fait  son  devoir  ,  il  nous  dirait 
toute  la  vérité  ,  et  il  pourrait  ,  s'il  était  dans  une  posi- 
tion aussi  honorable  que  l'honnête  Brast  ,  s'écrier  comme 
lui  :  Ce  tjue  l'un  ne  fait  pas  un  jour  ,  un  peut  le  juive 
Vautre. 

M.  le  président  ,  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  que 
la  loi  lui  confie,  interroge  deux- personnes  qui  se  trouvent 
dans  l'auditoire,  et  qui  assistèrent -au  jugement  de  Rodés. 
Ces  témoins  affirment  l'un  et  {'autre  ,  qu'après  l'arrêt  de 
mort,  Jousion  ,  désespéré,  suppliait  la  Bancal  et  Bach  de 
dire  s'ils  l'avaient  vu  dans  la  soirée  du  19  mais. 

M.°  Tajan  ,  avocat  de  M.  Fualdès  :  Comme  il  faut  que  les 
accusés  aient  toute  la  latitude  dans  leur  défense  ,  et  que  nous 
pouvons  leur  faire  beaucoup  de  concessions  ,  je  ne  m'oppoée 
point  à  ce  que  l'on  entende  les  avocats  présens  aux  assises  de 
Rodez. 

M.  le  procureur  général  :   Je  m'y  oppose. 

La  cour,  après  en  avoir  délib  ré,  attendu  que  l'on  cherche 
par-dessus  tout  la  manifestation  de  la  vérité  ,  ordonne  que  les 
avocats  soient  entendus. 

M  e  Grandet ,  avocat  de  IMissounier ,  confirme  les  circons- 
tances rappelées  par  les  deux  témoins  improvisés. 

C'est  ici  que  se  termine  le  débat  relatif  aux  révélations  de 
Bach.  Pendant  celte  déclaration  si  accablante  ,  Bastide  n'a  pas 
perdu  cette  altitude  impassible  qu'il  a  montrée  aux  premières 
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audiences  ;  Jausion  avait  la  tète  appuyée  sur  ses  mains  ;  Colard 
semblait  penser  à  autre  chose  y  Missonnier  riait  ,  et  M.™  '  Man- 
zon  soupirait. 

Un  te'moin  ,  c'est-à-dire  ,  un  déposant  condamné  à  six  ans 
de  réclusion  pour  vol  ,  est  celui  qui  a  motivé  l'interrogatoire 
de  M.me  Manzon ,  interrogatoire  si  impatiemment  attendu  par 
l'auditoire.  Ce  voleur  a  déclaré  qu'il  avait  été  lié  avec  Bastide 
«fans  la  prison  ;  que  celui-ci  lui  avait  souvent  dit  :  Sans  Jau- 
sion, M.me  Manzon  n'aurait  pas  parlé  contre  nous  au  tribunal  ; 
sans  Jausion,  elle  ne  serait  plus  en  vie.  (  Le  trouble  de  M."" 
Manzon  augmente  ;  elle  regarde  tour  à  tour  Jansion  et  Bastide  ; 
il  est  facile  de  voir  qu'elle  n'éprouve  pas  les  mêmes  senti  mens 
pour  ces  deux  hommes.  ) 

M.  le  président  :  Clarisse  Manzon,  d'après  la  déclaration  de 
cet  homme,  il  paraît  que  Jausion  vous  a  sauvé  la  vie.  Dites- 
nous  ce  que  vous  savez. 

On  fait  dans  l'auditoire  un  silence  profond  ;  on  n'entend 
que  le  bruissement  des  plumes  qui  recueillent  les  paroles  de 
M."";  Manzon.  Elle  se  lève  ,  et  commence  d'une  voix  trem- 
blante sa  déclaration.  L'organe  de  M.me  Manzon  est  extrême- 
ment agréable  ,  et  sa  figure,  lorsqu'elle  parle  ,  devient  très- 
pi  quant  e. 

Dans  la  soirée  du  19  mars  ,  vers  huit  heures  du  soir  ,  a-t-elle 
dit  ,  je  passai  dans  la  rue  des  Hebdomadic,  :.  J'entendis  plu- 
sieurs personnes  qui  me  suivaient ,  et  je  me  réfugiai  dans  le 
passage  d'une  maison  ,  que  j'ai  su  être  depuis  la  maison  ban- 
cal  Je  fus  saisie On  m'entraîna Je  suis  une  femme, 

dis-je.  J'éta's  déguisée.  On  me  fit  entrer  dans  un  cabinet. 
J'entendis  du  bruit  ,  des  gémisseinens La  frayeur  me  sai- 
sit, je  m'évanouis J'entendis  bientôt  une  nouvelle  ru- 
meur; il  me  semblait  qu'on  m'entraînait Je  vis  beaucoup 

d'hommes...  Je...  n'ai...  reconnu  personne  !  (  Ces  derniers 
mots  ont  été  à  peine  entendus  ;  la  voix  de  M.me  Manzon  s'était 
affaiblie  depuis  qu'elle  avait  parlé  des  gémisseme.ie.  Cniin  ,  en 
prononçant  le  mot  personne ,  elle  est  tombée  sans  connaissance. 
Les  gendarmes ,  qui  ne  s'attendaient  point  à  cette  chute ,  n'ont 
pu  la  prévoir.  M.me  Manzon  a  dû  se  l'aire  beaucoup  de  mal. 
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On  lui  a  porté  tous  les  secours  qu'exigeait  son  e'tat ,  et  au  bout 
de  quelques  minutes  elle  a  repris  les  sens.  ) 

M.  le  président  :  Madame  ,  êtes- vous  remise  ?  vous  croyez- 
vous  assez  de  force  pour  continuer  votre  déclaration  ?  Restez 
assise. 

M.'ue  Manzon  d'une  voix  faible  et  mal  assurée  :  Je  vais 
continuer. 

M.  le  président  :  Vous  ayez  entendu  des  géuiissemens ,  dites- 
vous  ? 

M.uie  Manzon  :  Oui,  des  gémissemens des  cris  étouf- 
fes  j'ai  entendu  le  sang  couler  dans  un  baquet  (  frémisse- 
ment d'horreur  dans  l'auditoire  )  ;  je  craignais  pour  ma  vie  ; 
je  cherchai  à  ouvrir  une  fenêtre  pour  m'écliappcr  ,  elle  était 
trop  élevée;  je  me  donnai  un  coup  qui  me  fit  saigner  au 
nez  ;  je  m'évanouis  encore.  On  entra  dans  le  cabinet ,  on  me 
conduisit  dans  la  cuisine.  Un  homme  méprit  par  la  main,  me 
conduisit  place  de  Cité;  il  me  demanda  si  je  le  connaissais  ,  je 
lui  répondis  que  non;  il  me  dit  qu'il  était  venu  là  pour  voir 
vme  hlle.  Quelqu'un  ,  avec  une  lanterne  ,  venant  au-devant  de 
nous,  il  me  quitta,  en  me  disant  qu'il  ne  voulait  pas  «"'ire  vu. 
J'allais  frapper  chez  Victoire  ,  ancienne  femme  de  chambre 
de  ma  mère  ;  le  même  homme  me  suivit  et  me  rejoignit. 
Il  ne  fait  pas  aussi  noir  ici  ;  me  reconnaissez- vous  ,  me  dit-il  ? 
—  iNon  ,  et  je  ne  chercherai  point  à  vous  connaître.  —  Je  passai 
la  nuit  sous  le  vestibule  de  FAnnonciade  ,  et  je  rentrai  chez 
moi ,    sans  qu'on  put  se  douter  que  j'étais  sortie. 

M.  le  président  :  Le  témoin  semble  dire  que  vous  avez  été 
en  danger  de  perdre  la  vie  ? 

M.me  Manzon  :  Je  me  suis  évanouie;  je  n'ai  rien  entendu. 
M.  le  président  :  Bastide  lui  a   dit  que  sans  Jausion  vous 
auriez  perdu  la  vie  ? 

M.me  Manzon,  avec  une  intention  marquée  :  Si  Monsieur 
Bastide  a  dit  cela ,  je  ne  le  contredirai  pas. 

M.  le  procureur  général  :  En  vous  exposant ,  Messieurs  , 
dans  notre  première  séance ,  l'accusation  sur  laquelle  vous 
avez  à  prononcer  ,  nous  avons  dit  que  nous  connaissions  et  que 
nous  ferions  connaître  les  manœuvres  ,  las  intrigues  et  les  ma- 
chinations qu'on  a  pratiquées ,  dans  cette  affaire.,  dès  son  ori* 
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gine  auprès  des  témoins  et  de  quelques  accusés.  La  terreur  et 
la  corruption  ont  été  employées  pour  intimider  ou  pour  gagner 
ceux  rpii  pourraient  découvrir  la  vérité.  Ces  efforts  se  sont  par- 
ticulièrement dirigé's  contre  la  <î;une  Manzon  ;  elle  a  repoussé 
avec  mépris  les  dons  qui  lui  étaient  offerts  ;  mais  on  lui  con- 
naissait une  âme  ardente  et  sensible  ,  on  lui  a  tour-  à  tour  pré- 
senté ou  la  coupe  du  poison  ou  le  poignard  prêt  à  la  frapper  ; 
et  comme  onlui  connaissait  sans  doute  l'énergie  nécessaire  pour 
braver  ses  dangers  personnels  ,  on  a  alarmé  sa  tendresse  pour 
son  fds  en  ne  cessant  de  lui  dire  que  ,  si  elle  parlait  7  le  même 
»ort  était  réservé  à  cet  enfant. 

Ces  tentatives  criminelles  nous  expliquent  les  variations,  les 
aveux,  les  dénégations,  le  trouble „  l'hésitation,  ce  combat 
continuel  entre  le  mensonge  et  la  vérité  .  qui  rendent  si  étrange 
la  conduite  de  M.™0  Manzon  dans  cette  affaire. 

L  s  tentatives  ont  été  renouvelées  à  l'instant  où  l'on  a  cru 
que  dans  les  derniers  interrogatoires  elle  avait  dit  une  partie 
delà  vérité. 

Voici  une  lettre  qu'elle  adressait,  le  ni  mars,  à  M.  le  prési- 
dent de  celte  cour  : 

«  Ma  vie  est  menacée  ,  M.  le  président  :  on  en  veut  à  mes  jours  et 
â  ceux  de  mon  enfant;  les  machinateufs  ont  trouvé  les  moyens 
de  parvenir  jusqu'à  moi.  J'ai  reeu  nne  horrible  lettre  :  j°  la  remets 
entre  vos  mains  ,  M.  le  président ,  alin  que  vous  en  fissiez  l'usage 
que  vous  jugerez  le  plus  convenable  pour  notre  sùrcté-ot  pour  l'in- 
térêt de  la  justice.  Nous  nous  mettons  ,  mon  fils  et  moi  ,  sous  la 
sauvegarde  tics  lois. 

Daignez  agréer  l'expression  de  ma  parfaite  estime  et  de  toute  ma 
Considération  ,  signé  Esjalran-Mahzôn.  » 
Albi  ,  le  22  mars  i3i3. 

Voici  la  lettre  anonyme  adressée  à  M.m?  Manzon  ;  elle  la 
trouva  dans  un  vase  du  jardin  du  Presbytère',  où  on  lui  ac- 
corde la  permission  de  se  promener  : 

h  Tu  as  parlé;  mais  tremble  encore  ,  ils  ne  sont  pas  tons  dans  les 
fers  ;  nous  saurons  l'atteindre  ;  tôt  ou  tard  tu  périras  ,  toi  et  ton  fils, 
par  le  fer  ou  par  le  poison  :  la  mort  vous  attend  tous  d<  u\  » 

A  l'issue,  Messieurs ,  de  votre  dernière   séance,  la  dame 

1S!anzon  a  trouvé  dans  sa  chaise  à  porteur  l'écrit    anonvm» 
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dont  nous  allons  vous  donner  lecture  ,   ainsi  que  de  la  leltrd 
par  laquelle  celle  dame  nous  l'a  envoyé. 

M.me  Manzon  à  M.  le  Procureur  général. 

«  Constamment  menacée ,  mon  fï!c  et  moi,  je  dois  prendre  néces- 
sairement les  moyens  d'éviter  le  sort  qu'on  nous  prépare  à  tous  <\e*'  r- 
Je  l'ai  souvent  iiir  ,  l'affaire  Fiia'.dès  me  coûtera  la  vie  -,  c'est  donc 
sous  la  protection  du  gouvernement  que  je  dois  me  placer.  Vous  re- 
connaîtrez par  l'écril  infâme  que  je  joins  à  ma  lettre,  combien  nus 
craintes  sont  fondées.  J'ai  l'honneur  de  vous  prier,  M.  le  procureur 
général  ,  de  le  faire  joindre  à  la  procédure,  si  vous  pensez  que  l'in- 
térêt de  la  justice  l'exige. 

J'ai  l'honneur  de  ,  etc.  E:>jaltiax-I\I  axzox,  » 

Voici  l'anonyme  : 

«  Ecoute  un  dernier  avis  :  Tais-toi  ;  le  jour  où  tu  déposeras  ,  sera 
îe  dernier  pour  ton  fils.  Une  dénégation  ou  la  mort.  Dis  que  le  pré- 
sident t'a  menacée  ;  tu  seras  soutenue  ,  on  te  répond  de  tout.  Songe 
à  tes  sermens  ,  à  ton  fils  :  son  sort  est  dans  tes  mains  -,  redoute  celle 
qui  t'écrit  ;   tu  la   connais  :  le    fer  est  prêt.  —  Il  faut  nier  on  périr,  » 

Vous  lé  vovez  ,  Messieurs  ,  c'est  encore  du  sang  qu'il  faut 
aux  assassins  ;  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  bu  ,  d'avoir  épuisé 
celui  du  malheureux  Fualdèsj  il  leur  faut  encore  de  nouveaux 
crimes  ,  de  nouvelles  victimes.  Rassurez-vous  ,  Madame ,  vous 
êtes  sous  la  sauvegarde  des  lois  ;  celui  qui  vous  a  écrit  ce  fatal 
billet ,  et  ceux  qui  seraient  disposes  à  lui  prêter  leur  appui 
sanguinaire,  sont  connus,  sont  nommés  ;  leurs  noms  sont 
inscrits  sur  les  registres  du  ministère  public  ,  et  leurs  tètes 
^  répondent  aux  lois  des  plus  légères  atteintes  qui  seraient 
portées  à  votre  sûreté  et  à  celle  de  lotis  ceux  qui  vous  inté- 
ressent. 

Parlez  ,  dites  la  vérité  ;  vous  ne  l'avez  dite  qu'en  partie , 
dites-la  tonte  entière  ;  vous  le  devez  aux  magistrats  qui  le 
demandent,  à  ce  Dieu,  au  nom  duquel  ils  vous  interrogent  , 
et  auquel  vous  rendrez  compte  un  jour  de  l'accomplissement 
ou  du  mépris  du  devoir  sacré  qui  vous  est'  imposé  en  ce 
moment. 

Rappelez  à  voire  pensée  les  conseils  ,  les  ordres  de  'a  plus 
vertueuse  et  de  la  plus  tendre  des  mères.  L'autorité  d'une 
mère  ,  celle  des  lois  ,  celle  de  Dieu  même ,  vous  ordonnent 
«le  parler. 
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Vous  avez  à  réparer  la  rigueur  de  la  destinée  qui  vous  a 
conduite  à  connaître  le  crime  et  les  coupables  ;  vous  pouvez 
encore  sortir  avec  honneur  de  l'épreuve  à  laquelle  vous  vous 
êtes  soumise.  Une  triste  et  déplorable  célébrité  pèse  sur  vous  -y 
« 'ichez  vous  la  faire  pardonner  ;  que  dis-je  ?  la  faire  honorer, 
etaGous  disant  ce  que  vous  savez  ,   et  tout  ce  que  vous  savez. 

M.me  Manzon  :  Je  n'ai  connu  personne. 

IM-ï  le  président  :  N'aperçûtes  vous  rien  sur  la  table  ? 

j\j  me  Manzon  :  Non  ,  je  passai  rapidement. 

M.  le  président  :  Dans  le  cabinet  n'entendites-vouspasparler? 

jVI.me  i\l;:nzon  :  Je  ne  distinguai  pas. 

M.  le  président  :  On  vous  l'a  dit ,  Madame  ;  la  loi  veille  sur 
vous  et  votre  fils  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre. 

M.me  Manzon  :  Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

Après  l'audition  d'un  témoin  très-peu  intéressant  ;  l'audienc* 
a  été  suspendue  et  remise  à  demain  dix  heures. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DËP.T  DU  TARN. 


6.e   séance.  —  3/   Mars    1818. 

J\.  l'ouverture  de  l'audience  ,  Bach  a  prié  M.  le  président 
de  vouloir  bien  lui  accorder  la  parole.  On  m'a  demandé  hier 
a-t-il  dit,  pourquoi  je  n'avais  pas  dit  la  vérité  quand  l'arrêt 
de  mort  a  été  prononcé.  En  voici  la  raison  ;  c'est  que  j'avais 
entendu  M.  Bastide  dire  à  M.  Jausion  :  De  quelque  manière 
que  cela  tourne  ,    nous  ferons  casser  l'arrêt  à  Paris. 

Jausion  se  levant  vivement  :  Jamais  Bastide  ne  m'a  dit  cela; 
il  fallait  dire  la  vérité  ,  quand  je  vous  l'ai  demandée  toute 
entière. 

M.  Fualdès  :  M.  le  président  ,  je  vous  prie  de  demander  à 
M.  Fahri  (témoin  qui  a  assisté  aux  débats  de  Rodez)  ;  si 
Jausion  n'interpella  pas  la  Bancal  ? 

Jausion  :  Monsieur  ,  je  suis  étonné  de  l'acharnement  que 
Tous  mettez  à  me  poursuivre  ,  après  ce  que  j'ai  fait  pour  votre 
père.  (M,m?  Manzon  regarde  Jausion  avec  étonnement.  )  Pour 
vous  ,  qui  paraissez  avoir  juré  ma  perte  ,  vous  voulez  ma 
fortune  et  ma  vie. 

M.  Fualdès  :  Ce  que  dit  l'accusé  Jausion  est  bien  cruel  pour 
moi.  Eh  ,  malheureux  !  ta  fortune,  je  la  méprise,  je  n'en 
veux  point  ;  garde  ton  or  :  il  est  teint  du  sang  de  mon  père  ! 
Il  fallait  lui  laisser  la  vie  ,  et  prendre  tout  ce  que  je  possède  , 
cruel  !  Mais  tu  étais  altéré  du  sang  de  ce  malheureux.  Un, 
avocat  a  eu  un  tort  affreux  envers  moi  :  c'est  Romiguières  ; 
il  m'a  accusé  ,  devant  la  cour  de  Rodez  ,  d'une  basse  cupidité. 
Mais  je  ne  viens  point  ici  pour  récriminer.  Romiguières  ,  je 
vous  pardonne.  Je  n'avais  d'autre  but  que  celui  de  venger 
mon  père  :  jamais  la  cupidité  n'est  entrée  dans  mon  âme.  Et 
puisque  je  me  trouve  forcé  de  me  justifier  ,  je  vous  dirai  que 
j'avais  pour  ami  depuis  l'enfance  un  jeune  avocat  du  barreau 
de  Paris.  Il  mourut  dans  mes  bras  ,  et  me  laissa  ,  par  un  tes- 
tament olographe  ,  maître  de  toute  sa  fortune  ;  mais  il  avait 
n.e  Cahier.  L 
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ïm  frère  ,  mais  îl  avait  des  sœurs  que  ses  biens  pouvaient 
rendre  heureux  :  j'pnnullai  l'acte  qui  m'en  constituait  léga- 
taire universel.  Cette  aclion  ne  décèle  pas  la  cupidité  dont  on 
m'accuse.  Je  voas  ai  dénoncé  ,  Jausion ,  pour  votre  fortune? 
Eh  quelle  fortune  vous  reste-t-il  donc  ?  n'est-il  pas  constant 
que  vos  parens ,  vos  adhérens  ,  vos  partisans  ont  tout  ravi, 
tout  mis  à  l'abri  de  mes  poursuites  ?  Je  viens  remplir  ici  le 
devoir  sacré  que  la  nature  a  gravé  dans  mon  cœur.  Jausion  a 
tort  de  prétendre  que  je  suis  aeharné  à  sa  perle  ;  je  ne  veux 
point  de  sang  innocent ,  je  ne  cherche  que  la  vérité  ;  c'est  son 
flambeau  qui  m'éclaire  ,  lorsque  dans  toutes  les  manœuvres 
sdductrices  qu'on  fait  jouer ,  j'aperçois  que  Jausion  seul  est 
l'objet  des  sollicitudes  :  Bastide  est  abandonné  à  l'écbafaud  qui 

l'attend (Bastide  relève  la  tête  ,  et  regarde  M.  Fualdès  avec 

une  audacieuse  fierté  ;  Jausion  est  absorbé  :  M.me  Manzon  est 
dans  une  violente  agitation  )  mais  la  providence  veille  ,  Jau- 
sion :  nous  obtiendrons  toute  justice.  (  L'auditoire  était  vive- 
ment ému,  et  des  pleurs  coulaient  de  tous  les  yeux.  ) 

Bastide  :  Oui ,  je  crois  que  je  suis  abandonné  par  la  partie* 
civile  ;  mais 

M.  le  président  h  Jausion  :  Ce  n'est  point  M.  Fualdès,  c'est 
vous  ,  Jausion  ,  qui  vous  êtes  dénoncé  vous-même.  On  vous  a 
demandé  si  vous  aviez  élé  cbez  ML  Fualdès  dans  la  matinée  du 
20  mars  ,  vous  avez  répondu  que  non  ;  on  vous  a  demandé  si 
vous  aviez  des  effets  à  ML  Fualdès  ,  vous  avez  répondu  qu© 
non  ;  et  tout  cela  a  été  prouvé  contre  vous. 

M.  Fualdès  :  L'accusé  Jausion ,  qui  interroge  tout  le  mondiî 
Sur  son  innocence ,  voudra  sans  doute  bien  interpeller  M.M* 
Manzon  ,  et  lui  demander  si  elle  l'a  vu  chez  Bancal. 

M.  le  président  :  Vous  entendez ,  accusé  Jausion  ;  on  de- 
mande que  vous  interpelliez  M.'«e  IManzon. 

Jausion  ne  peut  contenir  son  trouble  ;  il  hésite  un  instant  , 
nuis  il  se  tourne  vers  M.me  Manzon  ,  et  lui  dit ,  avec  un  rire 
sur  lequel  on  ne  saurait  se  inéprendre  :  Madame ,  on  me 
charge  de  vous  interpeller. 

J\l.m«  Manzon  détourne  la  vue  >  laisse  tomber  sa  tête  sur  ses 
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mains  ,   reste  quelques  instans  sans  parler  ,  et  dit  enfin  :  Je 
n'ai  rien  à  dire. 

Cette  scène ,  terrible  par  la  pantomime  des  deux  interlo- 
cuteurs ,  et  par  l'effet  qu'on  attendait  de  la  réponse  de  M.me 
Manzon  ,  a  produit  un  effet  extraordinaire  sur  les  spectateurs. 
Le  silence  profond  qui  régnait  dans  l'auditoire  n'a  e'te'  inter- 
rompu que  lorsque  M.me  Manzon  a  eu  prononcé  la  phrase  que 
nous  avons  rapportée  plus  haut. 

M.  Fualdès  :  Je  prie  Messieurs  les  jurés  de  remarquer  la 
sorte  de  convenance  que  Jausion  a  observée  avec  M.mt"  Manzon  > 
Ce  n'est  pas  le  ton  qu'il  avait  naguère  avec  Bach  et  la 
Bancal. 

M.  le  président  à  M.me  Manzon  ,  à  peine  un  peu  remise  de 
son  trouble  :  Calmez-vous  ,  Madame ,  Pt  répondez  à  la  jus- 
tice ,  qui  attend  de  vous  toute  la  vérhé.  Avez-vous  reconnu 
l'homme  qui  vous  fit  sortir  du  cabinet ,  et  qui  vous  conduisit 
au  couvent  de  TAnnonciade  ? 

M.me  Manzon  ,  d'une  voix  très-éinue  :  Je  ne  puis  rien  dire, 

M.  le  président  :  N'ayez  aucune  crainte ,  Madame  ;  la  loi 
et  les  magistrats  veillent  sur  vous  :  dites-nous  quel  était  cet 
homme  ? 

-\l  me  jyianzon ,  toujours  très-agitée  :  Je  n'ai  pu  le  recon~ 
naître. 

M.  le  président  ne  pouvant  obtenir  de  M.me  Manzon  d'au- 
tres réponses  que  ceîles-ci  ,  ordonne  qu'on  introduise  un  té- 
moin pour  continuer  les  débats. 

Marie  Bonnes  est  le  nom  du  témoin.  Cette  fille  avait  toute 
sorte  de  bontés  pour  les  personnes  qui  fréquentaient  la  mai- 
son Bancal.  Bastide  la  vovait  souvent.  Un  jour  il  l'engagea  à 
donner  un  rendez-vous  pour  minuit.,  à  M.  Fualdès  ;  mais  en 
ti'îe  qui  sait  ce  à  quoi  obligent  les  mœurs  ,  elle  refusa  de  don- 
ner le  rendez-vous  plus  tard  que  six  heures. 

M.  le  président  :  Eh  bien  ,   Bastide  ,  qu'aves-vous  à   dire  ? 

Bastide  :  Moi  ,  je  dis,  que  tout  cela  n'est  pas  vrai  ;  que  je 
ne  connais  pas  cette  fille.  M.  Fualdès  venait  très-souvent  chez; 
moi  seul  ;  nous  allions  à  la  chasse  ;   si  j'avais  voulu  le    tuer  x 
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j'aurais  pu  lui  tirer  un  coup  de  fusil ,  le  jeter  dans  une  rivière 
sans  que  personne  y  trouvât  à  redire. 

Marie  d'Aubusson  déclare  qu'elle  a  pascé  dans  la  rue  des 
ïlebdomadiers  le.  îo,  mars  ;  elle  vit  beaucoup  d'hommes  qui 
étaient  tapis  à  droite  et  à  gauche  de  la  rue  ,  aux  environs  de 
la  maison  Bancal.  J  étais  à  peine  passée ,  que  j'ai  entendu  , 
ajoute  le  témoin  ,  un  cri  étouffé  ,  comme  une  personne  qu'on 
suffoque  ;  mais  j'ai  cru  que  c'était  quelque  fille  qui  s'était  fait 
attendre  au  rendez- vous  ,  et  qu'on  suffoquait. 

Antoine  Boudou  vientdéposer  sur  la  moralité  ,  ou  pour  mieux 
dire  sur  l'immoralité  de  Bastide.  Il  a  été  trente  ans  au  ser- 
vice du  père  de  Bastide  ,  qui  lui  a  dit  que  son  fils  Granwnt 
l'avait  entraîné  dans  un  cabinet,  et  lui  avait  mis  un  pistolet  sur 
la  gorge  pour  lui  faire  donner  une  somme  de  dix-huit  cents 
francs. 

M.  le  président  :  Que  dites-vous  au  père  Bastide  quand  il 
Vous  raconta  cette  méchante  action  de  son  fils  ? 

Boudou  :  Je  lui  dis  :  Ah  !  laissez  donc  ,  il  ne  l'aurait  pas  fait. 
—  Ma  foi  je  ne  m'y  serais  pas  fié,  c'est  un  malheureux,  un 
fou. 

La  femme  Calmels ,  prisonnière  avec  la  Bancal ,  lui  a  entendu 
dire  que  M.  Fualdès  avait  été  assassiné  chez  elle  avec  un  cou- 
teau qui  ne  coupait  pas.  La  Bancal  dit  pour  toute  raison  que 
cela  n'est  pas  vrai. 

M.  Julien  B  istide  ,  autre  témoin  entendu  ,  est  celui  qui  a 
négocié  à  M.  Fualdès  la  traite  de  deux  mille  francs  ,  sur  les 
effets  de  M.  de  Séguret.  Il  avait  disposé  de  ses  fonds,  et  ne 
put  en  négocier  pour  une  somme  plus  considérable.  Bastide 
qui  était  présent  dit  à  M.  Fualdès  :  C'est  égal,  je  vous  ferai 
négocier  cela  à  cinq  ou  six  pour  cent. 

M."  Ouhernard  :  M.  Fualdès  ne  dit-il  pas  qu'il  avait  des 
dettes  à  paver  ? 

M.  Julien  :  Il  ne  fut  pas  question  de  dettes  ;  cependant 
M.  Fualdès  à  qui  je  proposai  de  l'or  ,  me  dit  :  Ce  n'est  pas 
nécessaire  ,  cet  argent  ne  me  restera  pas  long-temps  ;  j'ai  à 
paq  er. 

M.  Dijols,  prêtre  :  Je  ne  sais  rien  qui  puisse  faire  connaître 
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les  auteurs  ou  complices  de  l'assassinat  de  M.  Fualdés.  Le  19 
jnars  1817  ,  M.  Bastide  vint  chez  moi  pour  me  payer  quelques 
frais  funéraires  et  un  legs  qu'une  de  ses  tantes  avait  fait  à  mon 
église  ;  je  l'invitai  à  dmer  avec  moi  ;  il  partit  à  une  heure 
pour  se  rendre  à  Rodez. 

M.  le  président  :  Àvez-vous  ouï  dire  que  Bastide  dût  quel- 
que chose  à  M.  Fualdès  ? 

M.  Dijols  :  Non  ,  Monsieur  ;  à  B.odcz  on  me  fit  une  question 
sur  la  moralité'  de  M.  Bastide  ;  je  répondis  que  je  le  connais- 
sais pour  un  honnête  homme  ,  depuis  qu'il  était  dans  ma  pa- 
roisse. 

Bastide  :  Veuillez  dire  ,  Monsieur  ;  quelle  est  la  moralité  des 
domestiques  que  j'ai. 

M.  Dijols  :  II  y  a  parmi  eux  de  très-honnêtes  gens.  La  mé- 
nagère de  la  Morne  est  une  femme  dont  je  répondrais. 

M.  le  président  :  C'est  elle  qui  affirme  que  Bastide  a  passé 
la  soirée  du  19  mars  ,  et  la  matinée  du  20  dans  le  domaine  ; 
croyez-vous,  Monsieur,  que  deux  cents  personnes  qui  attestent 
qu'elles  ont  tu  Bastide  à  Bodez  ne  peuvent  pas  combattre  avec 
un  certain  avantage  la  déposition  de  cette  femme  ? 

Bastide  •.  N'est-il  pas  vrai  qu'il  est  reconnu  que  j'ai  passé 
toute  la  matinée  du  20  à  la  Morne? 

M.  Dijols  :  C'est  reconnu  par  vos  domestiques  ,   et  je  dois 
.    répéter  que  parmi  eux  il  y  a  beaucoup  d'honnêtes  gens. 

M.e  Romiguières  :  Veuillez  bien ,  Monsieur  le  président , 
demander  à  M.  le  curé  si  Bastide  était  préoccupé  comme  un 
homme  qui  a  un  grand  projet ,  et  s'il  n'était  pas  au  contraire 
fort  gai. 

M.  Dijols  :  Cela  est  vrai. 

M.  Bernard  est  un  jeune  peintre  de  Rodez ,  qui  ne  manque 
pas  d'une  certaine  fermeté....  dans  le  langage.  Après  avoir 
passé  la  soirée  avec  quelques  amis  ,  dit  le  témoin  ,  j'accompa- 
gnai machinalement  l'un  d'eux  jusqu'à  la  barrière  ;  je  revins 
par  la  rue  des  Hebdomadiers  ;  j'étais  au  coin  de  Françon  Va- 
lat ,  lorsque  sans  y  penser  je  reçus  un  coup  de  poing  sur  la 
tète  ;  un  coup  de  bùton  le  suivit  de  près  ,  et  je  ne  vis  pas  de 
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meilleur  pnrti  à  prendre  que  celui  de  me  sauver ,  ce  qœ  je 
fis  le  plus  vite  possible.  Je  reconnus  cependant  que  celui  qui 
me  frappait  était  un  homme  de  haute  taille. 

M.  le  président  :  Avez- vous  vu  si  ces  hommes  étaient  vêtus 
en  pavsans  ou  en  hommes  d'une  certaine  classe  ? 

M.  Bernard  :  Je  vous  avouerai,  que  je  ne  me  suis  pas 
amusé  à  les  regarder  ;  au  premier  coup  de  bâton  ,  je  me 
suis  tenu  pour  battu. 

Depuis  la  scène  de  Jausion  et  de  3M.me  Manzon  ,  les 
débats  de  cette  audience  avait  été  fort  peu  ititéressans. 
Heureusement  pour  les  spectateurs  ,  Anne  Solignat ,  lionne 
vieille  qui  compte  plus  de  soixante  printemps  ,  est  venue 
par  sa  déposition  chasser  un  peu  l'ennui  qui  commençait 
à  s'emparer  de  l'auditoire.  Son  patois  ,  ses  gestes  ,  sa  bur- 
lesque énergie  ,   ont  déridé  jusqu'au    front  d?s   accusés. 

Messieurs  ,  a  dit  cette  bonne  femme  ,  je  m'en  vais  vous 
conter  tout  ce  que  je  sais.  Je  demeure  vis-à-vis  de  c'tô 
maison  du  diable  qu'on  nomme  la  maison  Bancal.  J'enten- 
dais du  bruit ,  du  bruit  ,  le  jour  qu'on  a  tué  ce  pauvre 
M.  Fualdès  ;  c'était  un  tapage  ,  ah  !  il  fallait  voir.  Il  y 
a»  ait  un  tambour  qui  battait  si  fort  ,  que  j'ai  cru  que 
c'était  un  tambour  major  ;  et  puis  des  hommes  qui  mar- 
chaient ,  qui  sifflaient.  J'ai  cru  que  c'était  tous  les  dia- 
bles qui  se  rassemblaient  ;  ça  avait  l'air  d'un  tremblement 
de  terre. 

G  lard  :  Demandez-moi  un  peu  à  cette  femme  quelle  conduite 
je   tenais  à  Rodés. 

^Anne  Solignat  :  Monsieur,  ils  vivaient,  Anne  Benoit  et  lui, 
ni  plus  ni  moins  que  des  hôtes  ,  sans  mariage  ,  sans 
religion  ,  comme  des  .animaux  enfin  que  manjon  d'iierbo 
pés  barthassês  (  qui  mangent  de  l'herbe  dans  les  fossés.  ) 
M.  Albin,  étudiant  (  le  témoin  n'a  pas  dit  si  c'était  depuis 
long-temps)  :  Le  même  soir  qu'on  a  assassiné  M.  Fuaidès, 
je  passais  dans  la  rue  des  IJebdoinadiers  ;  j'entendis  plusieurs 
hommes  qui  marchaient  derrière  moi  ;  je  me  retourna  ,  et  je 
remarquai  un  hoinine  d'une  taille  assez-zfuutle  ;  le  témoin  n'en 
sait  pas  plus. 
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La  cour  entend  ensuite  Marianne  Marti  ;  c'est  celle  qu*  a 
reçu  des  confidences  de  la  petite  Bancal.  —  Mou  père  el  ma 
mère  ont  tué  M.  Fualdès  ,  lui  a  dit  celte  enfant.  Tandis  qu'on 
saignait  le  monsieur,  maman  tenait  la  chandelle  et  le  baquet. 
C'est  M.  Jausion  qui  porta  le  premier  coup,  f^a-l-ea  ,  lui  dit 
Bastide,  tu  ne  sais  pas  faire  cela  ,  et  il  acheva.  —  Avec  ces 
propos  tu  feras  guillotiner  ton  père  et  ta  mère.  —  Tant  pis; 
pourquoi  le  faisaient-ils  ? 

Marianne  Marti  coupait  un  jour  du  pain  à  la  petite  Bancal  j 
elle  le  repoussa  avec  horreur  ,  parce  qu'il  avait  été  coupé  avec 
le  couteau  qui  avait  servi  à  tuer  le  monsieur. 

Après  l'audition  de  deux  ou  trois  témoins  insignifians  ,  la 
séance  a  été  remise. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN 


7."    séance.  —  i.e* ÂvrÛ  i8i8. 

IL  j  a  Jeux  choses  fort  remarquables  dans  le  procès  qui 
occupe  la  cour  d'Albi  ;  c'est  d'un  côté  la  générosité  de  l'attaque , 
et  de  l'autre  la  minutie  de  la  défense  ,  non  pas  de  la  part  des 
avocats  ,    qui  honorent  leur  profession  autant  par  leurs  talens 
que  par  leurs   moeurs ,   mais  de  la   part   des    accusés.   Par 
exemple ,  qu'un  témoin  rapporte  un  fait  de  la  dernière  im- 
portance   contre  Bastide  ;   aussitôt  celui-ci  l'interroge  sur  la 
moindre  partie  des  vètemens  qu'il  portait  au  moment  de  l'évé- 
nement dont  on  parle  ;  il  faut  qu'à  une  minute  près  le  té- 
moin lui  précise  l'heure  ;  et  lorsque  de  toutes  ces  questions  il 
naît  la  plus  légère  contradiction  ,  il  se  récrie  contre  la  véracité 
de  celui  qui  dépose.  Son  grand  refrain  est  de  dire  :  Patience 
tout  cela  s'éclaircira.   M.  Fualdès  ,  dont  la  conduite  est  pleine 
de  noblesse  ,  fait  au  contraire  a  Bastide  et  à  Jausion  toutes 
sortes  de  concessions.  Une  circonstance  leur  paraît-elle  favo- 
rable ,  il  la  fait  expliquer  lui-même  ;  il  provoque  la  déposition 
du  témoin  qui   peut  parler  dans  l'intérêt  des  accusés.    C'est 
ainsi  qu'il  veut  venger  son  père  ,  et  qu'il  veut  s'assurer  sur- 
tout que  sa  vengeance  ne  frappe  pas  un  innocent. 

Lorsqu'au  jourd'hui  les  débats  ont  été  repris  ,  le  témoignage 
d'un  sieur  Galibert ,  négociant  à  Bodez  ,  a  amené  une  discus- 
sion assez  vive  entre  M.  Fualdès  et  Jausion.  L'accusé  préten- 
dait que  les  affaires  de  M.  Fualdès  père  étaient  fort  dérangées, 
qu'il  lui  devait  à  lui  quatrfr-vmgt  mille  francs  ,  et  qu'il  en  de- 
vait plus  de  quatre-vingt-dix  mille  à  différens  autres  particu- 
liers.   «  Je  croyais,  ajoute  Jausion  ,  que  M.  Fualdès  ne  devait 
»  qu'à  moi  ;  sans  cela  je  n'aurais  pas  fait  mes  efforts  pour  in .- 
»  rier  son  fds  ,  qui  me  poursuit  maintenant ,  avec  une  de  mes 
i2.e  Cahier.  M 
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»  parentes,  riche  de  plus  de  deux  cent  mille  francs  ;   qu'il 
»  réponde  s'il  l'ose  ?  » 

M.  Fualdès  :  Cette  espèce  de  sortie  a  lieu  de  ni'e'lonner  de 
la  part  de  l'accusé  Jausion  ;  il  n'est  pas  le  même  qu'à  la  cour 
de  Rodez  :  ne  craint-il  pas  que  cette  impudence  nouvelle  ,  qui 
semble  l'animer  maintenant ,  ne  lui  soit  préjudiciable  ?  Néan- 
moins je  vais  répondre  à  ses  assertions.  Mon  père,  dit-il ,  lui 
devait  quatre-vingt  mille  francs  ,  et  il  eu  devait  encore  quatre- 
vingt-dix  mille  à  d'autres  particuliers.  Je  n'ai  point  ici  de 
notes  assez  exactes  sur  la  fortune  de  mon  mallieureux  père , 
pour  faire  le  détail  de  ses  biens  ;  mais  j'adjure  le  témoignage 
de  tous  les  Pmthenois  qui  sont  dans  celte  enceinte  :  qu'ils  di- 
sent si  mon  malheureux  père  n'était  le  plus  simple  ,  le  plus 
sobre  de  tous  les  hommes  ;  si  jamais  on  lui  reprocha  une  vie 
dissipée.  Je  dois  ajouter  un  fait ,  et  c'est  avec  orgueil ,  puis- 
qu'il appartient  à  la  mémoire  de  la  victime  qu'on  a  immolée  ; 
ce  malheureux  père  ne  Ht  jamais  de  dépenses  extraordinaires 
que  pour  son  fils  ,  et  que  pour  secourir  l'humanité  souffrante. 
Comment  mon  père  ,  avec  ses  biens  ,  ses  emplois  ,  cette  vie 
sage  et  modeste  que  personne  ne  lui  conteste  ,  a-t-il  pu  dépen- 
ser cent  cinquante  mille  francs  sur  sa  fortune  ?.... 
Jausion  :  Je  n'en  sais  rien 

M.  Fualdès  :  Tous  pourriez  peut-être  nous  l'expliquer  , 
vous  qui  parlez  :  je  sais  qu'il  a  été  assez  long-temps  sous  la 
coupe  meurtrière  de  votre  usure;  c'est  cela  seul  qui  peut 
expliquer  le  moindre  déficit  dans  les  biens  de  mon  père. 
Quant  à  ce  mariage  dont  l'accusé  veut  parler  ,  je  n'en  dirai 
rien;  car  s'il  est  lui  dans  cette  situation  de  ne  plus  pouvoir  se 
compromettre,  je  ne  veux  pas  donner  encore  plus  à  rougir 
aux  siens.  Jausion  a  tort  de  prétendre  que  je  m'acharne  contre 
lui  ;  je  ne  lui  en  veux  pas  plus  que  je  n'en  veux  à  tout  autre  ; 
je  n'en  veux  qu'aux  assassins  de  mon  père.  Oui  ,  Jausion  , 
prouvez-moi  votre  innocence,  et  mes  bras  s'ouvriront  pour 
vous  comme  pour  les  jeunes  Laqueilhe  ,  que  je  regrette  d'a- 
voir soupçonné  d'être  les  assassins  de  mon  malheureux  père. 
{  Ces  deux  jeunes  gens  ont  été  mis  en  liberté.  ) 

Jausion  :  Eh  bien ,  puisque  vous  m'y  forcez  ,  je  m'en 
Vais  parler  franchement,  plus  franchement  aue  vous  ,  peut-être. 
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(  Murmures  clans  l'auditoire.  )  Quanti  je  vous  fis  ma  visite 
après  votre  mariage,  ne  me  questionna  tes- vous  pas  sur  les 
affaires  de  votre  père  ?  Quand  je  vous  parlai  de  la  vente  du 
domaine  de  Fiars ,  ne  me  dites-vous  pas  :  Cela  bouchera  un 
trou  ? 

M.  Fualdès  :  J'en  conviens  ;  mais  cela  ne  donne  pas  la 
preuve  que  les  affaires  de  mon  père  étaient  désespérées. 

Nos  lecteurs  ont  peut-être  oublié  que  pendant  ce  colloque 
entre  M.  Fualdès  et  Jausion  ,  il  y  a  devant  la  cour  un  témoin  , 
M.  Galil>ert,  qui  écoute  et  ne  dit  mot,  parce  que  la  discussion 
ne  le  regarde  pas.  Jausion  demande  la  parole  ,  et  dit  à  ce 
témoin ,  avec  un  ton  d'assurance  remarquable  :  «  Monsieur  , 
veuillez  bien  dire  à  la  cour  quelle  était  l'opinion  du  com- 
merce de  Rodez  sur  mon  compte  ?  » 

Jausion  n'est  pas  heureux  dans  ses  questions  sur  sa  mora- 
lité ;  déjà  ,  dans  mie  précédente  audience,  M.  de  Séguret  ne 
répondit  pas  comme  il  l'aurait  désiré  ,  et  il  y  a  lieu  de  penser 
que  la  réponse  de  M.  Galibcrt  ne  l'a  pas  beaucoup  plus  satis- 
fait :  L'opinion  du  commerce  est  que  vous  faisiez  l'usure. 

Jausion  :  Au  taux  reçu  d  <ns  le  commerce. 

M.  Galibert  :  Je  ne  dis  pas  cela  ;  je  dis  que  vous  prêtiez 
votre  argent  à  un  taux  extrêmement  élevé.  (  Jausion  se  ras- 
seoit, et  n'en  demande  pas  davantage.  ) 

Les  débats  ont  pris  ensuite  une  autre  direction  :  on  a  quitté 
la  moralité  de  Jausion  pour  revenir  aux  circonstances  antécé- 
dentes et  immédiates  de  l'assassinat.  Parmi  ces  circons lances 
antécédentes  ,  on  remarque  celle  qui  a  été  affirmée  par  le  té- 
moin Doumergue.  Le  i  y  mars  au  matin  ,  il  vit  Bancal  et  Bastide 
qui  conversaient  ensemble  sur  l'une  des  places  publiques  de 
Rodez. 

M.nie  Gonstans  ,  épouse  du  vice-président  du  tribunal  civil 
de  Rodez,  a  été  introduite  en  qualité  de  témoin.  Cette  dame 
sexagénaire ,  de  la  ligure  la  plus  noble  et  la  plus  respectable  , 
est  amie  de  M. me  Fualdès;  elle  s'est  exprimée  ainsi  :  Lorsqi.e 
j'appris  le  malheur  qui  était  arrivé  à  la  famille  Fualdès  ,  je 
m'empressai  de  me  rendre  auprès  de  ma   pauvre  amie  pour 
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lui  porter  quelques  consolations.  J'y  étais  depuis  fort  peu  d'ins- 
tans  ,  lorsque  je  vis  entrer  M.  et  M.m<?  Jausion  ,  et  leur  sœur 
M.»?  Galtier  ;  je  vis  que  M.«"  Fualdès  avait  de  la  compagnie  7 
et  je  me  retirai.  Je  dois  ajouter  que  l'on  m'a  dit  que ,  le  20  mars 
au  matin  ,  M.me  Po'ier  avait  rencontre' dans  la  maison  Fualdès , 
Mi  Bastide  ,  qui  lui  avait  demandé  si  on  avait  tout  fermé  ,  si 
le  bureau  n'était  pas  ouvert  ? 

Bastide  :  M.m?  Porier  ne  dit  pas  que  ce  soit  le  matin. 

M.  Fualdès  :  Puisque  c'est  dans  l'intérêt  des  accusés  ,  je 
prie  la  cour  de  faire  appeler  M.me  Porier. 

M.  le  président  :  Le  prand  âge  de  M.me  Porier  présente 
bien  des  difficultés  pour  la  faire  transporter  ici  ;  mais  si  sa 
santé  n'en  doit  pas  souffrir  ,  la  cour  fera  tout  ce  qui  sera  en 
elle  pour  la  faire  comparaître  aux  débats. 

On  introduit  un  nouveau  témoin  ;  c'est,  la  fille  Justine  Mal- 
rieu.  Elle  déclare  q  l'une  quinzaine  de  jours  avant  l'assassinat- 
elle  a  rencontré  Bastide  dans  la  rue  des  Hebdomadiers  ,  en  face 
de  la  maison  BancaL  Le  jour  de  l'assassinat,  continue  la  jeune 
fille ,  je  travaillais  chez  M.  Fabry ,  avocat ,  dans  la  rue  des 
Hebdomadiers.  A  huit  heures,  M. ™<- Fabry  médit:  Ecoute, 
petite,  la  nuit  est  obscure,  il  faut  t'en  aller.  —  Tout  à  l'heure, 
Madame  ,  j'ai  encore  quelque  chose  à  finir.  —  Non  ,  non  ,  tu 
finiras  cela  demain  ;  ces  vilaines  rues  sont  pleines  de  mauvaises 
gens  le  soir.  —  Je  m'en  vais  prendre  une  lanterne.  —  Tu 
feras  bien.  Enfin,  Messieurs  ,  je  m'en  allai.  En  passant  dans 
la  rue  du  Terrait ,  j'entendis  jouer  les  vielles  organisées.  Oh  ! 
mon  Dieu  ,  que  c'est  joli ,  me  disais-je  !  je  voudrais  bien  qu'ils 
jouassent  comme  cela  tous  les  soirs.  Sur  la  place  de  la  Cité 
je  vis  Colard  qui  était  auprès  de  l'hôtel  des  Princes  ,  et  qui 
regardait  dans  l'Ambergue  du  côté  de  la  maison  de  Monsieur 
Fualdès. 

M.  le  président  :  Qu'avez-vous  à  répondre  ,  Colard  ? 

Colard  :  Moi  ,  vous  le  savez  bien  ,  je  dis  que  cela  n'est  pas 
vrai  :  on  verra  le  contraire  dans  les  débats.  Ces  témoins-là  sout 
payés  pour  inventer  cela.    . 

Justine  Malrieu  ,  d'un  ton  piqué  :  Monsieur-,  nous  ne  som- 
mes pas  payés  pour  venir  ici ,  et  nous  ne  disons  que  la  vérité. 
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M.  le  président  à  Colard  :  Qu'avez-vous  donc  fait  dans  la 
soirée  du  1 9  mars  ? 

Colard  avec  beaucoup  de  bonhomie  :  Eh  !  mon  Dieu  ,  Mon- 
sieur, je  vais  vous  le  dire  franchement  :  j'ai  travaillé  toute  la 
journée  dans  le  pré  de  M.  Chabert  3  je  suis  revenu  à  la  mai- 
son ,  je  n'y  ai  pas  trouvé  ma  prétendue  (  c'est  Anne  Benoît  ) , 
et?  j'ai  été  sans  malice  sur  la  place  de  Cité.  Missonnier  se  pro- 
menait en  long  et  en  large  comme  un  simple  particulier  ;  je 
l'ai  accosté.  —  Comment  va  ,  lui  dis-je  ?  —  Pas  mal ,  à  l'excep- 
tion que  j'ai  bien  soif.  —  Moi  aussi.  —  Veux-tu  venir  chez 
Rose  Ferai  ?  —  Je  n'ai  pas  le  sou.  —  C'est  égal ,  elle  nous  fera 
crédit.  La  parole  fut  ainsi  donnée  et  accomplie ,  M.  le  prési- 
dent ,  je  ne  peux  pas  dire  le  contraire. 

M.  le  président  :  Missonnier  a  dit  que  c'était  vous  qui  l'aviez 
entraîné  au  cabaret. 

Colard  avec  une  burlesque  dignité  :  Je  ne  suis  point  fait  pour 
mentir  à  la  justice. 

M.  le  président  :  Missonnier,  est-ce  vous  qui  proposâtes  à 
Colard  d'aller  boire  chez  Rose  Ferai  ? 

Missonnier  ,  d'un  ton  qui  ferait  honneur  à  Brunet  dans  un 
Jocrisse  :  Oui ,  Mousieur ,  c'est  moi  qui  lui  ai  demandé  s'il 
voulait  boire  un  coup. 

M.  le  président  :  Vous  ne  l'avez  pas  dit  dans  vos  premiers 
interrogatoires. 

Missonnier:  Ah! (se  ravisant)  mais  on  s'est  peut- 
être  trompé  quand  on  a  couché  ça  sur  l'écriture. 

Félix  Alhoui  et  Jacques  Durand  passaient  dans  la  rue  de 
l'Ainbergue ,  le  19  mars,  a  huit  heures  du  soir.  Ils  aperçu- 
rent deux  hommes  placés  d'un  côté  et  d'autre  de  la  porte  de 
M.  Fualdès.  — Tiens  ,  dit  Félix  Alhoui,  que  diable  fait  là  le 
grand  Bastide  à  l'heure  qu'il  est  ?  —  Jausion  est  avec  lui ,  ré- 
pond Jacques  Durand.  (C'était  le  soir  de  l'assassinat.  )  Il  est 
juste  de  dire  ici  que,  malgré  ce  propos  ,  Jacques  Durand  n'ose 
point  affirmer  qu'il  ait  parfaitement  reconnu  Jausion. 

Thérèse  Giroux  :  Le  19  mars ,  à  huit  heures  et  demie  du 
soir,  je  descendis  de  chez,  moi  ;  j'avais  une  amie  à  souper  ?  et 


(  n8  ) 

j'allais  chercher  du  vin  pour  la  régaler,  lorsque  dans  la  rue 
des  Hehdoiuadiers ,  je  vis  deux  hommes  ,  dout  l'un  était  d'une- 
très-haute  taille  ;  je  puis  affirmer  que  c'était  M.  Bastide;  j'af 
cru  que  l'autre  était  M.  Jausion  ;  mais  je  n'en  suis  pas  assez 
certaine  pour  le  déclarer  sous  la  foi  du  serment.  Je  vis  que  ces 
deux  hommes  entraînaient  ime  personne  avec  violence.  Je  crus 
que  c'était  une  fdle  de  joie  ;  la  frayeur  me  saisit  ;  je  laissai 
tomber  la  bougie  qui  m'éclairait ,  et  je  me  sauvai. 

M.  Carrère  ,  imprimeur  à  Rodez  ,  a  entendu  ,  le  ig 
mars  au  soir  ,  un  cri  étouffé  dans  la  rue  des  Hebdoma- 
diers  ,  et  le  son  d'une  vielle  qui  n'a  cessé  de  jouer  aux 
environ  de  la  maison  Bancal.  Nous  n'aurions  pas  rapporté 
ce  témoignage  peu  important  maintenant  ,  puisqu'il  n'y  a 
pas  le  moindre  doute  que  la  victime  n'ait  été  enveloppée 
par  ses  assassins  dans  la  rue  des  Hebdomadiers  ,  si  M. 
Carrère  n'eût  fait  connaître  dans  la  suite  de  sa  déposition 
quelques  circonstances  intéressantes.  Le  lendemain  de  l'as- 
sassinat ,  à  huit  heures  et  demie  du  matin  ,  il  a  rencon- 
tré Jausion  ,  et  lui  a  appris  la  mort  de  M.  Fualdès.  L'air 
froid  avec  lequel  il  a  reçu  cette  triste  nouvelle  a  frappé 
le  témoin  ,  et  a  laissé  dans  son  esprit  des  doutes  fâcheux» 
M.  Carrère  ajoute  qu'à  l'époque  du  mariage  de  M.  Fualdès 
fils  ,  M.  Fualdès  lui  assura  qu'en  vendant  le  domaine  do 
Flars  ,  il  lui  resterait  encore  ,  ses  dettes  toutes  payées  , 
une  somme  de  quinze  mille  francs  qui  ,  réunie  à  sa  pen- 
sion et  au  produit  de  ses  vigues  ,  lui  donnerait  les  moyens 
de  vivre  avec  aisance.  M.  Bergounian  avait  déjà  attesté  les 
mêmes  dét  fils.  M.  Carrère  a  certifié  aussi  que  31.  Fualdès 
tenait  un  livre-journal  où  il  inscrivait  toutes  ses  recettes   c^ 


dépenses. 

M.  le  président  :  M.  Fualdès  avait-il  un  train  de  maison 
.considérable  ? 

M.  Carrère  :  M.  Fualdès  était  l'homme  le  plus  sobre  et  le 
plus  modeste.  Sa  maison  ,  il  est  vrai ,  était  hospitalière  :  son 
épouse  était  très-pieuse  et  répandait  beaucoup  de  bienfaits  ; 
c'étaient  les  seules  dépenses  extraordinaires  que  faisaient  ces 
deux  époux. 
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Le  témoin  Geniers  n'a  rien  vu  lui-même  ;  mais  il  a  entendu 
ilire  à  Thérèse  Giroux  ,  après  l'arrêt  de  condamnation  à  mort 
rendu  à  Rodez  contre  Bastide  :  «  Maintenant  je  puis  parler  j 
»  on  les  a  condamnés  ,  on  a  bien  fait.  Le  19  mars  j'ai  vu 
»  Bastide  et  Jausion  entraîner  une  personne,  que  j'ai  prise  pour 
»  une  fille  de  joie  ;  niais  je  vois  bien  maintenant  que  c'était 
»  ce  pauvre  M.  Fualdès.  »  Quelque  temps  après  ,  elle  me  dit 
qu'elle  n'était  pas  sûre  d'avoir  vu  Jausion. 

M.  le  procureur  général  :  Quand  elle  se  rétracta  ainsi  , 
l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  était-il  connu  ? 

Geniers  :  Oui ,  Monsieur,  depuis  quelques  jours. 

On  rappelle  Thérèse  Giroux  ,  pour  lui  demander  des  expli- 
cations sur  ses  variations. 

M.  le  procureur  général  :  On  prétend  que  vous  êtes  dans 
l'usage  de  boire.  (  Un  témoin  l'a  assuré ,  et  la  physionomie 
avinée  de  Thérèse  Giroux  semble  le  confirmer   ) 

Thérèse  Giroux  :  Mais  oui ,  Monsieur  ,  je  bois  quand  j'ai 
soif  ;  et  je  vous  assure  qu'en  sortant  d'ici ,  je  boirai  bien  un 
coup.    J'ai  besoin  de  me  rafraîchir. 

M.  le  président  :  Qu'avez-vous  dit  à  la  femme  qui  était  chez 
vous  ,  quand  ,  effrayée  par  les  hommes  qui  entraînaient 
M.  Fualdès ,  vous  rentrâtes  à  votre  maison  ? 

Thérèse  Giroux  :  Je  lui  dis  tout  bonnement  :  Que  le  diahle 
vous  emporte  !  vous  êtes  cause  que  j'ai  eu  une  fière  peur  !  — 
Oui  ,  eh  bien  ,  il  faut  boire  pour  noyer  votre  peur.  —  Va 
comm'il  est  dit  ;  noyons-la  ,  et  nous  l'avons  noyée. 

La  femme  Betiaut  déclare  que  Thérèse  Giroux  lui  a  dit 
qu'on  lui  avait  offert  du  blé  pour  ne  pas  dire  ce  qu'elle  savait. 

M.  le  plaident  à  Thérèse  Giroux  :  Qui  vous  a  fait  ces  pro- 
positions ? 

Thérèse  Giroux  :  M.,ce  Geniers. 

M.  le  président  fait  appeler  la  dame  Geniers  ,  qui  est  dans 
la  cause  comme  témoin.    Cette  femme  nie  qu'elle  oit  pron^|é 
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rien 'S  Thérèse  Giroux;  celle-ci  soutient  que  la  proposition  lui 
a  été  faite  par  elle  au  nom  de  M.me  Bastide  ,  et  l'audience  a 
été  terminée  par  ce  débat ,  qui  prouve  une  seule  chose  ,  c'est 
qu'on  craignait  beaucoup  la  déposition  de  Thérèse  Giroux. 


{  m  5 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN, 


8.e  séance.  —    2  Avril   1818. 

UE  magistrat  qui  dirige  avec  autant  de  sagesse  que  d'impar- 
tialité les  débats  du  procès  Fualdès  ,  n'a  voulu  négliger  aucun 
moyen  de  faire  éclater  la  vérité  et  d'éclairer  l'âme  des  jurés 
qui  doivent  prononcer  sur  le  sort  des  accusés.  Un  vaste  plan 
a  été  dressé  par  sou  ordre  ;  on  y  a  tracé  avec  une  scrupuleuse 
exactitude  l'itinéraire  qu'a  suivi  le  cortège  des  meurtriers.  Au 
]\~ord  de  Rodez,  on  aperçoit  FAveyron  formant  dans  son  cours 
une  courbe  convexe  ;  c'eet  à  la  sommité  de.  cette  courbe,  après 
avoir  franebi  une  muraille  et  traversé  le  pré  de  Capouîade  , 
que  les  assassins  abandonnèrent  leur  victime  aux  flots  de  l'A- 
ve vron. 

M.  le  président  ïui-mème  a  démontré  à  MM.  les  jurés  la 
ïnarehe  suivie  par  le  sinistre  cortège.  Ce  magistrat,  qui  a  plu- 
sieurs fois  parcouru  les  environs  de  Ronez  depuis  sa  nomination 
à  la  présidence  des  assises  d'Albi ,  a  expliqué  avec  une  telle 
clarté  les  divers  points  du  plan ,  que  l'on  pouvait  se  croire 
transporté  sur  les  lieux. 

Cette  explication  était  d'une  baute  importance  pour  la  dé- 
position du  témoin  Tbéron.  Ce  jeune  homme  a  déclaré  que  le 
ï()  mars  ,  jour  de  saint  Joseph,  un  peu  avant  onze  heures 
du  soir,  il  revenait  de  l'Avevron.  En  passant  par  le  chemin 
qui  longe  le  pré 'de  Gombert ,  dit  le  témoin,  je  montai  sur  le 
tertre  de  ce  pré  ,  parce  que  le  chemin  était  plus  aisé.  J'avais 
été  à  la  rivière  tendre  une  corde  garnie  de  crochets ,  avec  la- 
quelle on  prend  d^s  poissons  :  ce  genre  de  pèche  ne  se  prati- 
que que  dans  la  nuit.  Lorsque  je  fus  arrivé  à  la  cime  du  pré, 
j'entendis  plusieurs  personnes  qui  descendaient  par  le  même 
chemin.  Je  crus  que  c'étaient  desgensdeLaguioule,  et  je  m'ar- 
rêtai. Ces  gens  qui  s'approchaient ,  m'avant  présenté  un  objet 
effrayant ,  je  me  cachai  derrière  un  buisson  ,  et  je  vis  passe*; 
i5.e  Cahier.  N 
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on  cortège  précédé  par  Bastide ,  que  j'ai  parfaitement  reconnu, 
qui   portait  un  fusil,   dont  il  av.  il   tourné    le  canon  vers  la 
terre  ;  il  était  suivi  par  quatre  hommes  ,  qui  portaient  sur 
barres  un  cadavre  enveloppé  dans  une  couverture.  Parmi  <  es 
quatre  hommes,  je  reconnus  un  soldat  du  train  nommé  Go- 
lan!,  et  Bancal,  qui  étaient  l'un  et  l'autre  sur  le  devant.  Par 
derrière  je  reconnus  B.a  h  ,  qui  portait  une  des  barres  :  u 
je  ne  reconnus  pas  celui  qui  occupai I    la  <■  .    A 

coté  de  Bach  et  de  l'inconnu  qui  portaientle  cad  .    je  vis 

par  derrière  un  autre  individu  que  \c  ne   nus  pis  reconnaître 
(  c'était  Missonnier).   Et  enfin  ,  à  la  distance  tout  au 
pas  de  ces  trois  individus  .  je  reconnus  h  usi  •  i  , 

qui    portait  ,  comme  Bastide,  un   fusil    dont 
tourné  vers  la  terre.    Je  le  rccc;:  ■vu 

fort  souvent  ;  quoique  ,  dans  le  moment  •  roua  parle  ,  il 

eût  sous  son  chapeau  rond  une  ■    ,         '      loucb  hâtre 

qui  lui  tombait  sur  les  yeux.  De  la  place  où  je  □  i  ,  je 

suivis  des  veux  ce  cortège  ,  qui  parcourut  les  ,  du 

pré.  Lorsqu'il  fut  arrivé  au  milieu  ,  les  individus  qui  îe  com- 
posaient s'aiTctèrenl  pour  respirer  ;  alors  je  pris  mes  souliers 
à  la  main  ,  et  je  pris  subitement  la  fuite. 

Pendant  ce  récit,  on  pouvait  remarquer  sur  la  figure  du 
jeune  pêcheur  encore  quelques  traces  delà  frayeur  dont  il 
avait  été  saisi  en  voyant  passer  au  milieu  de  la  mut  celle 
mystérieuse  troupe.  Bastide  a  entendu  la  déposition  dcThéroa 
comme  il  entend  tout ,  avec  un  sang-froid,  une  indifférence 
qui  n'appartiennent  qu'à  lui. 

Il  n'en  était  pas  de  même  de  Jausion  ;  sa  phvsionomie  al- 
térée peignait  le  trouble  de  son  âme.  Etait-ce  l'indignation 
de  l'innocent  qu'on  accuse  .'  était-ce  le  cri  de  la  conscience 
du  coupable  ? 

M.  îe  président  à  Théron  :  Vous  animiez  bien  avoir  re- 
connu les  accusés  que  vous  avez  nomm 

Théron  :  Oui,  3Icnsicur,  je  l'affirme. 

M.  le  procureur  général  :  Depuis  que  vous  avez  fait  votre 
déclaration  ,  n'a-t-on  pas  a  vous  faire  des  propositions  ? 

n'a-t-on  pas  voulu  vous  effrayer  .' 
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Théron  :  Oui  ,  Monsieur  ;  on  m'a  apporté  une  lettre  ;  on 
voûtait  me  la  faire  lire  clans  une  maison  de  la  rue  des  Heb- 
dbmadiers  ;  mais  j'ai  eu  jfewf  ,   et  je  n'ai  pas  voulu. 

JM.  le  procureur  général  :  Je  sais  que  vous  avez  eu  des 
craintes  ,  que  depuis  que  vous  êtes  à  Albi  vous  en  avez  en- 
ebre  ;  reprenez  votre  calme  ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  , 
vous  clés  sous  la  sauvegarde  des  lois. 

Théron  :  M.  Yence  d'Eslourmel  voulait  me  faire  dédire  de 
ma  déposition  ;  mais  on  me  couperait  la  tête  que  je   n'en  re- 
is  pis  un  mot. 

M.  le  procureui"  général  :  Pourquoi  avez-vous  tant  tardé  à 
révéler  à  la  justice  le  Fait  important  que  vous  faites  connaître 
en  ce  moment  ?   Vous  étiez  à  Rodez  quand  les  débats  se  sont 
qui  a  pu  vous  retenir  ? 

Théron  :  Ou  avait  arrêté  Bastide,  une  fois,  il  avait  été  re- 
lâché ;  je  craignais  qu'il  ne  sortit  encore  ,  et  il  aurait  fort 
bien  pu  me  traiter  comme  M.  Fualdès.  Au  surplus  ,  j'ai  dit 
dans  le  temps  à  M.  d'Anglade  ,  médecin  ,  que  mon  meilleur 
camarade  savait  tcul  ;  et  comme  c'est  moi  qui  suis  mon  meil- 
leur camarade  ,  je  voulais  dire  que  je  savais  tout. 

M.e  Romiguières  :  Je  vous  prie ,  M.  le  président,  de  deman- 
der au  témoin  si  quelqu'un  lui  a  vu  attacher  les  filets  sur  l'A- 
yej  ron  et  garnir  ses  crochets. 

Théron  :  La  pêche  est  défendue  ,  et  je  n'avais  pas  envie  de 
me  faire  voir  pour  qu'on  saisit  mes  filets. 

Bastide,  qui  fait  toujours  des  questions  dont  l'importance  est 
connue  de  lui  seul ,  et  qui  paraissent  fort  insignifiantes  à  tous 
les  auditeurs,  demande  au  témoin  avec  quoi  il  amorce  ses  ha- 
meçons. 

Théron  :  Avec  des  vers. 

M.  le  président  à  Bastide  :  Vous  avez  entendu  cette  réponse 
toute  simple  ;  où  voulez-vous  eu  venir  ? 

Bastide  :  Eh  !  mon  Dieu  ,  oui ,  je  l'ai  entendue  !  Patience  7 
tout  cela  s'eelaircira. 

M.°  Romiguières  :  Je  vous  prie  encore,  M.  le  président ,  de 
demander  au  témoin  par  qui  il  a  été  vu  en  rentrant  chez  lui. 

Théron  :  Par  mou  camarade  ;  garçon  de  moulin  comme  mon 
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J'avais  la  figure  toute  renversée.  —  EU  !  qu'as-tu  ,  me  dit-H  ? 
comme  tu  trembles  !  est-ce  que  tu  as  froid  ?  —  Non ,  parbleu  r 
j'ai  bien  chaud  ;  mais  je  tremble  de  peur. 

M.  le  conseiller  Pagan  :  Bacb  ,  vous  venez  d'entendre  le 
témoin  ;  il  vous  a  reconnu,  a-t-il  dit  ;  est-ce  la  vérité  ? 

Bacb  :  Oui ,  Monsieur  ;  le  cortège  était  composé  ainsi  qu'il, 
l'a  raconté.  J'étais  eff< xtivement  sur  le  derrière. 

M.  le  président  à  Tbéron  :  Bacb  était- il  à  droite  ou  à 
gauche  ? 

Théron  :  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 
M.e  Dubernard  :  Il  devrait  se  le  rappeler  ,   cependant. 
Colard  :  Demandez-m'ji  un  peu,  M.  le  président  ,  à  ce  té-- 
moin  ,  s'il  m'a  reconnu  ? 

Théron  répondant  au  président  qui  lui  a  fait  la  question  : 
Oui ,  Monsieur ,  parfaitement. 

Coiard  :  Cela  n'estpas  vrai  ;  je  n'ai  pas  trempé  dans  ce  crime-, 
là  j  j'en  ai  Y  cime  sacrée  et  les  mains  aussi.  (  Malgré  l'appareil 
sévère  et  imposant  de  la  justice  ,  l'auditoire  n'a  pu  contenir 
un  mouvement  de  gailé.  Quelques  bruyans  éclats  de  rire  ont 
interrompu  Colard  dans  l'exorde  de  son  discours.  ) 

Colard  continuant,  et  se  retournant  du  coté  des  spectateurs  : 
Messieurs  ,  si  vous  étiez  à  ma  place  ,  vous  ne  ririez  pas  ;  et 
vous  ,  témoin  ,  vous  rendrez  compte  de  votre  déposition 
devant  Dieu.  M.  Fualdès  ,  soyez  sur  que  je  ne  suis  pas  la  vic- 
time de  votre  père  ;  j'aurais  donné  mon  sang 

Anne  Benoît  se  levant  avec  vivacité  et  parlant  à  Tbéron  .-- 
Mon  pauvre  ami  ,    vous  êtes  un  faux  témoin. 

Jausion  :  Je  ne  crains  pas  la  mort  ;  mais  je  suis  indigné  de 
me  voir  accusé  par  un  témoin  qui  ne  me  connaît  pas  ,  qui  ne 
m'a  jamais  vu. 

M.  le  conseiller  Coinbetles  de  Caumont  :  Vous  conviendrez, 
accusé  Jausion,  qu'il  est  bien  extraordinaire  que  la  déposition 
de  cet  bomrne  se  rapporte  en  tous  points  avec  celle  de  Bacb  et 
de  Bousquier. 

Bastide  ,  d'un  ton  d'inspiration  :  Messieurs  ,  pour  vous  as- 
surer de  la  fausseté  de  ce  témoin ,  vous  n'avez  qu'à  regarder 
ses  traits.  Vovez  quelle  altération  ! 

M.  le  président  :  Le  témoin  est  fort  calme  ;  sa  figure  n'ait-, 
jaonce  autan  trouble  dans  son  ame. 
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Anne  Benoît  :  Quand  on  dirait  mille  fois  que  Cokrd  a 
porté  le  corps  ,  je  dirai  toujours  que  non. 

Colard  :  Oui ,  Messieurs ,  qu'elle  le  dise  si  je  suis  coupable  ^ 
qu'elle  dise  toute  la  vérité  ;  ce  n'est  pas  ma  femme  ,  ce  n'est 
que  dans  l'espoir  de  l'être  ,  que 

Bastide  :  Où  est  né  le  témoin  ? 

Tbéron  :  A  Tremouilie, 

Bastide  :  Chez  qui  ?  (  On  rit.  ) 

Théron  :  Chez  mon  père. 

Bastide  :  C'est  que  ce  pays  est  le  foyer  d'une  conspiration 
contre  moi  ,  depuis  1791.  Toutes  les  dépositions  sont  ar- 
rangées. 

M.  le  président  :  Je  ne  sais  pas  si  cette  partie  de  l'Aveyron 
est  fertile  en  faux  témoins  ;  mais  ce  dont  je  suis  sûr ,  c'est  que 
le  témoin  parle  avec  une  candeur  qui  ne  laisse  pas  de  doute 
sur  sa  véracité. 

M.e  Dubernard  :  Veuillez  bien  ,  M.  le  président ,  faire  sortir 
le  témoin  Théron ,  afin  qu'en  son  absence  je  puisse  faire  une 
interpellation. 

M.  le  président  ordonne  qu'on  reconduise  Tbéron  dans  la 
chambre  des  témoins.  M.e  Dubernard  prie  M.  le  président 
d'adresser  à  Bach  la  question  suivante  :  Précisez  bien  à  quel 
endroit  vous  avez  entendu  Bastide  dire  à  Jausion  :  Tu  tombes; 
at;-tu  peur  ' 

Bach  :  Après  avoir  passé  la  muraille  ;  nous  avions  fait  une 
quinzaine  de  pas. 

On  fait  rentrer  Théron. 

M.r  Dubernard  :  Je  vous  prie  maintenant ,  M.  le  président, 
de  demander  à  Théron  si  lorsque  le  cortège  a  passé ,  il  a  en- 
tendu aucun  propos  de  la  part  de  ceux  qui  portaient  ou  ac- 
compagnaient le  cadavre. 

A  cette  question  qui  lui  est  transmise  par  l'organe  du  pré- 
sident ,  le  témoin  répond  qu'il  a  bien  entendu  que  les  mem- 
bres du  cortège  parlaient ,  mais  qu'il  n'a  pas  compris  ce  qu'ils 
disaient. 

M.e,Dubernard  :  Ainsi  il  est  donc  constant  que  lorsque  le 
cortège  a  passé  près  de  Théron,  il  a  entendu  parler.  Je  ferai 
observer  que  le  témoin  a  dit  tout  le  contraire  devant  M.  Aur 
bartit ,  juge  d'instruction  ;  et  certes,  depuis  que  je  m'occupe  de 
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procéd tires  criminelles ,  j'en  ai  peu  vues  qui  soient  faites  aree 
autant  de  talent  et  d'exactitude.  Le  témoin  doue  a  déclaré 
qu'an  moment  où  les  accusés  passaient  il  n'a  rien  entendu. 

M.e  Tajan.  Eh  j  sans  doute  ,  au  moment  où  ils  passaient  ; 
mais 

M.  le  président  :  Eli  bien  ,  M.°  Dubernard  ,  vous  voulez  en 
conclure 

M.e  Dubernard  :  Comme. je  pense  que  les  débats  ne  sont 
que  pour  fixer  les  faits  ,  et  que  c'est  en  plaidant  que  nous 
tirerons  les  conséquences;  pour  l'instant,  je  n'ai  rien  à  dire. 

M.  le  procureur  général  :  On  ne  doit,  à  proprement  parler, 
regarder  que  comme  renseignemens  les  déclarations  Entes 
devant  le  juge  d'instruction  ;  les  véritables  déclarations  sont 
celles  qui  se  font  aux  débats  ,  en  présence  du  jury  ,  des  ac- 
cusés et  des  autres  témoins.  Cela  est  si  vrai  ,  qu'eu  règle  gé- 
nérale les  premières  déclarations  ne  peuvent  donner  lieu  à  des 
poursuites  pour  faux  témoignages  ;  celles  faites  au  grand  jour 
à  l'audience  et  dans  les  débats  solennels  qui  précèdent  le  juge- 
ment ,  sont  les  seules  qui  peuvent  entraîner  des  poursuites  de 
cette  nature  ,  quand  les  débats  même  en  démontrent  la  faus- 
seté. Il  faut  par  conséquent ,  quand  il  v  a  de  nouveaux  dé- 
veîoppemens  donnés  par  le  témoin  dans  sa  déposition  devant 
les  jurés ,  s'en  tenir  à  ces  développemens.  Au  surplus  ,  le 
témoin  Tbéron. n'a  fait,  sur  des  interpellations  plus  précises, 
rue  développer  aux  débats  sa  pensée  ,  sur  un  fait  sur  lequel  il 
n'avait  pu  être  d'abord  suffisamment;  interrogé  par  les  juges 
d'instruction.  11  n'y  a  de  sa  part  aucune  variation;  et  les  lé- 
gères circonstances  auxquelles  on  s'attache  quand  il  s'agit  de 
faits  si  graves  ,  si  précis  ,  qui  concordent  si  bien  avec  les 
autres  clémens  de  la  procédure  ,  ne  font  que  prouver  l'im- 
puissance où  l'on  est  d'attaquer  le  fond  de  sa  déposition.  Théron  > 
je  sais  les  terreurs  dont  vous  êtes  agité  ,  les  menaces  qui  vous 
ont  été  faites  ;  soyez  sans  crainte  ,  vous  êtes  sous  la  sauve- 
garde des  lois. 

M.  le  président  :  Clarisse  Manzon  ,  dans  le  cours  de 
l'instruction  ,  nous  vous  avons  entendu  dire  qu'on  vous 
avait  donné    un    rendez-vous. 

M.""6  Manzon  croyant  qu'il    s'agit  du  rendez-vous  qu'on 
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Soi T.ose  qui  lui  avait  elé  donné  chez  Bancal  ,    se    trouble  7 
et  répond  d'une  voix   mal  assurée  :  Je  n'ai  pas  dit  cela. 

fiS.  le  président  :  ïl  paraîtrait  cependant  que  ce  rendez- 
vous  a  été  donné  avant  les   débats  de  Rodez. 

M."1"  Manzon  :  Ah  ,  oui  ,  Monsieur  ,  je  me  le  rappelle  -t 
c'était  chez   Geniers. 

M.   le   président  :   Vous  n'y  fûtes  pas  ? 

M;me  Manzon  :  l\o  :  ,    Monsieur. 

M,  le  président  :  Vous  vous  rappelez  ,  Messieurs  ,  ce 
qui  se  passa  hier.  Vous  vous  rappelez  ,  que  Thérèse 
«Gironx  déclara  que  la  Dame  Geniers  lui  avait  offert  du 
blé  de  la  part  de  M.me  Bastide  pour  se  rétracter  ;  c'était 
dans  la  maison  Geniers  que  se  réunissaient  tous  les  fils 
de  la  séduction  ,  je  me  suis  rappelé  qu'il  existait  dans  la 
procédure  un  billet  écrit  à  la  dame  Manzon  ,  qui  l'invi- 
tait à    se   rendre  dans  celte   maison. 

L'audience  a  été  terminée  par  l'audition  de  quelques  témoins 
assez  importans.  L'un  d'eus  ,  Louis  Brassatte ,  a  vu  Bastide  le 
19  mars  ,  à  cinq  heures  du  soir ,  sur  la  porte  de  M.  Fualdès  ; 
il  conversait  avec  cet  infortuné  vieillard  ,  et  lui  disait  :  Dans 
irais  heures  nous  arrangerons  notre  compte.  Pierre  Cayral  a  vu 
Bastide,  à  sept  heures  du  soir,  dans  la  rue  des  Heodomadiers, 
le  19  mars  ;  il  l'a  vu  entrer  dans  la  maison  Bancal.  M.  Dorucs 
fils  a  vu  partir  Bastide  de  Rodez  le  19  mars ,  à  sis  heures  et 
demie  du  soir.  A  sept  heures  ,  il  a  été  fort  étonné  de  le  voir 
revenir  dans  la  ville,  précisément  par  le  même  chemin;  ne 
supposant  pas  que  Bolide  voulait  faire  croire  qu'il  n'était  pas 
à  Rodez  le  19  ,  il  a  pensé  qu'il  avait  oublié  quelque  chose  à  sou 
auberge. 

La  séance  reprendra  demain  à  onze  heures. 
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M.  le  président  de Feydel ,  qui  a  si  religieusement  étudié  l'immens> 
procédure  dirigée  contre  les  assassins  présumés  «le  M.  Fualdès ,  n'a 
pu  commettre  L'erreur  qui  s'est  glissée  dans  notre  bulletin  du  3i  mars 
1818,  page  106.  M.  le  président ,  parlant  à  l'accusé  Jausion  ,  lui  a  dit  : 
On  vous  a  demandé,  dans  le  premier  interrogatoire  que  vous  avez 
subi ,  si  le  20  mars  ,  étant  venu  chez  M.  Fualdès  ,  vous  étiez  entré 
dans  la  chambre  appelée  la  Bibliothèque;  vous  avez  répondu  que  non. 
On  vous  a  demandé  si  vous  aviez  commis  des  enfoncemens  sur  le 
■bureau  où  M.  Fualdès  tenait  son  argent  et  ses  papiers;  vous  avez 
répondu  que  non.  M.me  Galtier  ,  votre  belle-sœur  ,  qui  était  entrée 
avec  vous  dans  cette  chambre  ,  avait  déjà  attesté  la  vérité  des  faits 
exprimés  ci-dessus.  C'est  à  cette  contradiction  que  vous  devez  les 
mesures  de  rigueur  prises  contre  vous. 


> 
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Ije  cri  de  la  vérité  s'est  enfin  échappé.  M.me  Manzon  a  parlé; 
elle  a  déchiré  le  faible  voile  qui  couvrait  encore  les  assassins. 
Jamais  scène  aussi  imminemment  dramatique  n'épouvanta 
l'auditoire  d'un  tribunal  !  Jamais  les  Champmeslé  ,  les  Clai- 
ron, les  Raucourt,  de  tragique  mémoire,  ne  produisirent  sur 
leurs  spectateurs  un  effet  aussi  prompt ,  aussi  terrible  !  Tout 
frémissait  ;  Bastide  seul  paraissait  calme  !  Mais  n'anticipons 
pas  ,  et  suivons  l'ordre  des  débats. 

Après  la  déposition  de  deux  ou  trois  témoins  dont  nous  ne 
citerons  pas  même  le  nom ,  M.  le  président  a  ordonné  qu'on, 
introduisît  M.  Blanc  de  Bourines. 

Le  20  mars  au  malin  ,  dit  le  témoin  ,  entre  sept  et  huit 
heures  ,  j'appris  qu'on  avait  trouvé  un  cadavre  dans  l'Avey- 
ron  ;  j'appris  aussi  bientôt  que  c'était  le  rualbeureux  Fualdès. 
Je  savais  que  M.  Jausion  était  très-lié  avec  lui,  et  je  courus 
chez  lui  pour  lui  demander  où  avait  été  M.  Fualdès  le  soir  y 
et  quels  moyens  il  pensait  qu'on  eût  employés  pour  l'attirer 
hors  de  chez  lui.  Lorsque  j'arrivai  ,  M.me  Jausion  était 
auprès  de  sa  glace  ,  et  Jausion  ,  assis  sur  une  chaise , 
appuyait  sa  tête  sur  ses  mains  ,  comme  un  homme 
accablé  de  douleur.  —  Ne  savez- vous  rien  ?  me  dit  M.ma 
Jausion.  —  Je  viens  de  l'apprendre  à  l'instant.  —  Qu« 
deviendra  M.  Fualdès  fils  ?  —  Et  comment  est-on  parvenu 
jusqu'à  lui  ?  —  Je  n'en  sais  rien  ;  j'attends  M.me  Coste  ,  nous 
irons  ensemble.  Je  crois  me  rappeler  que  tout  le  temps  qu'a 
duré  ma  conversation  avec  M.me  Jausion  ,  son  mari  n'a  pas 
proféré  une  seule  parole.  Je  continuai  ensuite  à  parcourir  la 
ville  pour  prendre  des  informations. 

M.  le  président  :  Quand  vous  arrivâtes,  vers  sept  heures  , 
ne  trouvàtes-vous  pas  M.me  Jausion  en  larmes  ? 

M.  Blanc  de  Bourines  :  Oui,  Monsieur  ;  elle  paraissait  avoir 
pleuré. 

i4.e  Cahier.  O 
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M.  le  président  :  Le  19  mars  ,  ne  vîtes-vous  pas  Bastide 
avec  M.  Fualdès  ? 

M.  Blanc  de  Bourines  :  Oui ,  Monsieur  ,  je  les  rencontrai 
sur  la  place  du  Bourg. 

M.  le  président  :  Jausion  ne  vous  offrit-il  pas  de  vous  faire 
vendre  le  doinaine  de  Flars  ? 

M.  Blanc  de  Bourines  :  Oui,  Monsieur,  pour  65, 000  francs. 
Il  me  dit  que  M.  Fualdès  avait  quelque  dette  qu'il  voulait 
paver  ,  et  qu'au  moyen  de  cette  vente  ,  il  deviendrait  capita- 
liste au  lieu  d'être  débiteur. 

M.  le  président  :  Ne  vous  étes-vous  pas  entretenu  de  ce 
procès  avec  M.me  Manzon  ?  (  Toutes  les  fois  qu'on  s'aperçoit  que 
M.me  Manzon  va  prendre  une  part  active  aux  débats,  le  plus 
profond  silence  règne  dans  l'auditoire.  ) 

M.  Blanc  de  Bourines  :  Le  20  ou  le  21  août  j'eus  occasion 
de  parler  à  M.m*  Manzon.  —  Et  vous  aussi ,  Blanc,  me  dit- 
elle  ,  vous  crovez  que  j'ai  été  chez  Bancal  ?  —  Vous  l'avez 
avoué,  je  suis  autorisé  à  le  croire  ;  M.  Clémendot  l'a  dit.  — 
Mais,  Blanc,  n'avez-vous  pas  entendu  dire  qu'il  y  avait  quel- 
qu'un du  nom  d'Enjalran  et  de  Manzon  compromis  dans  celte 
horrible  affaire  ?  —  Oui.  —  Eh  bien  !  je  porte  les  deux 
noms.  —  Alors  vous  devez  savoir  quelque  chose  ?  —  Non,  je 
ne  sais  rien;  je  n'étais  pas  chez  Bancal.  —?  Vous  avez  dit  :  11 
n'y  a  que  quinze  jours  que  je  suis  devenue  témoin  dans  cette 
affaire,  et  ma  déposition  tue  les  accusés. 

M.  le  président  :  Ne  parlàtes-vous  pas  de  M.me  Pons  à 
M.me  Manzon  ? 

M.  Blanc  de  Bourines  :  Je  me  rappelle  que  je  lui  dis  :  Je 
crois  que  M.œe  Pons  compte  sur  vous.  ^  M.me  Pons  est,  comme 
on  sait ,  sœur  de  Bastide.  )  Je  n'entre  dans  tous  ces  détails 
qu'à  cause  d'une  petite  note  que  M.me  Manzon  a  eu  la  bonté  de 
mettre  dans  son  mémoire  ,  et  d'après  laquelle  on  pourrait  pen- 
ser que  j'en  sais  beaucoup  plus  que  je  n'en  sais  effectivement. 

M.  le  président  :  Vous  entendez,  Madame. 

M.me  Manzon  :  Oui ,  parfaitement.  Niais  je  dois  dire  que 
M.  Blanc  de  Bourines  m'a  parlé  le  premier  de  l'affaire  Fual- 
dès. Il  y  a  beaucoup  de  petits  détails  sur  lesquels  M.  Blanc  de 
Bourines  s'est  trompé.  D'abord  ,  je  n'ai  pas  dit  (pie  ma  dépo- 
sition tuât  les  accusés.  Je  pourrais  répondre  à  quelques  autres 
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Circonstances  ;  mais,  M.  le  président,  je  ne  veut  pas  entraver 
les  débats  :  plus  que  toute  autre ,   je  désire  la  fin  de  cette 
malheureuse  affaire.  (M.œe  Manzon  se  rasseoit.) 

M:  le  président  :  Vous  niez  donc  ,  Madame  ,  avoir  dit  a  mon- 
sieur que  votre  déposition  conduirait  les  accusés  à  l'écliafaud. 

M.me  Manzon  :  Oui,  Monsieur. 

M.  Blanc  de  Bourines ,  avec  un  ton  '''aigreur  qui  ferait 
penser  qu'il  oublie  le  respect  qu'on  doit  au  malheur  :  Ce  n'est 
pas  la  première  fois  que  madame  désavoue  ce  qu'elle  a  dit. 

M.me  Manzon  :  Ne  m'avez-vous  pas  dit ,  Monsieur  ,  que  l'on 
faisait  courir  le  bruit  que  j'étais  chez  Bancal  ?  Est-ce  moi  qui 
ai  entamé  la  conversation  sur  ce  point  ? 

M.  Blanc  de  Bourines  :  Je  vous  ai  dit  qu'on  en  parlait  à  la 
Guioule  ,  et  vous  me  répondîtes  que  vous  ne  pouviez  pas  dire 
la  vérité,  parce  que  cela  compromettrait  votre  père. 

M.me  Manzon  se  trouble  :  Je  n'ai  point  dit  cela  ;  je  me  rap- 
pelle seulement  que  vous  vous  penchâtes  à  mou  oreille  et  vous 
me  dîtes  :  M.me  Pons  compte  bien  sur  vous. 

M.  le  président  :  Avez-vous  dit  que  vous  étiez  devenue  té- 
moin depuis  quinze  jours  ? 

M.R>e  Manzon  :  Oui  ,  j'ai  dit  que  je  l'étais  devenue  par  l'im- 
prudence des  accusés,  c'est  vrai. 

M.  le  président  :  Vous  n'avez  peut-être  pas  dit  :  Ma  dépo- 
sition tuera  le*  accusés  ,  mais  quelque  chose  d'équivalent. 

M.me  Manzon  :  J'aurais  au  moins  dit  ma  déposition  toute 
entière. 

M.  le  président  :  Vous  aviez  donc  l'idée  que  votre  déposi- 
tion toute  entière  pourrait  accabler  les  accusés. 

M.me  Manzon  :  C est  possible ,  Monsieur. 

La  Bancal  :  Puisque  vous  étiez  chez  moi ,  vous  auriez  été 
aussi  coupable  que  nous. 

M.e  Dubernard ,  profitant  de  l'émotion  qu'on  peut  facile- 
ment lire  sur  les  traits  de  M.m<-  Manzon  ,  se  lève  ,  et  lui  dit  : 
Un  témoin  prétend  que  la  Bancal  lui  dit  que  deux  dames  te- 
naient la  porte  ,  et  qucM.m<-  Manzon  faisait  sentinelle.  (M.,n* 
Manzon  est  indignée.  (  Je  vous  supplie ,  Madame ,  au  nom 
de  ce  Dieu  qui  vous  voit  et  vous  juge  ,  de  nous  dire  la  vérité 
toute  entière.  )  En  prononçant  ces  paroles  ,  M."  Dubernard 
montre  le  Christ  placé  au-dessus  des  juges.  ) 
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Aussitôt  Bastide  ,  par  un  mouvement  dont  il  n'a  sans  doutff 
pas  pre'vu  les  suites  ,  se  retourne  vers  M."»  Manzon  ,  et  dit  : 
Oui  ,    quelle  dise    lu  vérité  ! 

Malheureux  !  s'écrie  M.,ae  Manzon  avec  un  accent  qu'il 
est  impossible  de  rendre. 

Bastide  :  Allons,  plus  <\e  monosyllabes ,  parlez,  Madame... 

M.me  Manzon  s'avançant  entre  les  deux  gendarmes  ,  et 
écartant  leurs  bras  prêts  à  contenir  Bastide  ,  s'il  voulait  se 
livrer  à  aucune  violence  :  Regardez-moi ,  Bastide ,  me  recon- 
naissez-vous ? 

Bastide  :  Non  ,    je  ne  vous  connais  pas. 

|yj  me  JVIanzon  :  Vous  êtes  un  malheureux  !  Vous  avez 

voulu  m'égorger  ! 

La  voix  ,  la  figure  ,  l'attitude  de  M.ms  Manzon  en  fusant 
à  BastiJe  cet  épouvantable  reproche  ,  ne  sauraient  être  dé- 
peintes ;  les  juges  ,  les  gardes  ,  les  auditeurs  ,  les  accusés , 
tout  a  pâli.  Un  cri  général  s'est  fait  entendre,  puis  un  morne 
silence  lui  a  succédé  et  n'a  été  interrompu  que  par  des 
applaudissemens  que  le  respect  dû  au  Temple  de  Thémis  n'a 
pu  retenir.  Bastide  cherchait  à  paraître  calme  ;  Jausion  était 
terrifié. 

Après  quelques  instans,  le  trouble  a  cessé  ,  et  M.  Fualdès 
fils  a  pris  la  parole  :  Madame  ,  vous  nous  avez  dit  toute 
la  vérité  pour  l'accusé  Bastide  ;  je  vous  la  demande  pour 
tous  les  autres  ;  je  vous  la  demande  pour  l'accusé  Jausion  ; 
je  vous  la  demande  au  nom  de  ce  Dieu  dont  on  vient  de 
vous  parler. 

Le  secret  de  M.m"  Manzon  n'a  pu  sortir  de  son  sein  sans  de 
grands  efforts  ,  sans  une  secousse  violente  que  l'impudente 
question  de  Bastide  pouvait  seule  faire  naître  ;  son  émotion  a 
été  si  vive  ,  qu'il  leur  a  été  impossible  de  répondre  à  M.  Fual- 
dès. M.  le  président  a  suspendu  la  séance. 

Pendant  à  peu  près  une  demi-heure  qu'a  duré  celte  suspen- 
sion ,  Bastide  a  constamment  lu il  na  pas  tourné  la  page  ! 

Jausion  ,  la  tête  appuyée  sur  ses  mains  ,    semblait  avoir  reçu 
son  arrêt  de  mort. 

A  une  heure  on  allait  reprendre  la  séance  ;  mais  Mme  Man- 
zon a  déclaré  qu'il  lui  serait  impossible  d'assister  aux  débals. 
L'audience  a  été  remise  îT  demain. 
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iYIadame  IManzon  paraît  avoir  rempli  'a  tâche  pénible  que 
lui  prescrivaient  et  ses  devoirs  et  la  justice.  A-t-elle  dît  loue 
ce  qu'elle  pouvait  dire  ?  un  mot  de  plus  n'accuserai  t-il  pas 
son  cœur  ?  Si  elle  n'a  fait  connaître  encore  que  la  moitié  de 
la  ve'rité  ,  si  elle  n'a  nommé  qu'un  assassin  ,  il  faut  peut-être 
respecter  son  silence.  La  vindicte  publique  n'v  peut  rien  per- 
dre ;  ce  silence  parait  accablant.  La  reconnaissance  n'est  point 
blessée  ;  M.me  Manzon  n'a  pas  nommé  son  libérateur  :  les 
idées  justes,  les  idées  généreuses  sont  conciliées. 

Les  débats  aujourd'hui  ont  commencé  par  des  interpellations 
qui  ont  mis  cette  dame  à  de  bien  cruelles  épreuves.  M.  Blancs 
de  Bourines  a  été  rappelé  :  Persistez-vous  ,  lui  dit  M.  le 
président  ,  dans  les  faits  que  vous  avez  attestés  dans  la  séance 
d'hier  ,  tant  à  l'égard  de  Clarisse  Manzon  ,  qu'à  celui  de 
l'accusé  Jausion? 

M.  Blanc  de.  Bourines  :  Oui  ,  Monsieur  ,  j'y  persiste. 

AI.  le  président  :  M.me  Manzon,  vous  avez  dit  hier  que  l'imw 
prudence  des  accusés  avait  lait  de  vous  ,  et  malgré  vous  ,  un 
témoin  important  dans  la  cause  ;  à  l'instant  ,  et  comme  tout 
exprès  ,  une  circonstance  née  du  débat  est  venue  confirmer  ce 
que  vous  veniez  d'exprimer.  Vous  avez  été  provoquée  par  deux 
des  accusés  ;  ils  ont  demandé  que  vous  fissiez  connaître  la  vérité  - 
et  vous,  agitée  par  les  souvenirs  de  la  soirée  du  iq  mars  7 
avec  l'accent  de  la  terrible  situation  où  des  circonstances  for- 
tuites vous  avaient  placée  ,  vous  avez  reproché  à  l'accusé  Bas- 
tide d'avoir  voulu  vous  égorger  ! Cependant   vous  êtes 

sortie  vivante  de  la  maison  Bancal.  Je  vous  le  demande  ;  esl-rt: 
à  un  retour  louable  de  la  part  de  celui  qui  voulait  vous  égor»er* 
que  vous  devez  la  vie  ,  ou  bien  l'un  des  accusés  (  Bastide 
excepté  )  vous  a-t-il  garantie  de  ses  mains  homicides  ?  Le 
témoin  Jean  a  parlé  des  regrets  de  Bastide  ;  il  a  nommé 
Jausion.  Vous  pourriez  fixer  les  incertitudes  que  ce  débat  a 
t;:it  naître.  On  a  parlé  de  serment  ,  de  cadavre  ;  ne  pouvez- 
vous  lien  nous  dire  ? 

M.me  Manzon  :  Vous  concevez  facilement,  Monsieur  ,   que 
je  n'étais  pas  assez  de  sang-froid  tour  cbsser  tous  les  détails 
i5.e  Cahier.  P 
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flans  ma  tète  :  mais  ce  qui  ne  sortira  jamais  tle  ma  mémoire  , 
c'est  qu'un  homme  horrible  a  voulu  ) n'égorger  ! 

M.  le  président  :  On  voulut  vous  égorger  !  Quelqu'un  vous 
sauva-t-il  ? 

M.me  Manzon  :  Oui  ,  quelqu'un  me  sauva. 

M.  le  président  :  Cet  homme  était-il  parmi  les  assassins  , 
ou  arriva-l-i!  fortuitement  pour  vous  sauver  ? 

M.""-  Manzon  :  Je  ne  puis  pas  dire  s'il  est  venu  du  dehors  , 
ou  s'il  était  du  nombre  des  assassins  ;  mais  je  n'oublierai  ja^ 
mais  qu'il  m'arracha  des  mains  de  ce  malheureux. 

M.  le  président  :  L'individu  qui  vous  fit  sortir  du  cabinet 
était-il  le  même  (pie  celui  qui  vous  conduisit  à  l'Annonciade  ? 

M.""-  Manzon  :  Oui,   Monsieur. 

M.  le  président  :  Vous  ne  vous  rappelez  pas  les  traits  de  cet 
inconnu  ? 

M.m"  Manzon  :  Je  ne  me  les  rappelle  pns,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Cet  homme  n'est-il  pas  parmi  les  accusés  ? 

Méme  Manzon  :  C'est  possiù/e ,  Monsieur.  (  Si  nous  parlions 
ici  des  regards  et  du  ton  de  M.me  Manzon  en  répondant  à  ce» 
questions  ,  nous  ferions  partager  à  nos  lecteurs  la  conviction 
que  nous  avons  acquise  que  le  libérateur  de  M.me  Manzon  est 
assis  sur  le  banc  des  accusés.  ) 

M.e  Dubernard  se  levant  :  Veuillez  vous  expliquer  ,  Mada- 
me ;  vos  demi-aveux  ,  vos  réponses  ambiguës  sont  mille  fois 
plus  meurtriers  qu'une  désignation  directe. 

M.me  Manzon  :  Je  n'ai  rien  à  dire. 

Jausion  :  Madame  ,  ce  n'est  pas  pour  moi  ,  la  mort  n'a  rien 
qui  m'effraie  ;  mais  pour  ma  malheureuse  femme  ,  mais  pour 
mes  enfans  :  veuillez  parler-;  ma  vie  est  entre  vos  mains  :  il 
dépend  de  vous  de  me  sauver  ou  de  me  faire  monter  sur 
l'échafaud. 

M.e  Dubernard  :  Daignez  vous  rappeler  ,  Madame  ,  ce  que 
vous  écrivait  votre  généreux  père.  A  quels  regrets  n'expose- 
riez-vous  pas  le  reste  de  vos  jours  ,  si  vos  réticences  pouvaient 
compromettre  le  sort  d'un  innocent  comme  sauver  un  cou- 
pable ? 

M.me  Manzon  avec  une  expression  douloureuse  :  M.  le  pré- 
sident ,    je  ne.  puis  ni  sauver  ni  faire  condamner  Jausion. 

Bastide  :  Toutes  ces  exclamations  ne  veulent  rien  dire  ;  nous 
ne  sommes  pas  ici  sur  un  théâtre.  M.me  Manzon  a  assez 
amusé  le  public;  il  faut  que  cela  finisse.  Que  signifie  cet 
éclat  d'hier  ?  que  veut-elle 

M.  le  président  :  Arrêtez,  accusé  Bastide  ;  appelez -vous 
théâtre  le  banc  où  vous  êtes  assis  ?  S'il  est  vrai  que  vous  avez 
voulu  égorger  M.me  Manzon  ,  voulie/.-vous  qu'elle  vous  1q  re- 
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prochat  de  sang-froid  ?  Détrompez-vous  ,  Bastide  ,  ce  n'est 
pas  ici  une  comédie. 

Bastide  :  Eli  !  mou  Dieu  ,  je  m'en  aperçois  bien  ;  c'est  une 
tragédie  bien  cruelle  pour  moi  ,  car  ma  conscience  ne  me 
reproche  rien. 

M.me  Manzon  avec  beaucoup  de  force  :  Votre  conscience 
ne  vous  reproche  rien  ! ■  Que  M.  Bastide  prouve  son  inno- 
cence ,    et  je  monterai  sur  Vèchafaud  à  sa  place  l 

Bastide  :  Prouver  mon  innocence  ,  ce  n'est  pas  difficile. 
M.™*  Manzon  croit  nous  intimider  ;  elle  se  trompe  ,  elle  en 
a  bien  fait  d'autres  à  Rodez  ,  cela  ne  nous  louche  plus.  Vous- 
même  ,  M.  le  président,  vous  m'avez  dit  vingt  lois  que  ce 
que  M.™e  Manzon  avait  dit  ne  prouvait  rien. 

M.  le  président  :  Vous  êtes  dans  l'erreur,  Bastide,  je  ne 
vous  ai  jamais  entretenu  de  M.me  Manzon  :  Je  ne  vous  ai  inter- 
rogé que  sur  des  faits  qui  vous  sont  particuliers. 

Bastide  :  Si  ce  n'est  pas  vous  ,  c'est  un  autre  juge  y  peut- 
être  un  conseiller  de  Montpellier. 

M.me  Manzon,  montrant  M.  Blanc  de  Bourines  qui  est  tou- 
jours assis  sur  le  siège  des  témoins  :  Je  voudrais,  M.  le  prési- 
dent, que  M.  Blanc  voulût  bien  expliquer  dans  quel  sens  je 
lui  ai  dit  que  si  je  parlais  ,  je  compromettrais  mon  père. 

M.  Blanc  de  Bourines  :  Vous  me  disiez  :  Voyez  combien  je 
suis  malheureuse  ;  en  disant  la  vérité  je  suis  forcée  de  déposer 
contre  mou  père.  Et  je  dois  dire  que  j'ai  pensé  alors  que  vous 
seriez  obligée  de  faire  connaître  les  violences  employées  pair 
votre  père  ,  pour  vous  faire  dire  la  vérité  ,  et  que  c'est  ainsi 
que  vous  le  compromettriez. 

M.  le  président  à  M.me  Manzon  :  Mais  ne  convenez- vous  pas 
que  vous  avez  dit  au  témoin  que  votre  déposition  tuait  les 
accusés  ? 

M..me  Maiszon  :  Ceci  a  besoin  d'une  explication.  J'avais  adopté 
à  Rodez  un  système  de  dénégation  qui  m'a  conduite  sur  le  banc 
des  accusés.  M.  Blanc  n'a  pas  bien  entendu ,  car  je  n'ai  pu 
dire  que  ma  déposition  tuerait  les  accusés  ,  puisque  je  ne  vou- 
lais en  faire  aucune. 

M.  Blanc  de  Bourines  du  ton  du  reproche  :  Je  voudrais  que 
M.me  Manzon  me  donnât  l'explication  d'un  propos  qu'elle  a 
tenu  à  M.  de  France  lorsqu'il  la  visita  dans  sa  prison  à  Rodez  , 
propos  qui  est  répété  dans  son  mémoire.  Elle  s'étonnait  qu'on 
ne  m'eût  pas  questionné  ,  parce  que  je  devais  savoir  beaucoup 
de  choses.  Comme  je  ne  sais  rien  que  ce  que  j'ai  déclaré  à  fa 
justice,  et  que  l'estime  de  mes  compatriotes  est  ce  que  j'ai  de 
plus  cher,  je  prie.  M.me  Manzou  de  vouloir  bien  répondre  à 
ma  question. 
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M.m,?  Manzon  :  Je  me  rappelle  fort  Bien  «voit  dit  à  M.  de 
France  que  M.  Blanc  savait  peut-être  pins  de  choses  qu'il  n'en 
tu  a:L  :  mais  c'était  comme  un  simple  soupço   . 

M.  !e  président   :   Il  est  facile  d'expliquer  le  soupçon  de 

M.n"  Manzonj  vous  alliez  souvent  chez  Jausion  ;  il  était  in- 
culpa ,  ei  on  pouvait  penser  que  vous  saviez  quelque  chose  sur 
sa  culpabilité  ;  c'est  ce  (pie  M.me  Manzon  a  dit. 

Bastide  :  M.a1'  Manzon  a  dit  à  l\-r\ez  une  chose,  elle  en  dit 
ici  une  autre  ;   on  ne  sut  à  quoi  s'en  tenir. 

Manzon  :  Bastide,  je  mentais  ù  Rodez  ,  j'ai  dit  la  vé- 

ri4.;  a  Àlhi  !  !  ! 

M.  le  conseiller  Pinaud  à  M.m-  Manzon  :  Je  veux  vous  faire 
part  ,  Madame  ,  d'une  remarque  qui  sans  doute  a  frappé  tous 
ceux  qui  ont  entend  ;  vos  réponses.  Tout  le  monde  s'est  aperçu 
que  vous  aviez  laissé  une  lacune  dans  le  récit  de  votre  fâcheuse 
aventure  dans  la  maison  Bancal.  Il  est  difficile  de  croire,  Ma- 
dame, que  vous  ne  la  puissiez  remplir.  Racontez-nous  ce  qui 
s'est  passe'  depuis  votre  pj)\rô.e  dans  le  cahinet,  jusqu'à  votre 
départ  de  la  maison.  N  est-il  pas  vrai  qu'on  ne  vous  laissa  sor- 
tir qu'après  avoir  exi^é  de  vous  un  serment  terrible  ?  Ne  re- 
coniiùtcs-vous  pas  en  prêtant  ce  serment  dont  on  vous  a  relevée 
à  jamais  .  ceux  qui    vous  entouraient  ? 

M.me  Mânzon  :  Je  n'ai  reconnu  que  l'homme  que  je  vous  a* 
nommé  ;   j'ai  vu  tout  très-confusément. 

M.  Pinaud  :  N'en  recbnnûtes-vûus  pas  quelques  autres  ? 
•  M.m«  Manzon  :  ?*<on  ,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Ne  vîtes- vous  pas  un  cadavre  sur  une 
table  ? 

M."1"  Manzon  avec  un  mouvement  d'horreur  :  Monsieur  ,  je 
ne  vis  rien. 

M.  le  conseiller  Coinhettcs  de  Caumont  :  Ne  vous  fit-on  pas 
meure  à  genoux? 

M.m<>  Manzon  :  Je  ne  me  suis  pas  mise  à  qenoux  ;  on   a  pu 

jn'v  précipiter Je  n'étais   pas  de   sang-froid J'ai  vu» 

tout  à  travers  un  nuai;e Je  frémis  encore!  — 

Bastidf  ,  d'un  ton  ironique  :  Le  costume  de  Madame  ,  s'il 
vous  plaît  ? 

M.  '  Manzon,  répondant  à  M.  le  nrésidenl  ,  qui  a  été  forcé 
de  lui  répéter  la  question  d"  Bastide  :  J'avais  un  pantalon  et 
un  spincer  :    j'étais  en  homme. 

.M.  le  président  :  Que  vous  dit,  Madame,  l'individu  qui 
vous  fit  sortir  du  cabinet? 

M.mé  Ma:  /on  :  Je  ne  me  le  rappelle  pas,  Monsieur:  on  fai- 
sait beaucoup  de  bruit  ;  il  y  avait  plusieurs  personnes  qui  in  'en- 
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traînaient  ,  les  uns  pour  rn'arracher  de  ses  bras  ,  et  lui  pour 
lue,  retenir. 

.M.  le  président  :  Il  dut  y  avoir  un  long  débat  entre  les  as-i 
sassîns  pour  décider   votre  sort. 

M.»1"  Manzon  :  Je  crois  qu'il  y  eut  un  autre  homme  qui 
s'opposa  à  ce  que  je  fusse  égorgée. 

M.  le  président  :  Ne  pourriez-vous  nous  donner  quelques 
détails  sur  le  serment  qu'on  exigea  de  vous  ? 

M."1"  Manzon  :  Je  ne  me  rappelle  pas  les  termes  de  ce  ser- 
ment. J'ai  dit  tout  ce  que  je  pouvais  dire  ;  il  me  semble  qu'on 
doit  être  satisfait. 

Bastide  d'un  air  malin  :  Je  voudrais  savoir  ce  qui  attirait 
ÎYI.n"  Manzon  chez  Bancal. 

M.  le  président  :  Quoiqu'il  soit  pénible  pour  vous  ,  Madame, 
de  répondre  à  cette  question  ,  je  suis  forcé  de  vous  y  engager. 

M.me  Manzon  :  J'épiais  les  démarches  de  quelqu'un  ,  et  j'en 
avais  le  droit  !  J'entendis  le  bruit  de  plusieurs  hommes  qui 
marchaient ,  et  je  me  réfugiai  dans  la  première  porte  ouverte 
que  je  rencontrai. 

Bastide ,  toujours  du  même  ton  :  Et  ne  pourrait-on  savoir 
le  nom  de  ce  quelqu'un  ?  est-ce  un  si  grand  mystère  ? 

Ai."10  Manzon  :  M.  Bastide  me  permettra  de  ne  point  répon- 
dre à  cette  question;  je  crois  que  j'en  ai  assez  dit. 

M.  le  procureur  général  :  Madame  ,  vous  venez  de  nous  dire 
qu'il  est  possible  que  celui  qui  vous  a  sauvée  dans  la  maison 
Bancal  soit  au  nombre  des  accusés  présens.  Vous  n'avez  pas 
satisfait  à  la  demande  qui  vous  était  adressée.  Vous  avez  sans 
doute  banni  île  votre  âme  les  terreurs  qu'on  a  cherché  à  vous 
inspirer  ;  vous  êtes  rassurée  par  les  garanties  qui  vous  ont  été 
données  au  nom  des  lois  par  les  magistrats  qui  en  sont  les  or- 
ganes. Mais  nous  crovons  qu'un  autre  sentiment  vous  ferme 
la  bouche  en  ce  moment  ;  sentiment  dont  l'excès  vous  égare, 
et  nui  devient  un  délit ,  un  attentat  envers  la  société,  s'il  ne 
cède  au  devoir  impérieux  de  nous  dire  toute  la  vérité. 

A  oyez  voire  position  ;  en  quel  état  vous  a  réduit  un  silence 
condamné  par  les  lois  et  par  l'intérêt  public.  Capiive  depuis 
plus  de  six  mois  ,  assise  sur  le  banc  des  accusés ,  associée  par 
une  fatale  prévention  à  des  êtres  qui  sont  ou  l'effroi  ou  le  re- 
but de  l'espèce  humaine  ,  vous  avez  été  en  proie  à  toutes  les 
alarmes  ;  les  souffrances  de  votre  corps  ont  égalé  celles  de  vo- 
tre âme.  Vous  avez  fait  la  part  de  la  reconnaissance  :  il  est 
temps  de  faire  celle  de  la  justice. 

Lu  hasard  malheureux  vous  a  conduite  dans  la  maison  Ban- 
cal :  vous  avez  nommé ,  et  la  procédure  avait  nommé  avant 
vous  j  celui  qui  u  youIu,  vous  y  égorger.  La  procédure  a  nommé 
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aussi  ,  maïs  it  vous  reste  à  nommer),  celui  f,rui  .  craignant  l'em- 
barras de  deux  cadavres ,  vous  a  sauvée.  Elevez-vous  à  la 
hauteur  de  la  mission  que  la  providence  semble  vous  avoir 
confiée.  Malheur  à  qui  se  refuse  de  servir  d'instrument  à  se* 
profonds  cl  impénétrables  desseins  ! 

Nous  vous  écoutons  ;  nommez  celui  des  accusés  présens  qui 
vous  a  sauvée. 

■I."'  Manzon  :  Je  n'ai  pu  le  reconnaître  ;  j'ai  déjà  eu  l'hon- 
neur de  vous  le  dire. 

Bastide  :  ?>I.m*  Manzon  me  connaissait-elle  avant  de  m'avoir 
vu  ici  ? 

M.™?  Manzon  :  On  me  l'a  fait  voir  quelquefois  en  me  disant 
q  e  c'étiût  le  frère  de  M.m'-  Pons  ;  mais  je  le  connaissais  à 
p<  i:ie 

Bastide  :  C'est  vrai 

M.me  IVIanzon  vivement  :  Oh  !  ce  n'est  point  un  malheur  : 
je  ne  l'ai  pas  même  reconnu  "dans  la  maison  Bancal  ;  mais 
depuis  je  l'ai  reconnu  positivement  pour  celui  qui  a  voulu 
in'égorger. 

M.  le  conseiller  Pinaud  :  Madame,  un  dernier  mot  sur 
Jausion.  Vous  avez  dit  que  Bastide  voulut  vous  égorger  ;  vous 
avez  dit  à  Rodez  que  Jausion  a  sauvé  la  vie  d'une  femme  qu'on 
voulait  immoler,  il  est  constant  maintenant  que  vous  êtes 
cette  femme  :  c'est  donc  Jansiôn  qui  vous  a  sauvé  la  vie.  Par- 
le/. ,  Madame  ;  s'il  est  innocent,  ne  le  laissez  pas  sous  le  poids 
d'une  conséquence  aussi  accablante. 

M.,ue  Manzon  :  Je  ne  donnerai  pas  de  conclusion  à  cet 
égard. 

Bastide ,  qui  n'a  sans  doute  pas  réfléchi  combien  son  excla- 
mation est  défavorable  à  Jausion  :  Pour  moi ,  j'aime  mieux 
F 'apostrophe  que  M.me  Manzon  m'a  adressée  hier  ?  que  ses 
réticences. 

Plusieurs  témoins,  après  ce  débat ,  sont  venus  jeter  encor* 
de  nou\el!es  lumières  sur  les  faits  qui  ont  précédé  le  crime. 
M.,ue  Cassan  a  affirmé  que  M.  Foaldès  lui  avait  dit  qu'alors 
qu'il  aurait  vendu  son  domaine  de  Flars ,  il  lui  resterait  en- 
core 1 5,ooo  francs.  Le  témoignage  de  cette  dame  a  corroboré 
ceux  de  plusieurs  témoin  qui  avaient  attesté  que  M  Fualdès 
tenait  un  livre-journal  sur  lequel  il  inscrivait  toutes  ses  recet- 
tes et  ses  dépenses.  L:>  fi  mme  Boudou  a  vu  Jausion,  le  18 
mars,  chez  la  Bancal,  La  femme  qui  dépose,  lui  demanda  ce 
qu'il  voulait  ;  il  ne  répondit  pas.  In  autre  lémoiu  ,  la  femme 
Banide ,  a  vu  Jausion  sortir  de  la  maison  Bancal  quelqu* 
temps  avant;  l'assassinat. 
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M.  le  président  a  fait  appeler  ensuite  les  témoins  qui  dé- 
posent de  faits  antécédens  à  la  charge  de  Colard  ;  c'est 
a  abord  un  nommé  Pierre  Comhe,  qui  l'a  vu  boire  chez  Rose  Fe- 
nd ,  le  19  mars,  ayecMisspnnier  etlîach;  c'est  un  nommé  Dallas 
qui  lui  a  entendu  dire  qu'il  tuerait  volontiers  un  homme  pour 
vingt-cinq  louis  ;  c'est  un  armurier  nomme  Jean  Vérgnê,  qui 
lui  a  raccommodé  un  fusil  à  deux,  coups  ,  fusil  saisi  chez  lui, 
et  qu'on  présume  être  celui  que  portait  Bastide  en  accompa- 
gnant le  cortège. 

La  déposition  de  M.  Albène  mérite  d'être  rapportée  ,  autant 
par  la  grosse  franchise  avec  laquelle  elle  a  été  faite,  que  p  ir 
son  importance.  Dans  la  soirée  du  19  mars  ,  a  dit  le  témoin  , 
je  revenais  sur  le  boulevard  d'Eslourmel  ;  j'aperçus  à  une 
cinquantaine  de  pas  de  moi ,  une  masse  d'ombres  qui  avan" 
çaient  lentement.  Cela  me  parut  extraordinaire  ,  et  d'autant 
plus  extraordinaire  que  lorsque  j'eus  marché  environ  vingt- 
cinq  pas  de  plus,  les  ombres  disparurent.  Je  crus  cependant 
qu'il  était  prudent  de  prendre  le  milieu  de  la  route  ,  afin  que  les 
ombres  qui  avaient  pu  se  cacher  dans  la  ruelle  que  je  savais  être 
à  gauche  ne  me  donnassent  pas  en  passant  quelque  mauvais 
coup.  En  passant  devant  cette  rueUe,  j'eus  un  sentiment  d'ef- 
froi tel  qu'il  n'eût  pas  été  plus  fort  si  j'eusse  su  quelles  étaient 
ces  ombres.  Je  me  mis  à  prononcer  un  juron  fort  cl  prolongé  , 
en  franchissant  ce  passage  qui  m'effrayait  tant.  Enfin  j'arrivai 
au  portail  de  la  préfecture  ,  et  la  je  vis  un  homme  qui  venait 
droit  à  moi  j  je  ne  le  reconnus  pas.  En  rentrant  chez  moi  ,  je 
ne  lis  part  à  personne  de  mes  idées",  et  je  me  couchai.  Le  len- 
demain j'appris  l'assassinat  de  M.  Fualdès ,  et  je  ne  doutai 
point  que  les  ombres  que  j'avais  rencontrées  ne  fussent  de§ 
assassins  qui  le  portaient  à  l'Avevron.  Ma  domestique  me  dit 
aussi  le  lendemain  :  il  y  avait  hier  un  jeune  homme  qui  vous 
suivait  ;  c'était  Bessières-T'  eynac.  —  Eh,  comment  l'as-tu 
reconnu  ?  —  Très-bien ,  car  je  l'ai  servi  ;  il  a  rodé  ici  toute 
la  soirée. 

M.  le  président  :  Les  officiers  de  gendarmerie  ne  logent-ils 
pas  dans  votre  maison  ? 

M.  Albène  :  Oui  ,   Monsieur. 

M.  le  président  :  Il  parait  qu'on  voulait  s'assurer  si  personne 
n'allait  les  avertir.  Est-ce  tout  ce  que  vous  savez  ,  M.  Albène  ? 

M.  Albène  :  J'ai  encore  une  circonstance  à  ajouter  ;  elle  est 
relative  à  M.me  Manzon.  J'étais  un  jour  au  tribunal  auprès 
d'elle:  Vous  m'avez  donné,  lui  dis-je,  nue  conviction  bien 
forte  contre  les  accusés  ;  si  j'étais  au  nombre  de  leurs  juges  , 
je  les  condamnerais  sans  hésiter.  —  Ils  s'ont  coupables  ,  tua!  [ns 
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pour  eux  ,  me  répondit-elle.  Elle  les  accusa  ensuite  d'une  ma- 
nière plus  particulière  ,  en  me  disant  :  Tenez  ,  voilà  le  tigre  ; 
l'autre ,  c'est  la  hyène  du  Gévaudau. 

M. me  Manzon  :  Je  ne  me  rappelle  pas  ce  propos  :  j'ai  pu 
cure  :  S'ils  sont  coupables ,  tant  pis  pour  eux.  J'ai  pu  dire  aussi  : 
Ils  sont  coupables  ;  il  ne  me  souvient  pas  d'avoir  p  rie'  d'hyène. 

M.  le  président  :  Fùtes-vous  le  seul  qui  entendîtes  ce  propos  ? 

M. Amène  :  Je  crois  qu'il  v  avait  beaucoup  de  monde , 
M.  Rêne'  de  la  Gondalie  entr'aahvs. 

M.  le  président  ordonne  qu'on  introduise  M.  de  la  Gondalie  , 
qui  est  le'moin  dans  la  cause  ;  la  question  lui  est  répétée. 

M.  île  la  Gondalie  :  Je  ne  sais  pas  si  M.œ"  Manzon  a  parlé 
de  tigre  et  d'hyène  à  M.  Alhène  ;  mais  ce  dont  je  puis  assurer 
la  cour  ,  c'est  qu'elle  me  l'a  dit  à  moi. 

M.""-  Manzon  :  Cela  est  vrai,  Monsieur. 

La  séance  est  remise  ù  lundi .  Ou  entenùra  M.lle  Rose  Pierrcti 
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J^otiRQtJoi  le  sexe  le  plus  délicat ,  le  plus  faible  ,  qui  doit 
supporter  avec  le  moins  de  force  les  émotions  pénibles  ,  est-il 
celui  qui  les  recherche  avec  le  plus  d'avidité  ?  Pourquoi  la 
salle  d'audience  de  la  cour  d'Albi  offre-t-clle  chaque  jour  une 
pus  nombreuse  réunion  de  dames  que  d'hommes  ?  Ce  sont  des 
questions  que  nous  laissons  à  résoudre  à  ceux  qui  ont  pro- 
fondément étudié  le  caractère  des  deux  sexes;  mais  ce  qu'il  v 
a  de  certain  ,  c'est  qu'aujourd'hui  la  majorité  féminine  était 
encore  plus  considérable  qu'aux  précédentes  séances.  Les  tri- 
bunes étaient  ,  nous  ne  dirons  pas  remplies  ,  mais  ornées  de 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  aimable  dans  l'Albigeois. 

L'audience  a  commencé  par  l'audition  de  quelques  témoins, 
qui  ne  rapportent  que  des  faits  sur  lesquels  maintenant  il  n'y 
a  pas  le  moindre  doute.  On  a  rappelé  M.  Dorne  fils ,  qui  a  vu 
partir  Bastide  de  Rodez  le  19  mars  à  six  heures. 

M.  le  procureur  général  :  Vous  vovez  ,  Messieurs  ,  quq 
Bastide  feignant  de  partir  ,  disposait  ainsi  X alibi ,  qu'il  parvient 
si  bien  à  prouver  maintenant  ! 

Bastide  :  Oh  !  ce  n'est  pas  si  difficile  que  vous  pensez , 
Monsieur  ,  dé  prouver  mon  alibi.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  des 
monstruosités  dans  la  procédure. 

Le  témoin  Palaret  est  porteur  d'une  excellente  figure  ;  ce 
qui  ne  l'a  pas  préservé  cependant  d'être  arrêté  à  Rodez  , 
comme  complice  de  l'assassinat  Fualdès.  Cet  homme  avait  bu 
avec  Bach  ,  Bousquier  ,  Colard  et  Missonnier  dans  le  cabaret 
de  Rose  Ferai  ,  dans  la  soirée  de  l'assassinat  ;  mais  il  parvint 
facilement  à  prouver  son  innocence  et  fut  mis  sur-le-chamn 
en  liberté. 

M.  le  président  :  Bach  ,  Colard  et  Bousquier  se  oarlaîcnt-ils 
à  l'oreille  '.' 

Palaret  :  Non,  Monsieur;  ils  parlaient  tout  haut  d'un  tag 
de  choses  auxquelles  je  ne  comprenais  rien  ;  ils  dosaient  qu'ils 
avaient  servi  dans  l'Espagne  et  dans  la  guerre. 

M.  Joli-coeur  ,  jardinier  :  Le  jour  de  Pâssassmat  il  faisait  un 
peu  froid  ;  vers  dix  heures  du  soir  je  m'avisai  d'aller  chercher 
des  vases  qui  étaient  dans  mon  jardin  afin  de  les  rentrer.  J'en- 
tendis  quelque  bruit  sur  le  bouievart  cl  j'ouvris  ma  porte. 
J'aperçus  un  grand  homme  qui  faisait  avec  son  mouchoir   dea 
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signaux  qui  me  parurent  destinés  à  faire  avarîrrr  ceux  qui  le 
suivaient.  Je  refermai  ma  porte  et  je  me  couchai.  Le  lende- 
main à  huit  heures  Golard  vint  me  trouver  dans  mon  jardin  : 
Vous  ne  «avez  pas  une  chose  ,  me  dit-il  ?  —  ><on  ,  je  ne  sais 
pas.  —  On  a  égorgé  un  homme  et  on  l'a  jeté  dans  l'eau. 
—  OIi  !  mon  Dieu  !  —  Oh  !  ce  n'est  rien  que  cela ,  ajouta  Go- 
lard  ,   il  y  en  aura  bien  d autres. 

Golard  :  Demandez-moi  un  peu  à  ce  témoin-là  à  quelle  heure 
j'ai  élé  chez  lui. 

Joli-cccar  :  A  huit  heures  ,  il  me  semble  que  je  viens  de  le 
dire. 

Golard  :  Ah  mais  ,  c'est  qu'il  me  semble  moi  que  vous  vous 
trompez  ,  car  je  n'ai  quitté  le  pré  de  M.  Chabert  qu'à  midi. 

M.  le  président  :  Comment  prouverez-vous  cela  ? 

Golard  :  M.  le  président,  faites-moi  l'amitié  de  me  faire 
assigner  celui  qui  travaillait  avec  moi  ;  il  pourra  dire  que  je 
n'ai  pas  quitté  le  pré  avant  midi. 

Le  témoin  le  plus  important  aujourd'hui  était  Bousquier. 
C'est  celui  à  qui  l'on  doit  les  premières  révélations  ;  c'est  lui 
qui  a  fait  connaître  tous  les  détails  de  l'assassinat  et  la  marche 
nocturne  du  cortège.  Il  s'est  exprimé  avec  un  ton  de  franchise 
et  de  vérité  qui  doivent  rassurer  sur  sa  véracité.  Bousquier  n'a 
pas  encore  fini  l'année  de  prison  à  laquelle  il  a  été  condamné  à 
Rodez  ;  mais  comme  sa  peine  n'est  que  correctionnelle,  il  a  été 
admis  à  prêter  le  serment  en  usage  pour  les  témoins. 

«  Le  jour  de  la  foire  de  mars  1817  ,  a  dit  Bousquier,  je 
rencontrai  Bach  dans  Piodcz.  Quand  je  lui  eus  indiqué  mon 
domicile ,  il  me  demanda  si  je  ne  voulais  pas  lui  aider  à  porter 
une  balle  de  tabac  de  contre-bande.  Si  Cela  ne  peut  pas  ni'ex- 
poser  à  aller  en  prison  ,  lui  dis-jc  ,  je  le  veux  bien  ,  parce 
q;-e  j'ai  des  enfans  et  qu'il  faut  que  je  gagne  ma  vie.  Il  me 
rassura  ,  promit  de  me  payer  mieux  que  tous  ceux  qui  m'em- 
ployaient, et  il  me  dit  encore  que  tous  les  quinze  jours  il  pour- 
rait rn  employer  à  un  semblable  travail.  Bach  me  répétait  tou- 
jours qu'il  ne  fallait  rien  dire  ,  qu'il  ne  fallait  pas  parler  dé 
cette  balle  de  tabac  ;  cela  ne  me  paraissait  pas  étonnant  , 
parce  que  je  savais  qu'il  craignait  les  rats  de  cave.  Le  soir 
même  ,  Bach  vint  chez  moi  pour  me  parler  de  sa  balle  de 
tabac  ,  que  nous  devions  prendre  vers  huit  ou  neuf  heures; 
il  m'emprunta  vingt-quatre  sous  ,  et  me  remit  en  gage  un 
mouchoir  que  voici  (  le  témoin  montre  la  cravate  qu'il  a  au 
cou  ).  Queique  temps  après  il  revint ,  et  me  dit  qu'on  apprê- 
tait le  tabac  ,  et  il  m'invita  à  aller  boire  un  coup.  \ous  sor- 
tîmes pour  aller  chez  Bose  Ferai  ;  mais  Bach  me  quitta  sur  la 
place  de  Cité  pour  aller  voir  si  le  tabac  était  prêt.  J'entrai  seul 
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ils  étaient  si  niai  réglés  pour  faire  manger  celle  pauvre  bètè  , 
qu'en  vérité  c'était  une  pitié  !  C'est  tout  ce  que  j'ai  vu.  Depuis 
on  m'a  tait  beaucoup  d'histoires  ,  on  m'a  raconté  bien  des  cho- 
ses. Je  m'en  vais  vous  l'apporter  tout  ça  comme  on  me  l'a  dit. 
D'abord  on  assurait  que 

M.  le  président  :  Je  Vois  ,  Madame  ,  que  si  Vous  nous  ra- 
contez tout  ce  qu'on  vous  a  dit ,  il  v  en  aura  sans  doute  pour 
long-temps,  car  depuis  un  an ,  on  a  dû  beaucoup  parler  de  cette 
affaire  ;  ainsi  nou^  nous  contenterons  de  ce  que  vous  avez  vu. 

Marianne  Âlboui  :  Je  vous  l'ai  dit,  je  n'ai  vu  que  le  cochon. 

M.  le  président  :  Allez  vous  asseoir,   Madame. 

Marianne  Alboui  :  Cependant  ,  Monsieur ,  je  serais  bien 
aise  de  vous  dire 

M.  le  président  :  Ayez  la  bonté  d'alier  prendre  une  place  , 
Madame. 

Aune  Couder  ,  témoin  que  l'on  a  entendu  ensuite  ,  déclare 
que  la  Bancal  lui  a  dit,  qu'elle  ne  craignait  que  la  déposition 
de  M.1»-  Enjaîran  ,  qui  avait  épousé  un  monsieur  de  Rcynac 
(  pays  de  M.  Manzon  )  ;  et  que  si  cette  dame  disait  qu'elle 
avait  été  chez  elle  ,  elle  était  perdue. 

M.llp  Rose  Solannet ,  une  des  plus  jolies  modistes  de  Tou- 
louse, a  été  entendue  ;  sa  déposition  est  bien  moins  intéres- 
sante que  sa  figure.  Le  soir  de  l'assassinat ,  à  dix  heures,  elle 
a  entendu  chanter  sous  sa  fenêtre;  elle  s'est  levée  ,  et  elle  a 
vu  un  grand  /tomme  qui  lui  a  paru  porter  un  fusil. 

M.  Fdaldès  :  Je  vous  prie  ,  M.  le  président ,  de  demander 
au  témoin  ,  si  On  n'a  pas  cherché  à  lui  faire  changer  sa  dépo- 
sition. 

M."0  Rose  Solannet  :  Oui,  Monsieur,  on  a  offert  5o  louis 
à  maman ,  qui  les  a  refusés. 

M.  Antoine  Burg ,  pharmacien  de  Rodez  :  Le  19  mars  ,  a 
dix  heures  du  soir,  je  passai  dans  l'Ambergue  droite;  je  mar- 
chais vivement,  et  je  portais  mie  lanterne.  J'entendis  venir  à 
moi  un  homme  qui  marchait  avec  beaucoup  de  vitesse.  Lors- 
qu'il aperçut  ma  lanterne,  il  alla  se  cacher.  Je  crus  qu'il  était 
arec  une  femme  ;  et  comme  je  sais  qu'un  homme  et  une  femme 
doivent  avoir  quatre  jambes  à  eux  deux,  je  dirigeai  ma  lan- 
terne vers  la  terre,  et  je  ne  vis  que  deux  jambes ,  ce  qui  me 
fit  penser  qu'il  n'y  avait  qu'un  homme.  Il  avait  une  redingote 
qui  me  parut  verte  ou  bleue  3  mais  le  pantalon  n'était  pas  de 
la  même  couleur. 

M.  le  président  :  Clarisse  Mnnzon  ,  c'est  l'heure  à  peu  près 
à  laquelle  vous  passâtes  dans  cette  rue. 

M.m<-  Manzon  :  Non,  Monsieur,  je  passai  dans  l'Ambergue 
gauche. 
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M.  le  président  :  Celui  qui  vous conduisait ,  tous  quitta  ;  riic 
prit-il  pas  la  rue  transversale  qui  communique  d  une  Amber- 
yue  dons  l'autre  ? 

M.""  Manzon  :  Je  ne  le  sais  pas  ,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Celui  qui  vous  conduisait  avait-il  une  re- 
dingote 7 

M."e  Manzon  :  Oui  ,  Monsieur. 

Le  défenseur  de  Missonnier  ,  qui  a  !e  plus  grand  intérêt 
a  prouver  que  son  client  est  un  imbécille,  priele-témoin  Burg 
de  donner  quelques  renseigneinens  qui  lui  soient  favorables  à 
cet  égard. 

M.  Burg  :  Il  y  a  deux  ou  trois  ans  ,  dit  le  témoin ,  qu'étant 
à  la  promenade  ,  je  rencontrai  Missonnier  auprès  d'un  petit 
bras  de  rivière.  —  Que  fais-tu  là  ?  —  Moi ,  rien  ,  seulement 
je  vais  à  la  chasse  aux  poissons.  —  Comment ,  à  la  chasse 
aux  poissons  ,  es-tu  fou  ?  —Il  y  a  deux  heures  que  je  veux  en 
prendre  avec  une  ligne  ,  ils  ne  veulent  pas  se  laisser  a  ttra- 
per  ,  et  je  vais  prendre  le  parti  de  les  tu^r  à  coups  de 
pierres  ;  et  effectivement  voilà  mon  homme  qui  se  désha- 
bille ,  remplit  son  chapeau  de  pierres  ,  descend  dans  la  ri- 
vière, et  fait  la  chasse  au\  poissons.  Ça  allait  assez  bien 
pendant  quelques  instans  :  mais  je  l'entendis  bientôt  barboter  $ 
et  je  vis  que  si  je  né  l'aidais  pas  à  se  tirer  de  là  ,  il  pour- 
rait bien  se  noyer  ;  je  courus  à  lui  ,  et  je  le  fis  sortir  de 
l'eau.  ■ — Oh  !  ce  n'est  rien  ,  me  dit-il;  c'est  que  ,  voyez- 
vous  ,  j'en  tenais  un  ;  il  a  voulu  se  sauver  ,  et  j'allais  le 
chercher. 

M.  le  président  :  Missonnier  .  vous  rappelez-vous  cette 
aventure  ? 

Missonnier  :  Oh  !  oui  ,  Monsieur  ,  c'était  une  petite  pro- 
menade hien  gentille. 

M.  le  président  :  Bousquier  a  dit  qu'il  vous  avait  reconnu 
chez  Bancal  et  dans  le  cortépje. 

Missonnier  :  Il  ment  ,  il  ment  ;  c'est  un  menteur. 

L'audience  a  été  suspendue  à  quatre  heures  ;  elle  sera 
^éprise  demain  à  dix. 
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JL/epvis  plusieurs  jours  ou  annonçait  l'apparition  deM.,u 
Rose  Pierret  aux  débats  ;  on  s'attendait  à  la  voir  soutenir 
oralement  cette  lutte  devenue  européenne  par  la  publicité  de 
deux  lettres  fort  spirituelles ,  dont  l'une  est  de  M,me  Manzon, 
et  dont  l'autre  est  signée  par  M.ne  Rose  Pierret.  Jusqu'à  pré- 
sent les  curieux  ont  été  désappointés  ;  M.lle  Rose  Pierret  n'est 
point  sortie  de  la  salle  des  témoins.  Les  habitans  d'Albi  qui 
étaient  venus  en  foule  aux  dernières  audiences  ,  ne  regrettent 
sans  doute  pas  ce  petit  désagrément ,  puisqu'il  est  compensé 
par  le  plaisir  de  secourir  les  malheureux.  Plus  l'auditoire  est 
nombreux  ,  plus  les  aumônes  sont  abondantes  :  la  curiosité  est 
soumise  à  un  droit  de  bienfaisance  que  l'on  s'empresse  d'ac- 
quitter. Un  journal  que  nous  ne  nommerons  pas  ,  parce  qu'on 
le  devinera  facilement,  s'est  élevé  contre  cette  mesure  qui 
fait  autant  l'éloge  de  l'administrateur  qui  l'a  prise  ,  que  celui 
des  citoyens  qui  l'exécutent.  Ce  journal  s'étonne  de  ce  qu'on 
ait  établi  dans  la  cour  d'assises  un  atelier  de  charité.  Il  est 
certain  que  ,  d'après  les  principes  qui  cherchent  à  percer  dans 
cette  feudle  ,  le  rédacteur  a  quelque  raison  de  s'étonner  que  , 
sans  y  être  forcé  ,  on  puisse  encore  faire  une  action  charitable. 
Nous  disons  sans  y  être  forcé  ,  parce  qu'on  n'a  point  retiré  au 
public  1  :  place  qui  lui  était  destinée  ;  on  lui  a  même  donné 
plus  d'extension  ,  de  telle  sorte  qu'on  peut ,  sans  qu'il  en 
coûte  rien  ,  assister  aux  séances  de  la  cour  d'Albi  ;  seulement 
le  préfet,  qui  a  voulu  faire  tourner  au  profit  de  ses  pauvres  la 
malheureuse  célébrité  du  procès  Fualdès  ,  a  fait  construire  , 
des  fonds  de  sa  propre  caisse  ,  une  tribune  dans  laquelle  on 
est  admis  avec  des  billets  dont  le  prix  est  destiné  aux  indigens. 

M.  Ladouce,  avocat,  a  commencé  l'audience  aujourd'hui  par 
sa  déposition.  Ce  jurisconsulte  a  sans  doute  pensé  que  l'élo- 
quence était  inutile  pour  raconter  des  faits  ;  il  s'est  ssivi  d'un 
style  remarquable  par  son  extrême  simplicité  :  Comme  ayant 
été  épousé  par  une  femme  en  procès  avec  Bastide  ,  a  dit  M.  La- 
17."  Cahier.  R 
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douce  ,  avocat ,  j'ai  été  dans  l'obligation  de  soutenir  contre  lui 
des  discussions  à  Toulouse  et  à  Montpellier.  Voilà  les  seules 
liaisons  que  j'ai  eues  avec  M.  Bastide. 

M.  le  président  :  Racontez-nous  ce  qui  vous  est  arrivé  à  Gros. 

M.  Ladouce ,  avocat  :  J'avais  des  comptes  à  régler  avec 
M.  Bastide  ,  je  vins  de  Villefranche  à  Rodez  pour  le  trouver. 
J'avais  apporté  des  procurations  en  blanc  pour  lui  donner  quit- 
tance de  vingt  mille  francs  ,  s'il  avait  voulu.  Je  l'attendis  à  Ro- 
dez ;  il  ne  vintpas  et  jepris  le  parti  d'aller  à  Gros.  Il  m'en  sou- 
viendra long-temps  de  mon  vovage  ,  j'eus  une  belle  peur  ! 
J'avais  amené  un  jeune  bomme  avec  moi  ;  nous  arrivâmes  à 
Gros.  On  nous  reçut  d'abord  assez  bien.  Le  soir  à  souper  je 
voyais  toujours  M.  Yenee  parler  bas  à  M.m«  Bastide  ,  et  puis 
M.  Bastide  qui  avait  cet  air  que  vous  savez  ,  tout  cela  n'était 
pas  très-rassurant  ;  enfin  je  dissimulai.  Après  souper ,  M.  Yence 
voulut  examiner  mon  compte  ;  je  le  lui  donnai ,  il  s'emporta  , 
me  dit  que  j'étais  de  mauvaise  foi  et  m'accabla  d'injures.  Il 
était  tard  ,  j'étais  tremblant  ;  je  dissimulai  encore  quoique  les 
larmes  me  vinssent  aux  yeux.  (  Le  témoin  pleure  et  dissimule 
volontiers.  )  Je  dis  que  j'étais  si  troublé  ,  qu'il  m'était  impossi- 
ble de  signer  mon  nom.  On  me  dit  que  je  pouvais  aller  me 
coucher,  ce  que  je  fis  semblant  d'exécuter  ;  mais  je  restai  de- 
bout toute  la  nuit ,  et  je  mis  mes  papiers  en  lieu  de  sûreté.  Le 
lendemain  matin  on  me  fit  des  excuses  que  je  reçus  en  dissi- 
mulant toujours.  M.  Bastide  me  tendit  la  main  ,  je  lui  tendis  la 
.  mienne,  Monsieur,  bien  décide  âne  plus  revenir  dans  sa  maison. 

Bastide  :  Je  suis  bien  étonné  que  le  témoin  me  reproebe  des 
injures ,  à  moi  qui  n'en  ai  jamais  fait  à  personne  ! 

M."  Romiguières  :  Taisez-vous  donc,  cela  ne  vous  regarde 
pas  ;  il  s'agit  de  M.  Yence. 

Bastide  :  Eh  !  mon  Dieu  ,  Monsieur  ,  je  réponds  pour  moi 
et  pour  les  miens. 

Après  M.  Ladouce,  avocat,  on  a  entendu  un  monsieur 
Blanc  :  Je  sortais  de  l'hôtel  des  Princes  ,  a  dit  le  témoin  ,  il 
était  dix  heures  à  peu  près.  Je  traversai  la  place  de  Cité  ;  au 
coin  de  la  rue  du  Terrai!  je  crus  apercevoir  un  monsieur  et 
une  rlame.  Je  portais  une  lanterne  qui  sans  doute  les  effraya 
car  ils  disparurent ,  et  cependant  je  n'avais  nullement  envi» 
de  les  incommoder. 
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M.  le  président  :  A  quelle  heure  êtes-vous  passée  a  la  place 
de  Cité  avec  celui  qui  vous  avait  Tait  sortir  de  la  maison  Ban- 
cal, Clarisse  Manzon  ? 

M.m"  Manzon  :  A  dix  heures  à  peu  près. 

M.  le  président  :  Passâtes- vous  par  la  rue  du  Terrail  ? 

M.me  Manzon  :  Non,  Monsieur. 

M.  le  président  :  E riez-vous  encore  en  homme  ? 

M.",e  Manzon  :  Oui ,  Monsieur. 

M.  le  président  au  témoin  :  Reconnûtes-vous  l'individu  qui 
paraissait  accompagner  la  dame  que  vous  aperçûtes  ? 

M.  Blanc  :  Non  ,  Monsieur  ,  mais  je  reconnus  que  la  femme 
était  une  dame  comme  il  faut,  parce  qu'elle  avait  des  bas 
blancs  et  de  falbalas. 

M,  le  président  à  M.me  Manzon  :  Aviez-vous  des  falbalas  ? 

M.me  Manzon  :  Non ,  Monsieur. 

L'arrivée  de  M.  Dupré  de  St.-Flour  sur  le  siège  des  témoins , 
a  été  annoncée  dans  l'auditoire  par  un  murmure;  approbateur. 
M.me  Manzon  dans  ses  mémoires  l'avait  signalé  à  :a  curiosité 
publique  comme  un  poète  descendant ,  pour  le  styie  ,  en  ligne 
directe  du  Tasse.  Si  l'on  n'a  trouvé  dans  les  phrases  de. 
M.  Dupré  rien  qui  rappelât  précisément  le  Tasse  ,  ce  doit  être 
à  l'aridité  du  sujet  qu'il  faut  nécessairement  s'en  prendre. 
Je  ne  sais  rien  directement  surceUe  affaire,  a  dit  M.  Dupré  de 
S'.-Flour  ;  je  ne  suis  que  l'historien  de  la  dame  Constant  qui 
nous  a  fait,  eu  passant  dans  notre  ville ,  des  détails  très-dëluiHcs 
de  tout  ce  qui  s'était  passé  dans  la  maison  Bancal.  Elle  nous  a* 
dit  que  le  soir  de  l'assassinat  M.me  Manzon  ,  avec  qui  elle  est 
très-liée  ,  avait  un  rendez-vous  dans  la  maison  Bancal.  Elle 
s'y  rendit  à  l'heui'e  captée;  elle  était  avec  une  D.1Ie  Rose 
Pierret.  Au  moment  où  ces  dames  liaient  conversation  avec  la 
Bancal  ,  les  assassins  qui  entraînaient  M.  Fua'dès  arri- 
vèrent :  la  Bancal  fit  entrer  M.'ne  Manzon  dans  un  cabinet  : 
Bastide  qui  entendit  du  bruit  dans  cette  partie  de  l'apparte- 
ment y  courut ,  il  en  arracha  M.nie  Manzon  ,  il  voulut  l'égor- 
ger ;  mais  Jausion  s'y  opposa  en  lui  criant  :  Malheureux  !  que 
vas-tu  faire  ?  Tu  es  embarrassé  d'un  cadavre ,  et  tu  veux  immo- 
ler une  seconde  victime  !  Jausion  conduisit  M.me  Manzou  jus- 
qu'au couvent  de  l'Annonciadc. 

M.  le  président  :  Clarisse    Manzon  ,  vous  venez  d'enum-» 
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dre  ce  qui   a  été    raconté   au    témoin.    Vous   avez   nommé 
Jausion  à  M.me  Constant. 

M.me  Manzon  avec  une  malice  dont  le  témoin  seul  ne  s'est 
pas  aperçu  :  M.m«  Constant  a  voulu  copier  la  confiance  de 
M.  Dupré.    Je  n'ai  parlé  de  Jausion  à  personne. 

M.  le  président  :  D'après  ce  qu'on  a  dit  au  témoin  ,  on 
pourrait  supposer  qu'il  y  avait  deux  dames  étrangères  au 
crime  dans  la  maison  Bancal. 

M.,ne  Manzon  :  Cela  pourrait  être  ,  M.  le  président  ;  il  y 
avait  beaucoup  de  monde  ce  soir-là  dans  la  maison  Bancal. 

M.  le  président  :  N'avez-vous  donc  rien  dit  à  M.me  Constant? 

M.  me  Manzon  :  Je  ne  me  le  rappelle  '  pas ,  M.  le  président  ; 
mais  j'espère  que  M.me  Constant  paraîtra  aux  débats  :  elle  n'a 
pas  dit  tout  cela  dans  sa  déposition. 

M.  le  président  :  Il  est  vrai  que  M.me  Constant  interpellée 
par  la  justice  nie  tous  les  faits  ,  qu'elle  raconte  d'ailleurs  très- 
facilement  à  des  personnes  qui  ne  sont  revêtues  d'aucun  carac- 
tère public. 

M.me  Manzon  :  Eh  bien  !  quand  nous  serons  en  présence  , 
nous  verrons  comment  elle  s'en  tirera. 

M.  le  conseiller  Combettes  de  Caumont  :  M.1Ic  Rose  Pierret 
était-elle  dans  la  maison  Bancal? 

M.m*  Manzon  :  Cela  peut  être,  Monsieur;  mais  elle  ne  l'a 
pas  dit. 

M.  le  conseiller  Pinaud  :  Dans  une  de  vos  exclamations  à 
Rodez  ,  vous  vous  écriâtes  :  Tous  les  coupables  ne  sont  pas  (/ans 
les  fers  !  La  justice  vous  demande  un  aveu  général  ;  nommez- 
nous  ceux  qui  ne  sont  poiut  encore  dans  les  fers. 

M.me  Manzon  :  Je  ne  me  rappelle  plus  rien  ;  j'ai  dit  tout  ce 
que  je  pouvais  dire.  Il  y  a  une  nouvelle  procédure  ,  d'autres 
individus  arrêtés  ;  je  serai  sans  doute  appelée  à  ces  nouveaux 
débals,  et  je  répondrai  lorsqu'on  m'interrogera.  En  ce  mo- 
ment je  ne  dois  pas  accuser  les  autres  :  je  ne  dois  songer  qu'à 
me  défendre. 

Il  y  a  une  certaine  fatalité  attachée  aux  insistances  de 
M.e  Baudet,  avocat  de  la  Bancal.  On  fait  rarement  d  oit  à  ses 
demandes  ;  il  voulait  aujourd'hui  que;  M.™*  Manzon  répondit 
catégo'  iquemen't  sur  la  question  de  savoir  si  elle  avait  eu 
rendez-vous  chez  Bancal.  Le  défenseur  de  M.me  Manzon  s'est 
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opposé  à  ce  qu'on  la  questionnât  sur  on  fait  dont  la  connais- 
sance ne  peut  appartenir  à  personne.  La  cour  et  l'auditoire 
ont  été  de  l'avis  du  défenseur  de  M.mp-  Manzon. 

Ici  on  a  entendu  plusieurs  témoins  qui  n'ont  fait  connaître 
aucuns  faits  nouveaux.  Ensuite  M.  de  France  de  Lorne  a  été 
introduit.  Sa  déposition  est  fort  intéressante. 

Le  dimanche  après  l'arrêt  de  condamnation ,  a  dit  ce  té- 
moin ,  avec  MM.  Desuffriem  ,  Henri  et  Auguste  Debonald  , 
Frayssinet  de  Valady  et  Adolphe  Dubosc  ,  nous  eûmes  la  cu- 
riosité d'aller  voir  la  petite  Bancal  dans  l'bor.pice  où  elle  était 
déposée.  Voici  les  détaHs  que  j'ai  recueillis  de  sa  bouche. 

Le  iq  mars  au  soir,*sa  mère  la  fit  coucher  au  second  étage 
de  la  maison  ,  dans  une  chambre  où  elle  ne  couchait  ordinai- 
rement pas. 

Avant  de  s'aller  coucher  ,  et  dans  la  soirée  ,  il  s'était  réuni 
des  messieurs  et  d'autres  personnes  qui  avaient  soupe  avec  une 
jxmle  et  des  poulets  ,  et  avaient  trinqué  ensemble.  Lorsqu'elle 
fut  dans  la  chambre  où  on  l'avait  conduite  ,  elle  entendit  un 
grand  bruit  dans  la  rue  ,  qui  lui  lit  peur  ;  elle  descendit  en 
chemise  et  sans  souliers  ,  et  se  glissa  dans  le  lit  qui  se  trouve 
près  de  la  porte  de  la  cuisine.  Ce  fut  au  moyen  à\\n  petit 
trou  qui  était  au  rideau  ,  qu'elle  vit  entrer  une  bande  d'indi- 
vidus entraînant  un  monsieur.  Elle  reconnut  dans  cette  bande 
Bastide,  qu'elle  connaissait  déjà  ,  et  fit  connaissance  avec  Jau- 
sion ,  qui  fut  appelé  par  son  nom  par  une  dame  qui  ,  conjoin- 
tement avec  une  autre  ,  étaient  occupées  à  fermer  la  porte  • 
l'une  de  ces  dames  élail  plus  grande  et  plus  forte  que  M."10 
Mamon  ,  et  portait  un  chapeau  blanc  avec  des  plumes  vertes. 
Après  que  la  porte  fut  fermée  ,  elle  se  trouva  mal  ;  ou  la  lit 
revenir  avec  de  l'eau-de-vie  ,  et  on  les  fis  sortir  l'une  et  l'autre 
par  la  fenêtre  qui  don ue  sur  la  rue.  Ce  fut  a:ors  que  l'on  fit 
asseoir  ce  monsieur  près  de  'a  table,  qu'on  lui  présenta  des 
lettres  de  change  à  signer  ,  en  lui  disaot  :  //  (nul  faire  des  let- 
tres de  change ,  et  mourir Ce  fut  Bastide  et  Jausion  qui  lui 

présentèrent  ces  lettres  de  change.  Cela  fait  ,  on  l'élenciit  sur 
une  table  ,  et  avec  un  grand  couleaa  à  gaine  (  semblable  à 
ceux  avec  lesquels  on  égorge  les  codions  ,  et  que  B.îstide  avait 
apporté  sous  son  habit),   on  l'egorgea.  Ce   fut  Jausion  qui 
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porta  le  premier  coup  ;  m::is  il  e'prouva  un  mour  ment  d'hor- 
reur qui  le  fit  retirer.  Bastide  continua  ;  et  enfin,  on  lui  fit 
porter  plusieurs  coups  par  Missonnier.  Colard  et  Bancal  te- 
naient les  pieds  ,  Anne  Benoît  le  baquet ,  et  lia  femme  Bancal 
remuait  le  sang  aoec  sa  mai.i  à  mesure  qii  il  tombait.  (  Mouvement 
d'horreur  dans  l'auditoire.  )  Un  monsieur  boiteux  ,  avec  des 
favoris  noirs  ,  tenait  la  lumière.  Au  moment  où  il  Tenait  d'ê- 
tre e'gorge' ,  Bastide  entendit  du  bruit  dans  un  petit  cabinet  qui 
est  au  bout  de  la  cuisine  ;  il  demanda  s'il  v  avait  quelqu'un  dans 
la  maison  :  la  femme  Bancal  répondît  qu'il  y  avait  une  femme 
dans  le  cabinet.  Bastide  dit  qu'il  fallait  la  tuer.  M.'"  Manzon 
sortit  alors  ,  et  se  jeta  aux  geaoux  de  Bistide.  Elle  était  venue 
le  même  jour  ,  à  neuf  heures  du  matin  ,  parler  à  la  femme 
Ba.  cal  ;  b-  so'r  elle  était  revenue  dans  cette  maison  avant  que 
les  enfans  fussent  se  coucher,  ayant  un  grand  voile  noir 
qui  lui  tombait  jusqu'aux  genoux.  On  se  borna  à  lui  faire 
placer'  la  main  sur  le  ventre  du  cadavre.  Bastide  voulut  aussi 
s'assurer  s'il  v  avait  quelqu'un  dans  le  lit  :  la  petite  Magdc- 
laine  fil  sembl  nt  de  dormir.  Bastide  lui  passa  deux  fois  la 
main  sur  la  ligure,  et  dit  à  la  femme  Bancal  qu'il  f.dlait  se 
défaire  de  cet  enfant.  Celle-ci  v  consentit  moyennant  une 
somme  de  4oo  fi*>  Le  projet  avait  été  forme  de  porter  le  ca- 
davre dans  son  lit  ,  en  plaçant  un  rasoir  au  cou.  Jausion  , 
Bastide  et  d'aut  es  sortirent  pour  aviser  à  l'exécution  de  ce 
projet.  Us  rentrèrent  ensuite  en  disant  qu'il  était  impossible  , 
parce  qu'il  y  avait  quelqu'un  à  la  fenêtre.  On  se  détermina 
alors  de  porter  ce  cadavre  à  la  rivière.  Alors  la  femme  Bancal 
lava  la  table  et  tout  ce  qui  pouvait  être  couvert  de  sang. 
Bancal  ne  rentra  point  de  toute  la  nuit. 

La  femme  Bancal  envoya  le  lendemain  malin  cet  enfant  à 
son  père  dans  les  champs  ,  lui  porter  la  soupe  ,  et  lui  avait 
recommandé  de  dire  à  son  père  de  faire  re  qu'il  savait.  Elle 
trouva  celui-ci  occupé  à  faire  un  trou  ;  elle  crut  qu'il  lui  était 
destiné;  elle  s'acquitta  de  la  commission;  son  père  l'embrassa 
en  pleurant  ,  et  lui  dit  :  Non  ;  sois  toujours  brave  fille  ,  et 
va-t-en. 

Bastide  était  revenu  le  lendemain  grand  matin  chez  la  femme 
Bancal  ,  revêtu  d'une  lévite  verte. 

Le  trou  creusé  par  Bancal  fut  employé   à  enterrer  l'un  des 
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deux  codions  à  qui  l'on  avait  fait  boire  le  sang  ,  et  qui  en  était 
mort. 

M."  Dubernard  :  Je  me  suis  oppose' ,  dans  l'une  des  der- 
nières audiences  ,  à  ce  qu'on  donnât  lecture  des  dépositions 
écrites  de  la  petite  Magdelaîne  Bancal  ;  mais  puisqu'un  témoin 
auriculaire  rient  faire  connaître  à  MM.  les  jurés  des  circons- 
tances racontées  par  cet  entant ,  et  qu'tm  grand  nombre  de 
ces  circonstances  sont  en  contradiction  avec  les  révélations 
qu'elle  a  faites  devant  le  juge  d'instruction ,  je  demande  que 
les  dépositions  écrites  soient  lues  ,  pour  la  plus  grande  mani- 
festation de  la  véi  iié. 

M.  le  procureur  général  :  Je  m'oppose  à  ce  qu'on  lise  la  dé- 
claration de  Magdëlaine  Bancal. 

Cette  enfant  a  été  entendue  par  le  juge  d'instruction  de 
Rodez ,  dans  la  procédure  instruite  contre  la  dame  Manzon  , 
procédure  à  laquelle  la  femme  Bancal  était  étrangère. 

Aujourd'hui  que  cette  procédure  et  celle  qui  avait  été  pré- 
cédemment dirigée  contre  la  femme  Bancal  et  les  autres  accu- 
sés ,  doivent  être  jugées  par  un  seul  et  même  débat  ,  on  ne 
peut  pas  plus  lire  la  déposition  de  Magdëlaine  Bancal ,  qu'on  ne 
pourrait  la  faire  paraître  comme  témoin  aux  débats. 

Les  plus  saintes  lois  de  la  nature,  les  premières  règles  de  la 
morale  ,  s'opposent  à  ce  que  des  enfaus  viennent  déposer  con- 
tre les  auteurs  de  leurs  jours  :  eh  !  qui  ne  frémirait  de 
voir  le  témoignage  d'un  fils  conduire  son  père  à  l'échafaud  ! 

On  vous  dit  que  vous  venez  d'entendre  la  déposition  d'un 
témoin  qui  a  rapporté  des  faits  racontés  par  Magdëlaine  Ban- 
cal ;  mais  la  loi  qui  a  défendu  d'entendre ,  contre  les  accusés  , 
les  témoins  qui  leur  appartiennent  par  des  nœuds  aussi  étroits  y 
a  permis  ,  a  voulu  qu'on  pût  appeler  les  témoins  qui  rappor- 
tent les  propos  de  ceux  dont  il  n'est  pas  possible  d'admettre 
le  témoignage  direct  ;  et  puisqu'elle  reçoit  la  déposition  de 
ceux  qui  rendent  compte  du  langage  des  accusés  ,  pourquoi 
se  refuserait-elle  à  écouter  les  témoins,  souvent  si  nécessaires, 
qui  font  connaître  les  détails  fournis  par  les  parens  mêmes  de 
l'accusé. 

On  ajoute  que  la  déclaration  de  Magdëlaine  Bancal  ,  devant 
le  juge  d'instruction  de  Rodez  ,  offre  quelque  contradiction 
avec  le  langage  que  lui  prête  le  témoin  qui  vient  d'être  en- 
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tendu.  C'est  à  MM.  les  jurés  d'examiner  dans  leur  sagesse  en 
quoi  ce  langage  est  conforme  aux  autres  élémens  de  la  pro- 
cédure. 

Mais  ne  donnons  pas  encore  une  fois  le  barbare  exemple 
d'appeler  u»ie  fille  à  accuser  sa  mère  ,  lors  même  qu'elle  ne  di- 
rait que  la  vérité;  et  si  les  preuves  n'abondaient  pas  d'ailleurs, 
nous  vous  dirions  :  L'impunité  des  coupables  serait  mille  fois 
préférable  au  scandale  que  donnerait  à  la  nature  ,  aux  lois  , 
à  l'humanité  ,  la  condamnation  d'un  père  ou  d'une  mère  ,  pro- 
duite par  le  témoignage  de  leurs  enfans. 

La  cour  ,  après  en  avoir  délibéré  ,  a  déclai'é  que  les  dépo- 
sitions ne  seraient  point  lues. 

M.e  Dubernard  :  Qu'il  me  soit  permis  cependant  de  mettre 
]y[.me  Manzon  et  la  petite  Bancal  en  contradiction  manifeste 
entr'elles.  Dans  tous  ses  interrogatoires ,  M.me  Manzon  dé- 
clare qu'elle  est  arrivée  chez  Bancal  en  homme.  Magdelaine 
Bancal  dit ,  au  contraire,  qu'elle  était  en  femme,  avec  un  voile 
noir. 

M.mp  Manzon  :  M.  Dubernard,  vous  avez  lu  avec  attention 
mes  interrogatoires  ,  et  cependant,  ce  qu'il  y  a  de  plus  essen- 
tiel vous  est  échappe.  Il  y  a ,  ce  me  semble  ,  je  dirai  la  vérité 
à  Albi. 

M.e  Dubernard  :  Eh  bien  ,  Madame,  si  vous  avez  dit  la  vé- 
rité ,  la  petite  Bancal  ne  sait  ce  qu'elle  dit ,  et  c'est  justement 
ce  nue  je  voulais  prouver. 

M.  Combettes  de  Caumont  :  Ne  pourriez-vous ,  Madame  , 
nous  répéter  vos  déclarations,  afin  qu'on  pût  voir  si  elles  coïn- 
cident avec  celles  de  la  petite  Bancal  ? 

JVi.me  Manzon  :  Je  crois  en  avoir  assez  dit  ;  les  débats  sont 
déjà  trop  longs. 

La  séance  est  remise  à  demain. 
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COUR  F  ASSISES  DU  DÊP.T  DU  TARN. 

i3.e    séance. —  8  Avril  1818. 

\J horrible  scène  de  la  maison  Bancal  a  laissé  dans  l'esprit 
de  M.œe  Manzon  quelques  souvenirs  affreux  ,  souvenirs  qui  ne 
s'effaceront  jamais  ;  mais  il  lui  sera  toujours  impossible  ,  et  nous 
en  avons  acquis  la  preuve  aujourd'hui ,  de  préciser  les  diverses 
circonstances  qui  ont  suivi  son  entrée  dans  le  fatal  cabinet. 
Toules  questions  à  cet  égard  parfissent  superflues  :  un  des 
assassins  a  voidu  l'égorger  ;  voilà  ce  qui  n'est  point  échappé 
de  sa  mémoire.    Un  nuage  a  couvert  tout  le  reste. 

La  déposition  de  M.  Amans  .Rodât  a  provoqué  dans  cette 
séance  beaucoup  d'explications  ,  qui  n'ont  pas  toujours  tourné 
à  l'avantage  des  accusés  qui   les  demandaient  :  Mon   témoi- 
gnage ,  a  dit  ce  témoin  ,  n'a  pour  objet  que  de  rapporter  les 
propos  que   M.me   Manzon  a  tenus  devant  moi.  Je  vais  com- 
mencer par  ceux  qui  sont  antérieurs   aux  déclarations  que 
celte  dame  a  faites  devant  M.  le  préfet  de  l'Aveyron  ,  et  les 
révélations  que  l'on  prétend  que  M.  Clémandot  a  reçues  d'elle. 
Toutes  les  fois  que,  dans  les  sociétés  où  je  voyais  M.me  Manzon, 
il  était  question  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ,  elle  était  toujours 
la  première  à  en  parler ,  et  elle  s'exprimait  sur   le  compte 
des  assassins  avec  une   indignation  qui  n'avait  rien  d'alfeclé. 
Sa  sensibilité  pour  la  victime  ,  et  pour  son  fils  plus  malheureux 
encore  ,   paraissait  vive  et  naturelle.  Il  me  sembla  un   jour 
qu'elle  voulait  me  prendre  pour  son  confident  ,   par  la  ques- 
tion assez  extraordinaire  qu'elle  m'adressa.    —  Si  vous  aviez- 
été  chez  Bancal  dans  la  soirée  du  19  mars  ,  me  dit-elle  ,  qu'eus- 
siez-vous  fait  ?  —  Je  lui  répondis ,  avec  une  sorte  d'enthou- 
siasme dont  je  ne  pus  me  défendre  :  J'aurais  béni  le  ciel  de 
m'avoir  conduit  dans  ce  repaire  pour  sauver  la  vie  à  un  hon- 
nête citoyen.  —  Mais  si  vous  eussiez  été  seul  et  sans  armes  ?  — • 
Ou  j'aurais  succombé,  ou  je  serais  sorti  en  vie  de  cette  maison. 
Alors  j'aurais  couru  chez  un  magistrat  révéler  tout   ce  dont 
j'aurais  été  témoin.  —  Notre  conversation  finit  1    ;  M.me  Man- 
zon ne  répondit  plus.   Quelque  temps  après  ,  dans  le  mois  de 
juillet  ,  M.lue  Manzon  et  une  autre  dame  vinrent  chez  moi.   Il 
n'était  bruit  dans  la  ville  que   des  révélations  de  Bousquier  j 
la  dame  qui  accompagnait  M.me  Manzon  enp'.rï.  it  beaucoup. 
Nous  ne  fûmes  pas  toujours  d'accord  sur  les  principaux  faits  j 
il  s'éleva  une  discussion  entre  cette  dame  et  moi  ,  et  je   re- 
marquai que  M.me  Manzon  ne  dit  pas  une  parole  penr'ant  le 
temps  que  dura  notre  petite  contestation.  Lorsque  nous  fûmes 
à  peu  près  d'accord ,  M.mB  Manzon  me  dit  :  \  ous  croyez  «loue 
la  déposition  do  Bousquier  véridique  ?  —  Je  dois   la  croire 
vraie  jusqu'à  ce  qu'on   prouve  le   contraire.  —  Pour    moi  y 
reprit-elle  vivement,  je  la  crois  vraie:  elle  est  yraie. 
i8.e  Cahier.  .  S 
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M.  îe  président  :  Dit-elle  ,  elle  est  vraie  ? 

3\1.  Amans  Rodât  .•  Ma  mémoire  ne  m'avait  pas  bien  servi 
aux  débals  de  Rodez  ;  maïs  depuis  je  me  suis  rappelé  cette 
circonstance.  M.me  Manzon  m'a  dit  :  Elle  est  vraie.  Je  n'ai 
revu  M. me  Manzon  qu'après  que  l'on  m'a  eu  annoncé  qu'elle 
était  la  dame  du  cabinet  :  c'était  cbez  son  père  que  je  la  trou- 
vai. En  entrant ,  je  vis  qu'il  était  question  de  ses  révélations  à 
M.  Clémandot  et  de  ses  aveux  à  la  préfecture.  La  conversa- 
tion fut  assez  vive.  Je  parlais  de  ce  que  je  serais  forcé  d'avouer 
si  on  m'appelait  à  la  cour.  M.me  Manzon,  qui  n'avait  pris  au- 
cune part  à  notre  entrelien ,  se  leva  et  vint  à  nous.  —Et  vous 
aussi ,  me  dit-elle  ,  vous  me  perdrez  ;  je  passerai  pour  un  faux 
témoin,  et  cependant  je  ne  sais  rien.  —  Lm  homme  inconnu 
ne  vous  fit-il  pas  sortir  du  cabinet  de  Bancal ,  ne  vous  condui- 
sit-il pas  jusqu'au  puits  <le  la  Cité  ?  —  Eh  bien  !  conseillez- 
moi ,  je  dirai  tout ,    je  dirai  que   c'est  Jausion   qui Je  ne 

cherchai  point  à  faire  expliquer  M  .me  Manzon  ;  sa  phrase  me 
parut  complète ,  elle  était  la  réponse  toute  simple  à  ma  ques- 
tion :  Ln  inconnu  ne  vous  conduisit-il  pas  à  la  place  de  Cité  ? 
■ —  Ne  supposez  ,  lui  répondis-je ,  que  ni  moi ,  ni  personne 
voulions  ici  dicter  vos  réponses  ;  n'accusez  point  les  inuoeens  ; 
dévoilez  les  coupables  ;  la  justice  et  l'honneur  n'exigent  rien 
de  plus.  C'est  dans  le  cours  des  assises  que  j'ai  revu  M.me 
Manzon.  Plusieurs  personnes  désiraient  que  j'eusse  avec  elle 
un  entrelien  ;  elle  paraissait  le  désirer  elle-même.  Je  lui  par- 
lai dans  la  chambre  des  témoins.  —  Pensez-vous ,  mon  cousin  , 
que  j'aie  été  dans  la  maison  Bancal  ?  —  Vous  l'avez  dit  ;  c'est 
la  seule  raison  qui  puisse  me  le  faire  croire  :  le  public  en  est 

Î>ersuadé ,  il  faut  faire  uu  effort  ,  el  le  déclarer  ouvertement  à 
'audience.  —  Mais  comment  avouer  que  l'on  a  été  dans  cette 
maison  ?  —  Plus  le  sacrifice  que  vous  ferez  sera  grand  ,  plus 
Ja  société  devra  excuser  votre  faute.  —  Mais  si   vous  étiez  lié 

1>ar  un  serment  ?  —  Ln  serment  ne  saurait  être  sacré  que 
orsqu'il  est  fait  par  une  personne  libre  de  le  prêter  ou  de  le 
refuser.  —  Mais  si  on  vous  avait  sauvé  la  vie  ,  porteriez-vous 
la  hache  du  bourreau  sur  le  cou  de  celui  qui  vous  aurait  arra- 
ché des  mains  des  assassins  ?  Ce  sont  les  propres  expressions 
de  M.ffle  Manzon.  Les  débats  n'étaient  pas  encore  terminés 
lorsque  celle  dame  vint  me  voir;  elle  me  rendit  compte  d'une 
visite  qu'elle  avait  faite  à  la  petite  Bancal.  L'enfant  lui  avait 
raconté,  me  dit- elle  ,  tout  ce  qui  s'était  passé  chez  sa  mère. 
On  avait  étendu  M.  Fualdès  sur  une  table  ;  en  se  débattant  il 
avait  écarté  le  mouchoir  qui  devait  servir  à  étouffer  ses  cris ,  et 
il  avait  demandé  à  faire  un  acte  de  contrition.  —  Tu  vas  aller 
prier  avec  le  diable ,  lui  avait  répondu  Bastide.  —  Mais  je  con- 
naissais ces  détails,  dis-je  à  M.nie  Manzon.  — Eh  J  sans  doute, 
c'est  moi  qui  vous  les  avais  fait  connaît;  e.  Elle  ajouta  qu'elle 
les  tenait  d'une  demoiselle. 

M.  le  président  à  M.me  Manzon  :  Vous  venez  d'entendre  eff 
qu'a  dit  le  témoin }  voulez-vous  le  contredire  ? 
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M.me  Manzon  :  Mon  Dieu  !  non,  Monsieur. 

M.  Amans  Rodât  :  Je  dois  faire  ici  une  observation  ;  c'est  que 
dans  toutes  les  conversations  qui  ont  eu  lieu  devant  M.me  Man-- 
zon ,  antérieurement  à  ses  révélations  à  M.  le  préfet ,  elle  n'a 
juinis  rien  dit  qui  pût  faire  entrevoir  qu'elle  était  sûre  des 
l'innocence  ou  de  la  culpabilité  des  accu-és. 

M.e  Tajan  ,  avocat  de  M.  Fiuldès  :  Il  y  a  une  circonstance 
fort  importante  dans  la  déposition  de  M.  Amans  Rodât  :  Le 
témoin  assure  que  ,  dans  lu  conversation  qu'il  a  eue  avec  M.  En-» 
jalrand ,  M. me  Manzon  ,  en  sortant,  ayant  entendu  que  l'un 
d'eux  disait  qu'il  y  avait  eu  une  femme  qui  fut  sauvée  par  ua 
inconnu  ,  revint  sur  ses  pas,  et  leur  demanda  des   conseils  •: 

Je  dirai  ce  que  vous  voudrez  ,  je  dirai  que  c'est  Jausionqui 

La  dame  Manzon  ne  «'étant  point  expliquée  sur  ce  point,  je 
vous  prie  ,  M.  le  président,  de  lui  demander  compte  de  cette 
réticence. 

M.me  Manzon  :  J'ai  dit  devantla  cour  d'assises  de  i'Aveyron  „ 
que  je  ne  me  rappelais  pas  ce  propos.  Mais  puisque  moncousio- 
le  dit ,  il  faut  que  cela  soit  vrai. 

M.e  Romiguières  :  Une  personne  comme  M.™e  Manzon. 
connaît  la  valeur  des  mots  ;  et  lorsqu'elle  déclare  qu'elle  ne 
contredit  point  un  témoin,  elle  sait  fort  bien  quelle  avoue  les 
propos  teuus  parce  témoin.  M.  Amans  Rodât  a  dit  que  M.ms 
Manzon  lui  avait  rapporté  ,  qu'au  moment  où  le  malheureux 
Fualdès  allait  être  égorgé  ,  il  demanda  à  faire  une  prière  ,  et 
qu'on  le  lui  refusa.  Que  M.m"  Manzon  s'explique  ;  qu'elle  avoue 
ce  propos,  ou  qu'elle  contredise  M.  Amans  Rodât.  Jusqu'à  pré- 
sent elle  n'a  proféré  contre  mon  client  qu'un  cri  eftrayant  $ 
mais  enfin  ce  n'est  qu'un  cri. 

M.  le  président  à  M.me  Manzon  :  Le  défensenr  de  Bastide 
demande  que  vous  expliquiez  comment  il  est  venu  à  votre 
connaissance  qu'on  ail  empêché  l'infortuné  Fualdès  d'adres- 
ser ses  prières  au  Ciel. 

M.m*Manzon  :  Je  l'ai  entendu!  M-  Romiguières  est-il  content  ? 

M.»  Romiguières  se  levant  :  M.œe  Manzon  me  demande  si 
je  suis  content.  Je  Je  serai  toujours,  tant  qu'elle  dira  lu  vérité, 
Mais  il  ne  suffit  pas  pour  moi  qu'elle  dise  qu'un  assassin  pro- 
féra un  blasphème  quand  M.  Fualdès  voulut  prier  ;  ce  n'est 
plus  comme  défenseur  de  Bastide  ,  mais  comme  homme  et  ci- 
toyen ,  que  je  lui  demande  qui  refusa  à.  la  victime  la  faveur 
qu'elle  implorait. 

M.me  Manzon  avec  beaucoup  de  force  :  Bastide  !,' 

M.e  Dubernard  :  M,  le  président,  M.  Amans  Rodât  vient  de 
déclarer  que  M.me  Ma  izon  lui  a  dit  :  Eh  bien,  si  vous  voulez, 

je  dirai  que  c'est  Jausion  qui Dans  son  premier  mémoire  , 

M.me  Manzon  affirme  positivement  qu'elle  n'a  point  nommé 
Jausion  à  M.  Amans  Rodât  ;  et  comme  ceci ,  pour  me  servir 
de  ses  expressions  ,  a  retenti  depuis  Gthrultar  jusqu'à  jtfr- 
ckafigel ,  je  la  prie  de  s'explkmer  sur  ce  point  avec  la  fïuu* 
cluse  qu'elle  a  portée  à  répondre,  à  M,  Uomiçuières.. 
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M.me  Manzon  :  Je  ne  me  le  rappelle  pas  ;  mais  je  suis  per- 
suadée que  cela  est  vrai  ,   puisque  mou  cousin  Rodât  l'assure. 

M.e  Duhernard  :  Cependant  vous  dites  tout  le  contraire  dans 
votre  mémoire. 

M. me  Manzon  :  M.  Duhernard  me  cite  toujours  un  mé- 
moire rempli  de  dénégations. 

M.e  Duhernard:  Piappelez-vous  ,  Madame  ,  vos  propres  ex- 
pressions :  Je  ne  veux  pas  mentir  à  Alhi.  Dites-nous  donc  cette 
Vérité  que  vous  avez  tant  promise  ,  lorsqu'on  vous  la  demande 
au  nom  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  parmi  les  hommes. 

M. me  Manzon  d'un  ton  qui  a  pu  l'aire  comprendre  sa  pen- 
sée à  tous  les  auditeurs  :  Lu  vérité  est  bien  obscure  pour  vous  , 
M-  Duhernard. 

M.e  Duhernard  :  Oui  ,  Madame  ;  mais  cette  obscurité  vient 
toute  de  votre  part,  parce  que  vous  nous  enveloppez  sans  cesse 
dans  des  discours  énigma  tiques  ,  parce  que  vous  refusez  de 
faire  connaître  avec  loyauté  la  vérité.  Si  elle  était  en  mon 
pouvoir  ,  je  n'aurais  pas  hésité  un  instant  de  la  dire  à  la 
justice  ,  à  la  société  ;  c'eût  été  pour  moi  le  premier  ,  le  plus 
sacré  des  devoirs. 

M. ">e  Manzon  haisse  son  voile,  se  rasseoit  et  ne  répond  rien. 

M.  Pinaud  à  M.  Rodât  :  N'avez- vous  point  dit  aux  assises  de 
Rolez  ,  Monsieur  ,  que  vous  teniez  de  M.  Julien  ,  juge  ,  et  de 
M.  Enjalrand  père  ,  qu'avant  qu'ils  se  fussent  rendus  chez 
Bancal  ,  pour  visiter  les  lieux,  avec  la  dame  Manzon  ,  celle- 
ci  leur  décrivit  la  cuisine  dans  laquelle  l'assassinat  a  eu  lieu  ? 

M.  Rodut  :  Oui ,  Monsieur  ;  M.me  Manzon  sait  que  M.  Ju- 
lien et  M.  Enjalrand  me  déclarèrent  ;  eu  sa  présence  ,  ce  que 
tous  venez  de  me  rappeler. 

M.  Pinaud  à  M.me  Manzon  :  Madame  ,  puisque  avant  de 
revoir  les  lieux  où  sous  vos  yeux  on  avait  commis  le  crime, 
•vous  avez  pu  les  décrire  5  puisque  leur  disposition  et  ceJie  des 
ohjets  matériels  que  vous  y  avez  vus  étaient  restés  dans  votre 
mémoire  ,  il  para;t  certain,  qu'au  moins  pendant  quelques  mo- 
inens  vous  avez  été  assez  maîtresse  de  vous-même  pour  voir  , 
observer  ,  retenir  les  ohjets  dont  vous  étiez  entourée  ;  et  si 
vous  vous  êtes  souvenue  si  distinctement,  après  plusieurs  mois , 
du  mobilier  de  ces  lieux  et  de  la  manière  dont  il  était  placé  , 
tous  vous  souvenez  sans  doute  ,  à  plus  forte  raison  ,  des  hom- 
mes que  vous  auriez  déjà  connus ,  et  qui  vous  auraient  ou  vio- 
lentée ou  sauvée.  Vous  devez  sur-tout  savoir  o[uels  étaient  ces 
deux  hommes  non  arrêtés  lors  des  défais  de  Rodez  ,  que  vous 
déclarâtes  à  M.  Clémandot  avoir  joué  un  rôle  dans  cette  abo- 
minable scène  :  les  recomuiles-vous  ?  pouvez-vous  les  désigner 
à  la  justice  ?  Si  vous  le  pouvez ,  vous  le  devez. 

M.111"  Manzon  :  Tout  ce  que  vous  dites  là  prouve  que  je  suis 
entrée  dans  le  cabinet ,  et  voilà  tout. 

M.  Pinaud  :  Cela  prouve  que  vous  étiez  assez  maîtresse  de 
vous-même  pour  distinguer  les  individus  qui  vous  entouraient. 

M.me  Munzou  ;  Une  barrique  ,  un  tas  de  planches  dont  j'ai 
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parle  ,  ne  se  cachent  pas  ,  au  lieu  que  les  individus  qui  vien- 
nent de  commettre  un  meurtre  se  cachent  avec  soin. 

M.  le  président  :  Mais  ils  ne  se  cachaient  pas  ,  puisqu'il  y 
eut  un  assez  long  débat ,  où  s'agita  l'horrible  question  de  sa- 
voir si  vous  seriez  ou  non  immolée.  Vous  avez  parlé  de  deux 
autres  individus  non  encore  arrêtés  :  qui  sont-ils  ? 

M.me  Manzon  :  On  les  jugera ,  M.  le  président  ;  cela  doit  être. 

M.  Pinaud  :  Prenez  garde  ,  Madame  ,  n'avancez  pas  un  fait 
dont  vous  n'auriez  pas  une  connaissance  parfaite.  Combien 
vous  seriez  coupable  envers  Dieu  et  la  société  ,  si  par  vos  dé- 
clarations yous  faisiez  peser  d'aussi  graves  soupçons  sur  la  tête 
d'un  innocent.  Répondez  ;  êtes-vous  bien  sûre  que  ces  indivi- 
dus qu'on  doit  juger  étaient  dans  la  cuisine  de  Bancal? 

M. me  Manzon  :  Je  ne  répondrai  pas  ici,  mais  seulement 
lorsque  je  serai  sur  le  siège  des  témoins. 

Bastide  :  M.  le  président  ,  je  suis  bien  étonné  des  airs  que 
prend  M.mc  Manzon  ;  je  voudrais  qu'elle  répondît  comme  un 
autre  accusé  ,  puisqu'elle  est  complice. 

M.Me  Manzon  :  Votre  complice,  M.  Bastide  !  !  !  ! 

Bastide  d'un  ton  très-sentimental  :  Je  suis  bien  étonné  de 
l'acharnement  que  cette  femme  a  contre  moi.  Ma  conscience 
ne  me  reproebe  rien.  Pourquoi  vient-elle  ici  attaquer  toute 
ma  famille ,  réduire  au  désespoir  ma  femme  ,  mes  enfans  et 
mon  pauvre  père  ?  Qu'elle  dise  la  vérité.  Pourquoi  ne  veut-elle 
pas  donner  des  détails  sur  tout  ce  qu'elle  prétend  avoir  \  u  ? 

M.  le  président  :  Mais  n'est-ce  point  la  vérité  qu'elle  vous  a 
exprimée ,  en  vous  reprochant ,  pour  la  troisième  ibis  ,  d'avoir 
voulu  l'égorger  ? 

Bastide  :  La  vérité!  Peut-on  attendre  la  vérité  d'une  femme 
qui  a  toujours  menti  à  Rodez  ;  ici  elle  vient  encore  ajouter  à 
ses  calomnies.  (  Pendant  toutes  ces  déclamations  de  Bastide, 
M.me  Manzon  sourit  de  inépris.  ) 

M.  le  président  :  Dans  les  débats  de  Rodez  ,  si  elle  n'a  pas 
dit  la  vérité  ,  on  a  pu  remarquer  les  combats  de  sa  conscience... 

Bastide  :  De  sa  conscience  ! 

M.  le  président  :  Oui ,  la  voix  de  sa  conscience  ,  révoltée  de  ne 
pouvoir  concilier  ses  devoirs  avec  des  considérations  étrangères. 

Bastide  :  Nous  connaissons  tout  cela  ;  M.me  Manzon  estime  ac- 
trice qui  veut  aller  à  la  célébrité  ,  n'importe  par  quel  chemin  , 
celui  de  la  vertu  ou  du  crime  ,  cela  lui  est  égal.  Elle  m'accuse ,  et 
elle  ne  me  connaît  seulement  pas  ;  voyons,  me  connaissez-vous  ? 

M.me  Manzon  :  Je  ne  vous  ai  que  trop  connu. 

M.  le  président  :  L'avez-vous  reconnu  dans  la  maison  Bancal  } 

M.me  Manzon  :  Si  je  ne  l'ai  pas  reconnu  par  son  nom  dans 
la  maison  Bancal  ,  je  le  reconnais  bien  ici  pour  l'homme  qui  a 
voulu  m'égorgor. 

M.  le  président  :  Vous  l'affirmez. 

M.U1L"  Manzon  :  Oui  ,  Monsieur,  et  je  déclare  qu'il  est  un 
des  assassins  de  M.  Fualdès. 

Bastide  ;  Savez- vous,  Messieurs,  pourquoi  cette  femme  dit 
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cela  ?  c'est  par  vengeance.  E!!e  ne  peutme  pardonner  que  j'aie 
empêché  sou  m  riage  av^c  un  de  mes  parens  ;  et  je  ne  sais 
vraiment  par  quel  p/iviiége  elle  ne  parle  pas  comme  les  autres 
accusés  ;  pourquoi  ne  ilonae-t-elle  pa>  des  renseiguemens  sans 
s'einpo  ter?  Pourquoi  vient-elle  nous  crier  cria  comme  dans 
Racine  ,  comme  dans  les  comédies  et  les  tragédies^! 

M.  le  procureur  général  :  L'accusé  Bastide  nous  parle 
connue  s'il  n'était  convaincu  que  p.ir  Les  révélations  de  M.me 
Mauzou  ;  mais  a~L— il  donc  ou!)lié  qu'il  est  accusé  par  Bous- 
quier ,  par  Bac!» ,  par  Thc'rou  ,  par  les  témoins  qui  l'ont 
entendu  former  avec  Jausion  des  projets  homicides,  qui  les 
ont  vus  l'un  et  l'autre  épier  le  moment  où  le  malheureux  et 
trop  confiant  Fualdès  sortait  de  chez  lui  pour  se  rendre  au 
fatal  rendez- vous  oà  Von  devait  lui  faire  son  compte  ;  par  ceux, 
qui  les  ont  vus  l'un  et  l'autre  entraînant  leur  victime  ,  de- 
puis la  maison  Missonnier  jusqu'à  la  maison  Bancal  ,  où  la 
mort  l'attendait  ;  par  tous  les  témoins  ,  enfin,  qui  déposent 
de  ce  qu'ils  ont  vu  el  de  ce  qu'ils  ont  entendu  avant  ,  pendant 
et  api  es  le  crime  ?  Nous  le  disions  dans  l'exposé  de  l'accusa- 
tion :  que  la  dame  Manzon  garde  ou  rompe  le  silence  ,  l'accu- 
sation n'en  sera  pas  inoins  établie  ;  la  vérité  sera  connue,  et 
la  justice  sera  satisfaite.  La  dame  Manzon  a  parlé  ;  son  lan- 
gage  accable  les  deux  accusés.  Mais  n'eût-elle  pas  tenu  ce  lan- 
gage, la  conviction  devait  être  pleine  et  entière,  si  les  témoins 
parlaient  aux  débats  comme  ils  avaient  parlé  dans  leur  dépo- 
sition écrite  ;  et  vous  savez  qu'ils  ont  tout  confirmé,  que  leurs 
dépositions  orales  ont  donné  de  nouveaux  développt-mens  et 
une  nouvelle  force  à  la  vérité. 

M.  Pinaud  :  Je  dois  encore  répéter  une  question  à  M.mè 
Manzon.  Que  s'est-il  passé  entre  votre  entrée  et  votre  sortie 
du  cabinet  ? 

M.m<?  Manzon  :  J'ai  dit  qu'on  m'avait  demandé  un  serment. 

M.  Pinaud  :  En  quels  termes  ? 

M.me  Manzon  :  Je  n'en  sais  rien J'étais  mourante. 

M.  Pinaud  :  Où  prêtâies-vous  ce  serment? 

M.me  Manzon  :  Aux  pieds  d'un  cadavre  !! Un  des  indi- 
vidus présens  m'a  demandé  mon  nom  ;  je  l'ai  dit Il  a  ré- 
pondu de  moi  et  m'a  menée  à  la  place  de  Cité. 

M.  Pinaud-:  Dites-nous  les  noms  des  deux  individus  non 
arrêtés  aux  délia ts  de  Rodez. 

M.™"  M  nznn  :  Je  ne  le  dirai  pas  ,   Monsieur. 

M.  Pinaud  :  Si  j'étais  procureur  général  ?  je  saurais  ce  que 
j'aurais  à  faire. 

M.™-  Manzon  :  \ous  ne  pourriez  me  forcer  de  dire  ce  que- 
je  veux  taire. 

M.  Pinaud  :  Vous  avez  encouru  la  peine  que  la  loi  pro- 
nonce contre  les  témoins  qui  savent  la  vérité  et  qui  ne  veulent 
pas  la  dire* 

M.mc  Manzon  :  Monsieur,  je  suis  accusée,  et  ne  suis  point 
témoin.  On  me  reproche  dans  l'acte  d'accusation  ,  d'avoir  pris 
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part  à  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ;  qu'on  me  le  prouve  ,  et  je 
subirai  le  jugement  qu'on  prononcera. 

M.  le  procureur  général  :  Je  repartie  comme  prématurée 
la  demande  qui  est  faite  à  la  dame  Manzon  de  nommer  les 
complices  qui  ne  sont  pas  encore  sous  la  main  de  la  loi  ;  ses 
révélations  actuelles  ne  pourraient  que  paralyser  l'action  de  la 
justice  ,  et  avertir  les  coupables  de  se  soustraire  à  celte  action. 
Des  ordres  sont  donnés  ,  dans  ce  moment  ,  pour  les  recher- 
cher ,  et  je  ne  peux  que  m'applaudir  du  silence  de  la  dame 
Manzon ,  qui  met  la  justice  à  portée  de  les  atteimh  e ,  et  de  cou- 
vrir du  secret  exigé  par  leslois  dans  le  commencement  de  l'ins- 
truction ,  des  mesures  dont  le  secret  seul  peut  a^  mer  les  succès. 

Bastide  :  Dans  la  soirée  du  19  mars  ;  qui  vous  a  vue  sortir 
<le  chez  vous  ? 

M.rae  Manzon  :  Personne. 

Bastide  :  Qui  vous  a  vue  rentrer? 

M.me  Manzon  :  Personne. 

Bastide  :  Comment  éliez-vous  habillée  ? 

M.me  Manzon  :  En  homme. 

Bastide  :  Qui  a  fait  vos  habits  ? 

M.me  Manzon  :  Moi-même, 

Bastide  :  Qu'en  avez-vous  fait  ? 

M.me  Manzon  :  Je  les  ai  brûlés.  Etes- vous  content?  Ai-je 
assez  répondu  à  toutes  vos  questions  ? 

M.  le  conseiller  Pagan  :  M, Rodât,  j'ai  une  question  à  vous  faire. 
Pensez-vous  que  les  variations  de  M.me  Manzon  soient  l'effet  de 
l'inconséquence ,  nu  bien  le  résultat  d'une  impulsion  étrange]  e. 

M.  Rodât  :  j'ai  le  sentiment  intime  que  M.me  Manzon  rejet- 
tera toujours  avec  horreur  tout  ce  qui  n'est  point  juste  et 
honnête  ;  mais  elle  a  peut-être  éié  égarée  par  de  fausses  idées 
sur  le  serment  qu'on  avait  exigé  d'elle.  Son  à  me  est  très-vive, 
elle  recherche  plutôt  les  belles  actions  que  celles  qui  sont 
dictées  par  la  sagesse  et  la  saine  raison. 

M.  Pinaud  :  D'après  les  explications  qui  viennent  d'être  ' 
données  par  M.  le  procureur  général ,  je  ne  demande  ,  et  ne 
demanderai  plus  à  la  dame  Manzon  de  nommer  les  individus 
non  arrêtés  qu'elle  aurait  reconnus  chez  Bancal  dans  la  soirée 
du  19  mars;  mais  je  l'invite  à  les  faire  connaître  ,  si  elle  ne  l'a 
déjà  tait,  à  M.  le  procureur  général  lui-même. 

M.  le  procureur  général  :  Qu'on  prenne  dans  le  ministère 
public  la  confiance  qui  lui  est  due  ,  il  agira  à  propos  ;  il  re- 
cueillera avec  l'activité  qui  lui  convient ,  et  avec  ia  prudence 
qui  doit  régler  sa  marche  ,  les  lumières  nécessaiies  pour  at- 
teindre le  crime  dans  tous  ceux  qui  y  ont  participé. 

M.e  Boude t ,  défenseur  de  la  Bancal  :  Je  voudrais  que  M,m» 
Manzon  nous  dît  s'il  y  avait  beaucoup  de  monde  chez  Bancal. 

M.™«  Manzon  :  Il  me  semble  que  j\  i  déjà  répondu  à  cette 
question  :  M.e  Boudet  veut  allonger  les  débats  ;  il  se  trouve 
fort  bien  à  sa  place  ,  et  moi  fort  mal  à  la  mienne. 

M.e  Boudet  :  Je  veux  bien  crou-e  que  M.»3  Manzon  n'avait 
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aucun  rendez-vous  chez  Bancal  ;  niais  je  désirerais  qu'elle 
nous  fit  savoir  si  une  autre  personne  ne  devait  point  y  aller 
ce  soir-là  ;  si  même  celle  qu'elle  épiait  n'y  allait  pas  avec  l'as- 
sentiment de  la  femme  Bancal.  Vous  voyez  où  je  veux  en  venir  ; 
je  tiens  à  prouver  que  s'il  y  avait  des  rendez-vous  dans  cette 
maison  ,  on  n'avait  pas  prémédité  d'y  assassiner  M.  Fualdès. 

ftl."ie  Manzon  :  Je  ne  puis  pas  le  dire.   Je  ne  sais  même  pas 
si  la  personne  que  j'épiais  allait  chez  Bancal. 
Bastide  :  Quelle  était  donc  cette  personne  ? 
M.me  Manzon  :   Cela  ne  aous  regarde  pas  ! 
Bastide  :  Toujours  des  exclamations  ;  nous  sommes  dans  le 
royaume  des  fées. 

M  .me  Manzon  :  En  tous  cas ,  vous  êtes  un  bien  mauvais  génie  ! 
Après  ce  débat ,  qui  a  été  très-vif,  très-animé  ,  dans  lequel 
M.me  Manzon  a  fait  preuve  de  beaucoup  d'esprit,  on  interroge 
quelques  autres  témoins.  Bavmond  Bancarel  a  déclaré  que  le 
20  mars  ,  à  onze  heures  du  matin  ,  il  a  été  voir  Jausion.  Ils 
parlèrent  ensemble  de  la  mort  de  M.  Fualdès.  Cet  homme  a 
élé  assassiné  par  opinion  ,  disait  Jausion  ;  on  dit  même  que 
c'est  un  homme  revenu  des  galères  qui  a  fait  le  coup.  Jausion 
ajouta  qu'on  n'avait  pas  dû  ie  tuer  par  intérêt ,  parce  qu'il 
avait  vu  chez  lui  sa  montre  accrochée  au  clou  de  la  cheminée. 
M.e  Tajan  ,  avocat  de  M.  Fualdès,  a  fait  remarquer  que  ce 
n'était  qu'à  onze  heures  que  Jausion  avait  dit  avoir  vu  la  mon- 
tre ,  et  que  le  témoin  Sasmayoux  ne  l'avait  pas  vue  à  sept 
heures  du  matin  ,  lorsqu'il  s'était  présenté  dans  la  maison 
Fualdès.  De  là  il  a  tiré  la  conséquence  que  la  montre  n'avait 
été  vue  dans  la  chambre  de  M.  Fualdès  qu'après  que  Jausion 
y  fut  entré. 

M  .e  Dubernard  :   Le  témoin  Etampes  a   déclaré  qu'il  avait 
vu  la  montre  avant  que  Jausion  entrât. 

M.e  Tajan  :  Je  conteste  ce  fait,  et  je  demande  que  le  témoin 
Elampes  et  M.  Sasmavoux  soient  rappelés. 

Al.'  Dubernard  :  On  a  lait  la  leçon  à  ce  témoin  ;  M.  Sas- 
mayoux, parent  de  M.  Fualdès  ,  lui  a  arrangé  sa  déposition. 

M.e  Tajan  :  Je  vous  somme  ,  M.e  Dubernard  ,  de  vous 
expliquer  à  cet  égard.  La  probité  et  l'honneur  de  ce  parent 
fidèle  sont  trop  généralement  connus  ,  pour  qu'il  soit  permis 
de  l'attaquer  ainsi.  JNous  sommes  prêts  à  faire  aux  accusés 
toutes  sortes  de  concessions,  et  je  crois  qu'on  ne  pourra  pas 
m'accuser  d'avoir  intercepté  leur  défense.  J'ai  gardé  le  silence 
dans  des  discussions  où  j'aurais  dû  peut-être  prendre  1*  parole, 
afin  de  leur  laisser  toutes  les  facilités  de  préparer  leurs  moyens: 
mais  ici  je  dois  insister  pour  que  les  témoins  Elampes  et  Sas- 
mayoux soient  entendus  de  nouveau. 

Ces  témoins  n'étant  pas  dans  la  salle  d'audience  7  la  cour  a 
renvoyé  à  demain  la  continuation  des  débats. 
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lu  h.  séance  aujourd'hui  a  offert  assez  peu  d'intérêt.  Les 
témoins  que  la  cour  a  entendus  en  commençant  L'audience  , 
n'ont  rapporté  que  des  faits  que  nous  avons  déjà  fait  connaître. 
Catherine  Barrés  ,  Mârgueritte  Barrés  ,  et  Marianne  RicKard  , 
ont  déclaré  qu'elles  avaient  entendu  dire  à  la  femme  Bancal , 
un  jour  qu'elle  revenait  de  l'audience  :  Ce  malheureux  Bous- 
quier  a  reconnu  les  pauvres ,  il  n'a  pas  voulu  reconnaître  les  ri- 
ches ;  il  n'a  pas  voulu  reconnaître  Jausion 

On  a  entendu  ensuite  Marianne  Viala. 

Deux  ou  trois  jours  après  l'arrêt  de  condamnation  prononcé 
contre  les  accusés  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  (  a  dit  le  té- 
moin )  ,  je  fus  mise  en  prison  par  ordre  de  la  police  ,  à  là 
suite  d'une  dispute  que  j'avais  eue  avec  quelques  autres  ivni- 
mes.  J'y  trouvai  la  Bancal  qui  se  désolait  de  la  condamnation 
prononcée  contr'elle.  Je  tâchais  de  la  consoler  ,  en  lui  disant 
qu'il  lui  arriverait  quelque  chose  de  favorahle  de  Paris.  Elle 
me  répondit  qu'elle  n'avait  point  d'espoir  ;  que  les  déclarations 
de  Bousquier  et  de  sa  iille  l'avaient  perdue  :  mais  du  moins 
s'il  me  faut  périr  ,  ajouta-t-el3e  ,  je  me  suis  bien  vengée  ;  ce 
Fualdès  était  un  brigand  ,  il  aurait  dû  venger  la  mort  de  mon 
fils.  On  dit  que  j'ai  pris  le  sang  de  Fualdès  ;  cela  est  vrai ,  et 
si  j'avais  pu  ,  j'aurais  moi-même  enfoncé  le  couteau.  Eiïe  me 
dit  encore  qu'elle  avait  dit  à  Bastide  que  si  l'on  n'assassinait 
pas  Fualdès  le  fils  ,  pour  venger  la  mort  de  son  père  il  les 
livrerait  à  la  justice.  Bastide  lui  répondit  :  Soyez  tranquille  , 
nous  l'aurons  bien  :  et  en  effet ,  dit  la  Bancal ,  si  nous  avions 
eu  deux  jours  de  plus  ,  nos  affaires  allaient  à  merveille  : 
qu'elle  avait  de  l'argent  encore  chez  elle  dont  ses  eufans  ne 
jouiraient  pas ,  parce  que  c'étaient  cax  qui  lui  avaient  mis 
la  corde  au  cou.  Je  dis  alors  à  la  Bancal  que  puisqu'elle  avait 
de  l'argent,  elle  aurait  dû  se  faire  défendre  comme  Jausion  et 
Bastide  ,  parce  qu'elle  se  plaignait  d'avoir  été  mal  défendue. 
1  y6.  Cahier.  T 
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Elle  nie  répondit  qu'elle  aurait  pu  le  faire  ,  parce  que  Iesdtts 
Baslide  et  Jausion  lui  avaient  promis  une  demi-charretée  de 
blé  annuellement  pendant  cinq  ans  :  qu'elle  était  bien  fâchée 
de  n'avoir  pas  pris  vingt-cinq  louis  que  Bastide  voulait  lui 
donner  pour  se  défaire  de  sa  petite  fille  Magdelaîne  ;  mais  que 
si  Dieu  lui  faisait  la  grâce  de  sortir  ,  elle  servirait  elle-même 
de  bourreau  à  cet  enfant  ;  et  quant  à  Bousquier  ,  elle  me  dit 
que  si  elle  était  mise  de  nouveau  en  jugement ,  elle  mettrait 
une  pierre  dans  son  mouchoir ,  et  que  si  elle  se  trouvait  à 
portée  ,  elle  lui  écraserait  la  tête.  Elle  me  demanda  ensuite  ce 
que  l'on  disait  de  la  dame  Manzon  ;  je  lui  répondis  que  l'on 
prétendait  qu'elle  serait  mise  en  jugement.  La  Bancal  me  dit 
qu'elle  le  méritait  autant  que  les  autres ,  quelle  faisait  faction 
au  moment  où  on  égorgeait  M.  Fualdès.  J'ajoute  que ,  quelques 
jours  après  ,  Colard  lit  demander  à  Anne  Benoit  une  paire  de 
souliers  ,  et  que  celle-ci  répondit  :  11  doit  savoir  lui-même  où 
est  l'argent  ,  et  je  ne  puis  pas  l'aller  chercher  plutôt  que  lui  ; 
comment  veut-il  que  je  lui  fasse  faire  des  souliers  ?  (  Cette  dé- 
position a  été  souvent  interrompue  par  des  mouvemens  d'in- 
dignation. ) 

Colard  au  témoin  :  Ce  que  vous  venez  de  rapporter  ne  peut 
être  cru  aucunement  ,  de  quelque  manière  que  ce  soit.  Je  n'ai 
pas  pu  demander  des  souliers  à  Anne  Benoît  ,  puisque  je  ne 
pouvais  pis  lui  parler  ,  et  je  ne  lui  ai  rien  fait  demander.  Le 
concierge  de  la  prison  peut  le  dire . 

M.  François  Fabre  ,  propriétaire  ,  a  déclaré  que  lorsque 
Bancal  fut  arrêté  ,  le  frère  de  ce  malheureux  vint  le  trouver 
pour  le  prier  de  solliciter  le  juge  d'instruction  pour  qu'il  lui 
fût  permis  d'entrer  dans  sa  prison.  INI.  Fabre  obtint  eette 
permission  et  pour  lui  et  pour  le  frère  de  Bancal  ;  ils  s'en  ser- 
virent pour  engager  Bancal  à  dire  la  vérité.  Pressé  par  leurs 
instances  ,  il  se  mit  à  pleurer.  Je  sais  bien  ,  dil-il  ,  que  l'on 
me  guillotinera  ,  mais  jusqu'au  dernier  soupir  je  dirai  que  je 
ne   sais  i  ien. 

Jausion  :  Le  lémo'm  demeure  dans  la  rue  des  Hebdomadiers; 
je  vous  prie  ,  M.  le  président,  de  lui  demander  s'il  m'a  vu  en- 
trer quelquefois  dans  la  maison  Bancal. 

Baslide  :  Je  vous  prie  de  lui  Faire  la  même  question  à  mon 
égard. 
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M.  Fabre  :  Non  ,  je  n'ai  pas  vu  entrer  ces  Messieurs  ;  mais 
il  est  vrai  que  je  suis  très-sédentaire  :  le  matin  je  reste  chez 
moi  ,  et  le  soir  je  ne  sors  pas. 

Après  la  déposition  de  M.  Fabre  ,  la  cour  a  fait  introduire 
par  les  huissiers  M.  le  chevalier  de  la  Salle,  maréchal  de 
camp ,  prévôt  du  département  de  l'Aveyron.  Messieurs  ,  a  dit 
M.  de  la  Salle ,  je  sais  beaucoup  de  choses  sur  le  procès  qui 
vous  occupe  ,  j'ai  fait  l'instruction  première. 

A  l'époque  de  ce  malheureux  événement ,  j'entendis  Bous- 
quier,  l'un  des  accusés  qui  furent  arrêtés  les  premiers.  Il  char- 
geait vivement  Bastide.  M.  Jausion,  M.me  Jausion  ,  M.me  Gal- 
tier  et  un  M.  Yence  ,  se  présentèrent  chez  moi.  M.me  Jausion 
me  parla  beaucoup  en  faveur  de  son  frère  j  elle  me  pressa  de 
le  rendre  à  la  liberté  ;  elle  s'étonnait  que  les  soupçons  eus- 
sent pu  s'arrêter  un  instant  sur  un  homme  aussi  recoin  man- 
tlable  par  sa  probité  connue  ,  que  par  ses  alliances  à  des  fa- 
milles honorables.  Nous  étions  alors  dans  l'enfance  de  la 
procédure  ;  ii  y  avait  de  fortes  présomptions  ,  mais  point 
encore  de  preuves.  J'écoutai  ces  dames  qui  se  répandirent  en 
éloges  sur  la  douceur  et  l'aménité  du  caractère  de  Bastide. 
M.me  Bastide  me  raconta  tout  ce  qu'avait  fait  son  mari  dans 
la  soirée  du  19  mars.  Il  avait  passé  toute  cette  soirée  avec 
elle,  il  s'était  couché  à  dix  heures.  Jausion  me  dit  que  son 
beau-frère  était  innocent ,  qu'il  en  était  certain.  M.  Fuai- 
dès ,  ajouta-t-il  ,  quoique  âgé,  avait  pourtant  encore  con- 
servé  de  certains  goûts.  Ne  serait-il  pas  possible'  qu'Anne 
Benoît  lui  eût  donné  un  rendez-vous  ,  et  que  Colard  ,  dans  un 
mouvement  de  jalousie,  l'eût  assassiné  ?  Je  lui  répondis  que 
cela  ne  me  paraissait  pas  probable  ;  qu'en  admettant  même  le 
rendez-vous  ,  Colard  aurait  pu  se  porter  à  des  violences  ;  mais 
qu'il  y  avait  loin  de  là  au  crime  reproché  aux  assassins  de 
M.  Fualdès.  La  police  ,  continua-t-il ,  n'a  pas  frit  son  devoir. 
Il  y  a  des  gens  qui  auraient  plus  que  mou  beau-frère  mérite 
d  être  arrêtés. — Que  dites-vous  ?  Connaissez-vous  les  véritables 
criminels  ?  Nommez-les.  Serait-ce  les  Laqueilhe?  Jausion  bal- 
butia ,  et  me  répondit  non  ,  .de  manière  à  me  faire  croire  que 
la  chose  était  certaine. 

Jausion  :  Je  ne  me  rappelle  pas  ces  propos  ;    mais  puisque 
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M.  le  prévôt  le  dit ,  cela  doit  être  vrai.  Si  c'était  un  autre  que 
M.  le  prévôt ,  je  contesterais. 

M.  le  président  :  Ne  sont-ce  point  les  dénégations  de  Jau- 
sion rapprochées  des  affirmations  de  M.me  Galtier,  oui  vous 
firent  ordonner  ,  Monsieur  le  prévôt,  l'arrestation  de  JausiouV 

Jausion  :  Non,  Monsieur;  c'est  la  dénonciation  de  M.  Fual- 
dès ,  d'un  parent  ,  d'un  aini  à  qui  j'avais  rendu  tant  de  ser- 
vices ,  ainsi  qu'à  son  père.  (  Yioîens  murmures  dans  l'audi- 
toire. ) 

M.  Fualdès  :  Messieurs  ,  il  est  temps  de  faire  cesser  les 
reproches  que  m'adresse  continuellement  l'accusé  Jausion. 
Peut-on  appeler  dénonciateur  un  fils  qui  s'associe  à  la  justice 
pour  découvrir  les  meurtriers  de  l'auteur  de  ses  jouis  ?  Je 
dois  ajouter  qu'un  pressentiment  extraordinaire  s'empara  su- 
bitement de  moi,  à  l'égard  de  l'accusé  Jausion  ;  mais  je  n'ai 
commencé  mes  actions  contre  lui  qu'après  la  révélation  tardive 
de  Guillaume  Etampes  ,  et  alors  même  que  depuis  quelques 
jours  l'opinion  publique  l'accusait.  Un  fait  m'étant  dénoncé  , 
devais-je  le  taire  aux  magistrats  ?  J'invoque  le  témoignage 
de  M.  le  prévôt  de  l'Aveyron  ,  ici  présent  ,  pour  qu'il  dise  si 
ir.es  actions  ont  eu  quelque  chose  d'envenimé  ,  particulière- 
ment contre  l'accusé  Jausion. 

Cette  découverte  fut  un  trait  de  lumière  pour  moi  ;  elle 
elle  Test  devenue  pour  la  justice ,  et  de  là  est  venue  celte  crimi- 
nalité qui  accable  aujourd'hui  l'accusé  qui  me  provoque.  Pour 
la  dernière  fois  ,  Jausion  ,  je  vous  dis  que  ma  haine  ne  vous 
est  pas  particulière  ;  mon  sentiment  d'équité  est  le  même 
pour  tous  les  accusés  :  je  ne  cherche  ,  je  ne  veux  atteindre  que 
les  meurtriers  de  mon  malheureux  père. 

M.  Fualdès  a  prononcé  ces  paroles  avec  tant  d'âme  ,  avec 
«ne  expression  si  noble  et  si  vraie  ,  qu'il  a  arraché  des  larmes 
et  des  applaudissemens  aux  spectateurs.  M.  le  président  a 
rappelé  toutefois  au  public  que  toute  marque  d'approbatio»  ou 
d'improbation  étaient  proscrites  dans  le  temple  de  la  justice. 

La  séance  est  remise  à  demain. 
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JL/àlibi  invoqué  par  Bastide  a  été  attaqué  encore  aujourd'hui 
par  des  témoignages  si  nombreux,  si  précis,  qu'il  serait. 
bien  difficile  d'élever  contre  eux  le  moindre  reproche.  Le 
magistrat  qui  a  réglé  la  marche  des  déliais  a  voulu  d'abord 
qu'un  témoin ,  par  sa  déposition,  forçat  Bastide  d'affirmer 
qu'il  n'était  point  à  Rodez  le  20.  mars  au  matin  ;  car  ,  dans  le 
cas  contraire  ,  l'accusé  n'aurait  pu  expliquer  les  propos  qu'il 
lui  tint.  Ensuite  M.  le  président  a  fait  successivement  appeler 
huit  ou  dix  témoins  ,  qui  tous  ont  déclaré  que  le  20  mars  ils 
avaient  rencontré  Bastide  à  Rodez  à  différentes  heures  de  la 
matinée. 

.  .C'est  ainsi  que  le  témoin  Girhel,  huissier  ,  entendu  a  l'ou- 
verture de  l'audience ,  a  déclaré  que  le  20  mars  1 S 1  n  ,  à  midi 
et  demi ,  il  partit  de  Rodez  pour  se  rendre  a  Gros  ,  afin  d'as- 
signer Bastide  comme  témoin  pouvant  donner  quelques  ren- 
seignemens  sur  le  meurtre  de  M.  Fualdès.  J'arrivai ,  dît  le 
témoin ,  à  Gros  vers  deux  heures  et  demie.  Je  trouvai  une 
servante.  —  Où  est  monsieur  ?  —  Que  lui  roulez-vous  ?  — 
Je  viens  l'assigner.  On  a  assassiné  M.  Fualdès;  et  comme  il 
s'est  promené  hier  avec  lui ,  on  espère  qu'il  pourra  mettre  sur 
la  voie  des  assassins,  en  apprenant  à  la  justice  ce  que  devait 
faire  le  soir  M.  Fualdès.  —  M.ma  Bastide  ,  qui  était  dans  une 
pièce  voisine ,  vint  à  nous  en  disant  :  Eh  mon  Dieu  !  qu'esl-il 
donc  arrivé  ?  —  Madame  ,  je  dis  qu'on  a  assassiné  ce  pauvre 
M.  jFualdès  ,  [et  qu'on  l'a  jeté  dans  l'Âveyron.  IYl.me  Bas- 
tide ,  en  apprenant  cette  nouvelle ,  pâlit  et  tomba  sans  con- 
naissance. Quand  elle  eut  repris  ses  sens,  je  lui  demandai  où 
était  son  mari.  Il  est  à  la  Morne  ,  me  dit-elle  ;  vous  le  trou- 
verez avec  ses  domestiques.  Il  sera  bien  affligé  ;  il  a  passé 
toute  la  soirée  ici  hier.  —  Je  le  crois  ,  Madame  ,  lui  répondis-' 
je  ,  et  je  partis  pour  la  Morne.  Je  trouvai  M.  Bastide  dans  les 
champs  ;  d'aussi  loin  qu'il  m'aperçut ,  il  vint  à  moi.  Que 
voulez-vous  donc ,  Girhel ,  me  cria-t-il  ?  —  Je  viens  pour  vous 
20.e  Cahier..  V 
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assigner  :  on  a  assassine  M.  Fualdès  I  —  Oh  !  mon  Dieu  ,  mon 
ami  !  comment ,  on  a  assassine  ce  braire  homme  ?  quelle 
perte  pour  nous  tous  ,  pour  sa  famille  !  Accuse-t-on  quel- 
qu'un ?  —  On  dit  qu'on  l'a  assassiné  pour  opinion.  —  Ça  ,  ce 
ne  peut  pas  être  pour  ce  motif  :  c'est  pour  son  argent.  —  En 
avait-il  7  —  Oui  ,  je  lui  avais  fait  négocier  pour  deux  mille 
francs  d'effets  dans  la  journée. — Ecoutez,  M.  Bastide,  ne 
perdons  pas  de  temps;  il  faut  venir  tout  de  suite  à  Rodez.  — 
Mai's  je  suis  bien  mal  habillé.  —  C'est  égal,  mettez  votre  man- 
teau sur  vos  habits  et  montez  à  cheval. 

M.  Bastide  se  décida  à  partir;  et  quoique  j'eusse  quitté  la 
Morne  avant  lui ,  il  me  rejoignit  à  l'entrée  du  faubourg  de 
Rouez. 

M.  le  président  :  Quelle  heure  était-il  ? 

Girbel  :  Trois  heures  à  peu  près. 

M.  le  président  à  Bastide  :  S'il  est  vrai  qu'on  vous  ait  vu  à 
Rodez  à  neuf  heures  ;  s'il  est  vrai  que  vous  sovez  entré  cheï 
M.  Fualdès,  et  que  les  domestiques  vous  aient  appris  la  lin  tra- 
fique de  leur  maître  ,  vôtre  étonnement ,  vos  exclamations  , 
en  apprenant  à  trois  heures ,  de  l'huissier  Girbel ,  la  mort  de 
M.  Fualdès  ,  doivent ,  vous  en  conviendrez  ,  paraître  bien  ex- 
traordinaires. 

Bastide  :  Ces  exclamations  étaient  bien  naturelles  pour  un 
parent ,  pour  un  ami  ;  crovez-voûs  qu'on  puisse  apprendre  une 
nouvelle  comme  celle-là  sans  chagrin  ?  Ma  bouche  n'a  jamais 
dit  que  ce  que  pensait  mon  cœur.  J'affirme  que  je  n'ai  appris 
Ta  mort  de  M.  Fualdès  que  par  l'huissier  Girbel. 

M.  le  président  :  Sans  doulc  vos  exclamations  sont  très- 
naturelles  si  vous  ne  saviez  rien  ;  mais,  je  le  répète  ,  elles  se- 
raient bien  étonnantes  si  vous  eussiez  eu  quelque  connaissance 
de  ce  malheureux  événement.  Le  témoin  a  votre  conversation 
si  bien  présente  ,  qu'il  rapporte  vos  propres  expressions. 

Bastide  :  On  nous  oppose  toujours  des  propos  comme  ceux- 
là  ,  ça  devient  des  jeux  de  mots. 

Si.  le  président  :  Ainsi  il  résulté  de  vos  réponses  que  vous 
n'avez  appris  qu'à  trois  heures  la  mort  de  AI.  Fualdès  ? 

Bastide  :  Oui  ,  Monsieur. 

C'est  ici  que  M.  le  président  a  i  lil  entendre  les  témoins  ap- 
pelés pour  détruire  Falibi  de  Bastide  :  Anne  Pascal  a  vu  Bas- 


(  m  ) 

*ide  le  20  mars ,  à  sept- heures  du  matin,  à  la  porte  de 
M.  Fualdès. 

Bastide  faisant  une  de  ces  questions  qui  niellent  en  défaut  la 
pénétration  de  l'auditoire  :  Je  voudrais  savoir  si  le  Lut  passe 
chez  Madame 

Anne  Pascal  :  Il  ne  s'agit  pas  de  Lot  ici  ;  je  dis  que  je  vous 
ai  vu  à  Rodez  ,  le  10  mars  ,  à  sept  heures  du  malin  ,  et  c'est 
vrai. 

Antoinette  Malier  a  ouvert  la  porte  à  Bastide  ,  lorsqu'il  s'est 
présenté  chez  M.  Fualdès,  à  neuf  heures  du  malin,  le  10 
mars,  M.  Bourdais  a  vu  Bastide  ,  dans  la  même  fournée  à 
huit  heures  du  malin  ,  sur  la  place  de  Cité.  M.  Maluler  l'a. 
rencontré  à  la  uième  heure  dans  la  rue  du  Terrait. 

M.  le  président  au  témoin  :  Quel  air  avait-il  ? 

M.  Malater  :  Il  avait  l'air  si  égaré  ,  si  effrayant  ,  que  je 
n'aurais  pas  voulu  le  rencontrer  la  nuit  sur  un  grand  chemin. 

Bastide  :  Cela  fait  image  ;  lous  les  témoins  à  présent  parlent 
avec  de  grandes  phrases  ;  c'est  à  la  mode  ! ,  \ 

MM.  Froment  et  Antoine  Morgues  ,  affirment  aussi  qu'ils 
çnt  vu  Bastide  dans  la  matinée  à  Rodez. 

La  déposition ,  non  pas  la  plus  importante,  mais  la  plus 
longue  qu'on  ait  encore  entendue  ,  est  celle  du  concierge  de 
la  prison  de  Rodez.  Cet  homme,  qui  aune  excellente  phy- 
sionomie de  geôlier,  n'a  pas  lait  grâce  à  la  cour  d'un  seuï 
tour  de  clef.  Il  n'a  oublié  ni  l'heure  à  laquelle  il  ouvrait  telle 
porte  ,  ni  l'heure  à  laquelle  il  fermait  telle  autre  ,  ni  ce  qu'il 
a  dit  ,  ni  ce  qu'il  a  fait  depuis  l'entrée  des  prisonniers  dans 
la  maison  de  justice  dont  il  est  concierge.  Sa  narration  a 
duré  à  peu  près  une  heure  et  demie  ;  on  a  été  forcé  de  prendre 
son  plaisir  en  patience. 

«  Je  demande  à  ne  pas  être  interrompu  ni  par  les  accusés, 
»  ni  par  leurs  conseils.  »  Après  ce  préamhule  ,  assez  peu 
rassurant  pour  les  auditeurs  qui  connaissaient  la  loquacité  du 
personnage  ,  M.  Canitrot  ,  c'est  le  nom  du  témoin  ,  a  com- 
mencé sa  déposition  en  ces  termes  :  Pendant  les  assises  de. 
Rodez  ,  ou  on  jugeait  les  messieurs  que  voilà ,  mon  perru- 
quier vint  me  raser  ;  il  me  savonna  ,  et  après  avoir  jeté  l'eau 
qui  était  dans  le  plat  à  harhe  ,  il  me  dit  :  Est-ce  que  vous 
n'allez  pas  aux  débats  ?  —  Si,  quelquefois.  —  Moi,  j'y  ai  été 
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hier  ;  mais  j'en  suis  sorti  bien  vite  ,  parce  que  je  n'aime  pas* 
d'entendre  mentir  à  la  justice.  —  Qui  donc  a  menti  à  la 
justice?  —  Ginesti  •  il  a.dil  que  Bastide  lui  avait  compté  ioo  fr« 
le  ii)  mars  ,  et  à  moi  il  m'avait  assure'  que  c'était  le  20  mars 
au  matin.  Ginesti  ne  m'en  a  pas  dit  davantage  ;  ainsi  voilà 
cet  article-là  fini. 

Je  vais  passer  à  l'article  Bousquier.  Cet  homme  fut  amené 
chez  moi  le  24  mars  ;  je  le  mis  au  secret ,  et  je  fermai  la  porte 
de  sa  prison  à  la  grosse  clef,  de  sorte  que  j'étais  bien  sûr 
qu'il  ne  communiquait  pas  avec  les  autres.  Quelques  jours 
après  j'entends  frapper  à  ma  porte.  Qui  est  là?  —  Ouvrez  ; 
gendarme  !  —  J'ouvre ,  et  je  vois  M,  Bastide  avec  les  fers 
aux  mains.  —  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  avoir  monsieur , 
me  dit  le  brigadier.  —  Ma  foi  ,  pourquoi  pas  ?  comme  un 
autre.  Je  n'avais  qu'une  chambre  forte  ;  j'en  fis  sortir  Bous- 
quier ,  que  j'y  avais  placé,  et  j'v  fis  entier  M.  Bastide.  Bous- 
quier û'apj  ;  it  pas  l'arrestation  de  M.  Bastide  :  sa  femme  lui 
apporta  la  soupe  dans  un  pot  de  faïence  hfeue  ;  Bastide  parut  à 
la  grille.  Aussitôt  la  femme  de  Bousquier  s'écria  :  Oh  !  le 
gueux  de  Bastide  ;  c'est  lui  qui  est  la  c.iuse  du  malheur  de  mon 
mari.  — -  Qu'a  donc  cette  pauvre  femme  ,  dit  Bastide  ?  —  Elle 
n'est  pas  contente  ,  vous  pouvez  le  croire.  —  Et  moi,  est-ce 
qne  je  le  suis  ?  que  deviendrai-je  ici  ?  —  Ecoutez  ,  vous  clés 
captivé  ;  vous  devez  bien  savoir  pourquoi.  Le  soir  j'allai  voir 
si  Bousquier  avait  besoin  de  quelque  chose,  et  je  lui  dis:  Votre 
femme  ,  c'était  la  vérité,  votre  femme  m'a  dit  de  vous  presser 
de  dire  la  vérité  ,  quelque  chose  qu'd  paisse  arriver.  —  Je  ne 
sais  rien  ;  je  vous  assure  que  je  ne  sais  rien.  —  Eh  bien  ,  à 
la  bo  .ne  heure  ;  bon  soir.  Le  lendemain  Bousquier  demanda 
à  être  interrogé  ;  mais  il  n'apprit  rien  ,  et  on  le  mit  au  secret 
de  plus  fort.  Je  fis  encore  auprès  de  lui  quelques  tentatives. 
Allons  ,  parlez  ;  il  ne  faut  pas  ennuyer  ces  messieurs.  Vous 
avez  une  rude  nuit  à  passer  ;  examinez  bien  votre  conscience. 
Le  lendemain  il  me  fit  appeler  ;  je  le  trouvai  étendu  sur  la 
paille.  Un  RI.  Caluet ,  qui  avait  été  condamné  ,  et  qui  se  trou- 
vait détenu  chez  moi  ,  m'accompagnait  ;  il  avait  un  Code 
d'instruction  criminelle,  et  il  lut  à  Bousquier  un  article  de  ce 
Code  qui  ne  prononce  que  deux  ans  d'emprisonnement  contre 
ceux  qui  ont  été  forcés  d'assister  à  un   crime  qu'ils  révèlent 
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ensuite.  Bousquier  se  fit.  répéter  cet  article  ,  puis  il  fil  un 
grand  soupir ,  et  dit  :  Ecrivez  ce  que  je  vais  vous  dicter. 
Quand  il  eut  commencé  sa  lettre  ,  je  lui  dis  :  Bousquier  ,  il 
vaut  mieux  révéler  tout  cela  aux  magistrats.  —  A  qui  faut-i! 
donc  parler?  —  Au  juge  d'instruction.  —  Soit.  —  Bousquier 
fut  conduit  devant  M.  le  prévôt.  Il  commença  à  raconter  les 
faits  qui  avaient  précédé  l'assassinat  ;  mais  lorsqu'il  en  fut  au 
développement  du  secret,  il  tomba  sans  connaissance.  Enfin  il 
parla  ,  et  revint  à  sa  prison  avec  un  visage  aussi  gai  que  s  iL 
fût  sorti  d'une  noce.  Je  suis  content,  me  dit-il ,  il  en  arrivera 
ce  qu'il  pourra  ;  j'ai  dit  la  vérité  à  la  justice  !  Voilà  tout  ce 
que  je  sais  sur  Bousquier.   C'est  encore  un  article  achevé. 

M.  Jausion  ,  M.  Yence  et  M.we  Galtier  eurent  la  per- 
mission de  voir  Bastide.  Celui-ci  se  .plaignit  qu'ils  n'avaient 
pas  répondu  aux  lettres  qu'il  leur  avait  écrites.  —  Nous  n  ;-  • 
vons  rien  reçu  ;  à  qui  les  as-tu  remises  ?  —  Au  concierge. — 
Bastide  ,  n'écris  plus  ,  s'écria  Jausion  ,  et  je  te  réponds  de 
tout.  La  conversation  se  termina  en  cet  endroit.  Le  lieutenant 
de  gendarmerie  était  dans  la  salle  ,  dé  sorte  qu'il  entendit  ceia 
connue  moi.  M. me  Galtier  ,  bien  brave  ,  bien  digne  femme  , 
niais  fine  ,  mais  maligne  ,  comme  il  n'est  pas  possible  ,  tira  de 
son  ridicule  un  mouchoir  qu'elle  glissa  dans  ta  poche  de  son 
frère.  Comme  le  lieutenant  de  gendarmerie  était  là  ,  je  ne 
voulus  pas  faire  à  M. me  Galtier  un  affront  devant  lui  ;  mais 
je  jurai  bien  que  les  dames  ,  avant  d'entrer  dans  ma  prison  , 
laisseraient  leurs  ridicules  à  la  porte. 

Quand  Jausion  fut  arrêté  ,  on  me  chargea  de  l'annoncer  à 
Bastide  ,  et  on  me  recommanda  de  bien  examiner  sa  figure 
lorsqu'il  apprendrait  cette  nouvelle.  Je  ne  suis  pas  très-grand 
physionomiste  ,  mais  cependant  je  me  promis  bien  de  voir 
la  grim.ee  qu'il  ferait  lorsque  je  lui  conterais  cela.  Je  l'appelai  : 
M.  Bastide  !  — Que  voulez- vous  ?  —  M.  Jausion  est  arrêté. 
Bastide  tenait  en  ce  moment  les  barreaux  de  la  grille  ,  il  fit 
un  mouvement  en  arrière  ,  je  crus  qu'il  allait  tomber.  Il  se  re- 
tira dans  la  cour  en  gesticulant  comme  un  furieux.  Os  prison- 
nier me  rapporta  qu'il  avait  dit  :  Le  malheureux,  !  Il  aura  peut- 
être  eu  Vimpftidence  de  négocier  quelques  effets.  Messieurs,  voilà 
encore  un  article  terminé. 

Le  concierge  raconte  longuement  ensuite  comme  quoi  Bas- 
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Irde  a  voulu  le  faire  déjeuner  dans  sa  prison  ,  avec  toute  sa 
famille  ;  comme  quoi  il  s'est  doute'  qu'on  voulait  l'assommer  ,. 
lui  ft  les  siens  ,  pour  prendre  ses  clefs  ;  comme  quoi  lui 
concierge  a  dé,oué  toutes  les  trames  ourdies  contre  sa  per-, 
sonne. 

Le  concierge  a  parlé  ,  après  la  narration  du  danger  immi- 
nent qu'il  avait  couru  ,  d'une  conversation  que  M.  Romiguières 
avait  eue  avec  Bastide.  M.  Romiguières,  a  dit  le  témoin,  vint 
Voir  son  client.  — Eh  ,  bien  !  comment  vont  nos  affaires  ,  dit 
Bastide  ?  —  Assez  ma  ,  repondit  M.  Romiguières  ,  mais 

M.-  Roumiguière  :  M.  le  président ,  permettez-moi  d'inter- 
rompre  le  témoin.  Je  le  vois  prêt  à  rendre  compte  d'une  con- 
versation qu'il  aurait  entendue  ,  et  qui  aurait  eu  lieu  entre  moi 
et  mon  client.  Je  crois  Je  témoin  parfaitement  disposé  à  ne 
dire  que  la  vérité  ,  et  je  n'ai  point  à  la  craindre  ;  mais  [e 
dois  à  ma  profession  d'empèclier  qu'on  en  viole  les  privilèges. 
Mon  ministère  est  un  ministère  de  confiance  et  de  discrétion. 
La  cour  n'aurait  pas  le  droit  de  me  demander  compte  de  mes, 
conférences  avec  l'accusé  ,  et  des  communications  qu'il  aurait 
pu  me  faire  ;  elle  ne  peut  donc  pas  tolérer  qu'un  tiers  lui. 
transmette  des  entretiens  essentiellement  secrets. 

M.  le  procureur  gén_:ral  3  J'ignore  ce  qu'allait  dire  le  té- 
moin quand  il  a  été  interrompu  ;  il  a  déjà  répété  tout  ce  qu'il 
avait  dit  devant  la  cour  d'assises  de  l'Aveyron. 

Je  rends  hommage  aux  principes  invoqués  par  le  défenseur 
de  l'accusé  Bastide  ;  tout  ce  qui  se  passe  entre  l'accusé  et  son 
conseil  doit  rester  secret  ;  et  ce  serait  gêner  la  défense  de  l'ac- 
cusé et  violer  le  secret  que  lui  doit  son  défenseur ,  que  d'exiger 
de  celui-ci  qu'il  fasse  connaître  le  résultat  de  leurs  communi- 
cations. 

Mais  ces  principes  paraissent  ne  devoir  point  s'appliquer  à 
la  circonstance. 

Le  défenseur  de  l'accusé  vous  a  déclaré  que  le  témoin  ne 
peut  pas  avoir  à  rendre  compte  de  révélations  de  la  part  de 
l'accusé  qui  aggravent  l'accusation  qui  peso  sur  lui  :  il  affirme 
n'en  avoir  reçu  aucune  de  cette  nature. 

D'ailleurs  ce  qui  s'est  passé  entre  l'accusé  et  sou  défenseur , 
et  dont  le  témoin  allait  nous  faire  pai  t ,  ne  doit  pas  avoir  le, 
degré  d'importance  qu'on  parait   y  attacher  ;  puisqu'on  n'a 
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pas  craint  de  le  dire  en  présence  d'un  témoin  qu'il  était  facile 
d'écarter ,  puisqu'il  vous  a  dit  lui-même  n'avoir  pas  de  mission 
pour  être  présent. 

Il  y  a  lieu  île  croire  que  c'est  un  fait  étranger  à  la  culpabi- 
lité, ou  plutôt  nous  en  avons  l'assurance  d'après  la  déclara- 
tion du  défenseur  :  fait  entendu  par  un  tiers  ,  qui  ne  rentre 
donc  pas  dans  le  secret  dont  le  voile  doit  couvrir  les  commu- 
nications entre  les  accusés  et  leurs  conseils  ,  et  qui  sera,  au 
surplus  ,  apprécié   quand  il  sera  connu. 

M.e  Romiguières  :  Je  n'ai  rien  dit  qui  autorise  à  parler  de 
révélations.  Je  ne  le  pouvais  pas  ;  car  j'atteste  l'honneur  ,  que 
malgré  les  plus  vives  instances,  je  n'ai  obtenu  de  Bastide  que 
des  protestations  de  son  innocence.  La  preuve  qu'il  ne  m'a 
rien  révélé,  c'est  que  je  suis  ici.  Il  s'agit  donc  de  toute  autre 
chose  ,  et  le  concierge  Canitrot  en  convient.  Mais  une  conver- 
sation qui  roulait  sans  doute  sur  des  moyens  de  défense  ,  au- 
rait pu  être  mal  interprétée  par  lui  •  et  d'après  ce  motif  pris 
de  l'intérêt  de  mon  client,  surtout  d'après  les  prérogatives  de 
ma  profession  >  je  persiste  dans   mon   opposition. 

M.  Fualdès  :  Les  principes  qu'invoque  M.e  Romiguières 
sont  vrais  dans  un  sens  ,  et  imparfaits  dans  l'autre  ;  mais 
comme  je  sais  que  le  fait  que  doit  articuler  le  témoin  n'inté- 
resse en  rien  l'accusation,  mais  uniquement  M. e  Romiguières; 
comme  j'ai  l'honneur  d'être  avocat  ,  et  que  je  m'honore  de  ce 
titre  autant  que  je  respecte  l'indépendance  de  cette  noble  pro- 
fession ;  comme  le  public  connaît  nos  altercations  avec  ce'col- 
lègue  ,  je  supplie  la  cour  d'avoir  égard  a  ma  demande  ,  en 
faisant  droit  aux  conclusions  de  M.e  Romiguières. 

La  cour ,  après  en  avoir  délibéré ,  a  déclaré  qu'attendu  que 
les  conférences  entre  les  accusés  et  leurs  défenseurs  étaient 
essentiellement  secrètes  ,  elle  invitait  le  témoin  à  retrancher 
de  sa  déposition  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  entendu  dans  les 
conversations  de  M.e  Romiguières  avec  son  client. 

Le  témoin  ,  non  sans  quelque  chagrin ,  s'est  donc  décidé  à 
oter  quelque  chose  à  sa  narration.  Il  s'en  est  vengé  en  ra- 
contant les  manœuvres  de  Bastide  pour  faire  une  échelle  de 
paille.  Enfin ,  cette  déposition  ,  qu'on  commençait  de  croire 
interminable,  étant  achevée,  la  cour  a  renvoAé  la  séance  srai 
lendemain. 
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A  la    i3.e   séance,    page   161  ,   ligne     3.e  ,    au  lieu   de 
M.  le  président ,  lisez ,  M.  Finaud. 
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COl  II  D'ASSISES  DU  DEP.T  DU  TARN, 
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«  L.N  imprimé  qui  court  le  monde  s'égare  sur  quelques  dé- 
positions, et  c'est  Fort  mal ,  »  dit  très-grayëmënt  dans  un  de 
ses  bulletins  un  de  nos  confrères  en  notice.  On  ne  saurait 
faire  un  semblable  reproche  à  l'ouvrage  de  notre  confrère  ;  il 
iië  saurait  être  accusé  de  vagabondage,  c'est  une  justice  qu'il 
faut  lui  rendre  :  il  ne  court  pas  le  monde ,  et  le  mqnde  ne  court 
pas  après  lui.  Quant  à  la  gaité  ,  le  cher  confrère  est  aussi  à 
l'abri  de  tout  soupçon  :  son  style  a  une  teinte  de  cour  d'assises 
tout-à-fait  agréable.  Par  exemple  ,  son  esprit  soucieux  a  vu 
dan",  le  voile  noir  que  porte  M.rae  Manzoh  ,  un  symbole  du 
deuil  de  s  >n  âme.  Si  le  confrère  ne  nous  a  pas  fait  confidence 
de  ses  réflexions  sur  le  voile  blanc  que  porte  quelquefois 
M.:n0  Manzon  ,  c'est  qu'il  aura  trouvé  cela  trop  gai  ppur  la 
situation  :  m  tis  ,  en  récompense  ,  il  nous  assure  que  M.  Fmd- 
àès  a  parlé  avec  cet  accent  d'une  douleur  profonde  ,  qu'il  sait  si 
lien  communiquer  à  tout  ce  qui  l'entoure.  Il  est  peut-être  bou 
de  faire  observer  ici  que  le  confrère  est  précisément  un  de 
ceux  qui  ,  à  l'audience,  entourent  M.  Fualdès  ;  de  so?-tc  que 
l'on  concevra  facilement  que  la  communication  de  l 'accent  d'une 
douleur  profonde ,  n'a  pas  dû  lui  inspirer  des  idées  bien  liantes. 
Après  avoir  ainsi  rendu  un  hommage  bien  franc  ,  bien  sincère 
à  la  mélancolie  du  confrère  ,  qu'il  nous  soit  pourtant  permis 
de  nous  étonner  de  certaines  velléités  plaisantes  qui  lui  sont 
échappées  ,  nous  n'en  doutons  pas.  Colard7  dit-il  ,  affecte  un 
air  grossier  et  de  finesse  :  certes,  voilà  de  la  malice  ,  et  pour 
cette  ibis  le  confrère  ne  s'en  défendra  pas;  malice  d'aut:::t 
plus  piquante  ,  qu'elle  n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde. 
Le  commun  des  martyrs  ne  comprendra  pas  ce  (pie  c'est  qu'un, 
air  grossier  et  de  finesse  :  voilà  précisément  ce  qui  en  fait  le 
charme.  Pour  l'exactitude ,  nous  passons  condamnation  le 
collègue  l'emporte  sur  nous  ;  il  donne  avec  un  soin  scrupufôuft 
2i.e  Cahier.  X 
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le  numéro  de  tous  les  témoins,  ce  qui  fait  que  dans  les  articles", 
lorsqu'on  n'a  rien  à  lire ,  on  peut  au  moins  s'amuser  à  compter'. 

L'audience  n'a  présenté  aujourd'hui  rien  de  bien  remar- 
quable, si  ce  n'est  l'espèce  de  gaieté  qui  s'est  subitement  em- 
parée de  Bastide.  Il  est  maintenant  d'une  humeur  charmante  j 
il  rit  ,  il  plaisante  avec  tous  les  témoins  comme  s'il  était  là 
pour  son  plaisir.  Ceux  que  l'on  a  entendus  aujourd'hui ,  n'ont 
priurtp.nl  lien  dit  qui  fût  bien  propre  à  le  faire  rire  ;  la  plu- 
part se  sont  accordés  à  alarmer  que  Bastide  ,  quoi  qu'il  en 
dise,  était  à  Rodez  dans  la  matinée  du  20  mars.  On  doit  pen- 
ser que  ,  selon  l'usage  qu'il  a  adopté,  Bastide  n'a  pas  négligé 
d'élever  des  discussions  sur  son  costume.  — Quel  habit  avais- 
je  ?  Comment  étais-je  coiffé  ?  Comment  élais-je  chaussé  ?  Avec 
qui  étiez-vcus  quand  j'ai  passé  ?  Qu'avez-vou»  dit  quand  vous 
m'avez  vu  ?  Voilà  quelques-unes  des  mille  questions  qu'il  a 
adressées  aux  témoins.  Nous  n'avons  pas  cru  devoir  entrete- 
nir nos  lecteurs  de  ces  fastidieux  débats  ,  élevés  sur  les  vestes 
et  calottes  de  Si.  Bastide. 

L'attitude  des  autres  accusés  est  toujours  a  peu  près  la 
même.  Quand  Jausion  n'a  pas  la  tète  appuyée  sur  ses  mains  y 
il  a  les  yeux  baissés  ;  il  n'est  pas  aussi  beau  joueur  que  Bastide. 
Anne  Benoît,  jusqu'à  présent,  n'a  rien  contr'elle  de  bien 
accablant  ;  sa  situation,  au  surplus  ,  parait  l'inquiéter  fort  peu; 
toute  sa  sollicitude  est  pour  Colard  j  elle  prend  souvent  la  pa- 
role pour  le  défendre  :  Pauvre  garçon ,  disait-elle  à  son  avocat  , 
t'est  moi  qui  l'ai  retenu  dans  ce  pays;  c'est  moi  qui  suis  cause 
âe  son  malheur.  Cette  fille  soutient  l'innocence  de  Colard  avec 
une  chaleur  digne  d'une  meilleure  cause  :  où  l'amour  ,  où  la 
constance  vont-ils  se  nicher  ! 

Colard  est  toujours  aussi  tranquille  qu'au  commencement 
des  débats  ;  rien  ne  l'étonné  ,  rien  ne  l'émeut  :  on  serait  tenté 
de  croire  qu'il  est  étranger  à  ce  qui  se  passe  aux  assises  ;  il 
prononce  ses  discours  avec  un  sang-froid  dont  il  est  difficile 
de  se  faire  une  idée  :  il  dit  b:s  choses  du  monde  les  plus  co- 
miques avec  un  sérieux  de  glace  qui  réjouit  souvent  l'audi- 
toire. 

On  dit  que  Missonnier  et  fort  mécontent  de  ce  que  le 
Sais  durent  aussi  long-temps.   Mais  je  n'entends  plus  rie] 
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tout  ceîa ,  disait-il  un  de  ces  jours  derniers  à  so»  aroeat  : 
quelle  envie  ces  messieurs-là  ont-ils  donc  de  juger  ?  Cornaient  ! 
ils  nous  ont  jugés  l'année  passée  ,  et  ils  veulent  encore  nous 
iuger  cette  année  }  I!  parait  que  cela  les  amuse.  • — Mais  vous 
avez  appelé.  —  Ah!..,,  mais  ce  n'est  pas  une  raison  pour 
qu'on  me  fasse  aller  tous  les  jours  à  l'audience  ;  je  n'aime  pas 
les  procès,  moi  :  je  ne  suis  pas  un  plaideur.  —  Donnez-moi 
quelques  renèeigneméns  pour  vous  défendre.  —  Eii ,  mon 
Dieu  !  est-ce  que  vous  n'avez  pas  du  papier  marqué  ?  vous 
poirez  bien  me  défendre  avec  ça. 

M'"-'  Manzon  est  toujours  très-spirituelle  ;  elle  devient  plus 
gaie  de  jour  en  jour  ,  et  sa  physionomie  ,  que  le  plus  léger 
sourire  anime  ,  y  gagne  beaucoup. 

La  témoin  ,  qui  a  rapporté  quelques  circonstances  nouvelles, 
a  commencé  l'audience  ;  c'est  Marie-Anne  Vassal. 

Le  iq  marsausoir,  à  l'entrée  delà  nuit,  je  rencontra! 
Pastille  dans  la  rue- de  l'Ambergue  gauche  ;  il  me  remit  un 
parapluie  et  un  paquet  pour  que  je  fusse  les  porter  chez  Jau- 
sion  ,  au  service  duquel  j'avais  élé  environ  un  an  auparavant. 
Bastide  faisant  réflexion  ,  re-prit  le  parapluie  et  le  paquet  ,  et 
descendit  par  la  mjêrae  rue.  Le  lendemain  20  mars  ,  vers  les 
six  heures  du  matin,  je  fus  cueillir  quelques  herbes  pour  faire 
un  remède  ,  dans  le  pré  de  Çapoulade  ;  on  m'apprit  qu'il  y 
avait  un  cadavre  dans  FAveyron  ;  je  descendis  aussitôt  pour 
l'aller  voir.  Le  cadavre  flottait  encore  sur  l'eau,  il  était  couché 
sur  le  dos  ,  ce  qui  donnait  la  facilité  de  voir  le  visage  ;  je  crus 
reconnaître  M.  Fualdès  ;  mais  je  ne  restai  pas  long-temps  , 
parcs  que  mes  maîtres  avaient  besoin  de  moi  :  j'étais  alors  au 
service  de  M.  Gpmeyras.  En  remontant  tic  la  rivière,  je  ren- 
contrai Bastide  derrière  les  maisons  de  la  Guioule  5  il  était  dans 
une  situation  à  pouvoir  considérer  le  cadavre  ,  et  à  voir  toutes 
les  personnes  qui  descendaient  le  travers  dudit  pré  de  Capour 
lade.  Bastide  avait  l'air  agité  et  inquiet.  Il  était  tout  seul  ; 
je  crus  qu'il  attendait  «quelque  fille  à  qui  il  avait  donné  rendez- 
vous  ,  et  qu'il  était  impatienté  de  ne  pas  la  voir  arriver.  J'bb- 
serve  que,  lorsque  je  m'approchai  du  cadavre  ,  et  que  je  dis 
que  je  eroyais  que  c'était  M.  Fualdès  ,  le  meunier  des  Bessc.^ 
qui  se  trouvait  là  ,  me  dit  qui:  je  me  trompais  ,  que  c'était 
^n  marchand  qui  demeurait  à.  l'auberge  de  Villas.    De  1 


(  i8o  ) 
placement  ou  était  Bastide  ,  il  pouvait  en  tendre  cette,  diseur^ 
$ioa  .  d'autant  que  ta  prie  émotion  dont  jetais  saisie  tue  faisait 
élever  la  voix.  Lorsque  Bastide  fat  en  prison,  comme  je  suis. 
■■  el!  -soeur  de  Canilt'ol  le  concierge,  j'avais  le  privilège  d'entrer, 
d'  ns  les  prisons  :  ce  fui  pour  c  la  que  M. «ne  Jausion  vint  me 
prier  de  lui  rendre  un  service  dont  j'étais  seule  capable  ; 
elle  me  chargea  d'une  écritoire  pour  la  remettre  à  Bas? 
tide ,  en  l'avertissant  d'écrire  I    •  quelques  personnes 

qu'il"  aurait  pu  rencoi  u  liemin  ,  loi   qu'il  partitif) 

soir  dii  iq  mars  p<  ible  pour 

.  reuve  qu'il  nfétail  point  à  Rodez  le  soi''  de  l'assas- 
sin;;!. M  we  Jausion  m'av  i!  p  .  rgeedelui  dire  qu'il  lut 
tr;  qquifie  ,  qù'i  :!  '  a  ■■  il  pari  :  v.\  :c  i  :  lès  le  ù!s  ,  et  que  tout 
s'arrangerait  ;  elle  finit  parc  re  une  bonne  étn-nne 
si  je  voulais  condescendre  à  ses  de'si'  s.  Pendant  trois  ibis  on  me 
tr  titeelte  écritoire  chez  Jausion  ,  niais  j'avais  peur  de  coni- 
promettre  C  uitrot ,  et  je  donnai  toujours  lies  excuses  à  la  daine, 
Jausion  pour  lui  i  ire  croire  qu'il  m'avait  été  impossible  de 
remplir  ^a  commission.  Lue  ibis  enlr'autfes  Al.re  Jausion  me 
donna  une  cliemise  et  une  cravate  blanche  pour  remettre  à 
Bkstide.  C'était  pour  s'assurer  si  je  parlais  réellement  à  Bas- 
tide. Pour  celte  commission  ,  je  la  remplis  exactement.  Bastide 
prit  la  chemise  et  la  cravaté,  et  me  donna  une  cravate  noire 
que  j'allai  porter  à  sa  sœu  •.  J'ajoute  que  pendant  le  cours  des 
derniers  débats ,  m 'entretenant  de  cette  affaire  avec  la  noin-j 
inéé  Marie- A  une,  sêrv.  nte  de  la  daine  Galtier  ,  celle-ci  me  'lit: 
Ce  n'est  ni  toi  ni  moi  qui  avpns  commis  le  crime  ;  je  t;«  as 
d'une  des  domestiques  de  Jausion  (  je  crois  même  qu'elle  tue 
nomma  Julie  la  femme  de  chambre) ,  que  le  20  mars  au  matin, 
Jausion  était  entré  d  .ns  la  chambre  de  sa  femme,  et  qu'en  ou- 
st; \l  les  rid'.u:  t  du  lit  il  lui  avait  dit  :  J'ictoire ,  nous  sommes 
Ion-  perdus,  Uhomme  na^e.  J'observe  que  cette  fille  de  chara-: 
breaurait  pu  parfaitement  entendre  ce  propos,  s'il  e.-i  vrai, 
parce  qu'elle  couchait  dans  une  petite  chambre  qui  n'est  sépa- 
rée de  l'appartement  de  madame  que  par  une  légère  clpison  en 

le  a  ;:i<:  tout  cc  que  le  témoin  n  affirmé.  Il  n'a  pas  été  à 
dix  ans. 
ïs  Faudilioj  |iics  témoins  ;  qui  attaquaient  ;  corn- 
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me  nous  l'avons  dit  plus  haut  ,  Yalïbi  de  Bastide  ,  on  a  reçu  la 
déposition  d'une  ancienne  servante  de  cet  accusé.  Cette  fille  , 
nommée  Alhrespi  ,  a  affirmé  un  fait  cpji  a  dû  paraître  assez 
extraordinaire  à  ceux  qui  venaient  d'entendre  les  précédens 
témoins.  Elle  prétend  que  le  20  mars ,  à  huit  heures  ou 
huit  heures  et  demie  du  malin ,  elle  a  vu  Bastide  à  son  do- 
maine de  la  Morne. 

M.  le  procureur  général  :  Cette  femme  vient  de  déposer  que 
yers  huit  heures  ou  huit  heures  et  demie,  le  20  mars  ,  elle  a 
vu  Bastide  au  domaine  de  la  Morne ,  éloigné  de  Rodez  de 
plus  de  5,ojo  mètres  ;  et  vous  avez  entendu  dans  la  séance 
d'hier,  ou  dans  celle  d'aujourd'hui,  un  grand  nomhre  de  té- 
moins qui  ont  déclaré  avoir  vu  Bastide  à'  Rodez  ,  à  toutes  les 
heures  de  la  matinée  du  20  mars  ,  jusqu'à  dix  ou  onze  heures 
du  matin.  Vainement  on  a  représenté  à  cette  femme  la  force 
et  le  nomhre  des  déclarations  qui  établissent  la  fausseté  de  ses 
dépositions.  Attachée,  à  cette  époque,  au  service  de  Bastide  , 
elle  a  évidemment  cédé  à  l'empire  qui  a  été  exercé  sur  elle 
pour  la  déterminer  à  soutenir  cet  alibi  qu'on  ne  craint  pas 
de  reproduire  aujourd'hui  ,  quand  tant  de  preuves  se  réunis- 
sent à  celles  qu'on  avait  dès  l'origine  de  la  procédure  pour  eu 
établir  le  scandale  et  le  mensonge. 

No:is  demandons  que  la  femme  Alhrespi  soit  mise  sur-le- 
champ  en  état  d'arrestation ,  et  qu'il  soit  informé  contr'elle  , 
conformément  aux  dispositions  de  l'art.  33o  du  Code  d'instruc- 
tion criminelle. 

La  fille  Alhrespy  a  été  reconduite  dans  la  salle  par  un 
huissier.  Un  gendarme  a  été  chargé  de  veiller  sur  elle. 

La  femme  Miquel,  témoin  qu'on  a  appelé  ensuite,  a  déclaré 
que  ,  le  20  mars  au  soir,  sur  les  quatre  heures  ,  elle  fut  chez 
la  veuve  Ginestes  ;  qu'elle  s'entretint  avec  cette  femme  de  l'as- 
sassinat de  M.  Fualdès.  Elle  lui  dit  :  Ce  gueux  de  Bastide  est 
bien  capable  de  l'avoir  fait.  Il  venait  ordinairement  remiser  son 
çlieval  chez  moi  à  chaque  foire;  il  n'est  pas  venu  cette  fois,  et 
il  me  doit  encore  cinq  francs.  Si  je  voulais  dire  tout  ce  que 
je  sais  sur  son  compte  ,  il  y  en  a  assez  pour  le  faire  pendre.  La 
femme  Miquel  a  ajouté  une  circonstance  à  sa  déposition  ,  qui 
peut-être  pourrait  expliquer  la  fin  sinistre  de  la  femme  Gî- 
nestes.  Cette  malheureuse  femme  ,  a  dil  le  témoin  ?  aimait  un 
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peu  le  vin  :  on  lui  apporta  une  bouteille  ;  quand  elle  ont  bu  un 
verre  de  ce  vin  ,  il  lui  prit  des  voaiissemens  à  la  suite  desquelf 
enfin  elle  est  morte. 

M.  le  président  :  On  se  rapp:  lie  qu'on  a  voulu  mener  le 
témoin  Tnéron  au  cabaret. 

Le  gendarme  Cadors  :  Le  5  mai  1S17,  j'étais  de  planton 
aux  Jacobins ,  prison  de  Rodez.  Le  soir  j'allai  faire  la  visite 
des  prisonniers  avec  le  concierge.  J'entrai  dans  le  cacbot  où 
était  Jausion;  je  le  trouvai  assis  auprès  de  son  lit.  Il  était 
Jen'é ,  parce  qu'on  devait  le  conduire  à  Montpellier  ;  il  pleu- 
rait comme  un  enfant  :  Pourquoi  suis-je  attaché  connue  ça  , 
disait-il  ,  moi  qui  suis  innocent ,  moi  à  qui  on  n'a  jamais  rien 
reproché  !  Si  j'en  avais  les  tnovens ,  je  me  détruirais.  M.  Jau- 
sion  ,  lui  répondis-je ,  il  ne  faut  pas  vous  désoler  comme  ça  ; 
si  vous  êtes  innocent ,   on  vous  rendra  justice. 

Le  lendemain ,  M.  Roziés ,  médecin  des  prisons ,  vint  le  voir  : 
Je  viens  de  passer  ,  lui  dit-il ,  une  bien  cruelle  nuit.  J'ai  été 
sur  le  point  d'appeler  le  concierge  pour  qu'il  m'allàt  chercher 
un  confesseur.  J'ai  cru  que  j'allais  mourir.  —  Pourquoi  ,  ré- 
pondit M.  Roziés  ,  ne  nommez-vous  pas  les  coupables  ,  si  vous 
les  connaissez  ?  —  Moi ,  je  ne  dirai  rien  quand  on  me  hacherait 
à  mille,  morceaux  ! 

Jausion  :  J'ai  dit  cela  parce  que  je  n'avais  que  de  simples 
soupçons  ;  et  ,  moi  qui  étais  si  malheureux  d'être  en  prison 
pour  (ies  soupçons  ,  pour  rien  au  monde  je  n'eusse  voulu  sur 
de  simples  présomptions  faire  arrêter  des  personnes  peut-être 
innocentes. 

M.*  Tajan  :  Pourquoi  ,  si  l'accusé  Jausion  n'avait  que  des 
soupçons,  a-t-il  désigné  Colard  à  M.  le  prévôt  ? 

Jausion  :  Je  vous  ai  dit  déjà  ,  RI.  le  président,  que  je  ne 
me  rappelais  pas  d'avoir  parlé  de  Colard  à  M.  le  prévôt  , 
et  que  ,    rapporté  par  tout  autre  ,  je  nierais  ce  propos. 

M.  le  président  :  Huissier,  faites  approcher  M.  Amans  Ro- 
dât. Monsieur,  étiez-vous,  aux  débats  de  Rodez,  en  position 
d'entendre  l'interpellation  du  président  à  Jausion  ,  relative- 
ment au  propos  de  cet  accusé  dans  la  prison  ,  propos  rap- 
porté par  le  gendarme  Cadors  ? 

M.  Amans  Rodât  :  Je  ne  l'ai  pas  entendu,  Monsieur  ;  mais 
on  me  le  rapporta  exactement.  On  me  rendit ,  non-seulement 
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les  paroles  ,  mais  les  gestes  de  cette  scène.  Quand  le  président 
lui  a  demandé  pourquoi,  puisqu'il  connaissait  les  coupables,  il 
ne  les  avait  pas  nommés  ,  il  répondit  :  Eh  !  pouvais-je  accuser 
mon  beau-frère  ?  Bastide  lui  donna  un  coup  de  poing  pour  le 
faire  taire.  Je  crois  même  que  c'est  M.me  Manzon  qui  m'en  a 
parlé  la  première. 

M.  le  président  :  Vous  le  rappelez-vous  ,  Madame  ? 

M.me  Manzon  :  Oui ,  Monsieur,  parfaitement,  et  je  me  rap-» 
pelle  fort  bien  que  Bastide  donna  à  Jausion  un  coup  de  poing 
sur  l'épaule.  On  dit  même  que  le  soir ,  Bastide  eut  des  con- 
vulsions. 

Bastide  riant  :  Oli  !  Madame  ,  je  n'y  suis  point  sujet  !  Je 
▼ous  les  laisse  toutes  ! 

Celte  plaisanterie  ,  qui  pour  Bastide  n'était  pas  trop  mau- 
vaise ,  a  fait  sourire  l'auditoire  ,  et  même  M.m*  Manzon. 

Un  témoin  ,  nommé  Aimeras ,  qui  a  affirmé  qu'il  avait  vu 
Bastide  et  Jausion  ,  le  20  mars  au  point  du  jour  ,  auprès  de  la 
maison  de  M.  Fualdès  ,  a  terminé  l'audience.  On  assure  que 
M.  Giémandot  sera  entendu  lundi. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN. 


\n.e  SÉANCE.  —   l3  Avril  loin. 

J_iA  plus  noble  et  la  plus  belle  des  professions  ,  la  profession, 
d'avocat ,  devient  quelquefois  la  pins  pénible  de  toutes  par  la 
situation  difficile  où  se  trouve  placé  l'honnête  homme  'jui 
l'exerce  ,  soit  envers  l'accusé  qui  lui  a  confié  son  sort ,  soit 
<  lYers  la  société  qui  accuse.  Souvent  des  impressions  parli- 
<■  ilières  qu'il  a  puisées  dans  les  protestations  du  malheureux 
qu'il  défend  ,  dans  les  larmes  d'une  famille  qui  l'entoure,  cou- 
vrent ses  yeux  d'un  bandeau  qu'il  n'arrache  pas  facilement". 
,  lorsque  la  vérité  ne  saurait  être  révoquée  en  doute  7 
lorsqu'elle  éclate  ,  l'avefeat  n'est  plus  défenseur ,  il  redevient 
citoyen.  C'est  ainsi  qu'en  apprenant,  avant  l'ouverture  de  l'au- 
dience ,  que  la  femme  Bancal  avait  tout  révélé  ,  on  a  vu  jVIÏVL 
Romiguières  et  Dubernard  se  féliciter  mutuellement,  et  rece- 
voir avec  joie  la  nouvelle  de  ces  aveux  qu'ils  avaient  provo- 
que^ :  mais  on  doit  particulièrement  cet  éloge  à  M.«  Boudet, 
avocat  de  la  Bancal  ,  que  c'est  à  ses  pressantes  sollicitations 
qu'elle  s'est  enfin  décidée  à  parler. 

La  Bancal  ,  avant  de  parler  à  l'audience  ,  avait  tout  confié 
au  concierge  de  Sainte-Cécile. 

Au  moment  où  les  débats  ont  été  repris ,  M.  le  procureur 
général  a  pris  la  parole  :  M.  le  président ,  a  dit  ce  magistrat  7 
je  vous  prie  de  faire  appeler ,  en  vertu  du  pouvoir  discrétion- 
naire ,  le  concierge  de  la  maison  de  justice. 

M.  le  président  :  Messieurs  ,  avant  de  faire  appeler  ce  té- 
moin ,  je  crois  devoir  placer  ici  une  explication.  Vous  savez 
que  ,  dans  une  précédente  séance,  plusieurs  défenseurs  mani- 
festèrent le  désir  que  la  fille  Bancal  pût  voir  sa  mère ,  afin 
qu'elle  l'amenât ,  ainsi  qu'elle  s'en  était  jactée  auprès  de  cer- 
tains témoins ,  à  dire  la  vérité.  J'avais  à  cet  effet  ordonné  que 
îa  femme  Bancal  fût  placée  seule  dans  une  chambre  de  la 
maison  de  justice.  Avant-hier  ,  elle  me  fit  dire  qu'elle  deman- 
dait à  me  parler  ;  je  me  rendis  à  ses  désirs  :  je  trouvai  celle 
22.e  Cahier.  Y 
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femme  en  larmes  ;  elle  m'avoua  qu'elle  avait  résolu  de  dire  fô 
vérité  :  je  l'invitai  à  faire  ses  aveux  à  L'audience  ,  afin  que 
MM.  les  jurés  les  entendissent  de  sa  Louche.  Femme  Bancal , 
voulez-vous  parler  avant  que  le  concierge  ,  que  vous  avez 
long-temps  entretenu  des  aveux  que  vous  vouliez  faire  ,  ne  soit 
appelé?  Vous  êtes  libre. 

La  Bancal ,  d'une  voix  faible  d'abord  ,  puis  s'animant  à  me- 
sure qu'elle  parle  :  Messieurs  ,  je  dois  vous  dire  la  vérité  ;  si 
je  l'ai  cachée  d'abord ,  c'est  la  peur  qui  m'y  a  forcée.  A  huit 
heures  et  demie  du  soir  ,  à  peu  près  ,  le  19  mars ,  sis  person- 
nes entrèrent  en  foule  chez  moi  :  ces  personnes  traînaient  un 
monsieur ,  que  j'ai  su  depuis  être  M.  Fualdès  ;  il  était  bâil- 
lonné ,  et  on  l'entraînait  avec  un  mouchoir  qu'on  lui  avait 
passé  autour  du  cou.  Parmi  ces  individus  ,  il  y  avait  quatre 
messieurs  :  Bastille  fut  le  seul  que  je  reconnus  ,  et  il  me  sem- 
bla qu'un  des  autres  était  Espagnol.  Mon  mari  ne  voulut  pas 
me  dire  quels  étaient  ceux  que  je  ne  reconnus  pas  ;  cependant 
il  m'assura  qu'un  d'eux  était  un  neveu  de  Bastide.  Bach  et  Co- 
lard  étaient  du  nombre  des  six  personnes  qui  entrèrent  à  la 
fois.  Ce  dernier  ne  resta  dans  la  cuisine  qu'un  quart  d'heure 
environ  ;  il  sortit  en  disant  :  Où  m'a-t-on  conduit  ?  Il  rentra 
quelques  inomens  après ,  car  je  le  revis  dans  la  maison.  J'en- 
tendis que  M.  Fualdès  prononçait  quelques  mois,  entr'autres 
«eux-ci  :  Que  quus  ai-jefait  ?  C'est  Bastide  ,  je  crois  ,  qui  ré- 
pondit ,  mais  je  n'entendis  pas  sa  réponse  ;  mais  un  des  six  dit 
à  M.  Fualciès  :  Priez  Dieu.  Nous  voulions  sortir.,  Bastide  s'y 
©pposa  ;  il  nous  menaça  de  nous  tuer ,  si  moi  ou  mon  mari  fai- 
sions un  pas  pour  sortir.  Je  tombai  sur  une  chaise ,  la  tête  ap- 
puyée sur  mes  mains  ;  mon  mari ,  qui  s'aperçut  que  je  me  trou* 
vais  indisposée  ,  me  fit  sortir  sur  l'escalier  ,  et  j'y  perdis  toute 
eonnaissance.  Quand  je  sortis  delà  cuisine ,  Missonnier  n'y  était 
{sas  encore  ;  il  est  probable  qu'on  l'a  amené  comme  un  iinbé- 
cille  qui  ne  savait  pas  où  il  allait.  Bousquier  arriva  long- 
temps après  ;  et  j'affirme  que  je  ne  vis  pas  du  tout  Anne  Be- 
noît. Je  remarquai  seulement  une  fille  qui ,  je  crois,  est  de  la 
Roquette;  personne  ne  lui  parla  ,  elle  ne  parla  à  personne  ,  et 
sortit.  (  La  femme  Bancal ,  qui  fait  ces  aveux  pour  la  première 
fois  ,  n'a  point  arrangé  sa  narration  ;  de  sorte  qu'il  y  a  peu 
d'ordre  ,  et  qu'elle  passe  souvent  d'un  point  à  un  autre.  )  Lors- 
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que  je  fus  sur  l'escalier  on  ferma  toutes  les  portes  ,  cp  qui  faif 
que  je  ne  puis  dire  ce  qui  se  passa  ;  mais  il  semble  qu'il  y  avait 
du  monde  au  dehors.  Le  soir ,  dans  la  cour  ,  je  demandai  à 
Magdelaine  ce  qu'avaient  fait  les  messieurs  qui  étaient  entrés 
chez  nous.  Ah  !  maman ,  me  dit  cette  pelile  ,  le  monsieur  qu'ils 
ont  tué  était  bien  méchant  :  on  Pu  tué  comme  un  cochon.  Mon 
mari,  que  je  questionnai  aussi  sur  cette  malheureuse  affaire  , 
me  dit  qu'on  avait  reçu  le  sang  dans  un  pot  :  il  fut  porté  sur 
un  las  de  fumier  qui  était  auprès  du  coin  des  Frères. 

Pendant  cette  déclaration,  l'imperturbable  sang-froid  de 
Bastide  ne  s'est  point  démenti  ;  la  narration  de  la  Bancal  pa- 
raissait ne  lui  apprendre  rien  de  nouveau.  Cependant  ou  a 
remarqué  que  lorsque  eetle  femme  a  parlé  d'un  de  ses  neveux 
qui  se  serait  trouvé  à  l'assassinat,  il  a  eu  un  mouvement  de 
colère.  Jausion  qui  jusqu'à  cet  instant  n'était  pas  compromis 
par  les  aveux,  de  la  Bancal ,  a  montré  plus  de  fermeté  qu'aux 
précédentes  audiences  ;  mais  la  chance  ayant  tourné  nu  peu 
pour  lui  lorsrpa'on  a  entendu  le  concierge  ,  sa  physionomie  a 
suivi  la  chance. 

M.  le  président  à  la  femme  Bancal  :  Pourquoi  n'avez-vous 
pas  plutôt  découvert  la  vérité  ? 

La  Bancal  :  On  avait  fait  eourir  le  bruit  que  nous  partirions 
pour  Montpellier  et  qu'on  nous  délivrerait  en  roule.  Je  vivais 
dans  cette  espérance. 

M.  le  président  :  Combien  y  avait-il  de  femmes  chez  vous  ? 
Bach  prétend  qu'il  y  en  avait  trois. 

La  Bancal  :  Je  crois  n'en  avoir  vu  entrer  qu'une  :  je  n'ai  pas 
môme  aperçu  M.me  Manzon.  M.  Bastide  est  cause  de  lous  nos- 
mallieurs;  sans  lui* mon  pauvre  mari  ne  serait  pas  mort  dans 
les  prisons.  Je  n'y  serais  pas  ;  moi ,  depuis  un  an  ,  et  mes  enfuis 
ne  seraient  pas  à  l'hôpital. 

Bastide  :  Je  ne  conçois  rien  à  l'effronterie  de  cette  femme. 
Je  ne  l'ai  jamais  vue  ;  je  ne  suis  jamais  entré  chez  elle.  Vous 
voyez  bien  ,  Messieurs  ,  qu'elle  fait  sa  fable  comme  les  autres  : 
je  voudrais  bien  quelle  pût  dire  où  elle  m;a  connu. 

La  Bancal  :  Je  vous  connais  depuis  deux  ans  ;  je  vous  ai  vu 
cent  fois  dans  les  rues  de  Rodez. 

Bastide  :  Demandez-lui ,  je  vous  prie  ,  si  clic  m'a  vu  quel" 
quefois  dans  sa  maison , 
*  Y  2 
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La  Bancal  les  larmes  aux  veux  :  Non  ,  je  ne  vous  y  ai  vu  que 
celle  fois-là ,  et  si  j'avais  su  ;;ue  vous  y  vinssiez  ,  les  gendar- 
mes seraient  arrivés  aussi tôt  que  vous. 

M.  Le  président:  M.is  puis  |ue  vous  ignoriez  que  tes  assas- 
sins dussent  >mm<  ttre  ;e  crime  cliez  vous  ,  comment  se  fait- 
il   [ue  précisément  c<      lir-là  vous  ayez  écarté  un  soldat  delà 
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L    B  ncal  :  Monsieur  ,    ce  garçon-là  faisait  du  bruit,   cela 
me   lérarigeaitj  c'esi  pourquoi  je  lui  fis  mauvaise  mine. 
Bastide   :  A  quelle   heure  vïtes-vous  entrer  ce    prétendu 

coriége  ? 

La  Bancal  :  Vous  devez  bien  le  savoir. 

Bastide  .-  Entrai-je  isolément ,  ou  avec  les  autres  ? 

La  Bancal  :  Vous  étiez  tous  ensemble. 

Bastide  :  Demandez  à  cette  malheureuse  ,  si  dans  la  char- 
rette ,  lorsqu'on  nous  conduit  au  tribunal,  je  ne  lui  ai  pas 
dit  de  faire  connaître  la  vérité. 

L  i  Bancal  :  Vous  ne  m'avez  jamais  adressé  la  parole. 

Bastide  :  Eh  !  mou  Dieu ,  c'est  un  coin  du  tableau  \  le  ciel 
déroulera  le  reste. 

M.e  Dubernard  :  Je  vous  prie  ,  M.  le  président  ,  de  de- 
mander à  la  femme  Bancal  ,  si  Jausion  ne  l'a  pas  supplice  de 
dire  la  vérité. 

L  i  Bancal  :  Si  ,   une  fois  dans  la  charrette. 

M.  le  procureur  général  :  Fe  nme  Bmcal ,  vous  a-t-on  re^ 
mis  dans  la  soirée  du  iq,  après  l'assassinat  commis,  trois 
pièces  de  cinq  francs,  deux  pièces  de  5o  c-  ,  et  la  bague  que 
portait  M.  Fualdès  ?  Avez-vous  vu  qu'on  remît  une  clef  à  l'une 
des  personnes  pre'sentes  ,  en  lui  disant  :  Va  ramasser  le  tout  ? 
,  Avez-vous  demandé  qu'on  vous  remit  la  chemise  de  M.  Fual- 
tlès,  que  vous  disiez  ressembler  a  une  aube  ?  et  l'un  des  indi- 
vidus présens  n'a-t-il  pas  rejeté  cette  demande,  en  disant 
que  cela  pourrait  les  compromettre  ?  Magdelaine  votre  fille  , 
et  B  ;c!j  ont  attesté  ces  faits.  Vous  les  avez  vous-même  rappor- 
tés à  des  témoins  qui  ont  été  entendus  dans  la  procédure. 

L;  Bancal  :  Son  ,  Monsieur;  je  n'ai  jamais  reçu  d'argent, 
Sii  de  bague. 

M.  le  procureur  général  :  Il  est  évident  que  la  femme  Ban- 
Cal  7  aiusi  que  l'accuse  Baeb,  retranchent  des  avens  que  leur 
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arrache  la  force  de  la  vérité,  toutes  Les  circonstances  qui  ten- 
draient à  établir  leur  participation  au  crime. 

M.  le  président  :  Femme  Bancal,  vous  convenez  maintenant 
que  votre  fille  a  dit  la  vérité. 

La  Bancal  :  Tantôt  bien  ,  tantôt  mal. 

M.e  Tajan  :  Puisque  la  femme  Bancal  a  commencé  de   dire 

la  veYité,  il  faut  qu'elle  la  fasse  connaître  toute  entière.  Esl-il 

yrai  que  Bastide  lui  ait  offert  une  somme  pour  lue;.-  sa  fille  ? 

La  Bancal  :  Non  ;  mais  il  lui  dit  -  Si  Lu  parles  ,  on  te  tuera. 

M.B  Tajan  :  Je  vous  prie ,  M.  le  président ,  de  demander  à 

la  femme  Bancal  s'il  est  vrai  qu'elle  n'a  pas  reconnu  Jausion. 

La  Bancal  :  Il  me  semble  bien  que  c'est  lui  qui  était  uu  des 

m<  ssieurs  ,  mais  je  ne  puis  l'affirmer. 

M.  le   procureur  général:  Femme   Bancal,   vous   avez  dit 
que  six  individus  entrèrent  dans  votre  maison  ,    tramant  le 
malheureux  FuaLîès  ,    bâillonné  avec  un  mouchoir ,   et  ayant 
le  cou  fortement  serré  par  un  autre  mouchoir.   Parmi  ces  six 
individus  ,  il  en  est  deux  que  vous  déclarez  ne  pas  connaître, 
et  dont  vous  pensez  que  l'un  est  neveu  de  Bastide.  Vous  nom- 
mez les  quatre  autres  ,  Bastide ,  Bach  ,    Coîard ,    et  le  qua- 
trième que  vous  croyez  être  Jausion,  sans  pouvoir,  dites-vous, 
l'assurer -positivement.    Vous  n'avez  pas  toujours  e:; ,    sur   la 
présence  Jausion  dans  le  lieu  du  crime  ,  le  doute  que  vous  ex- 
primez   maintenant,    Vous  avez   dit  ,   avant  le  jugement  de 
Rodez  ,    en  présence  de  quatre  témoins  qui  oui  été  entendus 
aux  débats  ,    que  ce  scélérat  de  Bousquier  avait  reconnu  les 
pauvres   et  n'avait  pas   voulu   reconnaître   les  riches.   Vous 
avez  ajouté  qu'il  n'avait  pas  voulu  reconnaître  Jausion.    Vous 
avez  alors  d  iclaré  à  ces  témoins  que  Jausion  av.ùt  participé 
au  crime.   Depuis  l'arrêt  de  condamnation  émané  de  la  cour 
d'assises  de  Rodez  ,   vous  avez   dit  à  un  autre  témoin  ,   qui  a 
été  aussi  entendu  aux  débats  ,   que  Bastide  et    Jausion  vous 
avaient  promis   une  demi-charretée  de  blé  ,    annuellement  , 
pendant  cinq  ans  ;    vous  avez  par  là  établi  que  Jausion  ayant 
le  même  intérêt  que  Bastide  à  vous  faire  garder  le  silence  , 
vous  saviez  qu'il  était  aussi  coupable  que  Baslide.   Comment 
poivez-vous  nous  dire  aujourd'hui  que  vous  ne  pouvez  décla- 
rer positivement  si  Jausion  était  du  nombre  des  assassins  ? 
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La  Bancal  :  Les  témoins  dont  vous  me  parlez ,  n'ont  pas 
dit  la  vérité. 

M.  le  procureur  général  :  Je  demande  qu'on  rappelle  les 
témoins. 

Les  témoins  Margueritte  et  Qatberine  Barrés  sont  rappelés. 
Entendues  en  l'absence  l'une  de  l'autre  ,  elles  affirment  que  la 
femme  Bancal  leur  a  expressément  dit  dans  la  prison  ,  à  son, 
retour  du  tribunal  ,  et  avec  l'accent  de  la  fureur  ,  que  Bous- 
quier  n'avait  pas  voulu  reconnaître  les  riches  ,  et  n'avait  pas 
voulu  nommément  reconnaître  Jausion  :  elles  s'accordent 
sur  les  lieux  où  le  propos  leur  a  été  tenu  ;  c'est  auprès  d'un  pi- 
lier qui  soutient  le  plancher  de  la.salle  où  elles  se  trouvaient. 

La  Bancal  :  Je  ne  me  rappelle  pas  ces  propos  ;  mais  ce  dont 
je  suis  bien  sûre  ,   c'est  que  j'ai  reconnu  M.  Bastide. 

Bastide  :  Mais  demandez-moi  v.n  peu  pourquoi  c'est  moi  jus- 
tement qui  suis  la  bêle  noire  de  celte  femme  ? 

La  Bancal  :  Parae  que  c'est  vous  qui  êtes  cause  de  notre 
malheur.  Si  je  n'ai  pas  parlé  plutôt ,  c'est  que  j'avais  encore 
peur  de  vous. 

Bastide  :  Je  vous  demande  un  peu  de  quoi  peut  avoir  peur 
une  femme  qui  est  condamnée  à  mort  ?  que  peut-il  lui  arriver 
de  pis  ? 

La  Bancal  :  Daillcurs  ,  mon  avocat  à  Piodez  m'avait  dit  de 
ne  pas  révéler  la  vérité. 

M."  Boudet  :  Je  ferai  observer  que  la  Bancal  parle  de  son 
avocat  de  Rodez  ;  je  vous  prie  de  lui  demander  si  son  dé- 
fenseur à  Albi  a  agi  de  la  sorte. 

M.  le  président  :  Vous  avez  fait  tout  ce  qui  dépendait  de 
vous  pour  obtenir  la  vérité  ;  la  cour  vous  doit  cet   hommage. 

M.e  Romiguières  :  Je  dois  ,  pour  l'honneur  du  barreau  et 
pour  mon  confrère  absent ,  déclarer  que  le  fait  avancé  par  la 
Bancal  est  évidemment  faux.  Il  ne  faut ,  pour  en  être  assuré  , 
qu'avoir  entendu  le  plaidoyer  que  M.e  Combarel  prononça  à 
Rodez  ;  il  ne  révoqua  point  en  doute  l'existence  du  crime  dans 
ïa  maison  Bancal ,  et  il  ne  défendit  la  Bancal  que  sous  le 
rapport  de  la  complicité. 

M.  le  procureur  général  à  Colard  :  Vous  avez  entendu  la 
partie  de  la  déclaration   de  la   femme  Bancal  qui   vous  cou-' 
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èerne  ;  elle  rapporte  même  un  propos  que  vous  avez  tenu  dans 
le  lieu  du  crime. 

Colard  :  Non,  Monsieur  ;  la  femme  Bancal  en  impose.  Anne 
Benoît  peut  répondre  de  mon  innocence  ,  et  elle  en  répondra. 
Quand  on  me  trancherait  la  tète,  je  ne  conviendrais  pas  d'une 
fausseté  pareille.  Je  n'ai  pas  été  chez  la  Bancal  ;  s'il  faut  mou- 
rir, je  mourrais  innocentement.  Le  soldat  du  train  est  inno- 
cent,    MM.   les  /uns. 

M.  le  procureur  général  :  Missonnier ,  la  femme  Bancal  dé- 
clare vous  avoir  vu  dans  sa  maison  au  moment  où  le  crime 
venait  de  se  commettre  :  elle  suppose  qu'on  peut  vous  avoir  vu 
ro;!ant  autour  de  la  maison  ,  et  qu'on  s'est  saisi  de  vous  pour 
empêcher  que  vous  n'alliez  rendre  compte  du  mouvement  que 
vous  auriez  pu  remarquer  dans  cette  maison. 

Missonnier  :  Monsieur,  j'ai  pas  entré  dans  cette  maison-là 
depuis  que  la  Bancal  y  est  locataire  ;  j'y  ai  pas  été  du  tout 
depuis  qu'elle  jouit. 

M.  le  président  :  N'avez-vous  pas  fait  deux  fois  le  tour  de 
la  table  pour  vous  sauver  ? 

Missonnier  se  tournant  vers  les  accusés  :  Monsieur ,  j'en 
demande  à  ces  Messieurs  ,  si  c'est  vroi. 

M.  le  président  :  Ne  vous  a-t-on  point  fait  entrer  par  force 
dans  cette  maison  ? 

Missonnier  :  On  ne  m'y  a  pas  fait  entrer  du  tout  puisque  je 
n'y  ai  pas  été. 

M.  Grandet  :  M.  le  président ,  je  vous  demande  pardon  , 
mais  c'est  un  imhécille  qui  s'est  mis  dans  la  tète  de  ne  rien 
dire.  Allons ,  parle  donc  !  dis  ce  que  tu  sais  ,  tout  ce  que 
tu  sais  ! 

Missonnier  :  Il  n'y  a  qu'à  appeler  les  témoins  qui  l'ont  rap- 
porté de  la  rivière  le  malin  ,  c'est  pas  les  mêmes  qui  l'ont 
porté  le  soir  ,  ils  ne  s'entendront  pas  ,  et  ils  diront  la  vérité'. 
Moi  j'ai  été  me  coucher. 

Colard  :  C'est  vrai,  quand  Missonnier  m'a  quitté,  il  a  été 
se  coucher. 

M.  le  procureur  général  :  Vous  ne  dites  point  la  vérité, 
Missonnier;  le  témoin  Laville  ,  mort  depuis  quelques  jours  à 
l'hospice,  a  déclaré  dans  sa  dernière  déposition  écrite,  qu'il 
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avait  fermé  par  derrière  la  porte  de  votre  maison ,  et  que, 
contre  votre  usage,  tous  n'v  étiez  pas  rentré  cette  nuit. 

IVfissonnier  :  îl  a  menti  Lavilie  ,  c'est  un  menteur. 

M.  le  président  a  fait  introduire  après  ce  débat  le  concierge 
de  Sainte-Cécile  :  il  a  été  entendu  en  vertu  du  pouvoir  discré- 
tionnaire :  il  a  rapporté  avec  plus  de  clarté  et  de  précision 
qu'on  n'en  pouvait  attendre  d'un  homme  de  cette  profession  , 
toutes  les  confidences  de  la  Bancal  ;  mais  il  a  ajouté  quelle 
lui  avait  assuré  que  si  elle  n'avait  pas  reconnu  Jausion  aux 
délais  de  Rodez  ,  elle  l'avait  parfaitement  reconnu  à  Aibi  pour 
être  un  de  ceux  qui  entraînèrent  M.  Fn.'.îùès  dans  sa  cuisine. 

M.  le  procureur  général  .  Vous  l'entendez  ,  Messieurs 
il  résulte  de  la  déclaration  du  concierge  ,  i.°  que  dans  la 
journée  d'hier  ,  la  femme  Bancal  lui  avant  demandé  de  re- 
cevoir par  écrit  les  révélations  qu'elle  voulait  faire  à  la 
justice  ,  lui  a  nommé  Jausion  comme  l'un  des  quatre  assas- 
sins qu'elle  connaissait;  2. "que  ce  matin  la  femme  Bancal 
lui  a  dit  avoir  reconnu  seulement  Jausion  dans  les  débats 
actuels,  mais  l'avoir  reconnu  parfaitement.  Vous  venez  main- 
tenant d'entendre,  à  cette  audience,  que  la  femme  Bancal 
ne  peut  pas  positivement  affirmer  que  c'est  lui  :  il  est  essentiel 
de  se  fixer  sur  ces  variations  ,  do;:l  il  y  a  lieu  d'espérer  que 
les  débats  ultérieurs  feront  connaître  la  cause. 

La  Bancal  assure  qu'elle  ne  se  rappelle  point  avoir  dit 
qu'elle  avait  parfaitement  reconnu  Jausion  ,  mais  seulement 
qu'elle  croyait  l'avoir  reconnu. 

M.  le  président  à  Bach  :  La  Bancal  affirme  quelle  vous  a 
reconnu  dans  la  maison  au  nombre  de  ceux  qui  entraînaient 
M.  Fna'uès. 

Bach  :  C'est  une  calomnie  ,  Monsieur  :  celte  femme  veut 
me  perdre.  Quelle  dise  la  vérité.  Parlez,  Bancal  ;  faites  comme 
moi ,  ne  cachez  rien. 

Bastide  regardant  tour  à  tour  Bach  et  la  Bancal  :  Que  con- 
clure de  cette  trinipe  de  coquins  ? 

La  séance  est  remise  à  demain. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN. 


l3.e   SÉANCE.  —   i4-  Avril  1818. 

IVl.  Clémentot  n'a  pas  dé  T-mi  !e  caractère  qu'on  se  plaît  a 
reconnaître  aux  officiers  français.  Sa  déposition  ,  faite  dans  un 
très-bon  lang;  ge  ,  était,  marquée  au  coin  de  la  poiilesne  et  de 
l'urbanité.  Il  a  recueilli  par  la  noblesse  de  sa  conduite  un 
témoignage  bien  flatteur  de  la  satisfaction  publique  ,  dans  le 
murmure  d'approbation  qui  l'a  accompagné  lorsqu'il  a  quitté 
le  siège  des  témoins.  On  n'a  pas  tu  sans  quelque  plaisir  l'em- 
pressement qu'il  a  pris  d'écarté  de  M.me  Manzon  toutes  sortes 
de  fâcheux  soupçons  ,  que  la  malignité  des  petites  "villes  avait 
pu  chercher  à  accréditer.  Les  dames  ont  su  gré  à  M.  Clé- 
inenlol  de   sa   lovante  ;    il  s'est  réhabilité  dans  leur  esprit. 

Nous  mettrions  bien  ici ,  comme  ce  qu'il  y  a  eu  de  plus  in- 
téressant dans  la  séance  ,  la  déposition,  de  M.  Glémendotj 
mais  pour  ne  point  intervertir  l'ordre  «les  débats  ,  nous  devons 
nous  occuper  d'abord  de  quelques  témoins  qui  î'onî.  précé  é. 
M.  Mazarsest  de  ceux  que  la  cour  a  entendus  en  commençant 
l'audience  :  ces  témoins  ont  été  classés  avec  tant  de  sagacité 
par  M.  le  président  ,  que  la  déposition  de  l'un  d'eux  amène 
toujours  ,  et  nécessairement,  les  déclarations  ;!e  ceux  qui don 
vent  le  suivre.  M.  Mazars  s'est  exprimé  eu  ces  termes  :  Mes- 
sieurs, j'ai  eu  l'occasion  de  connaître  M  m-  Manzon  à  Rodez* 
Je  l'ai  vue  dus  la  salle  des  témoins  quand  ou  a  jugé  pour 
la  première  fois  les  accusés  du  meurtre  de  M.  Fualdès. 
M.m*  Manzon  et  it  assise  sur  un  baiic  ,  à  côté  d'une  femme 
qui  parlait  avec  quelque  intérêt  des  accusés.  M"1*  Manzon  se 
leva  avec  beaucoup  de  vivacité  :  Comment,  dit-elle  en  s'àdrés** 
sant  à  cette  femme,  vous  osez  prendre  la  défense  de  ces 
scélérats  ?  ils  seront  tous  con  lamnés  ;  ils  périront  tous  :  iïs 
sont  coupables  ;  mais  ils  n'avoueront  jamais  leur  crime.  Eîîe 
me  parla  ensuite  d'un  serment  prêté  ,  puis  elle  s'informa  si 
du  siège  des  témoins  on  pouvait  voir  les  accusés  ;  elle  paraisait 
redouter  beaucoup  leur  présence. 

M.  le  président  :  Clarisse  Manzon  ,  convenez-vous  d'avoir 
dit  ce  que  le  témoin  rapporte  ?  vous  le  rappelez-vous  •' 

M.'"e  Manzon  :  Oui,  Monsieur,  parfaitement;  m  is  ;e 
11e  crois  pas  avoir  dit  que  les  accusés  périraient  tous  ;  j  i  pu 
dire  qu'ils  éUiient  coupables  j  d'ailleurs  tout  ce  que  rapporte 
M.  Mazars  est  vrai. 

M.  Palmier  est  une  des  personnes  à  qui  M.  Clémendot  con- 
fia dans  un  calé  ee  qu'il  avait  appi'is  de  M."'e  Manzon,  sans 
toutefois  la  nommer  :  J'avais  un  rendez-vous  dans  un  café 
avec  M.  Clémendot,  a  dit  M.  Palmier  ;  il  s'y  rendit  ;  et  la 
conversation  s'étant  engagée  sur  l'assassinat  commis  dans  la 
maison  Bancal ,  il  nous  dit  qu'il  savait  beaucoup  de  choses  sur. 
23. e  Cahier.  Z 
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cette  affaire.  Une  dame  ,  conlinua-t-il ,  passait  dans  la  rue  dcd 
Hebdomadiers  ;  elle  avait  un  rendez-vous  dans  la  maison  Ban- 
cal. Elle  s'y  rendit  en  homme.  La  Bancal  Ht  quelques  difficul- 
tés pour  la  recevoir  ,  prétextant  des  affaires  ;  mais  enfin  une 
troupe  d'hommes  d'étant  précipités  dans  le  couloir  de  cette 
maison ,  la  Bancal  se  trouva  forcée  de  faire  cacher  la  dame 
déguisée ,  dans  un  cabinet  de  sa  cuisine.  Par  un  trou  de  la 
porte  de.  ce  r  binet ,  eue  put  voir  les  préparatifs  de  l'horrible 
scène  dont  elle  ne  reconnut  p.<s  tous  les  acteurs.  Elle  n'eut  pas 
la  force  de  supporter  longtemps  la  vue  d'un  aussi  cruel  spec- 
tacle :  elle  tomba  privée  de  connaissance.  Attiré  parle  bruit 
de  sa  chute  ,  Bastide  ouvrit  avec  force  la  porte  du  cabinet  ;  il 
était  armé  d'un  couteau  fumant  encore  du  sang  du  malheureux 
Fualdès  ;  il  voulait  une  seconde  victime  ;  mais  Jausion  obtint 
sa  grâce  ,  et  reconduisit  la  dame  du  Cabinet  jusqu'au  couvent 
de  l'Annonciadc.  Cette  dame  avait  ajouté  ,  nous  dit  M.  Clé- 
mendot,  que  Bastide  et  Jausion  n'étaient  pas  les  principaux 
moteurs  de  ce  complot ,  et  que  si  elle  parlait ,  ses  révélations 
occasionneraient  au  moins  douze  destitutions  ;  que  depuis  ce 
temps,  cette  malheureuse  dame  n'avait  pu  trouver  un  instant 
de  repos. 

M.  le  président  :  Clarisse  Manzon  ,  ces  détails  ne  les  avez- 
vous  point  donnés  à  M.  Clémendot  ? 

M.m  Monzon  :  Non,  Monsieur-;  je  n'ai  rien  affirmé  à  M. 
Clémendot  ;  mais  quant  au  témoin  qui  les  rapporte  ,  je  me 
pi;  is  à  croire  a  sa  véracité  ,  et  je  suis  persuadée  que  M.  Clé- 
m.'ndot  lui  a  dit  tout  ce  qu'il  vient  de  déclarer.  M.  Clémendot 
est  venu  chez  moi  ;  il  m'a  parlé  d'une  dame  qui  était  chez  Ban- 
ccl  ;  il  m'a  même  nommé  une  demoiselle  de  la  ville.  —  Vous 
vous  trompez,  lui  ai-j^dit,  ce  n'est  pas  elle.  —  C'est  donc 
vous.  —  Pourquoi  voulez-vous  que  ce  soit  moi  ?  Et  quand  cela 
serait?  Et  bien,  oui,  continuai-je  en  riant ,  c'est  moi.  J'a- 
voue que  lorsqu'il  m'en  paria,  je  me  défendis  mal;  mais 
M.  Glémendot  n'aur;:it  pas  dâ  prendre  cela  à  la  lettre. 

M.  Pal  ,  M.  Dejean  ,  M.  Juiien  et  plusieurs  autres  person- 
nes qui  étaient  au  café  lorsque  M.  Clémendot  raconta  l'aven- 
ture de  la  dame  du  cabinet ,  ont  fait  une  narration  en  tous 
points  semblable  à  celle  de  M.  P.dmier. 

M.  Clémendot ,  après  L'audition  de  ces  témoins,  a  été  intro- 
duit :  Messieurs,  a  dit  cet  officier,  j'ai  demeuré  quatorze  mois 
h  B.odez  ;  je  connaissais  depuis  long-temps  M. me  Manzon  de 
Mie  ,  in  tis  je  ne  lui  avais  jamais  parlé.  Le  23  juillet  dernier, 
quatre  mois  :jprès  L'assassinat  de  M.  Fualdès,  et  quatre  jours 
avant  mon  départ  fixé  ,  je  parlai  pour  la  première  fois  à  M.me 
Manzon  au  spectacle  :  j'eus  occasion  de  la  voir  et  de  lui  parler 
les  jours. suivans  jusqu'au  »8  ,  que  me  trouvant  avec  elle,  je 
lui  dis  :  Le  bruit  court  en  ville  que  le  soir  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  un  rendez-vous  a  été  donné  par  une  dame  ou  de- 
moiselle de  la  ville  dans  la  maison  Bancal ,  où  l'on  soupçonne 
que  le  crime  a  été  commis.  —  iSomme-t-on  la  personne  qui  a 
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donné  ce  rendez-vous  ,  me  dît  M.me  Manzon  ?  —  On  fait  su 
moins  des  conjectures,  lui  dis-je  :  on  cite  plusieurs  personnes  , 
et  vous  ères  tlu  nombre  ;  mais  je  n'ai  pas  partagé   l'opinion 
publique  à  votre  égard  ,  parce  qu'étant  parfaitement  Ii]>re  ,   si 
vous  aviez  voulu  donner  des  rendez-vous,  c'eût  é'.é  plutôt  chez 
vous  que  dans  une  maison  mal  famée.  ?u.-ae  Manson  nie  dit  en 
souriant  :  Oli  !  ce  n'est  pas  moi  ;   mais  je  sais  qui  c'est.  Je  la 
priai  de  nommer  cette  personne  ;  elle  s'en  défendit   très-fai- 
blement :  je  pourrais  même  dire  qu'elle  s'y  refusait  de  manière 
à  faire  connaître  qu'elle  désirait  satisfaire  ma  curiosité.  Dites- 
moi  seulement ,  lui  dis-je  ,   les  premières  lettres  de  son  nom. 
La  première  lettre  de  sou  nom  est  un  C  ,   et  elle  ajouta  ,   de 
son  nom  de  baptême.  Dites-moi  la  première  lettre  de  son  nom 
de  famille.  —  La   première  lettre  de  son  nom  de  famille  est 
un  E.    Ces  deux  lettres  sont  bien  les  initiales  de  Clarisse  En- 
jalran  ;  mais  j'ignorais  que  M.m?  M  mon  s'appelait  Clarisse; 
et  j'étais  d'ailleurs  tellement  éloigné  de  la  soupçonner ,  que  je 
cherchai  infructueusement  dans  ma  tète  qui  ce  pouvait  être  , 
lorsque  ,  voulant  m'éviter  sans  doute  la  peine  de  chercher  plus 
long-temps,  elle  me  dit  :  Vous  ne  le  trouvez  pas?  —  iNou.  — 
Eh  bien  !  vous  voyez  bien  que  vous  aviez  mal  fait  votre  compte  , 
en  pensant  que  ce  ne  pouvait  être  moi  :  ce  sont  ses  propres 
expressions  que  je  rapporte.    Mon    t  tonnement    fut    grand  ; 
je  ne  le  lui  dissimulai  point ,  et  je  lui  dis  :  Comment  se  fail-il , 
Madame  ,   que  vous  ayez  donné  rendez-vous  dans  une  maison 
comme  celle-là  ?  Vous  paraissez  être  maître^e  absolue  de  vos 
actions ,   et  n'avez  rien  à  craindre  de  la  maison  où   vous   ha- 
bitez. —  Cela  est  vrai  ;  mais  à  cette  époque  je  n'habitais  pas  où 
j'habite  maintenant  ;  je  demeurais  chez  M.'"e  l'ai,  femme  ex- 
trêmement susceptible  ,  et  chez  laquelle  je  n'aurais  jamais  osé 
recevoir  un  homme,  ne  fût-ce  que  pour  lui  parler  d'j  flaires. 
Je  lui  fis  beaucoup  de  questions  ,    dont  le  résultat  a  été  que  le 
19  mars  au  soir  elle  s'est  rendue  dans  la  maison  Bancal  ,  dans 
l'espoir  d'y  trouver  un  homme  de  la  campagne  ,  avec  qui  ,  me 
dit-elle  ,   elle  avait  quelque  affaire  ;  qu'étant  dans   celte  mai- 
son elle  entendit   au  dehors  un  grand  bruit  ,   occasionné  par 
plusieurs  personnes  qui  semblaient  se  disputer  entr'eux  ;  qu'a- 
ors  la  femme  Bancal  la  poussa  dans  un  cabinet  attenant  à  la 
cuisine  ,  et  l'y  enferma  ;  que  la  vivacité  avec  laquelle  ce  mou- 
vement fut  exécuté  ,  la  jeta  dans  une  grande  frayeur  ;    que  la 
frayeur  redoubla,    lorsqu'elle  ne  put  douter  qu'il  se  commet- 
tait un  grand  crime,   lorsqu'elle  entendit    très-distinctement 
que  ses  jours  (fiaient  menacés  ;   qu'enfin  on  la  fit  sortir  du  ca- 
binet; qu'on  lui  fit  promettre  le  plus  grand  secret  de  ce  qu'elle 
avait  vu  ou  entendu  ,  ou  qu'elle  paverait  de  sa  tète  la  moindre 
indiscrétion  ,  et  qu'on  la  reconduisit  ;  qu'elle  avait  éié  long- 
temps à  se  remettre  ;  que  pendant  dix-huit  jours  elle   avait 
fait  coucher  avec  elle  la  petite  demoiselle  Pal;  que  tons  les 
soirs  en  rentrant  elle  visitait  tous   les  coins  et  recoins  de  sa; 
cbai&bre  ?  et  qu'aussitôt  dans  son  lit  7  elle  se  couvrait  la  tête 
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avec  les  draps,  parce  qu'elle  avait  toujours  /levant  les  yeox  la 
scèr.e  d'horreur  ,  et  qu'elle  avait  été  terrifiée  par  les  menaces 
qui  lui  avaient  été  faites.  Je  lui  dis  :  Puisque  vous  vous  êtes 
trouvée  dans  la  maison  Bancal ,  vous  devez  savoir  quels  son! 
les  assas  n;s.  Avez-vous  reconnu  Bastide-Gramont  '}  Elle  me  dit 
qu'elle  ne  L'avait  jamais  tu,  et  qu'elle  ne  pouvait  le  reconnaître. 

—  Et  Jausion  ?  —  Je  ne  l'ai  vu  que  deux  ou  trois  fois  ,  et  je 
pourrais  difficilement  le  distinguer  d'avec  son  frère.  Je  lui  fis 
observer  qu'étant  du  pays,  il  était  étonnant  qu'elle  n'en  connût 
pas  mieux  les  habit. ms.  Elle  nie  dit  qu'elle  avait  éiéfortlong- 
temps  ans  "nie.  Beaucoup  de  clioses  ont  échappé  à  ma  mémou  e  ; 
ce  que  je  me  rappelle  très-hien  ,  c'est  que  la  fai!)lesse  des  ré- 
ponses de  M."'"  Manzon  ,  ses  hésitations,  ses  réticences  ,  l'em- 
barras que  lui  causaient  mes  questions  sur  ces  deux  individus, 
me  laissèrent  intimement  convaincu  ue  Bastide  et  Jausion  y 
étaient ,  et  qu'elle  connaissait  tous  les  auteurs  de  l'assassinat. 
Ma  conviction  ét.iit  si  forte  ,  que  je  lui  dis  :  Madame,  tout  ce 
que  vous  venez,  de  me  dire  présente  comme  un  des  principaux 
coupables  du  meurtre  de  M.  Fualdès  un  homme  qui  seulement 
avait  été  soupçominé  coupable  du  vol  commis  dans  sa  maison 
le  lendemain    de  sa  mort.  —  Qui  donc  ,  rne  dcmanda-t-elle  1 

—  Jausion  ,  lui  ilis-je.  Au  même  instant  elle  se  couvrit  le 
visage  de  ses  mains,  et  dit  :  Ne  parlons  plus  de  cela  ;  ce  que 
je  pris  pour  un  aveu  tacite.  Je  demandai  à  M.""  Manzon 
pourquoi  elien'avail  pas  fait  des  révélations  ;  qu'elle  donne- 
rait à  la  justiceun  foyer  étonnant  de  lumière  ;  qu'enfin  c'était 
un  devoir  que  depuis  long-tenjps  elle  aérait  dû  remplir.  Elle 
me  dit  :  Jugez  si  je  le  puis  ;  ces  gens-là  tiennent  ;«  tant  de 
monde,  tôt*  ou  tard  je  payerais  bien  cher  mon  indiscrétion  : 
d'ailleurs,  la  visite  que  j'ai  reçue  de  .Mesd."1"*  Pons  et  Bastide 
m'en  ont  empêchée.  Je  dis  à  .M.""  Manzon  :  Je  crois  ,  ainsi 
qu'on  le  dit  en  ville,  que  Bastide  et  Jausion  ne  sont  pas  les 
seuls  machinateurs  de  cet  assassinat.  Il  est  vrai ,  me  dit- 
elle ,  il  yen  a  encore  deux  autres  qui  ne  soi  t  pas  arrêtés, 
qui  jouent  un  grand  rôle  clans  cette  affaire  ;  mais  je  ne  les 
connais  pas.  Je  dis  à  .M."'  Manzon  :  Si  lors  des  débats  on 
apprend  que  vous  avez  pu  donner  des  détails  importans  sur 
cette  affaire  ,  et  que  vous  ne  l'avez  pas  fait ,  à  quels  reproches 
ne  vous  expose.- vous  pas  .'  Elle  me  répondit  :  Je  ne  serai  in- 
terrogée que  si  l'on  ne  peut  pas  faire  autrement.  Ce  sont  en- 
core ses  expressions  que  je  rapporte.  Le  lendemain 29  ,  je  dé-< 
jeûnais  a  vec  plusieurs  ofïiciers  :  on  parla  encore  «lu  rendez-vous 
donné  chez  Bancal ,  et  l'on  assun  ue  <  'était  une  demoiselle 
de  îa  ville  ,  qu'il  est  inulile  d  ■  nommer.  Alors,  emporté  par 
UU  sentiment  >îe  justice,  peut  être  ussi  par  un  mouvement 
d'irnpatie'M  e  ,  je  dis  hautement  ,  et  assez  malhonnêtement 
même  :  Vous  ne  savez  ce  que  vous  «îiles  ,  car  je  sais  qui  c'est, 
et  je  le  tiens  de  la  personne  elle-même  qui  y  était.  En  sortant 
de  déjeuner ,  je  rencontrai  M.  (Jinesti  ;  il  paraissait  très-. 
affecté  ,  parce  qu'il  était  soupçonne  d'être  un  des  personnages, 
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du  rendez-vous.  Je  lui  dis  de  se  tranquilliser,  que  je  pouvais 
lui  donner  des  renseignemens  satisfaisans  ,  et  je  lui  rapportai 
la  discussion  que  je  venais  d'avoir  à  cet  égard.  Il  me  de- 
manda si  mon  intention  n'était  pis  d'en  instruire  la 
justice.  Je  lui  dis  que  si  ,  niais  que  je  tenais  à  partir  j 
que  mon  devoir  m'appelait  à  Bourg  ,  auprès  de  mon  général  , 
que  mon  absence  pourrait  .ne  faire  beaucoup  de  tort  (  je  ne 
me  trompais  pas  ,  puisque  j'ai  perdu  ma  place  ).  M.  Ginesti 
m'engagea  d'aller  au  calé;  je  l'y  joignis;  nous  parlâmes  encore 
de  celte  affaire.  Deux  heures  après,  je  reçus  une  citation  pour 
me  rendre  auprès  de  M.  Constant  ,  jugr*  d'instruction  , 
devant  qui  je  déposai.  En  sortant  du  tribunal  ,  je  me  rendis 
chez  M.  le  préfet  qui  m'avait  fait  demander  ;  je  lui  donnai  les 
mêmes  détails.  Le  do ,  je  fus  cité  de  nouveau.  J'appris  que 
M.me  Manzon  avait  tout  nié.  Je  demandai  à  lui  être  confronté, 
espérant  qu'en  ma  présence  elle  ne  persisterait  pas  dans  ses 
dénégations  ;  mais  je  m'étais  trompé  ,  elle  nia  formellement. 
Je  fus  de  suite  à  la  préfecture  pour  faire  part  à  M.  le  préfet  du 
désagrément  que  me  causait  i\l.,"e  Manzon  ,  et  je  lui  rapportai 
à  cet  égard  quelques  paroles  désagréables  et  déplacées  qui  m'a- 
vaient été  tenues  par  M.  Meynier,  procureur  du  Roi.  M.  le 
préfet,  qui  n'avait  pas  uu  instant  doute  de  la  vérité  de  ma  dé- 
position, fit  venir  M.me  Manzon  plusieurs  fois  chez  lui  j  il  ob- 
tint d'elle  les  mêmes  aveux  que  moi.  Il  eut  la  bouté  de  m'cn- 
▼oyèr  chercher  /  et  MT.me  Manzon  convint  devant  moi  m'avoir 
dit  tout  ce  que  j'ai  déposé. 

Il  est  de  mon  devoir  ,  Messieurs,  de  répéter  ici  ce  que  j'ai 
dit  devant  la  cour  de  Rodez  ;  on  a  fait  mille  versions  ,  toutes 
plus  absurdes  les  unes  que  les  autres  ,  on  m'a  prêté  des  pro- 
pos indécens  qui  ont  irrité  M. me  Manzon.  Elle  l'aurait  été 
justement  si  j'en  avais  été  l'auteur,  ou  si  j'avais  eu. la  bassesse 
de  les  accréditer  ;  mais  pendant  tout  le  temps  que  ma  présence 
a  été  nécessaire;»  Rodez  dans  l'affaire  Fualdès  ,  soit  devant  la 
cour  ,  soil  dans  la  conversation  ,  je  n'ai  jamais  dit  un  mot  qui 
pût  atteindre  la  réputation  de  M.mc  Manzon  ;  au  contraire  ,  je 
crois  qu'il  est  impossible  ,  et  toas  les  habitons  de  l'Aveyron  me 
l'ont  dit  ,  d'apporter  plus  de  décence  dans  ma  déposition.  Lors- 
que je  demandai  à  M.  le  président  à  Rodez  d'être  entendu  une 
seconde  fois,  on  a  mal  interprété  mes  intentions.  M.'"c  Manzon 
niait  tout  ;  il  m  importait  qu'après  mon  départ  elle  ne  :ne  fit 
pas  passer  pour  un  calomniateur,  et  je  voulais  simplement  en- 
trer dans  quelques  détails  ,  afin  de  persuader  la  cour.  Mais  eîie 
l'était  ,  elle  eut  la  bonté  de   me  le  dir-e  dans  les   termes   les 

Jjlus  obligea n s  ,  et  je  n'insistai  pas.  Qu'aurais-je  pu  dire  d'ail- 
eurs  contre  M.rac  Manzon  !  Avait-on  oublié  que  je  ne  l'ai  con- 
nue que  quatre  jours  ?  Tous  les  propos  injurieux  tenus  contre 
M.me  Manzon,  ont  eu  pour  cause  première  les  aveux  qu'elle 
m'a  faits  ;  on  ignorait  qu'elle  en  avait  dit  autant  à  plusieurs  de 
ses  compatriotes  ,  à  ses  parens  mêmes  ;  tous  se  sont  tus  ,  ou 
n'ont  parlé  qu'après  moi.  U  a  i'ullu  que  ce  soit  tua  étranger  qui 
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se  sacrifie  pour  1»  manifestation  de  la  vérité.  Je  ne  m'en  re- 
pens  pas  ;  ce  serait  à  faire,  je  le  ferais  encore,  parce  que  je 
n'ai  cédé  qu'à  un  devoir  impérieux  que  me  dictait  ma  cons- 
cience et  l'intérêt  de  la  société.  Les  provocations  que  j'ai  re* 
eues,,  celles  que  je  puis  recevoir  encore,  n'affaibliront  en  rien 
nies  dépositions  ;  elles  ont  été  et  seront  toujours  les  mêmes.  Le 
seul  regret  que  j'éprouve,  c'est  que  ces  mêmes  dépositions  ont 
en  quelque  sorte  placé  M.me  Manzon  sur  un  banc  où  jamais 
elle  n'aurait  dû  paraître  ,  mais  qu'elle  n'aurait  jamais  occupé 
si  elle  avait  mis  dans  sa  conduite  autant  de  franchise  et  de 
loyauté  que  j'en  ai  mis  clans  la  mienne. 

M.me  Manzon  :  J'ai  une  observation  h  faire  ;  je  n'ai  pas 
fait  d'aveu  formel  a  M.  Clémendot  :  j'ai  eu  peut-être  l'air  em- 
barrassé lorsqu'il  m'a  demandé  si  j'avais  été  dans  la  untison 
Bancal  ;  il  a  pris  cela  pour  un  aveu  tacite  ,  mais  il  a  été  trop 
loin  dans  ses  conjectures. 

M.*  Esquilat  ,  défenseur  de  M  «ne  Manzon  :  Je  dois  faire 
observer  que  les  dépositions  de  MM.  Palmier,  P.il  ,  et  au- 
tres ,    ne  sont  pas  conformes  à  celles  de  M.  Clémendot. 

M.  Clémendot  :  Je  ne  sais  si  ma  déposition  est  conforme  à 
celle  des  témoins  qui  mont  précédé  ,  mais  ce  que  je  puis 
affirmer  ,  c'est  que  ce  que  je  dis  ici  est  conforme  à  ce  que  j'ai 
dit  à  Rodez  ;  et  si  j'ai  omis  quelques  détails  ,  c'est  par  égard 
pour  M.me  Manzon. 

M.  le  président  :  Il  y  a  cependant  dans  votre  déposition 
celle  différence  ,  c'est  que  vous  ne  parlez  pas  des  destitutions 
que  M.mp  Manzon  vous  a  dit  qu'elle  pouvait  occasioner  en 
révélant  ce  qu'elle  savait. 

M.  Cléiiw/iidoî  :  Ces  messieurs  ont  parlé  de  douze  destitu- 
tions :  il  serait  plaisant  que  j'eusse  à  point  nommé  désigné  un 
semblable  nombre  ;  au  café  je  n'étais  pas  devant  la  justice  ; 
j'ai  peut-être  parlé  plus  légèrement;  au  surplus  ,  s'il  a  été 
question  ,  dans  ce  que  j'ai  raconté  ,  de  destitution  ,  c'est  que 
M.we  Manzon  me  l'avait  probablement  dit. 

M.  le  président  :  Mais  vous  avez  afiirmé  a  ces  messieurs  que 
M. me  Manzon  vous  avait  nommé  Bastide  et  Jausion. 

M.  Clémendot  :  Je  n'ai  rien  affirmé  à  ces  Messieurs.  M.m® 
Manzon  en  me  parlant  des  assassins  , m'a  dit  :  II  y  en  a  encore 
d-eux  autres;  Bastide  et  Jausioii  étaient  arrêtés  ;  alors  j'ai  dit 
penser  qu'en  me  disant  il  v  en  a  encore  deux  autres  ,  elle 
m'assurait  que  ceux-là  étaient  de  l'assassinat. 

M.  Pinaud  :  M.ine  Manzon  vous  a-t-clle  dit  que  ce  fut  la 
Bancal  qui  la  conduisit  dans  le  cabinet  ? 

M.  Clémendot  :  Oui,  Monsieur. 

M.m"  M.i-.izon  :  Je  n'ai  pas  dit  cela  ,  car  je  crois  me  rappe- 
ler que  c'est  un  homme  qui  me  lit  entrer  clans  ce  cabinet. 

Quand  ce  débat  a  été  terminé  ,  M.  le  Procureur  général  a 
demandé  que  le  concierge  Canitrot  fût  rappelé  aux  débals  , 
alin  qu'il  rendit  compte  de  ce  qui  se  passa  daus  la  prison  lors- 
que là  petite  Bancal  y  vil  Bastide  et  Jausion.  Le  témoin  f  sans 


C  *<>9  ) 

avoir  pris  les  précautions  oratoires  qui  précédèrent  sa  dernière 
déposition ,  précaution  qui  tendait;!  ne  point  cire  interrompu, 
a  raconté ,  toujours  avec  la  même  fécondité  orale ,  l'entrevue 
de  la  petite  Bancal  et  des  accusés  :  J'étais  chez  moi  ,  sans 
penser  à  rien  ,  lorsqu'on  vint  m'appeler  au  guichet  :  Que  Teut- 
on ,  dis-je  à  ma  femme  qui  était  allée  ouvrir  ?  —  C'est  un  en- 
fant. —  Et  que  veut  cet  enfant?  —  Parler  à  M.  Bastide.  — 
Bah  !  laisse  donc  ,  tu  sais  hien  que  personne  ne  peut  parler  à 
M.  Bastide  ,  encore  moins  un  enfant.  —  Mais  c'est  la  petite 
Bancal  ;  on  veut  voir  si  elle  le  reconnaîtra  parmi  les  autres. — 
Ah  !  c'est  différent.  Je  fis  approcher  celle  enfant  à  la  grille  t 
et  je  lui  dis  en  lui  montrant  un  autre  prisonnier  :  Tiens  ,  voilà 
M.  Bastide.  —  Non  ,  non  ,  ce  n'est  pas  celui-là  ,  il  est  là-bas , 
avec  cette  grosse  barbe  noire. — Tu  te  trompes  ,  c'est  celui-là. — 
Moi  je  dis  que  c'est  l'autre  avec  la  barbe,  et  si  vous  dites  le 
contraire  ,  c'est  que  vous  ne  le  connaissez  pas.  —  Et  Jausion  ? 
—  Le  voilà  plus  loin.  —  Et  Missonnicr?  — Oh!  c'est  un  ïi«- 
hecîlle  ;  quand  on  a  tué  le  monsieur  ,  il  tournait  autour  de  la 
tahle  comme  un  fou.  Voilà  cet  article-là  terminé. 

M.  le  procureur  général  :  Comment  se  peut-il ,  d'après  une 
reconnaissance  que  vous  déclarez  si  formelle,  que  Magdelaîne 
Bancal  n'ait  hien  reconnu  que  Bastide  dans  sa  confrontation 
avec  cet  accusé  ,  et  qu'elle  ait  paru  ne  pas  reconnaître  Jausion 
dans  la  confrontation  d'une  manière  si  positive  ? 

Canitrot  :  Je  fus  moi-même  étonné  de  ce  changement.  Aus- 
sitôt que  j'eus  appris  le  résultat  des  confrontations,  j'en  de- 
mandai la  cause  à  Magdelaine  Bancal  ;  elle  me  répondit  :  Jfai 
reconnu  Bastide  ,  et  je  n'ai  pas  voulu  reconnaître  Jausion. 

M.  le  procureur  général  :  S'est-elle  bien  servie  de  ces  ex- 
pressions je  n'ai  pas  voulu  ? 

Canitrot  :  Oui  ,  Monsieur ,  et  c'est  parce  qu'elles  m'élon- 
nèrent,  que  je  les  lis  répéter  ,  que  je  me  les  rappelle  si  bien  , 
et  que  je  les  affirme. 

Un  témoin  ,  nommé  M.  Blandini  ,  rend  compte  à  la  cour 
d'une  conversation  qu'il  a  eue  avec  M.  Constant  ,  mari  de  la 
marchande  de  modes.  M.  Constant  lui  raconta  tout  ce  qui 
s'était  passé  dans  la  maison  Bancal  ;  il  assura  que  sa  femme  le 
tenait  de  M.™<>  Manzon.  M.me  Manzon  ,  après  la  déposition  de 
ee  témoin  ,  a  affirmé  qu'elle  n'avait  rien  confié  à  M.™e  Confiant. 

Les  deux  demoiselles  Pal  ont  été  entendues.  Leurs  déclara- 
tions sont  peu  importantes  ;  l'une  d'elles  rapporte  ce}iend.;nt 
qu'un  jour  la  conversation  s'étant  engagée  sur  l'assassinat  de 
M.  Fualdès  ,  quelqu'un  dit  :  Mais  il  n'est  pas  possible  que 
Jausion  soit  coupable  ;  un  homme  aussi  riche  a-t-il  pu  com- 
mettre  un  semblable  crime  pour  mie  somme  aussi  modique  ? 
M.me  Manzon  répondit  :  Vous  croyez  que  Jausion  n'est  pas 
coupable  ;  eh  bien  !  moi  je  crois  le  contraire  7  et  vous  verrez 
que  l'événement  le  prouvera. 

Bastide  :  Mademoiselle  ,  iùtes-vous  à  1'Aveyron  avec  M."00 
Manzon  ? 
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M.»«  Pal  ;  Oui. 

Bastide  :  Comment  cela  se  concilie-t-il  arec  le  sermenf 
qu'elle  prétend    voir  prête  ? 

M. me  Manzon  :  Je  n'avais  pas  prête'  serment  de  pas  voir 
1^  cadavre  de  M.  Fttaldès.  Les  demoiselles  Pal  m'eng  (gèrent 
à  aller  au  bord  de  I  Aveyrou  ,  et  je  les  y  accompagnai ,  pour 
ne  pas  donner  des  soui  ç/>'i>. 

tide  :  Ittademoiselle  ,   dites-nous  si  M.me  Manzon  s'évâ- 
nouit  en  voyant  le  cad  .vre. 

M.""  Pal  :   Non  ,  elle  ne  s'évanouit  pas. 

M.  Pihaud  :  Confirmez-vous,  M.m"  Manzon  ,  ce  qu'a  rap- 
po  té  M.11    Pal  à  l'égard  de  Jausion  ? 

M.me  Manzon  :  Oui ,  Monsieur  ;  M.1'*"  Pal  a  dit  la  vérité. 

Bastide  :  Pourriez-vous  :  ous  dire,  Mademoiselle,  si  M.mo 
Manzon  est  soitie  de  chez  vous  d  ms  la  soirée  du  19  mars  ?  J'ai 
bien  idée  ,  moi ,  qu'elle  est  restée  ehez  elle. 

M  me  Manzon  :  Je  voudrais  que  M.  Bas;! de  me  prouvât  quel 
intérêt  si  grand  j'ai  à  avouer  que  j'étais  dans  une  vilaine  mai- 
son ,  un  jour  où  l'on  v  commettait  un  assassinat ,  moi  qui  suis 
accusée  de  complicité  dans  ce  crime. 

Bastide  :  Eh  !  mon  Dieu  ,  c'est  pour  vous  rendre  innocente 
malgré  vous  ,  et  pour  prouver  que  vous  étiez  dans  votre  lit 
comme  moi  dons  le  mien.  Je.  voudrais  bien  savoir  pourquoi 
M.me  Manzon  qui  <*  épanouit  à  chaque  instant  ,  ne  s'est  pas 
trouvée  mal  quand  elle  a  revu  le  matin  le  cadavre  de 
M.  Fualdès? 

M.-  Esqnilat,  défenseur  de  M.me  Manzon  :  C'est  qu'elle  ne 
vous  voyait  pas  ,  vous. 

Bastide  :  Eh  !  M.  l'avocat,  ne  jugez  pas  si  vite  ;  patience  ,  tout 
s'éclaircira.  Tout  ce  "in  est  nserveill  ux  ne  me  louche  pas  , 
moi  ,  et  j'aime  mieux  la  narration  de  la  Bancal,  qui  peut  être 
fausse  comme  les  aul  es,  que  les  déclamations  de  M.'"  Man- 
zon. D'abord,  en  principe,  moi,  je  suis  innocent ,  puisqu'au 
moment  <lu  crime  j'étais  bien  loin  de  Bodez. 

L'audience  a  été  terminée  par  l'audition  de  la  dame  Castel. 

M.  le  procureur  général  :  Madame,  rapportez  nous  les  pro- 
pos qu'on  assure  vous  avoir  été  tenus  par  la  dame  Manzon 
aux.  débats  de  Rodez. 

M.016  Castel  :  Je  me  trouvai,  dans  l'une  des  séances,  à  côté 
de  la  dame  Manzon  ;  je  lui  exprimai  l'intérêt  que  je  prenais  à 
sa  position  ;  M.1'  Manzon  était  en  pleurs,  je  l'engageai  à  dire 
la  vérité  :  Si  je  parle  ,  me  dit  -  elle  ,  ils  périront ,  les 
misérables. 

M.  le  procureur  général  à  M.m°  Manzon  :  Madame  ,  vous 
souvenez-vous  d'avoir  tenu  re  propos  ?  est-ce  la  vérité  ? 

M.me  Manzon  :  Monsieur  ,  je  ne  conteste  pas. 

La  séance  est  remise  à  demain. 
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Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  rriorlcls. 

jLi\  telle  pensée  que  ce  vers  renferme  ne  saurait  s'appïî- 
quer  aux  accusés  du  meurtre  cîe  M.  Fuaklès  ;  jusqu'à  ce  jour 
ils  ne  paraissent  éprouver  aucun  regret,  aucun  repentir.  Leurs 
r  ;mords  ,  d'ailleurs,  ne  seraient  point  une  vertu  ,  mais  On  pre- 
•■  châtiment.  Si  le  repentir  ne  peut  effacer  un  crime  ,  il 
peut  au  moins  excuser  une  faute  légère  :  la  jeune  Albrespy  en 
a  fait  l'iietireuse  épreuve  aujourd'hui.  On  se  rappelle  que  cette 
fdle  ,  attachée  depuis  long-temps  au  service  de  Bastide  ,  avait 
déclaré  ,  malgré  les  nombreux  témoignages  qui  attestaient  le 
contraire,  que  son  maître  était  à  huit  heures  et  demie  dans 
son  domaine  de  la  Morne.  On  n'a  point  oublié  non  plus  que 
M.  le  procureur  général  avait  pris  contre  cette  domestique  des 
conclusions  très-sévères.  A  l'ouverture  de  l'audience  ,  M.  le 
président  a  fait  appeler  M.  Blanc  de  Bourines. 

M.  le  président  :  M.  Blanc  de  Bourines,  je  suis  instruiurue 
vous  avez  des  renseiguemens  assez  importans  à  nous  transmet- 
tre sur  un  témoin  contre  lequel  M.  le  procureur  général  a  pris* 
des  conclusions. 

M.  Blanc  de  Bourines  :  Oui,  Monsieur;  j'ai  eu  l'occasion 
de  voir  hier  la  fille  Albrespy.   Elle  m'a  dit  qu'à  la  vérité  elle 
avait  dit  à  la  cour  qu'elle  avait  vu  Bastide  à  ia  Morne   le    rq 
mars  ;  mais  qu'elle  avait  en  cela  suivi  l'impulsion  de  plusieurs 
domestiques  qui    l'avaient  engagée  à  parler  ainsi.    M.'"e  Bas- 
tid  !  leur  avait  dit  à  tous  :  Vous  savez  que  M.  Bastide  était  à  la 
Morne  le  2a  inars  au  matin.    Il  fut  alors   convenu  que  toutes 
les  dépositions  seraient  faites  dans  ce  sens;  les  autres  domesti- 
L'iniimidèrent  a  Rodez ,   et  la  traitèrent  de  faux  témoin. 
La  fille  Albrespy  supplie  la  cour  de  l'entendre  de  nouveau  ;  elle 
est  prête  :i  dire  toute  la  vérité. 
M.  le  président  :  La  cour  vous  remercie  ,  Monsieur,  des  dé* 
2-i.c  Cahier.  A  a 
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feîïs  que  vous  sVez  bien  voulu  lui  donner.  Huissier  !  laites  ap* 
procher  la  iule  Albrespy. 

Bastide  :  Avant  que  cette  fille  paraisse,  je  suis  bien  aise 
de  dire  deux  mots.  La  vérité  est  que  ,  le  20  mars,  j'étais  dans 
mon  domaine  de  la  Morne  ,  au  dîner  de  mes  domestiques  ;  ils 
attesteront  ie  fait.  M.  Blanc  de  Bourines  sait  bien  que  les  do- 
mestiques dînent  à  nuit  iieares. 

M.  Blanc  de  Bourines  :  La  vérité  est  que  la  fille  Albrespr 
m'a  affirmé  qu'elle  s'était  laissé  intimider  par  les  conclusions 
de  M.  le  procureur  général  et  par  Mj  Bastide. 

La  fille  Albrespy ,  en  affirmant  toujours  qu'elle  avait  vu 
Bastide  à  la  Morne  au  diner  des  domestiques  ,  a  déclaré  pour- 
tant qu'il  lui  était  impossible  de  préciser  l'heure.  Cette  fille  a 
ajouté  qu'immédiatement  après  ,  elle  avait  été  mener  aux 
champs  ses  moutons.  M.  Blanc  de  Bourines  a  fait  observer 
alors  qu'au  mois  de  mars  ,  on  ne  faisait  sortir  les  troupeaux 
que  lorsque  le  soleil  avait  fondu  la  gelée  blanche  ,  vers  dix 
heures  ou  dix  heures  et  demie. 

M.  le  procureur  géuéral  :  D'après  l'explication  donnée  par 
la  femme  Albrespy  ,  je  n'insiste  plus  sur  la  mesure  de  rigueur 
que  j'avais  provoquée  contr'elle.  Elle  avait  hasardé  un  fait  dé- 
itî  par  cinquante  témoins,  tous  dignes  de  foi  ;  elle  re- 
connaît maintenant  son  erreur  ,  ou  ie  danger  d'écouter  d'autres 
impressions  que  celles  du  devoir  et  de  la  vérité.  Ce  salutaire 
repentir  mérite  l'indulgence.  L'audace  increvable  avec  laquelle 
l'accusé  Bastide  a  soutenu  et  fait  soutenir  par  des  servantes  et 
des  valets  attachés  à  son  service  ,  un  alibi  dont  la  fausseté  est 
démontrée  dès  l'origine  des  débats ,  n'est  pas  un  des  moins 
graves  scandales  que  donne  cette  horrible  affaire. 

Bastide  :  J'ai  l'honneur  de  faire  observer  qu'il  n'est  pas  ici 
question  iïaliki  •  mais  je  veux  seulement  prouver  que  le  20 
B^ars  ,   à  huit  heures  ,    j'étais  à  la  tète  de  mes  domestiques. 

M.  'e  procureur  gênerai  :  Cinquante  témoins  affirment  le 
contraire. 

Bastide  :  Je  ne  dis  pas  que  ce  sont  de  faux  témoins  ;  mais 
ils  se  trompent  d'heure.  Le  lendemain  de  mon  arrestation  ,  on 
fit  entendre  mes  domestiques  ,  et  bien  certainement  la  terreur 
était  mari;;;:  u  un  point  aussi  élevé  qu'aujourd'hui  .    ils  étaient 
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entourés  de  gendarmes  ;   pourtant  ils  se  sont  Ions  accord 
dire  qu'ils  m'avaient  va  à  la  Morne. 

Ce  débat  terminé  ,  ou  a  entendu  Amans  Dalmérac.  G2  té-= 
moin  a  déclaré  qu'une  femme  qui  avait  prêté  un  mantelet  à 
la  Bancal  ,  alla  le  rechercher  la  veille  de  l'assassinat  ,  et 
qu'elle  rencontra  Jausion  ,  qui  ,  n'ayant  pas  trouvé  la  Ban- 
cal qu'il  demandait  ,   se  relira  aussi  lût. 

M. me  Allier  assure  qu'elle  a  parfaitement  reconnu  Bastide 
entrant  le    20  mars   dans  la  maison  de  M.  Fualdès  ,    ; 
onze  heures  du  matin. 

M.  1"  président  :  Etes-vous  bien  sûre  ,  Madame  ,  de  l'avoir 
reconnu  ? 

M.me  Altior  :  Oui,  Monsieur  :  et  je  me  rappelle  fort  bien 
que  c'était  avant  le  départ  du  domestique  de  M.  Fualdès. 

M.  le  président  :  MM.  les  jures  n'oublieront  pas  qu'Etampes 
n'est  parti  qu'à  onze  heures.  Madame,  ne  brûla- t-ou  pas  des 
livres  chez  M.  Fualdès? 

M.me  Allier  :  Oui  ,  Monsieur  ;  quelques  mauvais  ouvrages  y 
le  chevalier  dcFaublas,  eniiu  des  livres  qui  n'étaient  pas  trè-.- 
canoniques. 

M.  le  président  :  Savez-vous  qui  brûla  ces  livres  ? 

M.me  Ailier  :  'M.me  Gabier  et  M.mo  Jausicn  demandèrent 
les  clefs  de  la  bibliothèque  pour  aller  brûler  ces  médians 
livres. 

M.  Sàsmayoux,  que  M.  le  président  a  rappelé':  Monsieur  , 
je  me  rappelle  qu'à  ce  sujet  je  lis  q  u  [uesjobservations  à  M.m* 
Fualdès.  Je  lai  de:>  an  '  li  >urquoi  elle  avait  laissé  brûler  ces 
livres.  J'ajoutai  que  tout  cela  n'était  pas  clair.  M.œs  Fualdès 
me  répondit  avec  humeur  :  Allons  ,  vous  méfiez-vous  aussi  de 
ces  dames  ?  —  E!i  !  mais,  Madame,  je  suis  fort  étonné  que 
puisqu'on  n'a  brûlé  que  de  petits  livres  in-ii  ,  il  y  a.'t  dans 
ce  papier  brûle  autant  de  grandes  feuilles. 

M.  le  président  :  Savez-vous  quel  jour  on  brûla  ces  livres  ? 

M.  Sàsmayoux  :  Mais  ce  doit  être  dans  l'àprès-diner  du  20 
mars. 

de  :  Je  dois  faire  une  obi  .  M.""  Allie»  ne  m'j 

ne  du  bout  d'une  place  à  l'autre  :  elle  a  Util  bien  pu 
se  tromper. 

Antoine  Caillot .  gendanne  :  Je  fu§  appelé  un  jowj  à  B.od  .> 
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un  marchand  de  vin  ,  où  Bach  avait  fait  un  écot.  Il  était 
pai.s  açgent  pour  paver  sa  dépense  ;  je  lui  pris  es  p  ipiërs  ,  et 
]e  1  donnai  au  marchand  de  vin  comme  nantissement.  Depuis 
pach  a.  été  compromis  dans  l'assassinat  de  M.  Fualdès.  la 
jour  je  W:-  chargé  de  le  conduire  au  tribunal  ;  au  moment  où 
je  lui  mettais  les  fers  ,  je  lui  dis  :  J'aurais  dieu  fait  de  l'arrêter 
chez  le  iih  rchund  de  v'n.  —  C'est  vrai,  me  répondit-il ,  je  n'au- 
rai  pas  fait  ce  que  j'ai  fait. 

Bach  :  Je  voulais  dire,  je  n'aurais  pas  fait  autant  de  prison 
comme  j'en  ai  fait. 

M.  Pinmd  :  Il  reste  toujours  pour  certain  que  vous  n'aviez 
pas  d'argent  le  18. 

Bach  :  Non ,  Monsieur, 

M.  Finaud  :  Comment  se  fait-il  donc  que  le    ïq  vous  avec 
pu  vous  engager  à  acheter  du  tabac?  Si  vous  n'avez  pas  fai 
marché,  il  résulte  de  là  que  ce  n'était  pas  une  balle  de  ; 
que  vous  alliea  chercher  chez  Bancal  ,   et  alors  votre  compli- 
cité parait  évi  'ente. 

Bach  :  J'.  vais  vendu  du  tabac  à  plusieurs  particuliers,  et  j'a- 
vais reçu  de  l'argent. 

M.  Pinaud  :  Pourriez-vous  nommer  les  personnes  qui  vous 
ont  acheté  du  tabac? 

Bach  :  Je  ne  me  le  rapp  lia  p  s  ,  Monsieur. 

La  dame  Dehnas  tient  un  petit  cabaret  auprès  du  portai!  de 
\a  préfecture.  Elie  a  vu  p  tsser ,  dans  la  soirée  du  ïq  mars  ,  i.a 
grand  homme  qui  piécc'dait  une  troupe  d'individus  qu'elle  n  a 
pu  distinguer. 

J\I.  Grandet  :  J[e  vous  prie  ,  M.  le.  président ,  de  dem 
ii  M.D>e  Dehnas  si  elie  n'a  rien  de  particulier  à  dire  sur  les  fa- 
cultés intellectuelles  dé  Missonnier. 

IM."e  D.- huas  :  Misso  nier  :>  *sse  pour  imbéciîle  ;  je  l'ai  \  ,i 
souvent  ch,jz  moi  fai"-3  d^s  folies  qui  annonçaient  un  ho:u;:ie 
jnui  n'a  pas  tout  son  bon  s 

M.  le' président  :  mier,  savez-vons  travailler? 

Missonnier  :  0\u  ,    :cur,  puisque  j!ai  ii.it  deux  appren- 

ti      .';CS. 

M.  le  président  :  Enfin  ,    faites-vous    vos  couteaux  de  ma-, 
1  ùè  qu'on  puissje  s'en  servir?  sont  ils.  bons  ? 
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Missonnier  :  Monsieur,  moi  joies  trouve  bons;  mais  vous 
•  que  les  bourgeois  ae    oui  j  unis  contens. 

M.  le  président  :  Votre  travail  peut- il  suffire  à  votre 
Existence  ". 

Missonnier  :  Monsieur  ,  je  gagne  quelquefois  de  quoi  Loire 
uv.e  pùque  {  bouteille  ). 

M,  Finaud  :  Le  témoin  dit  que  vous  êtes  un  iinbécillej 
est-ce  vrai  ? 

Missonnier  :  Monsieur  ,  il  v  en  a  beaucoup  qui  le  disent  , 
}l  ne  faut  pas  les  croire  ,  ce  n'est  pas  vrai  ;  je  ne  suis  pas  un 
méchant  garçon,  mais  je  ne  suis  pas  un  imbteiile. 

M. 1,e  Rose  Pierret ,  dont  la  déposition  était  attendue  avec 
tant  d'impatience  ,  a  enfin  paru  aujourd'hui  sur  îe  siège  des, 
témoins.  Cette  jolie  personne  n'a  pas  autant  de  fermeté  clans 
le  !  mgi  ge  que  dans  le  style  ;  elle  s'est  exprimée  avec  tant  de 
timidité,  qu'on  aurait  pu  evôire  (si  sa  lettre  à  M.mt  Manzon 
n'avait  pas  prouvé  le  contraire  )  qu'elle  redoutait  l'entrevue. 

M.  ie  président  :  Savez-vous  quelque  chose  sur  Paffaire  qui 
pecupe  la  cour  ? 

M.lle  Rose  Pierrot,  d'une  voix  très-émue  :  Monsieur ,  jç 
ne  sais  rien  de  particulier 

M.  le  président  :  Vous  n'avez  rien  entendu  dire  par  per- 
sonne sur  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ? 

M.Ue  Rose  Pierrot  :   Non  ,   Monsieur. 

M.  le  président  :  Vous  avez  passé  la  soirée  du  19  inar^ 
chez  vous  ? 

M.Ue  Rose  Pierret  :  Oui,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Vous  n'avez  pas  d'autres  détails  à  nous 
donner  ?    - 

AL11"  Rose  Pierret  :  Non  ,  Monsieur. 

M.  Pinaud  :  Vous  avez  été  confrontée  avec  M.me  Manzon  ? 

M..Ue  Rose  Pierret  :  Oui ,  Monsieur. 

M.  Pinaud  :  Vous  rappelez-vous  que  M.me  Mmzon  ait  dé- 
claré ('.•vaut  tous  que  vous  lui  aviez  fait  des  révélations  ? 

M.Ue  Rose  Pierret  :  Oui ,  Monsieur. 

M.  :;.  ..  t  i  .  N'avez-vous  pas  été  chez  M.m<-  Gonstans? 
DBsJeur. 
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M.  Pinaud  :  N'y  avoz-voas  pas  eu  de  conversation  particu- 
lière avec  M.mr-  Manzon  ? 

M.lle  Rose  Pierret  :  Non  ,  Monsieur. 

M.  le  procureur  général  :  Ne  vous  ètes-vous  jamais  entre- 
tenue de  cette  affaire  avec  M."  ■  Manzon  ? 

M.lleRose  Pierret  :  Je  ne  me  le  rappelle  pas. 

M.  le  procureur  général  :  C  mnaissiez-vous  M.m«  Manzoa 
avant  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ? 

M."R  Rose  Pierret  :  Non,  Monsieur. 

M.  le  procureur  générai  :  Vous  affirmez  que  vous  ne  l'avez 
connue  qu'après  l'assassinat  ? 

M.lle  Rose  Pierret  :  Oui ,  Monsieur. 

M.  le  procureur  général  :  Àvcz-vous  eu  occasion  de  la  voir 
plusieurs  fois  depuis  ? 

M.1Ie  Rose  Pierret  :  Oui ,  Monsieur. 

M.  Pinaud  :  Savez-vous  si  M."1-  Manzon  a  dit  que  vous  aviez 
une  connaissance  particulière  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ? 

M."e  Rose  Pierret  :  Oui,  Monsieur  ;  mais  cela  est  faux. 

M.me  Manzon  se  lève,  et  dit  avec  l'énergie  qu'elle  met  à 
parler  de  tout  ce  qui  là  touche  :  J'ai  connu  M.lle  Rose  Pierret 
deux  jours  après  L'arrestation  de  M.  Bastide. 

M.  Pinaud  :  Que  vous  dit-elle  ? 

Manzon  :  M.11-  Pierret  me  dit  qu'en  avait  étendu 
M.  Fualdès  sur  i\ne  table  ,  qu'on  l'avait  égorgé  avec  un  mau- 
vais couteau  ;  elle  me  donna  enfin  toutes  sortes  de  dilaiis  sur 
cet  affreux  événement. 

M.  Pinaud  :  Est-il  vrai,  Mademoiselle,  que  trois  ou  quatre 
jours  après  L'assassinat  vous  avez  dit  cela? 

M.l!o  Rose  Pierret  :  Non  ,   Monsieur M.mB  Manzon  s» 

trompe. 

1  \.me  Manzon  avec  force  :  Je  l'affirme  ,  Monsieur. 

M.  Pinaud  :  Vous  êtes  sû«e ,  Madame  ,  que  M.lte  Rose  Pier- 
ret peut  nous  donner  sur  l'assassinat  des  détails  particuliers  ? 

M.me  Mauzon  :  Oui,  Monsieur,  j'en  suis  convaincue. 

M.  Pin  nid  :  D'où  av  ;z-vous  lire  cette  c  >m  '<  tion  ,  Madame  ? 

M.me  Manzon  :  Je  ne  pense  pas  que  je  sois  obligée  de  dire 
où  j'ai  ,.         ma  conviction. 

Wl.J  ^trompez-vous,  Madame,  il  faut  vous  ôlcr 
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fb  l'idée  qûé,  setcra  votre  bon  plaisir  ,  vous  pouvez  vdiis  l'aire 
sur  les  renseigneniens  que  vous  demande  la  justice,  sur-tout 
lorsque  vous  avez  imprime  qu'une  autre  que  vous  dirait  :  J'ai 
la  certitude  gne  M.lle  Rose  Pierret  était  chez  Bancal.  Si  cela 
est  vrai,  M.Hc  Rose  Pierret  pejtft  devenir  un  témoin  essentiel; 
Si  voire  assertion  est  fausse  ,  vous  l'avez  calomniée  j  il  faut 
Vous  expliquer,  il  est  temps  encore  de  vous  rétracter. 

M.me  Manzon  :  Quand  le  procès  Fualdès  sera  terminé  , 
M."e  Rose  Pierret  pourra  m' attaquer  en  calomnie  . 

M.  Pierret  s'avançant  dans  le  parquet  :  M.  le  président  , 
r»a  fdle  est  dans  une  fausse  position,  il  faut  que  M.me  Manzon 
s'explique 

M.  le  président  :  M.me  Manzon  a  répondu  qu'elle  avait  une 
conviction  dont  elle  ne  voulait  pas  expliquer  les  motifs.  Vous 
ferez  vos  réclamations  plus  tard. 

Nous  n'aurions  pas  rapporté  aussi  scrupuleusement  les  ré- 
ponses monosyllabiques  de  M  Ue  Rose  Pierret ,  si  sa  déposition 
n'eût  été  attendue  depuis  long-temps  comme  une  chose  qui 
promettait  d'être  fort  piquante.  Nos  lecteurs  en  jugeront; 

Un  pre'posé  au  bureau  du  dépôt  des  réfugiés  espagnols  a 
fait  une  déposition  qui  peut  devenir  intéressante  par  le  débat 
qui  s'engagera  demain  relativement  aux  espagnols  qui  démen- 
taient dans  la  maison  Bancal.  Je  me  trouvais  un  soir  ,  a  dit  le 
témoin  ,  chez  M.  et  M.me  Torquoiuéda  ,  réfugiés  espagnols  ; 
M.me  Torquoméda  me  demanda  ce  que  je  savais  de  nouveau. — ■ 
Je  viens  de  lire  dans  un  journal,  lui  répondis-je,  que  M.me 
Manzon  a  dit  dans  une  conversation,  que  la  famille  espagnole 
qui  demeurait  chez  Bancal  peut  donner  des  renseignemens  , 
puce  qu'ils  ont  tout  vu.  —  C'e.-U  Saavreda ,  répliqua  M.'"* 
Torquoméda  ,  il  ne  pourra  pas  le  nier  ,  car  sa  femme  me  l'a 
dit  ;  elle  m'a  assuré  qu'elle  avait  vu  tous  les  préparatifs  de 
l'assassinat  par  un  trou  du  plancher  :  elle  ajouta  qu'il  v  avait 
une  femme  voilée  ,  et  qu'elle  entendit  tout  ce  qui  se  disait. 

M.  le  président  ;  Le  bruit  qu'on  fit  dans  le  cabinet  qu 
ou  vous  en  arracha  ,  M.'"'  Manzon  ,  fut-il  assez  fort  pour  que 
les  espagnols  l'entendissent. 

M.m£  Manzon  :  Oui ,  Monsieur,  il  n'y  a  pas  de  doute  .  ils 
durepi   IV  :  adre. 
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Lps  espagnols  paraîtront  demain  à  I'auclierice.  La  cour  à' 
entendu  jusqu'à  ce  jour  268  témoins  :  il  y  en  a  encore  à  peu 
près  une  vingtaine  à  entendre. 

La  se'ance  est  remise  à  demain. 


-"~r  M.  Snsmayoux  nous  engage  à  dire  qu'il  est  satisfait  des  expli- 
cations données  par  M.e  Duhcrnard  à  l'une  des  dernières  audiences. 
C  s  explications  tendaient  à  justifier  une  phrase  de  M.e  Dubernard' }: 
ftron  aurait  pu  juger  défavorable  à  M.  Sasmayoux. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN. 


20.C    SÉANCE.    —    16  Avril  îSl8. 

A  l'ouverture  de  l'audience  ,  M.  le  président  a  fait  appeler 
«ne  femme  Corchant,  entendue  déjà  dans  les  débats  en  qualité 
de  témoin. 

M.  le  président  à  la  femine  Corchant  :  Depuis  que  vous  êtes 
à  Albi ,  n'avez-vous  pas  appris  quelque  chose  qui  ait  rapport 
à  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ? 

La  femme  Corchant  :  Si ,  Monsieur  ;  j'ai  vu  hier  une  dame 
qui  vient  de  Toulouse  et  qui  va  à  Nevers.  Son  passeport 
n'était  pas  bien  en  règle  ,  et  on  l'a  mise  en  prison.  EU*  s'est 
trouvée  dans  la  même  cour  que  la  Bancal  et  la  Benoît.  Elle  a 
entendu  la  Bancal  qui  disait  à  Anne  Benoit  :  Allons ,  je  vais 
faire  connaître  toute  la  vérité  à  la  justice.  Si  tu  parles ,  je  t'é- 
tranglerai ,  lui  répondit  Anne  Benoît. 

M.  le  procureur  général  :  Je  vous  prie  ,  M.  le  président , 
de  faire  appeler  discrétionnairement  la  dame  dont  parle  le 
témoin. 

M.  le  président  ordonne  a  un  huissier  de  la  cour  d'introduire 
cette  femme  ;  elle  se  nomme  Catherine  Guerin  ;  elle  est  artiste 
dramatique  ;  elle  va  à  Nevérs  pour  y  jouer  les  Duègnes.  Après 
avoir  ainsi  décliné  ses  noms  et  qualités,  M.Uc  Catherine 
Guerin  a  commencé  sa  déposition  en  ces  termes  :  Messieurs , 
j'ai  été  arrêtée ,  parce  quelVI.  le  maire  n'a  pas  trouvé  mon 
passeport  parfaitement  en  règle.  On  m'a  mise  dans  la  prison 
où  sont  M.tt,e  Bancal  et  M.Ilc  Anne  Benoît  ;  je  n'étais  pas  fort 
gaie  ,  comme  vous  le  pensez  bien.  M.me  Bancal  vint  à  moi ,  et 
me  demanda  ce  que  j'avais  et  pourquoi  je  pleurais.  —  N'est-il 
pas  bien  malheureux  pour  moi ,  lui  dis-je  ,  d'être  ainsi  arrêtée 
lorsque  je  n'ai  commis  d'autre  crime  que  celui  d'avoir  une 
irrégularité  sur  mon  passeport  ?  —  Eh  !  mon  Dieu  ,  ma  chè.  e 
dame,  reprit-elle  ,  chacun  a  ses  peines  dans  ce  monde.  Croyez- 
vous  que  je  ne  suis  pas  bien  malheureuse  d'être  accusée  comme 
je  le  suis  ?  —  Au  moins  ,  si  j'avais  fait  quelque  chose  ,  je  sau- 
rais à  quoi  m'en  tenir;  vous  devez  savoir  ce  qui  vous  attend. 
—  Que  voulez-vous  ,  il  faut  bien  vouloir  ce  que  Dieu  veut.  — >, 
25  e  Cahier.  Bb 
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Au  surplus ,  ajoutai-je  ,  votre  accusation  n'a  aucun  rapport 
avec  ce  qu'on  me  reproche  ;  ainsi  cessons  cette  conversation  , 
et  je  la  quittai.  Le  lendemain  j'étais  assise  non  loin  d'Anne 
Benoît  et  de  la  Bancal  ;  j'étais  occupée  à  broder  ;  elles  ne  firent 
pas  attention  à  moi ,  et  parièrent  entr'elles.  J'ai  envie  de  tout 
apprendre  à  la  justice  ,  dit  la  Bancal.  Gardez-vous-en  bien  , 
répondit  Anne  Benoît ,  car  je  vous  étranglerais. 

M.  le  président  :  Qu'avez- vous  à  répondre  ,    Anne  Benoît? 

Anne  Benoît  :  M.  le  président ,  M.  Boudet  est  venu  plusieurs 
fois  à  la  prison  voir  la  Bancal  pour  la  presser  de  dire  la  vérité. 
Elle  ne  voulait  rien  dire  ;  il  faut  parler  ,  lui  répétais-je  tous 
les  jours.  —  Et  pourquoi  voulez-vous  que  je  parle  ?  pour  dire 
des  mensonges  comme  les  autres  ?  —  Si  c'est  pour  dire  des 
mensonges  ,  il  vaut  mieux  vous  taire  ;  car  si  vous  en  disiez } 
nous  aurions  dispute  ensemble.  Voila  ce  que  j'ai  dit. 

La  Bancal  :  Anne  Benoît  ne  m'a  jamais  engagée  à  dire  des 
mensonges  ,  mais  elle  m'a  souvent  priée  de  faire  connaître  la 
vérité.  Au  surplus  ,  je  ne  sais  pas  de  quoi  elle  peut  se  plaindre, 
quand  je  raconte  ce  que  je  sais  ,  puisqu' elle-même  a  été  dire , 
sur  les  places  publiques  ,  qu'elle  avait  entendu  des  gémisse- 
mens  dans  ma  maison. 

Anne  Benoît ,  piquée  de  ce  que  la  Bancal  rapporte  ses  pro- 
pos :  Et  vous  qui  parlez,  ne  m'avez-vous  pas  dit  :  Je  voudrais 
bien  déclarer  toute  la  vérité  ,  mais  je  ne  voudrais  pas  y  mettre 
M.  Jausion  ;  il  faudra  tâcher  d'arranger  cela  ? 

(Bastide  sourit  ,  et  Jausion  ,  qui  n'a  pas  l'air  d'entendre 
qu'il  est  question  de  lui  ,  s'occupe  à  lire  une  liste  des  témoins.  ) 

La  Bancal  ,  répondant  à  Anne  Benoît  :  Cela  n'est  pas  vrai  t 
je  n'ai  parlé  de  personne. 

M.»  Foulquier  ,  avocat  d'Aune  Benoît  :  La  témoin  il  n'en- 
tend pas  notre  idiuine  ,  dé  sorte  qu'elle  né  paraît  pas  avoir 
entendu  toute  l'ar/ueiivifé  du  propos.  11  n'y  a  ici  que  deux 
témoins  ;  j'en  voudrais  trois  ,  afin  de  pouvoir  les  départager. 

M.  le  président  ,  qui  accorde  toujours  aux  accusés  ou 
à  leurs  avocats ,  toute  la  latitude  qu'ils  désirent  pour  leur  dé- 
fense ,  a  obtempéré  à  la  demande  de  M.  Foulquié.  Il  a  or- 
donné que  les  prisonnières  qui  avaient  pu  entendre  les  propos 
de  la  Bancal  fussent  extraites  de  la  maison  de  justice,  et  ame- 
nées à  l'audience.  En  attendant  leur  arrivée  ,  on  a  entendu 
la  femme  Falgas. 
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M.  le  président  au  témoin  :  N'avez-vous  pas  dit  quelque 
tehdse  à  la  femme  Càmbrolrer  ? 

La  femme  Falgas  :  Je  lui  ai  dit  que  mou  mari  ,  en  rcu- 
tranl  ,  avait  rencontré  un  homme  dans  l'escalier.  Il  lui 
dit  :  Qui  est  là  ?  — Rien  ,  aini.  —  Voilà  tout  ce  que  j'ai  dit. 

M.  le  président  :  Où  demeurez- vous  ? 

La  femme  Falgas  :  Dans  la  maison  de  Ros?  FéraL 

M.  le  président  :  Huissier  3  faites  entrer  la  femme  Cam- 
broliër. 

M.  le  président  au  témoin  qu'on  a  introduit  :  Racontez-nous 
ce  que  vous  a  dit  la  femme  Falgas. 

M. me  Cambroliër  :  Monsieur,  M. me  Faîgas  m'a  dit  que 
son  mari  avait  rencontré  un  homme  sur  l'escalier  de  sa  mai- 
son ;  que  cet  homme  était  M.  Bastide  ;  quelques  jours  après 
elle  médit  qu'elle  s'éi.tit  trompée  ,  que  ce  n'était  pas  M.  Bas- 
tide ,   c'était  M.  Jausion. 

Un  juré  :  Quel  jour  votre  mari  a-t-il  rencontré  cet  homme  ? 

M. me  Falgas  :  Le  jour  de  l'assassinat  Ad  M.  Fualdès  ,  à  sept 
ou  huit  heures  du  eoir. 

M.'  Dùberna'rd  :  Il  est  très-facile  de  fixer  ce  point  des  dé- 
bats. Falgas,  entendu  lui-mcme^  a  déclaré  n'avoir  pas  reconnu 
Jausion. 

M. me  Cambroliër  :  Ce  que  je  puis  assurer,  c'est  que  M.mc 
Falgas  m'a  dit  que  son  mari  avait  rencontré  M.  Jausion. 

M.  me  Falgas  :  Cela  est  faux  ;  je  ne  vous  ai  jamais  dit  cela. 

M.  le  procureur  général  :  La  rétractation  du  témoin  est  fa- 
cile à  expliquer.  Aussitôt  que  la  cour  d'assises  de  Rodez  eut 
rendu  son  arrêt  de  condamnation  ,  plusieurs  témoins  ,  croyant 
le  sort  des  accusés  irrévocablement  lixé  par  cet  arrêt',  n'hési- 
tèrent plus  à  rompre  un  silence  que  la  crainte  ou  d'autres 
considérations  avaient  déterminé  ;  ils  dirent  ce  qu'ils  avaient 
si  bien  caché  jusqu'alors  ,  ils  nommèrent  les  coupables.  Quand 
l'arrêt  de  la  cour  de  cassation  qui  annullait  celui  de  Rodez  a 
été  connu  ,  quelques-uns  d'entr'eux  ont  eu  regret  aux  propos 
qu'ils  avaient  tenus  ;  mais  lu  justice  avait  déjà  recueilli  ces 
propos  ,  et  s'est  fait  un  devoir  de  les  recevoir  juridiquement. 
La  femme  Falgas  est  du  nombre  des  témoins  qui  ont  éprouvé 
le  regret  d'avoir  prononcé  le  nom  de  Jausion.  Elle  soutient 
aujourd'hui  n'avoir  rien  appris  de  son  mai  i  à  l'égard  de  cet 
accusé  ;  mais  la  femme  Cambroliër  lui  a  annoncé  qu'elle  sou- 
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tiendrait  à  la  justice  la  vérité  du  propos  ;  et  vous  voyez  qu'elle 
tient  parole. 

M.e  Dubernard  :  Je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  d'opposer 
un  oui-dire  à  la  déclaration  formelle  d'un  témoin  qui  affirme 
qu'il  n'a  pas  reconnu  mon  client. 

Jausion  :  M.  Falgas  ,  aux  assises  de  Rodez  ,  a  déclaré  qu'il 
ne  m'avait  pas  reconnu. 

M.  le  président  :  Ainsi  que  M.  le  procureur  général  vient 
de  vous  le  dire  ,  c'est  qu'alors  on  avait  l'intention  de  vous  mé- 
nager ;  qu'après  l'arrêt  de  condamnation  on  a  parlé,  et  que 
l'arrêt  de  cassation  ayant  remis  encore  en  doute  votre  sort ,  ou 
a  voulu  se  rétracter. 

M.e  Dubernard  :  Pierre  Combes  que  vous  avez  entendu  dans 
une  des  précédentes  audiences  ,  était  avec  Falgas.  Il  a  déclaré 
formellement  qu'il  n'avait  pas  reconnu  Jausion  ;  pourquoi 
voulez-vous  que  Falgas  ait  été  plus  babile  que  lui  ? 

M.  le  procureur  général  :  On  prétend  que  Falgas  n'a  pu 
reconnaître  Jausion  ,  à  huit  beures  du  soir  ,  dans  le  corridor 
qui  toucbe  au  cabaret  de  Rose  Ferai ,  parce  que  le  témoin 
Combes  ,  qui  a  passé  dans  ce  même  corridor  ,  ne  l'a  pas  re- 
connu. Tous  les  jours  il  arrive  que  deux  personnes  en  ren- 
contrent une  autre  ,  une  seule  la  reconnaît  ,  sans  qu'on  ail  ja- 
mais pensé  à  contester  cette  reconnaissance,  sur-tout  pendant 
la  nuit,  sous  prétexte  que  la  personne  reconnue  ne  l'a  pas  été 
des  deux.  Ajoutons  que  Falgas  avait  déclaré  avoir  entendu 
Jausion  parler  ,  tandis  que  Combes  n'avait  rien  dit  et  n'avait 
rien,entendu.  Femme  Falgas ,  votre  mari  connaissait-il  Jausion  ? 
La  femme  Falgas  :  Son  ,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Huissier,    appelez  la   femme  Marlier  (le 

témoin  approebe)  :  Savez-vous  si  Falgas  connaissait  Jausion  ? 

M».  ■•'-  jNLrlit-r  :  Oui  ,  Monsieur,  tout  le  monde  le  connaît  à 

Rodez;  et  Falgas  ,  qui  est  perruquier  ,  court  assez  dans  la  ville 

pour  connaître  tout  le  monde. 

M.'  TVi.m  :  Il  paraît ,  d'après  les  déclarations  de  la  femme 
Cambre  lier  et  de  la  femme  Maraval  ,  que  le  témoin  Falgas  a 
réellement  dit  à  son  épouse  que  l'individu  qu'il  avait  trouvé 
dans  1  liée  de  sa  maison  était  J.:us;on.  C"tte  confidence  ré- 
sulte évidemment  des  dépositions  des  témoins  Cambrolier  et 
Maraval ,  qui  attestent  que  la  femme  Falgas  a  dit  d'après  son, 
mari ,  à  l'une  .  que  cet  individu  était  Jausion;  à  l'autre  ,  que 
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son  mari  le  nommerait  devant  la  justice.  Falgas  n'ayant  pas 
nommé  l'individu ,  et  son  épouse  niant  elle-même  avoir  tenu. 
aux  femmes  Cambrolier  et  Mai  aval  les  propos  qu'elles  rappor* 
tent ,  il  est  évident  que  Falgas  et  sn  lèmme  n'ont  pas  voulu 
dire  la  vérité  ;  mais  il  n'est  pas  moins  constant  que  la  femme 
Falgas  a  désigné  Jausion  aux  deux  témoins  ;  et  comme  ces 
deux  témoins  sont  d'accord  sur  ce  point ,  il  n'est  pas  possible 
de  douter  que  Falgas  n'ait  fait  lui-même  cette  désignation.  Le 
fait  de  la  présence  de  Jausion  dans  l'allée  de  la  maison  me 
paraît  donc  établi. 

En  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  nue  la  loi  lui  confie  , 
M.  le  président  a  fait  sortir  des  prisons  et  amener  à  l'audience 
Pierre  Leclerc  ,  condamné  à  quinze  mois  de  prison  par  la  cour 
d'assises  de  Rodez. 

J'étais  ,  a  dit  cet  bomme  ,  dans  la  prison  où  l'on  avait  en- 
fermé Bacb  :  il  me  dit  qu'il  n'était  pas  assassin  ,  mais  qu'il 
était  contrebandier.  Il  me  pria  plusieurs  fois  de  [ai  faire  sortir 
des  lettres  dans  la  ville  ,  afin  qu'on  pût  lui  procurer  des  outils 
pour  percer  les  murs  «le  la  prison  et  sortir.  —  Et  pourquoi 
voulez-vous  vous  sauver  ?  —  Parce  qu'on  prétend  que  je  suis 
compromis  dans  l'assassinat  de  M.  Fualdàs.  —  Mais  avez-vous 
quelques  témoins  qui  déposent  contre  vous  ?  —  Oui  ;  la  petite 
Bancal  assure  qu'elle  m'a  reconnu. 

M.  le  président  :  Vous  entendez  ,  Bacb  ;  qu'avez-vous  à 
répondre  '.' 

Bacb  :  Monsieur  ,  il  ne  faut  pas  croire  cet  bomme-là  ;  c'est 
un  fou  qui  battait  tout  le  monde  chez  lui.  Il  a  la  tête  tellemeut 
dérangée,  qu'il  voulait  absolument  d-?s  tètes  de  mort  pour 
mettre  dans  son  lit  ,  sans  quoi  il  ne  voulait  pas  coucher  avec 
sa  femme.  D'ailleurs  il  a  été  au  carcan. 

M.  le  président  au  témoin  :  Est-il  vrai  que  vous  ayez  été  au 
carcan  ? 

Le  témoin  :  Non  ,  Monsieur  ;  je  devais  y  aller  7  mais  je  n'y 
ai  pas  été. 

M.  le  président  :  C'est-à-dire  que  vous  aver    été  condamné, 
à  une  peine  infamante  ,  que  vous  vous  êtes  pourvu  en  grùce  , 
et  que  le  Roi  a  daigné  commuer  la  peine  pronoueéc  contre  vous. 
Le  témoin  :  Oui  ,  Monsieur. 

On  fait  asseoir  sur  le  siège  des  témoins  un  autre  condamné; 
il  déclare  que  Bach  lui  a  dit  que  M.  Fualdès  n'était  pas  à  plain- 
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tire,  parce  que,  étant  procureur   du  Roi ,  il  avait  fail  soufifrrr 
assez  de  monde  ;  qu'il  n'avait  pa$  ,  lui  Bach  ,  aide'  à  l'assassin 
lier  ,  mais  seulement  à  le  porter  à  i'Avevron. 

M.  le  conseiller  Pagan  :  A.ccusé  Bach,  il  y  a  dans  votre  con- 
duite et  dans  vos  déclarations ,  des  choses  inexplicables  :  Vous 
allez  une  première  fois  chez  Bancal  pour  y  chercher,  dilrs- 
vous,  une  balle  de  tabac  ;  au  lieu  de  cette  balle  vous  trouvez 
un  cadavre  ;  on  vous  fore  e  d'aller  chercher  Bousquier  chez 
Rose  Ferai ,  afin  qu'il  aide  à  transporter  le  cadavre  à  I'Avev- 
ron. On  peul  concevoir  que  les  assassins  vous  aient  forcé  de 
sortir  de  chez  Bancal  pour  aller  trouver  Bousquier  ;  on  peut 
croire  même  que  ,  suivi  par  trois  hommes  ,  vous  ayez  été 
oblige"  d'entrer  chez  Rose  Ferai  ;  mais  une  fois  là,  il  vous  sera 
bien  difficile  d'établir  que  la  résistance  vous  était  impossible  : 
il  y  avait  chez  Rose  Ferai  plusieurs  individus.  La  maison  qu'ha- 
bite celte  femme  est  remplie  de  locataires;  le  moindre  cri  d'a- 
larme de  votre  part ,  aurait  appelé  autour  de  vous  des  défen- 
seurs, qui  non-seulement  auraient  empêché  qu'on  vous  forças 
de  retourner  chez  Bancal  ,  mais  qui  encore  auraient  couru 
avertir  l'autorité  qu'un  crime  horrible  s'était  commis  dans 
celte  maison.  Les  assassins  auraient  été  saisis  ,  et  vous  no  se- 
riez pas  maintenant  sur  le  banc  des  accusés  ,  accablé  du  poids 
des  conséquences  terribles  qu'on  peut  tirer  de  votre  silence. 

Bach  :  Monsieur  ,  je  n'ai  pas  pensé  à  tout  cela. 

Baslide  :  Il  y  a  chez  Bose  Ferai  deux  portes;  il  pouvait  bien 
fermer  la  première  ,  et  crier  au  secours. 

Après  ce  débat,  qui  a  peut-être  prouvé  que  Bach  n'avait  dit 
que  la  vérité  qui  pouvait  lui  être  favorable,  M.  le  président  à 
fait  entendre  les  témoins  par  qui  M.»  Foulquier  voulait  fu'rc 
départager  ceux  qui  avaient  rapporté  le  propos  d'Anne  Ben  iU 
dans  ta  prison.  Ils  n'ont  rien  départagé ,  car  ils  n'ont  rien 
enlenriu. 

On  se  rappelle  qu'hier  l'audition  d'un  préposé  du  dépôt  des 
réfugiés  espagnols  ,  annonça  pour  aujourd'hui  un  débat  assez 
intéressant  ;  il  a  commencé  par  la  déposition  de  la  femme 
Saavedra. 

M.  le  président  :  Que  savez-vous  sur  l'assassinat  de  M. 
Fualdès  ? 

M. me  Saavedra  :  Le  19  mars  de  l'année  passée  ,  à  8  heures 
du  soir  ,  j'ai  entendu  Bancal  faire  sa  prière  et  la  faire  faire  à 
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montait  couclier  sa  petite  dans  uiie  chambre  liante.  Pourquoi, 
me  suis-je  dit,  cette  femme  expose-t-cllc  ainsi  cette  enfant  au 
froid  dans  un  grenier  ?  Quand  ma  petite  servante  a  été  partie, 
je  me  suis  couchée  ;  je  n'ai  rien  vu  ,  je  n'ai  rien  entendu. 
Voilà  tout  ce  que  je  puis  vous  dire. 

M.  le  président  :  Vous  vous  êtes  couchée  à  huit  heures  ? 

M.me  Saavedra  :  Oui  ,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Vous  n'avez  pas  vu  de  sinistres  préparatifs 
chez  Bancal  ?  Vous  n'avez  pas  été  alarmée  au  point  de  barri., 
cader  votre  porte  avec  vos  meubles  ? 

M.""  Saavedra  :  Non  ,  Monsieur  ;  si  j'avais  été  alarmée  ,  je 
n'aurais  pas  été  me  coucher. 

M.  le  président  :  C'est  pourtant  ce  que  vous  avez  dit  à  l'es- 
pagnol Roque Lilo  ,  qui  l'a  répété  à  M.me  Torquoméda.  Vous 
lui  racontâtes  tout  ce  qui  s'était  passé  chez  Bancal.  Vous  lui 
dites  que  vous  ne  vous  étiez  couchée  qu'à  une  heure  du  matin, 
tant  votre  effroi  avait  été  grand.  Un  propos  que  votre  mari 
tint  à  une  de  vos  voisines,  semble  confirmer  ce  qu'a  rapporté 
Roque  Lilo.  Cette  femme  lui  disait  :  Mais  pourquoi  quittez-vous 
notre  maison  ?  Il  n'est  pas  encore  certain  que  le  crime  y  ait 
été  commis  :  iie'as  !  ce  n'est  jue  trop  vrai,  répondit-il.  Si  l'on 
rassemble  toutes  ces  circonstances  ,  on  ne  sait  à  quoi  attribuer 
vos  dénégations.  On  doit  croire  que  vous  savez  tout,  et  que 
vous  avez  quelque  intérêt  qui  vous  force  à  le  celer  à  la  justice- 

M.™»  Saavedra  :  Je  n'ai  rien  vu ,  rien  entendu,  je  n'ai  rien 
à  dire. 

M.  le  procureur  général  :  La  femme  Saavedra  en  impose 
évidemment  à  la  justice  ;  il  est  impossible  que  ne  s'étant 
couchée  de  son  propre  aveu  qu'à  huit  heures,  la  chambre 
qu'elle  occupait  au-dessus  de  la  maison  Bancal  n'en  étant  sé- 
parée que  par  des  planches  percées  ,  elle  n'ait  rien  entendu 
du  bruit  attesté  par  la  Bancal ,  par  la  dame  Manzon  et  par  Bach  j. 
que  les  ^émissemensde  la  victime,  entendus  de  la  rue,  suivant 
la  déposition  de  deux  témoins,  n'aient  pas  pénétré  jusqu'à  elle. 
Il  est  impossible  que  les  trois  témoins  arrivés  d'Alais  ,  et  qui 
déposent  de  ce  qu'elle  a  elle-même  raconté  de  cet  événement, 
delà  frayeur  qu'elle  courut  et  qui  la  détermina  à  se  barri- 
cader dans  si  chambre,  en  plaçant  derrière  ses  portes  le* 
meubles  qui  se  trouvèrent  sous  ses  mains  ,  se  réunissent  pour 
lui  prêter  un  bnaage  qu'elle  n'a  pas  tenu.   Je  demande  acte 


(    216    ) 

de  mes  réserves  ,  aux  fms  de  poursuivre  le  femme  Saavedra 
pour  faux  témoignage. 

La  cour  a  donné  acte  à  M.  le  procureur  général  de  ses 
réserves. 

L'espagnol  Saavedra  a  été  entendu  après  sa  femme  ;  c'est 
un  vieillard  qui  ,  s'il  faut  l'en  croire,  a  été  magistrat  pendant 
quarante  ans.  Il  s'est  renferme  dans  un  système  de  dénégation 
dont  il  ne  s'est  point  écarté  :  ses  réponses  ont  été  transmises  à 
la  cour  et  à  BfM.  les  jurés  ,  par  l'organe  d'un  interprète. 
M.  Malgouvre ,  commandant  de  la  garde  départementale  du 
Tarn,  qui  a  vécu  long-temps  en  Espagne,  a  bien  voulu  se 
charger  de  tr  luire  les  dépositions  des  témoins.  M.  Torquo- 
méda  et  sa  femme  ,  réfugies  espagnols  ,  ont  déclaré  que  le 
colonel  Roque  Lilo  leur  avait  donné  les  détails  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut.  Toutes  les  recherches  de  la  justice  ont 
été  infructueuses  jusqu'à  ce  jour  pour  découvrir  la  retraite 
de  ce  Roque  Liîo  ,  de  sorte  que  les  dépositions  qui  contredi- 
sent Saavedra  et  sa  femme,  ne  sauraient  jusqu'à  ce  jour  être 
considérées  que  comme  des  oui-dire. 

Un  dernier  témoin  /dans-  cette  séance,  ayant  affirmé  qu'il 
avait  vu  Bastide  a  Rodez  le  0.0  mars ,  celui-ci  s'est  emporté  et 
a  àéçhtmé  longuement  contre  la  justice  ,  qui  ,  dit-il ,  ne  lui  a 
pas  donné  àsses  de  liberté  pour  faire  assigner  des  témoins  qui 
piissené  contredire  ceux  qu'on  produisait  contre  lui.  M.  le 
procureur  général ,  qui  sait  allier  à  la  sévérité  de  ses  fonctions 
la  lovutié  qui  caractérise  les  magistrats  français,  a  pris  la  pa- 
role ,  pour  prouver  ù  Bastide  et  au  public  que  toute  latitude 
avait  été  acebrdi  ■  ■  aux  ÏCeustës  pour  leur  défense. 

L'accusé  Bastide,  a  dit  M;  le  procureur  générai,  se  plaint 
sans  cesse  du  no»  bre  des  témoins  qui  attestent  sa  présence  à 
Rodez  dans  la  matinée  du  la  mars  jusqu'à  dix  heures  et 
demie  ou  onze  heu;  :• .  :  mais  les  déclarations  dé  ces  témoins 
lui  étaient  connues  à  il>  >z  p  >r  la  communication  qui  lui  en 
avait  été  donnée,  <  tent  à  la  loi  ,   par  les  débats  de  la 

cour  d'assises,  de  î*Âvc  ;    elles   lui  sont  connues  par   les 

déliais  actuels  ;  il  a  eu  tout  le  temps  et  toutes  les  latitudes 
nécessaires  pour  ait  qùer  ec  ;  lémoign  ges  ,  dont  le  concours 
et  l'uniformité  l'acca&lettt.  Faiit-il  que  la  justice  ferme  les 
yeux  à  l'évidence  ,  è.l  qu'un  fait  si  constamment  établi  soit 
encore  l'objet  des  d    t1      '    >  pttf s  légers  ? 

La  séance  csL  '  main. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN, 


di.e  séance.—  ty  Avril  1818. 

i\  otre  Lut ,  en  publiant  la  relation  des  débats  qui  occupent 
en  ce  moment  la  cour  d'assises  d'Albi  ,  a  été  d'intéresser  nos 
lecteurs  par  les  détails  dramatiques  de  la  séance  ,  plutôt  (nie 
de  leur  dresser  un  procès-verbal  des  audiences  ;  aussi  nous 
omettrons  toujours  les  points  du  débat  qui  ,  par  leur  séclie* 
resse  et  leur  aridité  ,  seraient  plus  propres  à  ennuyer  ceux  qui 
les  liraient ,  qu'à  leur  donner  une  connaissance  parfaite  de  la 
cause.  Il  importe  fort  peu  ,  par  exemple  ,  au  public  de  savoir 
si  les  registres,  carnets  et  brouillards  de Jausion sont  egt#reglé  » 
ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  M.  Fuuldès  a  été  assassiné 
et  volé;  sans  doute  il  faut  recbereber  les  motifs  de  ces  crimes 
dans  un  intérêt  quelconque  ,  et  peut-être  la  vérification  des 
livres  de  Jausion  pourra  jeter  des  lumières  sur  les  causes  de 
cet  assassinat.  La  recberebe  de  ces  lumières  par  quatre  11  é- 
gocians  désignés  à  cet  effet  ,  ne  pouvant  offrir  rien  d'inté- 
ressant que  le  résultat ,  nous  nous  bornerons  à  faire  connaître 
un  extrait  du  rapport  de  ces  commissaires. 

Avant  d'ordonner  la  vérification  dont  nous  venons  de  parler  7 
M.  le  président  a  invité  M.  Amans  Rodât  à  donner  à  la  cour 
quelques  renseignemens  sur  la  moralité  de  l'espagnol  Saa- 
vedra. 

M.  Amans  Rodât  :  Une  dame  Altier,  que  vous  avez  entendue? 
comme  témoin  ,  m'a  rapporté  que  le  frère  d'un  ebanoine  es- 
pagnol, nommé  Doirle  ,  avait  prêté,  devant  plusieurs  per- 
sonnes,, une  somme  de  cinquante  francs  à  Saavcdra.  Quanti 
cet  Espagnol  retourna  dans  sa  patrie ,  il  céda  à  son  frère  le 
ebanoine  la  créance  qu'il  avait  contre  Saavcdra.  Celui-ci  refusa 
le  paiement  qui  lui  était  demandé  ;  on  l'appela  cbez  le  juge  de 
paix ,  et  là  il  déclara  par  serment  qu'il  ne  devait  1  ien.  Le  cha* 
26.°  Cahier.  C  C 
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■Boine  Doirte  en  sortant  lui  fit  de  vifs  reproches ,  et   Saavedra 
convint  enîin  qu'il  était  débiteur. 

M.meÀltier,  rappelée  aux  débats,  a  confirmé  les  détails 
donnés  par  M.  Amans  Rodât. 

M.»  Ro-rlauières  :  Je  vous  prie  ,  M.  le  président ,  de  de- 
mander à  M. me  Manzon  si  elle  a  reconnu  Bastide  le  23  mars  , 
lorsqu'il  achetait  à  Rodez  un  chapeau  dans  une  boutique  où  se 
trouvait  celte  dame. 

M. me  Manzon  à  qui  la  question  est  transmisé  :  Oui ,  Mon- 
sieur. 

M.°  RoTnîguîères  :  Je  vous  prie  encore,  Monsieur,  de  deman- 
der à  M.tne  Manzon  si  elle  n'a  pas  affirmé  que  c'était  Bastide , 
marié  à  la  montagne. 

M.me  Manzon  :  Oui,  Monsieur-  mais  j'avais  fort  peu  re- 
marqué M.  Bastide  dans  cette  boutique. 

M.  le  président  au  témoin  Cambrolier  ,  que  les  huissiers  Ont 
fait  approcher  dans  le  parquet  :  Monsieur ,  je  suis  instruit 
que  vous  avez  des  renseignemens  nouveaux  à  donner  à  la 
eoar. 

M.  Cambrolier  :  Oui ,  Monsieur  ,  et  je  vais  vous  les  faire 
connaître.  Une  dame  de  Rodez  avait  été  voir  M.m<?  Bastide. 
On  lui  donna ,  pour  revenir ,  la  jument  de  M.  Bastide.  Le 
domestique  qui  accompagnait  cette  dame  lui  dit,  en  parlant 
de  la  jument  :  «  La  pauvre  bête  !  si  elle  pouvait  parler ,  elle  en 
»  aurait  beaucoup  à  dire  ;  elle  a  fait  assez  de  chemin  dans  la 
»  soirée  du  19  mars.  » 

Le  commis  greffier  du  tribunal  de  R.odez  est  appelé  en  vertu 
du  pouvoir  discrétionnaire. 

M.  le  président  :  On  m'a  dit  que  vous  aviez  quelques  cir- 
constances à  faire  connaître  à  la  cour. 

Le  témoin  :  Quand  on  a  instruit  l'affaire  qui  occupe  la 
cour,  je  transmettais  à  M.  Aubaret  les  renseignemens  qui 
avaient  quelques  rapports  avec  Falgas.  Il  alla  au  tribunal  ;  je 
crus  devoir  lui  dire  :  Falgas ,  tu  n'es  pas  d'accord  avec  Cani- 
trot  ;  tu  te  feras  de  mauvaises  affaires.  —  Ah  !  me  répondit-il , 
je  n'ai  pas  voulu  mécontenter  mes  pratiques.  —  Dis  la  vérité, 
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re'pKqufii-je  ,  et  ta  conleateras  tes  pratiques.  Notre  conversa- 
tion finit  là.  Si  Falgas  ne  vous  a  pas  dit  la  vérité  ,  c'est  qu'il 
n'a  pas  voulu.  Quant  aux  livres  de  M.  Fualdès  ,  |e  dois  dire 
qu'il  m'a  paru  constant  qu'il  ca  conservait  pour  l'exactitude 
de  ses  affaires.  Un  jour  que  je  l'engageai  à  vendre  du  blé  à 
un  prix  que  je  fixais  ,  il  voulut  prendre  un  de  ses  livres-jour- 
naux ,  pour  me  faire  voir  qu'il  avait  vendu  du  blé  à  un  prix 
plus  élevé  ;  c'est  le  seul  renseignement  qui  me  sot  parvenu 
pour  les  registres  de  M.  Fualdès.  Je  dois  arriver  maintenant 
à  ce  qui  concerne  la  visite  de  la  maison  Bancal.  M.  Julien  et 
RI.  Enjalrand  me  donnèrent  l'ordre  de  me  rendre  à  la  maison 
Bancal  ;  on  m'engagea  aussi  à  me  rendre  derrière  la  porte  } 
afin  que  je  ne  fusse  vu  de  personne,  Ii  y  avait  à  peine  dix 
minutes  que  j'avais  éclairé  la  cuisine  ,  lorsque  M.  Julien  ? 
M.  Enialrand  et  M.me  Manzon  sont  entres.  Aussilct  que  M.me 
Manzon  fut  entrée  dans  la  cuisine  ,  elle  s'évanouit ,  non  comme 
on  perd  ordinairement  l'usage  de  ses  sens  ,  mais  comme  si  la 
foudre  l'eût  frappée  ;  on  m'engagea  à  aller  chercher  des  spiri- 
tueux. Lorsque  j'arrivai ,  M.me  Manzon  était  revenue  à  elle- 
même  ;  elle  marchait  même  dans  la  maison  ,  et  elle  disait  : 
Oui,  c'est  bien  ici  que  c'est  arrivé;  mais  ii  me  semble  qu'il  y 
avait  plus  loin  du  cabinet  à  la  cuisiné. 

M,  le  président  :  Avez-vous  vu  des  barriques,  des  planches 
dans  le  cabinet? 

Le  témoin  :  Oui ,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Cela  parait  conforme  à  ce  que  M.me  Man- 
zon a  déclaré  :  Vous  le  rappelez-vous  ,  Madame  ? 

M,rae  Manzon  :  Oui,  Monsieur  ;   tout  ce  que  dit  monsieur 
est  vrai. 

Le  témoin  :  Monsieur  le  président,  je  dois  ajouter  que  de- 
puis que  l'arrêt  de  condamnation  a  été  casse,  M.ms  Marcande 
Malarme  m'a  dit  .qu'un  domestique,  qui  était  alors  chez  Bas- 
tide, lui  a  assuré-que  sou  maître  n'était  rentré,  dans  la  soirée 
du  19  mais,  qu'à  oi~c  heures  et  demie ,  et  qu'il  lui  avait  dit  : 
Tu  n*  desselleras  point  ma  jument,  parce  que  je  veux  sortir 
demain  à  trois  heures  du  matin.  Le  domestique  était  venu  à 
celle  heure  pour  faire  manger  le  cheval,  et  l'avait  trouvé 
tout  en  nage  :  Le  pauvre  animai ,  dit-il  !  ii  faut  que  le  drat 
(  laup-garou  )   l'ait  fait  courir  toute  la  nuit. 

■r  c  •> 
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Le  débat  des  témoins  à  charge  étant  terminé  ,  M.  le  prési- 
dent a  fait  introduire  par  les  huissiers  MM.  les  commissaires 
nommés  pour  examiner  les  livres  et  carnets  de  Jausion. 

I\T.  le  président  a  ordonné  la  lecture  d'un  procès-verbal 
rédigé  pir  lui  le  11  mars  dernier,  contenant  des  observations 
tV  l'accusé  Jausion  sur  l'état  où  les  carnets  et  papiers  lui  ont 
été  présentés  au  moment  où  il  a  fallu  en  retirer  des  effets 
pour  20,000  fr.  acceptés  parle  sieur  de  Séguret,  qui  de- 
vaient échoir. et  être  présentés  le  18  du  même  mois  pour 
le  paiement. 

Le  procès-verbal  a  été  lu  ,  et  il  en  est  résulté  que  Jausion  a 
prétendu  que  les  scellés  n'avaient  pas  été  respectés  ,  et  qu'il 
était  possible  ,  par  conséquent ,  que  ses  papiers  eussent  éprouvé 
quelque  altération. 

M.  le  procureur  général  :  Les  observations  que  l'accusé  Jau- 
sion a  fait  pressentir  sur  ce  procès-verbal  ,  nous  ont  détermine 
à  demander  au  procureur  général  en  la  cou?  royale  de  Mont- 
pellier de  vouloir  bien  nous  lixer  sur  l'état  dans  lequel  les 
papiers  et  carnets  de  Jausion  avaient  été  remis  au  greffe  après 
l'arrêt  de  condamnation  rendu  par  la  cour  d'assises  de  l'A- 
veyron.  Ce  magistrat  nous  a  répondu  que  ces  objets  ayant  été 
communiqués  au  défenseur  vie  Jausion  ,  dons  la  séance  du  G 
novembre  ,  pour  y  puiser  des  ■■:•  yen!  de  défense  ,  ii  ne  parais- 
sait pas  qu'ils  eussent  ;:'  1  tnis  sousie  scellé  après  l'ar  et  :  ;-ue 
le  sort  des  accusés  paraissant  irrévocablement  fixé  par  celte 
condamnation ,  on  avait  jugé  sans  doute  celte  formalité  su- 
perflu ; . 

L'accusé  Jausion  ,  a  ajouté  M.  le  procureur  général  ,  s:il  y 
a  des  altérations  ,  comme  il  le  prétend  ,  n'a  qu'à  les  faire  con-* 
naître.  Les  quatre  commissaires  qui  ont  exasniné  les  papiers 
dont  il  s'agit  avec  un  soin  si  scrupuleux,  qui  en  ont  fait  un 
rapport  si  détaillé  ,  sont  invités  eux-mêmes  à  reconn  iltre  si 
on  les  leur  présente  dans  le  même  état  ;  au  surplus,  la  nouvelle 
discussion  dans  laquelle  on  paraît  vouloir  entrer  à  cet  égard 
nous  parait  tout-à-fait  étrangère  à  l'objet  de  llaccusation  ,  et  n'a 
bien  certainement  d'autre  but  quede  distraire  Inattention  de  la 
cour  et  du  jury  de  ce  qui  doit  essentiellement  l'occuper  :  Jau- 
gicu  est  accusé  d'avoir  ,  le  19  mars  ,  assassiné  M.  Fualdès  poujp 
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s'emparer  île  son  portefeuille  et  des  titres  de  créance  qui  cxis- 
taient'contre  lui  ;  il  est  accusé  d'avoir  brise'  ,  le  9.0  au  matin  , 
le  secrétaire  de  M.  Fualdès  ,  qui  renfermait  cette  partie  si  im- 
portante de  sa  fortune  mobilière.  Le  meurtre  a  été  le  moven 
du  vol ,  le  vol  a  été  l'objet  et  le  fruit  du  meurtre.  Vous  êtes 
maintenant  à  portée  de  juger  si  ces  deux  crimes  sont  établis  , 
si  les  auteurs  en  sent  connus.  Que  nous  importent  maintenant 
des  carnets  ou  papiers  fabriqués  à  loisir  pour  établir  de  pré- 
tendus comptes  de  Jausion  avec  M.  Fualdès ,  quand  tous  les 
registres  et  livres-journaux  de  M.  Fualdès  qui  pourraient  don- 
ner des  lumières  à  cet  égard  ont  élé  soustraits  par  les  auteurs 
du  vol  ?  Nous  disons  de  papiers  fabriqués  à  loisir  ,  et  nous  nous 
fondons  sur  l'opinion  des  commissaires  ebargés  de  leur  exa- 
men, qui  ne  reconnaissent  quelques  traces  de  vérité  que  dans 
les  carnets  antérieurs  à  181 4  ,  et  qui  ne  voient  que  des  indi- 
ces et  de  présomptions  graves  de  mensonge  et  de  mauvaise 
foi,  dans  les  carnets  postérieurs,  soit  qu'ils  considèrent  le  ca- 
ractère de  l'écriture,  soit  qu'ils  se  fixent  sur  l'état  presque  neuf 
dans  lequel  ils  paraissent1;  ces  papiers  môme  portent  un 
caractère  évident  de  dol  et  de  simulation  ;  car  vous  y  remar- 
querez que  Jausion  v  a  constitué  M.  Fualdès  son  débiteur  ,  à 
l'époque  du  i.er  décembre  1816,  d'une  somme  de  plus  de 
67,000  francs  ;  qu'il  déclare  avoir  reçu  dans  ce  même  mois 
de  décembre  dû  sieur  Fualdès  une  somme  de  20,000  francs  , 
et  que  cependant  il  lé  porte  débiteur,  au  i.r  janvier  suivant, 
d'uni'  somme  égale  à  celle  qu'il  devait  au  1  .€l  décembre, 
moins  une  somme  de  1000  ou  1 100  francs.  Une  autre  obser- 
vation d'ailleurs  ,  qui  est  puisée  dans  le  texte  des  lois  ,  ne  per- 
met d'avoir  aucun  égard  aux  papiers  informes  qui  sont  repré- 
sentés par  Jausion.  En  sa  qualité  d'agent  de  change,  il  était 
obligé  ,  conformément  à  l'article  84  du  code  de  commerce  , 
de  tenir  un  livre-journal  coté  et  paraphé  par  un  agent  de 
l'autorité  publique.  Il  devait  consigner  dans  ce  livre-journal  , 
jour  par  jour  et  par  ordre  de  date,  sans  ratures  ,  interlignes 
ni  transpositions  ,  toutes  les  négociations  ,  et  en  général  toutes 
les  opérations  relatives  à  son  ministère.  Ce  livre-journal  ,  ou 
n'a  jamais  été  tenu  ,  ou  du  moins  n'est  pas  représenté.  L'ab- 
sence de  ce  livre  le  constitue  en  mauvaise  foi  ;  elle  fait  suppo- 
ser une  marche  et  des  opérations  réprouvées  par  lu  loi  ou  paj> 
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lu  morale  publique.  Les  mêmes  reproches  Je  mauvaise  foi  ou 
la  même  supposition  doivent  faire  proscrire  ou  rejeter  t4fts  les 
papiers  qu'on  produit  à  la  place  du  livre-journal  exigé  par  la 
loi.  Nous  déclarons  par  toutes  ces  considérations  que  nous 
nous  opposerions  à  ce  qu'on  établit  aucune  discussion  à  cet 
égard ,  à  ce  qu'on  fit  mettre  une  question  totalement  étrangère 
à  l'objet  de  l'accusation  ,  si  la  partie  civile  ne  désirait  cher- 
cher dans  ces  papiers ,  tout  informes  ,  tout  indignes  de  foi 
qu'ils  paraissent  aux  yeux  de  la  justice  ,  des  élémens  propres 
à  établir  et  le  nouveau  crime  qui  les  produit ,  et  le  mérite  des 
demandes  ultérieures  qu'elle  peut  avoir  à  former. 

M.  Fualdès  :  "Vous  venez  d'entendre  la  discussion  lumineuse 
à  laquelle  vient  de  se  livrer  le  vengeur  public  ;  qu'il  me  soit 
permis ,  Messieurs  .  de  vous  soumettre  quelques  observations 
sur  le  même  objet. 

J'avoue,  comme  les  autres ,  que  je  n'ai  rien  compris  une 
première  fois  à  ce  fatras  de  papiers  que  nous  présente  aujour- 
d'hui Jausion.  Je  suis  resté  à  cet  égard  dans  un  vague  d'idées 
absolu  ;  et  comment  le  concevoir  de  toute  autre  manière  ,  lors- 
qu  on  sait  que  tous  les  doeumens  précieux  de  mon  malheureux 
père  m'ont  été  ravis ,  et  que  Jausion  est  reconnu  pour  être 
l'auteur  de  cet  enlèvement  ?  Cela  posé ,  n'est-on  pas  forcé  de 
convenir  qu'il  reste  ju^e  et  partie  ,  puisque  je  suis  dans  l'im- 
possibilité d'opposer  aucune  preuve  contradictoire  «à  toutes 
ces  allégations  ?  Ce  qui  m'étonne  encore  ,  c'est  que  l'accusé 
Jausion  se  soit  mis  dans  le  cas  de  pouvoir  mériter  quelques  ob- 
jections alors  que  quelques  heures  suffisaient  pour  refaire  tous 
ses  papessarts.  Reconnaissons  encore  ici  l'influence  de  la  justice 
divine  se  préparant  les  moyens  de  confondre  le  crime  !  Ici  ,  • 
Messieurs  ,  je  suis  heureusement  dans  une  position  bien  diffé- 
rente de  celle  où  je  me  trouvais  aux  débats  de  Rodez.  Là  il 
fallait  prouver  que  Jausion  était  le  spoliateur  de  ma  fortune  , 
pour  admettre  qu'il  fût  l'assassin  de  mon  père  ;  et  ici ,  prou- 
vant qu'il  est  l'assassin  de  mon  malheureux  père  ,  je  conclus 
qu'il  l'est  devenu  pour  s'emparer  de  son  avoir  ?  Là  on  rappe- 
lait sans  cesse  en  faveur  de  l'accusé  Jausion  ,  qu'il  faut  un 
grand  motif  pour  un  grand  crime.  Je  reconnais  l'axiome  de 
cette  vérité  ;  et  je  m'empare  de  cet  argument  pour  le  rélor- 
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quer  contre  l'accusé  Jausion  lui-même.  Oui  ,  il  est  impos- 
sible tle  ne  pas  attribuer  une  cause  à  ce  aime  qui  épouvante 
l'humanité  entière. 

Le  tigre  qui  se  précipite  sur  sa  proie  a  son  instinct  et  le  sen- 
timent du  besoin  qui  le  pressent.  Il  s'abreuve  du  sang  de  sa 
victiina ,  et  se  repaît  de  ses  chairs  palpitantes.  Ainsi  donc  f 
dans  l'hypothèse  où  nous  sommes  ,  qui  aurait  pu  porter  les 
accusés  Jausion  et  Bastide  à  commettre  un  forfait  si  horrible  !  ! 
Vainement  j'en  cherche  le  motif  :  je  ne  le  trouve  ailleurs  que 
dans  la  cupidité. 

Je  m'en  réfère  à  la  sagesse  de  la  cour ,  et  je  déclare  ne 
prendre  aucun  intérêt  aux  débats  qui  vont  s'ouvrir  relative- 
ment à  cette  opération. 

Après  une  assez  longue  discussion  a  laquelle  se  sont  livrés 
et  les  commissaires  nommés  par  la  cour  .  et  Jausion  ,  et  M.e 
Tajan  ,  avocat  de  la  partie  civile  ,  la  séance  a  été  remise  à 
demain  pour  entendre  les  témoins  à  décharge. 
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1  armi  les  circonstances  extraordinaires  inexplicables  de  ce! 
malheureux  procès  ,  il  en  est  une  bien  remarquable  ;  c'est 
l'étonnante  opposition  qui  existe  entre  les  témoignages  à  charge! 
et  les  dépositions  des  témoins  assignés  à  la  requête  des  accusés j 
Selon  toutes  les  preuves  (pie  fournit  la  procédure  ,  l'assassinat 
a  e'té  commis  à  huit  heures  du  soir  •  si  l'on  doit  en  croire  les 
révélations  de  Bonsrruier  ,  de  Bach„  de  la  B;>ncal  ,  à  huit 
heures  du  soir  Bastide  égorgeait  Furldès.  Placez  à  côté  de  ces 
aveux  les  déclarations  des  témoins  à  décharge  qu'on  a  en  tendus 
aujourd'hui ,  qui  assurent,  l'un  ,  qu'il,  a  passé  toute  la  soirée  du 
19  mars  avec  Bastide  dans  son  domaine  de  Gros  ;  l'autre,  qu'à 
huit  heures  du  soir  ,  il  l'a  vu  descendre  de  cheval  arrivant 
de  Rodez  ,  et  plusieurs  encore  qui  attestent  le  même  fait.  Nous 
laissons  à  nos  lecteurs  leurs  réflexions  sur  ces  contradictions, 
en  les  instruisant  toutefois  que  les  témoins  à  décharge  fournis 
par  Bastide  ,  sont  pour  la  plupart  des  domestiques  qui  étaient 
alors  attachés  à  son  service. 

En  commençant  la  séance  ,  M.  le  procureur  général  a  de- 
mandé que  M.  de  Séguret ,  témoin  déjà  entendu,  soit  rappelé  ? 
et  l'a  invité  à  fixer  d'une  manière  aussi  précise  qu'il  lui  sera 
possible  ,  l'époque  oà  l'accusé  Jausion  lui  a  dit  que  les  20,000 
francs  de  lettres  de  change  par  lui  remises  à  M.  Fualdès  en 
décembre   1816  ,    sont  devenus  la  propriété  de  cet  accusé. 

M.  de  Séguret  déclare  que  l'accusé  Jausion  lui  a  donné  cette 
assurance  peu  de  temps  avant  les  jours  gras  de  1817.  Il  ajoute 
cependant  qu'à  une  époque  antérieure  de  quinze  jours  ou  d'un 
mois  ,    Jausion  lui  avait  tenu  le  même  propos. 

M.  le  procureur  générai  :  Vous  rappelez-vous  si  Jausion 
était  présent  à  la  remise  que  vous  fites  à  M.  Fualdès  de  ces 
lettres  de  change  ? 

M.  de  Séguret  :  Oui ,  Monsieur  ;  et  j'ajoute  que  je.  ne  crus 
2?.e  Cahier.  D  d 
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pas  devoir  oie  refuser  à  couper  les  sommes  ,    clans  les  lettres 
de  change  que  je  signai ,   de  manière  à  les  faire  correspondre 
avec  celles  portées  clans  d'autres  effets  qu'on  voulait ,  disait-on, 
retirer  avec  ces  lettres  de  change. 

M.  le  procureur  général  :  Ces  effets  furent-ils  mis  sous  vos 
yeux  pendant  cette  opération  ? 

M.  de  Séguret  :  Non,  Monsieur  ;  je  ne  vis  que  des  chiffres 
sur  un  carré  de  papier  que  Jausion  apportait  et  que  je  crois 
avoir  conservé. 

M.e  Duhernard  demande  que  cet  état  en  chiffres  soit  remis 
par  M.  de  Séguret  :  celui-ci  promet  de  le  remettre  ,  s'il  le 
retrouve. 

M.  le  procureur  général  :  Vous  savez  ,  Monsieur  ,  que  Jau- 
sion a  aftirmé  avoir  fait  une  négociation  le  19  soir,  ù  l'entrée 
de  la  nuit  ,  sur  la  place  de  Cité,  avec  M.  Fualdès,  négociation 
dont  l'objet  était  d'échanger  pour  environ  12,000  fr.  d'effets 
dont  M.  Fualdès  était  débiteur  ,  avec  une  somme  à  peu  près 
pareille  de  lettres  de  change  cpie  vous  aviez  livrée  la  veille  au 
sieur  Fuaklès  ,  et  à  la  faveur  de  laquelle  Jausion  prétend  qu'il 
est  devenu  propriétaire  de  ces  lettres  de  change ,  à  concur- 
rence <le  cette  somme.  A  ous  nous  avez  dit  cpie  le  lendemain 
20  m<<rs  ,  inquiet,  dans  l'intérêt  de  la  famille  Fualdès,  sur  le 
sort  des  effets  que  vous  aviez  donnés  en  payement  le  18  ,  vous 
étiez  allé  chez  Jausion  pour  savoir  avec  lui ,  en  cjui  le  sieur 
Fualdès  avait  toute  confiance,  ce  que  ces  effets  étaient  deve- 
nus. Jausîo.i  vous  dit-il  alors  que  ces  effets  avaient  passé  dans 
ses  mains  par  le  résultat  de  la  négociation  de  la  veille  ? 

M.  de  Ségnret  :  Jausion  ne  me  parla  pas  de  cette  négocia- 
tion ;  il  ne  me  dit  rien  qui  pût  me  faire  entendre  qu'il  était 
devenu  propriétaire  d'une  partie  des  lettres  de  change.  Il  me  sou- 
tint toujours  qu'il  i.  norait  ce  que  ces  effets  étaient  devenus  ;  qu'il 
croyait  que  M.  Ftwldès  en  avait  négocié  la  veille  pour  environ 
1 5,ooo  fr.  ,  mais  qu'il  n'en  avait  aucune  certitude  ;  et  qu'au 
surplus  ,  M.  Funîdès  lui  avait  annoncé  qu'il  devait  lui  remet- 
tre ,  dans  la  matinée  du  même  jour  20  mars  ,  tous  les  effets 
qui  lui  resteraient.  Je  quittai  Jausion,  bien  convaincu  qu'au- 
cune de  mes  lettres  de  change  livrées  le  18 ,  n'avait  passé  dans 
ses  mains ,  et  j'ajoute  que  ma  surprise  fut  extrême ,  quand 
j'appris  ,  quelques  jours  après  ,  par  le  juge  d'instruction ,  que 
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partie  de  mes  lettres  de  change  étaient  dans  les  mains  de 
Jausion. 

M.  le  procureur  général  demande  qu'on  représente  les  effets 
acquittés  que  Jausion  soutient  avoir  servi  à  l'échange  qui  a 
été  l'objet  de  cette  prétendue  négociation  :  il  pense  que  ces 
effets ,  revêtus  de  la  signature  Fualdès  biffée  par  le  sieur 
Fualdès  lui-même  ,  se  sont  trouvés  dans  le  tiroir  enfoncé  par 
Jausion  ,  ont  été  enlevés  par  cet  accusé  le  20  mars  au  matin  , 
et  ont  été  replacés  ensuite  par  Jausion  lui-même  dans  le  porte- 
feuille ,  où  on  les  a  trouvés  quelques  jours  apiès  pour  colorer 
la  prétendue  négociation. 

L'accusé  Jausion  soutient  que  la  signature  du  sieur  Fualdès 
sur  ces  effets  n'est  pas  biffée. 

On  représente  les  effets.  La  signature  du  sieur  Fualdès  est 
recouverte  sur  tous  d'un  trait  de  plume. 

M.c  Dubernard  soutient  que  la  signature  du  sieur  Fualdès 
sur  ces  effets  n'était  pas  biffée  quand  ils  ont  été  remis  le  26 
mars  au  juge  d'instruction. 

Le  sieur  Sasmavoux  ,  qui  a  paraphé  ces  papiers  avec  le  juge 
d'instruction,  ne  peut  donner  des  renseignemens  précis  à  cet 
égard. 

Le  fait  sera  vérifié.  M.  le  procureur  général  a  annoncé  qu'il 
prendrait  les  mesures  nécessaires  à  cet  effet. 

Après  ce  débat  ,  qui  aurait  pu  faire  croire  que  la  cour  était 
occupée  d'une  affaire  de  commerce  et  non  d'un  horrible  assas- 
sinat ,  on  a  entendu  Sabine  Alboui.  Cette  jeune  fille  a  déclaré 
que  ,  le  19  mars  au  soir ,  elle  a  vu  entrer  Jausion  cliez  Bancal. 

M.  le  président  :  Quelle  heure  était-il  ? 

Sabine  Alboui  :  Il  n'était  pas  de  bonne  heure,  mais  il  n'était 
pas  assez  nuit  pour  que  je  ne  le  distinguasse  pas;  je  me  rap- 
pelle fort  bien  qu'il  avait  les  mains  croisées. 

M.  le  président  :  Vous  affirmez  bien  que  vous  avez  reconnu 
l'accusé  Jausion  lorsqu'il  entrait  chez  Bancal  ? 

Sabine  Alboui  :  Oui  ,  Monsieur  ,  j'en  suis  certaine  ,  et  je 
puis  assurer  aussi  que  j'ai  vu  M.  Bastide  entrer  dans  celte 
maison  un  jour  de  foire. 

Bastide  :  Il  paraît  que  mademoiselle  avait  envie  devenir  à  Albi  . 
elle  avait  sans  doute  quelqu'un  à  voir  dans  la  ville  ;  c'est  pour- 
quoi elle    s'ost  arrangé  une  déposition.   Chacun   a   sou  taU 
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dans  cette  affaire  ;  on  a  donne  à  cette  fille  celui  de  me  voir 
entrer  chez  B;:ncal. 

J\J.  i^  président  :  Il  est  bien  malheureux  que  vous  ne  puissiez 
vous  défendre  qu'en  calomniant  deux  ou  trois  cents  témoins. 

Bastide  :  Eh  !  mon  Dieu  ,  Monsieur  ,  ils  ne  pèsent  pas  tous 
contre  ;no!  ,  d'ailleurs  il  y  en  a  plus  de  deux  cent  cinquante 
qui  ne  payent  pas  de  contribution  foncière.  Combien  y  a-t-il 
de  temps  que  vous  avez  coufié  à  votre  mai  Ire  que  vous  m'a- 
viez vu  entier  chez  Bancal  ? 

Sabine  Aîboui  :  Il  y  a  trois  mois  à  peu  près. 

Bastide  riant  :  Une  femme  qui  garde  un  secret  douze  mois! 
Messieurs  ,   c'est  du  nouveau  !    ■ 

Un  dernier  témoin  ,  Ursule  Pavillon  :  Le  10,  mars  ,  vers 
trois  ou  quatre  heures  du  soir,  je  vis  M.  Bastide  et  M.  Fualdès 
qui  marchaient  ensemble.  Bastide  disait  à  M.  Fualdès  :  Ah  ça, 
ne  manquez  pus  à  huit  heures  ce  soir.  —  JNion ,  non  ,  je  n'y 
manquerai  pas. 

M .  le  procureur  général  :  Monsieur  le  président ,  je  vous 
prie  de  faire  appeler  encore  Sabine  Alhoui  (on  fait  approcher 
cette  fille  )  :  Ne  vous  a-t-on  pas  empêchée  de  parler  plutôt  ? 

Sabine  Alhoui  :  Monsieur  ,  j'ai  fait  serment  de  dire  la  vé- 
rité ;  ma  conscience  me  reproche  de  vous  avoir  caché  une 
circonstance  que  je  dois  ajouter  à  ma  déposition.  La  servante 
de  M.  Jausion  m'a  dit  hier  de  ne  rien  révéler  de  ce  que  je 
savais  contre  son  maître.  M.  Félix  Anglaùe  était  alors  avec 
moi. 

M.  Félix  Anglade  vient  confirmer  la  déposition  de  la  jeune 
Alhoui. 

Jausion  :  Si  la  servante  de  ma  femme  a  dit  cela ,  c'est 
qu'elle  est  persuadée  que  cela  n'est  pas  vrai  ,  et  elle  n'a  pas 
\oulu  qu'on  débitât  des  mensonges  contre  moi. 

C'est  ici  qu'on  a  commencé  l'audition  des  témoins  à  dé- 
charge. M.  Grandet  a  demandé  que  ceux  qui  étaient  appelés 
pour  Missonnièr  fussent  introduits  les  premiers.  Leurs  dépo- 
sitions ont  établi  d'une  manière  assez  évitlente  la  stupidité  de 
Missonnièr  :  c'est  là  le  plus  beau  cote-  de  son  affaire. 

M.,  le  président  à  Missonnièr  :  On  dit  que  vous  faites  des, 
folies  ? 
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Missonnier  :  Non ,  Monsieur  ;  on  fatigue  assez  quand  on 
travaille  ,    sans  faire  des  folies. 

M.  le  président  :  Est-il  vrai  que  vous  avez  e'te'  à  la  chasse 
aux  poissons  ,  à  coups  de  pierre  ? 

Missonnier  :  Oui ,  Monsieur  ;  mais  on  ne  peut  pas  dire  que 
j'ai  e'té  à  l'amende  pour  ça. 

M.  le  président  :  Avec  quoi  alliez-vous  à  la  chasse  ordinai- 
rement ? 

Missonnier  :  J'allais  quelquefois  avec  des  fdets  ;  mais  je  ne 
suis  pas  un  grand  pêcheur  ,  il  y  en  a  de  plus  habiles  ;  mais  je 
portais  les  habits  des  autres  :   chacun  fait  ce  qu'il  peut. 

La  belle-sœur  de  Missonnier,  les  larmes  aux  yeux  ,  a  assuré 
qu'il  était  rentré  vers  huit  heures  du  soir  ;  mais  elle  ne  peut 
affirmer  qu'il  ne  soit  point  ressorti. 

M.  le  président  à  Missonnier  :  N'ètes-vous  point  ressorti , 
après  être  rentré  chez  vous  ,  dans  la  soirée  du  19  mars  ? 

Missonnier  :  Non  ,  Monsieur  ,  je  me  suis  couché. 

M.  le  président  :  Comment  avez-vous  pu  ouvrir  la  porte  , 
puisque  Laville  était  couché  dans  votre  écurie  ? 

Missonnier  :  Monsieur  ,  c'est  bien  facile ,  ou  p  >.sse  la  main 
gauche  ,  et  on  ouvre  la  porte. 

M.  le  président  :  Est-ce  que  vous  n'aviez  pas  de  clef? 

Missonnier  :  Si ,  Monsieur  ;  quand  la  porte  était  neuve  , 
j'avais  un  passe-partout. 

M.  le  président  :  Cette  porte  n'est  donc  plus  neuve  ? 

Missonnier  :  Elle  était  porte  avant  que  je  suis  homme  ,  ce 
qui  f  lit  qu'elle  est  \ieille. 

M.  le  président  :  Vous  dites  donc  que  vous  n'avez  pas  été 
chez  Bancal  ? 

Missonnier  :  Je  crois  bien  que  je  n'y  ai  pas  été. 

M.  le  président  :  Mais  il  est  possible  qu'on  vous  ail  forcé  . 
qu'on  vous  ait  entraîné  ,  qu'on  vous  ait  cherché  dispute.  N'a- 
vi/.-vous  rencontré  personne  en  sortant  de  chez  Rose  Ferai  ? 

Missonnier  se  retournant  du  coté  d'Aune  Benoit  :  Si  ,  Mon- 
sieur ,  j'ai  rencontré  mademoiselle. 

M.  le  président  :  Mais  elle  ne  vous  a  pas  cherché  dispute. 

Missonnier  :  Oii  !  non,  Monsieur;  au  contraire.  Colard 
venait  avec  moi;  mais  comme  c'est  un  grand  marcheur ,   il  a 
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avancé  plus  que  moi  ;  je  l'ai  appelé'  pour  lui  dire  que  sa  bonne 
amie  e'iait  là  ,  et  puis  j'ai  été  me  coucher. 

Les  témoins  à  décharge  pour  Bastide  ont  élé  appelés  après 
cette  discussion  ,  dans  laquelle  Missonuicr  a  donné  de  nouvel- 
les preuves  contre  son  intelligence.  Ginestet ,  forgeron  ,  a 
déclaré  que  le  soir  'de  l'assassinat ,  Bastide  lui  a  compté  cent 
francs  ,  et  qu'un  instant  après  il  a  pris  ,  à  cheval ,  la  route  de 
Gros  :  il  était  alors  six  heures  ou  six  heures  et  demie.  Deux 
garçons  forgerons,  qui  étaient  alors  chez  Ginestet,  font  la 
même  déposition. 

Jean  Marti  a  vu  Bastide  sur  le  chemin  de  Gros  à  six  heures 
et  demie  du  soir  ,  à  une  portée  de  fusil  du  fauhourg  de  Rodez. 
Antoine  Avral  a  entendu  sur  la  roule  de  Rodez  à  Gros  ,  à  trois 
quarts  de  lieue  de  la  ville  ,  le  galop  d'an  cheval  ;  il  a  cru  re- 
connaître d'an  peu  loin  que  Bastide  montait  ce  cheval,  mais.il 
ne  peut  l'affirmer. 

L'audition  de  M.m"  Vernhes ,  belle-soeur  de  Bastide,  a 
amené  une  scène  déchirante  ,  que  M.  le  procureur  général  a 
voulu  éviter  en  s 'opposant  à  son  audition.  Bastide  pour  la  pre- 
mière fois  a  versé  des  larmes  ,  et  sa  malheureuse  parente  eu  a 
fait  couler  dans  l'auditoire. 

M.  le  procureur  général  :  Je  m'oppose  à  ce  que  M.me  Vernhes 
soit  entendue. 

M.e  Roiniguières  ,  en  reconnaissant  que  l'opposition  de  M.  le 
procureur  général  est  fondée  sur  la  loi ,  ajoute  que  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  la  hellc-sœur  d'un  accusé  soit  entendue  en  vertu 
du  pouvoir  discrétionnaire  ,  et  il  oite  plusieurs  arrêts  de  la 
cour  «le  cassation  qui  ont  approuvé  cette  mesure. 

"I.  le  procureur  général  :  Je  ne  conteste  pas  la  jurispru- 
dence de  la  -cour  de  cassation  invoquée  par  le  défenseur  de 
l'accusé  Bastide  ;  je  n'ai  aucune  objection  à  proposer  contre 
l'exercice  du  pouvoir  discrétionnaire  dont  M.  le  président  est 
investi  ;  mais  je  ne  puis  m'empècher  de  remarquer  eoinhien 
est  sage  la  disposition  de  la  loi  qui  ne  permet  pas  de  citer  com- 
me témoins  les  ascendans  ou  descendans  ,  les  frères  et  sœurs 
ou  alliés  au  même  degré  des  accusés  ;  qui  ne  veut  pas  qu'on 
les  place  entre  leur  conscience  et  des  affections  avouées  par  la 
nature,  qu'on  les  soumette  à  une  épreuve  dans  laquelle  il  est 
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si  difficile  que  la  vérité  triomphe ,  et  des  penchans  les  plus  lé- 
gitimes et  du  grand  intérêt  de  conserver  l'honneur  des  familles. 

La  cour  faisant  droit  sur  l'opposition  de  M.  le  procureur  gé- 
néral,  ordonne  que  la  dame  Vernhes  ne  sera  pas  entendue 
cnmme  témoin  cité. 

M.  le  président  ordonne  qu'elle  sera  seulement  appelée  en 
vertu  du  pouvoir  discrétionnaire. 

M. me  Vernhes  avec  une  émotion  qui  a  augmenté  à  mesure 
qu'elle  a  parlé  :  J'ai  à  vous  dire  ,  Messieurs ,  que  le  soir  de 
l'assassinat  de  M.  Fualdès  ,  j'étais  à  Gros  ;  mon  heau-frère 
Bastide  arriva  de  Rodez  entre  sept  et  huit  heures  ;  je  ne  sau- 
rais me  tromper  ,  cela  est  positif.  11  passa  dans  son  apparte- 
ment, quitta  ses  habits  de  voyage.  Quelques  instans  après  on 
soupa  ,  il  nous  amusa  heaucoup  parce  qu'il  était  extrêmement 
gai.  Après  notre  collation  ,  le  pauvre  Bastide  s'endormit  au 
coin  du  feu.  Ma  helle-sœur  et  moi  nous  allâmes  nous  coucher, 
il  vint  un  instant  après.  Je  dois  vous  dire  que  la  porte  de  ma 
chamhre  est  précisément  en  face  de  la  sienne  ;  je  suis  un  peu 
peureuse  et  je  laisse  ma  porte  ouverte  ,  de  sorte  que  de  mon 
lit  je  puis  voir  la  lumière  qui  est  dans  la  chamhre  de  Bastide. 
Ce  soir-là  il  lut  long-temps  avant  de  s'endormir  ,  et  je  puis 
affirmer  qu'il  ne  lit  aucune  absence.  Dans  la  nuit  je  l'entendis 
parler  avec  sa  femme  ;  le  matin  il  .appela  ses  servantes  ;  voilà, 
Messieurs,  tout  ce  qu'a  fait  ce  pauvre  Bastille  dans  la  soirée 
et  dans  la  nuit  du  19  mars.  Je  jure  devant  Dieu  que  je  ne  dis 
pas  une  parole  qui  ne  soit  vraie. 

M.  le  président  :  Mais,  Madame,  ne  vous  trompez-vous 
point  ?  n'est-ce  pas  un  autre  jour  ? 

M.me  Vernlics  :  Eli  !  Monsieur  ,  puis-je  me  tromper  ?  n'est- 
ce  pas  le  lendemain  que  l'huissier  vint  chercher  mon  mal-1 
heureux  heau-frère  ? 

(  Pendant  tout  le  cours  de  ce  débat  ,  Bastide  ,  un  mouchoir 
sur  les  yeux,  paraissait  accablé  de  douleur.  Jausion ,  toujours 
froid  quand  il  ne  s'agit  pas  de  lui  ,  ne  semblait  éprouver  au- 
cune émotion.  M.me  Manzon  jetait  sur  Bastide  et  sa  bélier 
sœur  dos  regards  qui  disaient  plus  qu'un  démenti  formel.  ) 

M.  le  président  au  témoin  :  Il  y  a  dans  la  procédure  des 
masses  de  preuves  qui  paraissent  ne  laisser  aucun  djjule  sur  la 
présente  de  Bastide  à  Rodez  ,  dans  la  soirée  du  19  mars. 
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M.me  Vernhes  ovec  beaucoup  de  force  :  Monsieur  ,  s'agirait» 
il  de  donner  tout  mon  sang ,  de  faire  tous  les  sermens ,  je  sou- 
tiendrai jusqu'au  dernier  soupir  que  Bastide  est  innocent  ;  il 
ne  nous  a  pas  quittes. 

M.  le  président  :  In  grand  nombre  de  témoins,  tous  dignes 
de  foi ,  attestent  le  contraire. 

M.me  Vernb.es  :  Ce  sont  tous  des  monstres.  (  Murmures 
violens  pai  ini  les  témoins  qui  remplissent  le  parquet.  )  Mon- 
sieur ,  nous  n'avons  que  nos  servantes  qui  puissent  attester  la 
présence  de  mon  beau-frère  à  Gros.  Le  ciel  n'a  pas  permis  que 
nous  eussions  ce  jour-là  quelques  étrangers.  Le  pauvre  Bastide 
ne  serait  p  s  sur  le  banc  des  accusés.  Notre  situation,  Messieurs, 
est  des  plus  tristes Voî  à  les  détails  que  j'avais  à  vous  don- 
ner ;  prenez-les  en  considération  ,  avez  pitié  de  Bastide  ,  il  est 
innocent  tomme  Dieu  ! —  Comme  tous  les  anges  qui  sont  au 
ciel...,.  Ceux  qui  l'accusent  sont  de  faux  témoins.  (  Violente 
agitation  dans  l'auditoire.  ) 

M .  le  président  :  Contenez-vous ,  Madame  ,  on  pourrait  vous 
renvover  ce  reproche  ,  il  n'y  a  pas  de  faux  témoins  ici. 

jy[  me  Vernhes  :  Pardon,  Monsieur,    je  m'égare 

M.  le  président  :  Allez  vous  asseoir  ,  Madame. 

M.me  Vernhes  quittant  le  siège  des  témoins  ,  se  retourne 
vers  les  bancs  des  accusés  ;  elle  cherche  à  voir  Bastide  qui  se 
couvre  le  visage ,  et  dit  en  sanglottant  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
Je  ne  pourrai  donc  pas  le  voir  ! 

L'audience  a  été  terminée  par  l'audition  de  deux  témoins, 
qui  ont  affirmé  que  Bastide  est  arrivé  à  Gros  à  huit  heures 
du  soir. 

On  entendra  lundi  les  autres  témoins  à  décharge. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN. 


23.e  SÉANCE.  —   20  Avril  1818. 

iVJL    le   président  ,   en  annonçant  que  la  cour   reprend  Ic3 
débats  ,  fait  appeler  M.  Clémandol. 

M.  le  président  :  M.  Boyer  ,  un  dés  témoins  entendus  dans 
la  cuise  ,  ne  ypus  a-t-il  pas  appris  que  Jausion  ,  en  recevant 
la  nouvelle  de  la  niort  de  M.  -Fualdès  ,  tint  un  propos  qui 
prouvait  plus  son  impatience  que  sa  douleur  ? 

M.  Clémaudot  :  Pendant  la  te  :ue  des  assises  de  Rodez  ,  M* 
Bover  me  dit  que  le  20  mars  il  rencontra  M,  Jausion  ,  à  qui 
il  paria  du  malheureux  événement  qu'à  l'instant  ou  venait 
d'apprendre  ,  et  (  dans  le  propos  Jausion  se  sert  d'une  es- 
pression  (jue  nous  ne  voulons  pas  rappeler)  que  voulez-vous 
que  j'y  fasse  ?  Si  je  n'ai  pas  parlé  plutôt  de  ce  que  m'avait  dit 
M.  Boyer  ,  c'est  que  la  mère  et  la  sœur  m'ont  prié  de  n'en 
rien  faire  ,    pour  que  le  fils  ne  parût  pas  comme  témoin. 

En  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  ,  M.  le  président  or- 
donne que  la  dame  Reynes  soit  entendue  :  Po';r  aller  faire  un 
petit  voyage  ,  dit  le  témoin  ,  M."10  Bastide  prêta  à  mon 
mari  la  jument  grise  de  M.  Bastide  ;  mon  mari  marchait  de- 
vant ,  le  domestique  de  M.m"  Bastide  et  moi  nous  suivions.  Dans 
la  conversation  ,  je  demandai  à  cet  homme  comment  M.  Bas- 
tide avait  fait  la  connaissance  de  sa  femme  ;  il  m'apprit  que 
c'était  aux  vignes  de  M.me  Galiier.  Pauvre  femme ,  ajoutai- je, 
si  ce  que  l'on  dit  est  vrai  ,  elle  est  bien  mèdheureuse  i  —  Si 
/a  jument  grise  parlait  ,  répondit  le  domestique  ,  il  ne  lui  serait 
rien  j  ait  ;   elle  a  marché  assez  celle  nuit-là. 

Un  de  MM.  les  jurés  :  Est-ce  que  Madame  ne  pourrait  pas 
préciser  cette  nuit  ? 

M.  le  procureur  général  :  Je  crois  qu'il  est  facile  de  voir 
(\\\c  les  mots  cette  nuit ,  se  rapportaient  à  la  nuit  de  l'assassinat, 
puisque  M.me  Revues  et  le  domestique  parlaient  en  ce  moment 
du  meurtre  do  M.  Fualdès < 

M.  le  président  au  témoin  :  Qufllefut  votre  pensée  quand  le 
domestique  vous  parla  de  cette  nuit  ?  Rapportùtes-vous  cela  à 
la  nuit  de  l'assassinat  ? 

Le  témoin  ,    après  avoir  hésité  un  instant  :  Eh! oui, 

Monsieur  ,  il  n'était  guère  possihle  de  l'interpréter  autrement. 

Bastide  :  Il  est  bien  malheureux  qu'où  ne  puisse  pas  appelée 
2o.e  Cahu-r.  E  g 
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fcion  cheval  et  les  arbres  pour  témoigner  cor.  Ire  moi;  caf/ 
sans  doute  ,  on  n'y  manquerait  pas  ;  et  pourtant  je  suis  sûr 
que  ces  témoins-là  me  seraient  favorables. 

M.  le  président  :  Huissier,  faites  approcher  M.  Bover  : 
N'avez-vous  pas  appris  ,  Monsieur  ,  quelques  circonstances 
nouvelles  qui  soient  relatives  à  l'un  des  accusés? 

AI.  Boyer  :  Ce  que  j'ai  appris,  Monsieur,  n'est  pas  bien 
certain  :  c'est  un  bruit  de  ville.  On  dit  que  la  servante  de 
Jausion  a  assuré,  à  quelqu'un  que  je  ne  connais  pas,  que  son 
maître  a  soupe  à  six  heures  le  jour  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès. 

La  femme  Laurence ,  appelée  en  vertu  du  pouvoir  discrétion- 
naire ,  est  ensuite  entendue.  Cette  femme  avait  été  indiquée  par 
un  autre  témoin  ,  comme  pouvant  donner  des  renseignemens 
sur  l'officier  espagnol  qui  s'était  trouvé  dans  la  maison  Bancal 
le  soir  de  l'assassinat.  Elle  dépose  que  cet  Espagnol ,  qui  avait 
logé  chez  elle  pendant  vingt  mois  ,  avait  élé  faire  une  visite  à 
la  dame  Saavedra  ,  où  il  resta  jusqu'à  sept  heures  et  demie  , 
heure  à  laquelle  il  vint  chez  elle  ,  et  il  n'en  sortit  qu'à  neuf 
heures  et  demie.  Quelques  jours  après  le  19,  cet  olticier  lui 
raconta  qu'en  sortant  de  chez  la  dame  Saavedra  ,  il  avait  re- 
marqué que  ,  contre  l'usage  ordinaire  ,  il  n'y  avait  point  de 
lumière  dans  la  cuisine  de  la  maison  Bancal  ;  qu'en  passant 
dans  la  rue  des  Hebdomadiers  ,  il  vit  plusieurs  individus  postés 
dans  différens  coins  ,  qui  voulurent  le  faire  mettre  de  coté  , 
mais  qu'il  persista  à  vouloir  passer  au  milieu  de  la  rue. 

M.  le  président  :  N'avez-vous  pas  appris  de  la  dame  Saave- 
dra quelques  particularités  relatives  à  l'assassinat  ? 

Le  témoin  :  Oui,  Monsieur;  quelques  jours  après  l'rssassi- 
nat,  je  rencontrai  madame  Saavedra  sur  la  place  du  Bourg  ; 
elle  me  dit  qu'elle  allait  changer  de  logement,  et  occuper  une 
chambre  qu'elle  avait  louée  chez  M.me  Constans.  Mais  pourquoi 
quittez-vous  votre  logement?  —  .le  suis  lasse  de  justices ,  répli- 
qua M.m«  Saavedra.  —  Mais  il  n'est  pas  encore  prouvé  que  le 
crime  ait  été  commis  dans  celle  maison.  —  Ma  pauvre  Lau- 
rence ,  vous  verrez  que  cela  ne  sera  i/ue  trop  vrai.  Dans  ce  mo- 
ment survint  une  femme  espagnole  qui  lia  conversation  avec 
la  dame  Saavedra.  La  première  lui  demanda,  en  espagnol, 
si  la  maison  Bancal  avait  élé  réellement  le  théâtre  de  l'assassi- 
nat. Ce  n'est  que  trop  vrai,  répondit  M.me  Saavedra;  ils 
font  saigné  comme  un  cochon ,  sur  une  table ,  avec  un  coutelas. 

Denise  Ariahosse,  Agée  de  1  \  ans  ,  au  service  de  Bastide  ,  té- 
moin à  décharge  :  J'ai  vu  M.  Bastide  arriver  à  Gros,  le  19, 
ù  sept  heures  et  demie  du  soir.  Il  soupa  quelque  temps  après 
avec  M.me  Vernhes  et  M.me  Bastide  ;  je  le  servis  à  table;  il 
s'endormit  dans  le  salon  >  je  bassinai  son  lit,  et  il  se  coucha  à 


(  235  ) 
dix  heures  etdemie.  Sur  l'interpellation  {h.  M.  le  préside  nt ,  i\ 
elle  peut  préciser  l  heure  à  laquelle  elle  a  soupe,  le  témoin  ré- 
pond qu'il  n'en  sait  rien, 

M."  Romiguières  :  Comment  voulez-vous  av.c  cet  enfant 
précise  l'heure  à  laquelle  il  a  soupe,  quand  vous  avez  entendu 
M.  le  baron  de  Parlàn  vous  déclarer  qu'il  ne  sait  ni  où  il  a 
d,éjeûné  ,  ni  où  il  a  soupe  ? 

Marianne  Vernhes  fait  une  déposition  à  peu  près  semblable; 
ù  celle  que  l'on  vient  d'entendre  ;  mais  e  le  a  pris  un  ton  et 
une  assurance  qui  ont  rendu  sa  véracité  plus  que  suspecte  à 
M.  le  procureur  général.  L'impudence,  a  dit  ce  magistrat, 
ayee  laquelle  ce  témoin  vient  d'en  imposer  à  la  justice  ,  eu 
affirmant  la  présence  et  le  séjour  de  Bastide  dans  un  lieu  où  il 
est  impossible  qu'il  se  trouvât ,  d'après  des  témoignages  irré- 
cusables ,  m'impose  le  devoir  de  requérir  son  arrestation. 
M.  le  président  ordonne  la  mise  en  surveillance  de  ce  témoin, 
en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire. 

Antoine  Rivière,  également  au  service  de  Bastide  ,  paraît 
d'abord  un  peu  embarrassé  ;  mais  il  se  rassure,  et  déclare 
qu'il  a  vu  arriver  Bastide  à  Gros  ,  le  19  ,  entre  sept  et  huit 
heures  du  soir;  qu'il  lui  prit  son  manteau,  et  que  le  lendc- 
m  in  lui  Rivière  se  rendit  à  Gros,  où  il  arriva  à  dix  heures  et 
demie  du  matin  ,  et  qu'il  vit  Bastide  à  cette  heure  devant  la 
porte  de  la  cuisine. 

M.  Goudal  de  Curhmde  :  J'étais  à  cinq  heures  ou  cinq  heu- 
res et  demie  ,  le  20  mars,  auprès  de  la  Roquette  ;  je  vis  arri- 
ver Bastide  du  côté  de  Gros  ,  je  lui  souhaitai  le  bon  jour  ;  il 
me  dit  que  je  m'étais  levé  bien  matin  ,  et  il  continua  sa  roule* 
Je  ne  sais  s'il  se  dirigea  vers  la  Morne  ou  vers  Rodez. 
Almeyrasetla  fille  Moulis  sont  appelés  aux  débats;  ils  persistent 
à  soutenir  ,  le  premier  qu'il  a  vu  Bastide,  le  20  mars  au  point 
du  jour  ,  avec  Jausion  ,  à  la  porte  de  M.  Fu aidés  ;  le  second 
qu'elle  l'avait  vu  lorsqu'on  sonnait  Y  Angélus  r  c'est-à-dire  à 
environ  six  heures  du  matin. 

M.  le  président  à  M.  de  Curlande  :  Etes-votis  bien  certain, 
que  c'est  le  jeudi  20  mars  ,  à  l'heure  par  vous. indiquée  ,  que 
vous  avez  vu  Bastide  ?  —  Gui ,  Monsieur  le  président. 

Bastide  :  Le  témoin  que  vous  venez  d'entendre  n'est  point 
une  tète  de  femme  ;  on  peut  croire  à  ce  qu'il  dit. 

M.  le  président  explique  que  la  déposition  de  M.  de  Cur- 
lande ,  qui  a  vu  Bastide  près  de  la  Roquette  aux  approches  du 
soleil  levé  ,  ne  contrarie  point  la  déclaration  des  témoins  Al- 
meyras  et  Moulis  ,  qui  ont  vu  l'accusé  à  Rotez  avant  le  jour 
Bastide  avant  un  grand  intérêt  à  détruire  pour  l'avenir  le  iakv 
4.e  sa  nnisençe  dans  celte  ville  à  celle  hcu;c  ;  la  nécessité  d'ijj^ 
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ah'hf  naît  de  celte  circonsianre  mal  entendue  et  grave  contre 
lui.  Il  pari  rapidement  de  Reniez,  se  rend  à  l,ios:  ii  trouve 
en  chemin  la  poss  bililîj  d'éjablir  son  alibi  p  r  la  rencontra 
qu'il  fait  de  .M.  de  C  Irlande.  A  là  faveur  de  cet  incident  ,  il 
prend  aux  yeux  de  ce  témoin  l'attitude  d'un  individu  qui  va  à 
Boitez",  et  remplit  ainsi  son  objet. 

Jeanne  Besombe  a  vu  passer  Bastide  à  la  Roquette  avant  le 
lever  du  soleil,  ii  lui  a  semblé  qu'il  allait  à  la  Morne.  \1\\ 
garçon  meunier  a  la  Roquette  fait  la  même  déposition. 

Jeanne  Jôanny  ,  ancienne  domestique  à  la  Mome  ,  a  vu 
arriver  Bastide  dans  ce  dojmine  à  buit  heures  du  matin. 

M.  le  président  :  Avez-vous  dit  à  quelqu'un  que  Bastide 
n'avait  pas  été  à  Gi  os  ? 

Jeanne  Joahhy  :    '^>n  ,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Huissier  ,  faites  approcher  M.m*  Ramond. 
La  femme  Joannv  né  vous  a-l-elie  pas  lit  ,  Madame  ,  que  son 
maître  n'avait  pas  paru  à  Gros  dans  la  soirée  du  19  mars  ? 

M.me  Ramond  :  Oui  ,  Monsieur  ;  elle  vint  dans  ma  boutique 
quelque  temps  après  l'arrestation  de  M.  Bastide  ;  elle  me  de-' 
manda  comment  allaient  les  affaires  de  son  ancien  maître  , 
car  alors  elle  n'était  plus  ménagère  de  la  Morne.  Mais  ccia  ne 
va  pas  très-bien  ,  lui  répondis-je  ;  on  dit  qu'il  y  a  beaucoup 
de  preuves  contre  lui.  —  Dans  cette  soirée-là  ,  reprit  elle  , 
il  n'a  pas  paru  à  Gros  ;  le  lendemain  il  vint  à  la  Morne  ,  et 
un  instant  après  l'huissier  vint  le  chercher. 

M."  Romiguières  :  M.me  Ramond  se  trompe  évidemment  , 
car  la  femme  Joannv  n'a  pas  pu  lui  dire  que  Bastide  n'était 
pas  venu  à  Gros  ;  celte  femme  était  ménagère  à  la  Morne  , 
et  ne  savait  pas  ce  qui  se  passait  dans  1  autre  nom  une. 

Ii  s'engage  ici  un  débat  aussi  vif  qu'on  peul  se  l'imaginer 
entre  deux  femmes.  Jeanne  Joannv  affirme  quelle  n'a  rien 
dit;  M.mK  Ramond  soutient  qu'elle  lui  a  tenu  le  propos  qu'elle 
rapporte  ;  et  Bastide  ,  criant  sur  le  tout  ,  dit  à  7\J . rai"  Ramond  : 
Madame  ,  navez-vous  pas  perdu  un  enfant  par  une  mort 
terrible  ? 

M."1'  Ramond  :  Ce«t  vr,  i. 

Bastide  :  Vous  avez  la  main  de  Dieu  sur  vous  ,   Madame. 

M.  le  procureur  général  :  Je  demande  que  M.  le  président 
use  de  son  pouvoir  ,  pour  assurer  aux  témoins  la  protection 
qui  leur  est  due  ,  et  que  les  outrages  que  les  accusés  se  per- 
mettraient contr'eux  soient  sévèrement  réprimes. 

Quant  ;'i  la  nommée  Jo.mny,  qui  vient  de  déposer,  sa  dé- 
claration est  en  contradiction  avec  les  autres  élémens  de  la 
procédure  ,  cl  avec  ce  qu'elle  a  dit  elle-même  au  témoin  irré- 
prochable que  vous  venez  d'entendre.  Votre  patience  t  -■!•.: 
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sieurs  ,  dans  cette  séance  et  dims  la  précédente ,  a  été  mise  à 
L'épreuve  ,  et  celle  du  ministère  public  n'est  peut-être  pas  sans 
reproche  à  h  vue  de  tant  de  parjures,  de  mensonges  si  scan- 
daleux et  si  réfléchis  ;  mais  nous  avons  voulu  ôler  à  l'accuse 
Bastide  l'occasion  de  dire  qu'on  gênait  ou  qu'on  interceptait  sn 
défense.  C'est  une  leçon  apprise  ,  que  des  témoins  ,  presque 
tous  en  état  de  domesticité  ,  viennent  ici  répéter  ;  nous  avons 
eu  le  courage  de  l'écouler ,  et  nous  n'avons  pas  provoqué  con- 
tre tous  ces  témoins  si  coraplaisans  la  rigueur  de  la  loi  ;  mais 
la  persévérance  de  la  femme  Joanny  dans  le  mensonge  ,  au 
mépris  de  l'hommage  formel  qu'elle  a  précédemment  rendu  à 
la  vérité ,  ne  mérite  ni  indulgence  ni  pitié.  Nous  requérons 
M.  le  président  d'ordonner  qu'elle  soit  sur-le-champ  mise  en 
arrestation  ,  et  poursuivie  conformément  à  l'art.  33o  du  Code 
d'instruction  criminelle. 

M.  le  président  :  J'ajourne  ma  décision  sur  la  réquisition 
de  M.  le  procureur  gémirai  ,  et  j'ordonne  néanmoins  que  la 
femme  Joanny  sera  surveillée  jusqu'à  ce  qu'il  ait  été  statué  à 
son  égard. 

M.*  Romiguières  :  M.  le  procureur  général  prétend  que  la 
déposition  de  la  femme  Ramone]  est  plus  digne  foi  nue  celle 
de  Jeanne  Joanny  ,  il  lui  reste  à  le  prouver.  L'un  de  ces  ter 
moins  est  admi-.islré  ,  il  est  vrai,  par  le  ministère  public  ; 
mais  la  loi  qui  permet  à  l'accusé  d'administrer  aussi  les  siens 
ne  se  joue  pas  de  lui  au  point  de  permettre  qu'on  décrie  sans 
raison  les  dires  des  témoins  à  décharge  ;  j'ajoute  qu'ici  et  in- 
di 'pendamini-.-nlde  la  présomption  légale  de  vérité  attachée  à  la 
déposition  d'un  témoin  assermenté,  plusieurs  circonstances  con- 
courent pour  justifier  Jeanne  Joanny.  "Vous  savez,  MM.  1rs  Jurés, 
si  je  cherche  à  vous  abuser  •  ne  voyez-vous  pas  que  l'âge  ,  la 
physionomie  ,  le  maintien  de  Jeanne  Joanny  ,  sa  posiliou 
actuelle  (elle  est  depuis  dix-huit  mois  au  service  d'un  respecta- 
ble ecclésiastique) ,  sa  fermeté  ,  tout  concourt  à  prouver  com- 
bien ce  témoin  est  digne  de  votre  confiance.  M.  le,  procureur, 
général  prétend  de  plus  que  s'il  n'a  pas  provoqué  l'arrestation 
de  tous  les  témoins  à  décharge  ,  il  l'a  t'ait  par  excès  de  com- 
plaisance et  pour  éviter  le  reproche  d'intercepter  la  défense 
de  l'accusé  ;  et  moi  je  réponds  que  celle  défense  a  été  gênée 
dès  l'instant  où  on  a  requis  la  mise  en  surveillance  de  Maritime 
Albrespv.  Cette  mesure  jeta  l'effroi  dans  L'Ame  des  témoins 
qu'avait  à  produire  B.islide  ,  et  ce  résultat  était  inévitable.  Je 
demande  que  la  cour  prononce  qu'il  v  a  lieu  ou  qu'il  n'y  u, 
pas  lieu  à  faire  droit  aux  réquisitions  de  M.  le  procureur 
général  ;  et  pour   que   la  mesure  de  surveillance   prwju= 
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çée  n'ait  pas  son  effet ,  attendu  qu'elle  n'est  pas  autorisée  par- 
la loi. 

M.  le  procureur  général  :  La  demande  formée  parledéfen-. 
seur  de  l'accusé  Bastide  n'est  point  dans  les  attributions  de  la 
cour  ,  mais  dans  celles  de  M.  le  président  à  qui  je  l'ai  adres- 
sée ,  conformément  à  l'art.  33o  du  code  d'instruction  crimi- 
nelle. Il  s'agit  ici  d'une  garantie  ,  d'une  mesure  de  police  , 
tend  uit  à  mettre  entre  les  mains  de  la  justice  un  individu 
prévenu  de  faux  témoignage.  La  police  des  débats  appartient: 
exclusivement  à  M.  le  président.  Le  pouvoir  discrétionnaire 
dont  il  est  investi  lui  donne  tous  les  moyens  de  parvenir  à  la 
découverte  de  la  vérité  ,  et  de  mettre  sous  la  main  de  la  loi 
tous  ceux  qui  seraient  prévenus  de  la  trahir  et  de  violer  la 
sainteté  de  leur  serment.  J'ai  donc  adressé  et  dû  adresser  mes 
réquisitions  à  M.  le  président. 

M.e  Romiguières  :  Je  ne  conteste  pas  le  droit  réclamé  par 
M.  le  procureur  général.  Il  appartient  aussi  à  l'accusé  ,  art. 
33o  du  Code  d'instruction  criminelle  ;  mais  puisqu'on  veut 
disserter  sur  cet  article  ,  je  dis  d'abord  qu'il  serait  trop  dan- 
gereiix  pour  tout  accusé  de  voir  le  ministère  public  exercer  la 
faculté  introduite  par  l'art.  33o  ,  envers  les  témoins  produits 
pour  constater  l'alibi ,  surtout  avant  qu'ils  aient  été  tous  en- 
tendus. L'exception  prise  de  l'alibi  est  une  exception  péremp- 
toire  qui  tend  à  réduire  au  néant  toutes  les  dépositions  à  char- 
ge :  or  ,  à  qui  appartient-il  de  prononcer  entre  les  témoins 
qui  disent  avoir  vu  Bastide  à  Pioclez  ,  et  ceux  qui  disent  l'avoir 
vu  au  même  instant  a  la  Mur  ne  ?  Certes  ce  n'est  pas  plus  à 
M.  le  procureur  général  qu'à  moi  ;  ce  droit  n'appartient  qu'à 
vous,  MM.  les  jurés,  nul  ne  doit  prendre  l'initiative  :  ou  bien 
je  serai  fondé  de  mon  celé  à  requérir  l'arrestation  des  témoins 
à  charge.  Je  conviens  qu'après  que  le  jury  aura  prononcé  ,  le 
ministère  public  pourra 

M.  le  président  :  Prétendez-vous  réider  la  marche  du  mi~ 
mstere  public  et  censurer  mes  actes  / 

M.e  fibmigùières  :  Mon  intention  n'est  pas  dérégler  la  mar- 
che du  ministère  publie  ,  et  je  n'avais  rien  dit  qur  put  tendre 
à  une  censure  de  celle  suivie  par  M.  le  président;  mais  puis- 
qu'on m'y  furce  ,  je  dirai  que  l'intérêt  de  l'accusé  m'autorise, 
m'oblige  à  censurer  tout  ce  qui  n'est  pas  fait  conformément  à  lu 
loi  ;  or  la  loi  n'autorise  pas  le  président  ,  quand  le  procureur 
général-requiertFarrestahoD  d  un  témoin,  de  n'ordonner  qu'une 
mise  en  surveillance  ;  ce  moyen  mixte  est  meurtrier  pour  l'ac- 
cusé qu'il  prive  d'exercer  la  faculté  concédée  par  l'art.  33 1  , 
et  do-ut  il  icnitic  les  téuioi&s.  Je  ÇQiW&ts  donc  à  ce  cm' il  riais*, 
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Si  M.  le  président ,  vu  la  réquisition  de  M.  le  procureur  géné'- 
rai ,  vu  les  art.  33o  et  33 1  ,  de  déclarer  purement  et  simple- 
ment, n'y  avoir  lieu  de  prononcer  sur  ladite  réquisition,    ou 
ordonner  l'arrestation  du  témoin. 

M.  le  président  :  Parlez  avec  pïus  de  calme,  M.e  Romiguiè- 
res  ;  vous  prenez  dans  vos  réflexions  un  ton  de  censure  et  de 
véhémence  fort  inconvenant  ;  je  vous  rappelle  à  vos  devoirs  , 
qui  sont  de  vous  exprimer  avec  décence  et  modération.  Le  mi- 
nistère public  pratique  les  siens  avec  fermeté;  sa  marche  dans 
cette  circonstance  est  celle  qui  lui  est  dictée  par  la  loi  et  son 
zèle.  Si  j'ajourne  à  regard  du  témoin  Jeanne  Joanny  les  me- 
sures de  rigueur  que  des  présomptions  graves  ont  provoquées 
contr'elle ,  c'est  uniquement  dans  l'objet  de  laisser  à  la  dé- 
fense toute  la  latitude ,  et  placer  tous  les  intérêts  à  couvert. 
La  femme  Joannv  est  en  opposition  avec  de  nombreux  témoins , 
et  particulièrement  sur  deux  faits  avec  la  dame  R.->mond  ,  té- 
moin irréprochable  ;  et  quant  à  la  surveillance  que  j'ai  jugé 
utile  d'ordonner  ,  je  trouve  mes  pouvoirs  dans  les  articles  2G8 
et  33-2  :  et  qui  peut  le  plus  ,  peut  le  moins.  El  certes,  lorsqu'il 
s'agit  de  l'accomplissement  d'un  acte  qui  compromet  la  liberté 
d'un  individu  ,  il  est  de  la  sagesse  de  le  mûrir  et  non  de  l'im- 
proviser. 

M.  1«  président  avant  maintenu  la  mise  en  surveillance  et 
ajourné  à  statuer  sur  la  réquisition  ,  M.c  Romiguières  a  de- 
mandé que  vu  la  contestation  élevée  sur  retendue  du  pouvoir 
discrétionnaire  ,  il  en  fût  délibéré  par  la  cour. 

La  cour  ,  après  en  avoir  délibéré  ;  considérant  que  le  prési- 
dent a  une  compétence  exclusive  pour  prononcer  sur  les  ré- 
quisitions du  ministère  public  et  sur  les  conclusions  de  M.e 
Somigmères  à  l'égard  du  témoin  Joanny  ;  vu  l'ordonnance 
rendue  par  nous  président ,  déclare  n'y  avoir  lieu  à  statuer. 

Charlotte  Arlabosse,  soupçonnée  de  complicité  dans  l'assas- 
sinat de  M.  Fualdès,  et  détenue  dans  la  prison  de  Sainte- 
Cécile  ,  a  été  entendue  comme  témoin  à  décharge.  S'il  faut 
en  croire  le  côté  scandaleux  de  la  procédure,  cette  jeune  fille 
avait  pour  Bastide  une  estime  toute  particulière  dont  elle  lui 
donnait  de  fréquentes  preuves.  En  se  plaçant  sur  le  siège  des 
témoins  ,  il  semblait  qu'elle  cherchât  à  dissimuler  aux  yeux  de 
Bastide,  certain  embonpoint  dont  assurément  il  n'est  pas  cou- 
pable. 

M.  le  président  au  témoin  :  Que  savez-vous  sur  le  procès 
dont  la  cour  est  occupée  ? 

Charlotte  Arlabosse  :  Le  20  mars,  à  cinq  heures   et  demie 

eu  sis  heures  du  malin,  je  vis  passer  M.  Bastide,  à  la  Roquette  . 
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je  le  reconduisis  sur  le  haut  de  la  Roquette  }  et  je"  restai  une 
heure  et  demie  avec  lui. 

M.  le  président  :  Avez-vous  couché  à  la  Roquette  dans  la 
nuit  du  ]rj  au  20  mars  ? 

Charlotte  Arlabosse  :  Oh  !  oui ,  Monsieur  ,  c'est  bien  vrai. 

M.  le  président  :  Vous  n'étiez  pas  à  Rodez  dans  la  soirée  du 
ia  mars  ? 

Charlotte  Arlabtfâse  :  Non,  Monsieur,  bien  certainement. 

M.  le  président  :  Femme  Bancal  ,  reconnaissez-vous  cette 
fille  V  était-ciie  chez  vous  ::u  moment  de  l'assassinat? 

La  Bancal  :  N#8  ,  Monsieur  ,  le  ne  la  reconnais  pas. 

Charlotte  Arlabosse  se  lève ,  ète  le  chapeau  qui  lui  courre 
la  figure,  et  dit  avec  une  modeste  assurance  :  Rpgardez-n  oi 
bien  ,  Bancal ,  ine  reconnaissez-vous?  Je  vous  en  prie  ,  dites  si 
vous  m'avez  vue  chez  vous  ;  'ii-j<j  jamais  été  dans  votre  maisou? 

La  Bancal  :  Je  ne  la  reconnais  pas. 

M.  le  président  :  Bach  ,  reconnaissez-vous  celte  fille  ? 

Bach  Non  ,  Monsieur  ;  ce  n'est  pas  la  Charlotte  Arlabosse 
qu'on  m'a  fait  voir  à  Rodez.  Elle  était  beaucoup  plus  fraîche 
et  plus  svolle. 

M.  le  présalent  :  Et  vous,  Clarisse  Manzon  ,  n'avez-vous 
pas  remarqué  cette  filie  parmi  les  personnes  qui  vous  entou- 
raient lorsque  vous  traversâtes  la  cuisine  de  Bancal  ? 

M.u,e  Mmi/.  n  ,  qui  depuis  l'entrée  de  Charlotte  Arlabosse 
l'a  regardée  avec  beaucoup  d'étonnemenl  :  ÎNon  ,  Monsieur  , 
je  ne  reconnais  pas  cette  fille  ,  et ,  qui  plus  est,  je  ne  la  re- 
connais pas  pour  Charlotte  Arlabosse.  J'ai  connu  à  Monta£,ûac 
Charlotte  Arlabosse  ,  et  je  crois  pouvoir  assurer  que  cette  fille 
n'y  ressemble  pas  du  tout. 

M.  le  président  appelle  quelques  témoins  ;  ils  assurent  que 
la  jeune  iilîe  qu'on  entend  est  bien  Charlotte  Arlabosse.  Bas- 
tide, qui  mieux  que  personne  peut  certifier  l'identité  de  la  dé- 
posante ,   confirme  la  déposition  de  ceux  qui  la  reconnaissent. 

Après  l'audition  de  deux  ou  trois  témoins  qui  attestent  qu'ils 
ont  vu  Bastide  à  la  Morne  le  20  mars  au  matin,  l'audience  est 

remise  au  lendemain. 
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24.6   SÉANCE.  —   21   Avril  1818. 

A  ous  les  témoins  à  décharge  ayant  été  entendus  dans  cette 
séance  ,  M.  le  président  a  dit  que ,  pour  se  conformer  S  la  loi , 
il  était  nécessaire  d'établir  un  débat  sur  chacun  des  accusés  en 
particulier )  et,  quoique  ce  débat  eut  déjà  eu  lieu  ,  pour  ne 
négliger  cependant  aucune  des  formalités  prescrites  par  le 
code  de  procédure  ,  il  a  ordonné  un  appel  dés  témoins  cités 
contre  chaque  accusé.  Le  greffier  a  procédé  à  cet  appel  ,  et 
tous  les  témoins  cités  contre  la  femme  Bancal  s'étant  rassemblés 
dans  le  parquet ,  M.  le  président  leur  a  demandé  s'ils  persis- 
taient dans  leurs  dépositions  ,  et  après  une  réponse  affirmative 
faite  par  chacun  d'eux  ,  la  femme  Bancal  a  été  interpellée  pour 
savoir  si  elle  avait  quelque  observation  à  ajouter.  A  rès  sa  ré- 
ponse négative,  la  même  formalité  a  été  remplie  envers  les 
autres  accusés.  Il  ne  reste  plus  à  entendre  que  quelques  té- 
moins à  charge  ,  qui  ont  été  assignés  par  suite  des  débats  et 
*jui  n'ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  rendre  à  Albi.  M.  Fualdès 
sera  vraisemblablement  entendu  dans  la  prochaine  séance  , 
et   il  cédera  ensuite  la  parole  à  M."  Tajan  ,  son  avocat. 

La  déposition  la  plus  importante  qui  ail  été  faite  aujourd'hui , 
est  celle  d'un  nommé  Bâche  :  J'étais  allé,  dit  ce  témoin,  à. 
Tioullières  chez  M.  Cadars  ,  curé  de  cette  paroisse  •  j'y  ren- 
contrai la  fille  Jeanne  Joanni  ,  qui  ,  eu  sortant  du  service  de 
Bastide  ,  était  entrée  à  celui  de  INI.  Cadars.  Celle  lilie  m'accom  - 
pagna  lorsque  je  m'en  retournai.  Nous  parlâmes  de  l'assassina  t 
de  M.  Fualdès  ;  elle  me  dit  :  Que  je  suis  malheureuse  d'être 
entrée  dans  une  pareille  maison  !  je  me  suis  attiré  une  bien 
mauvaise  affaire.  —Dites  la  vérité,  et  vous  n'aurez  rien  à 
craindre.  —  Mais  j'ai  suivi  les  conseils  de  M.me  Bastide  ,  qui 
dit  à  tous  ses  domestiques  qu'il  fallait  affirmer  qu'on  avait  vu 
son  mari  à  la  Morne  le  20  mars  à  huit  heures  du  matin  ;  j';  i 
fait  une  déposition  en  conséquence  ,  el  je  ne  puis  me  rétracter. 
—  Ecoutez  ,  il  vaut  beaucoup  mieux  dire  la  vérité  que  de  con- 
tinuer à  mentir ,  c'est  le  parti  le  plus  sage  que  vous  avez  à 
prendre. 

Bastide  :  Je  voudrais  bien  savoir  si  cette  fille  a  parlé  de  tout 
cela  devant  M.  le  curé.  Ce  serait  une  source  tout  aussi  pure 
que  celle  de  M.  Bâche ,  et  je  crois  qu'il  pourrait  figurer  ici 
tout  aussi  bien  que  cette  troupe  de  témoins  qu'on  a  pris  je  ne 
sais  où. 

•jc,."  Cahier.  Ff 
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M.  le  président  :  On  voit  que  cette  fille  aurait  bien  mérité 
que  nous  donnassions  suite  aux.  réquisitions  de  M.  le  procureur 
général  contre  elle.  Nous  aurions  donc  pu  la  faire  arrêter  sans 
être  accusés  d'une  trop  grande  sévérité  à  son  égard. 

Bastille  :  Vous  perdez  votre  temps ,  M.  le  président  ;  ni  les 
verrous. ,  ni  les  cachots  n'empêcheront  la  vérité  d'éclater. 

M.  le  président  :  Ne  vous  écartez  pas  du  respect  que  vous 
devez  à  la  cour  ,  et  ne  quittez  point  l'attitude  qui  convient  à 
votre  position. 

Bastide  :  J'insiste  pour  que  M.  Cadars  soit  entendu. 

M.e  Tajan  :  Puisque  l'accusé  Baslide  croit  que  ce  témoin 
peut  être  utile  à  sa  défense ,  je  demande  aussi  qu'il  soit  assigné. 

Bastide  riant  :  Voilà  la  première  fois  que  la  partie  civile  me 
fait  une  concession  tendante  à  obtenir  la  manifestation  de  la 
vérité. 

M."  Tajan  :  Je  suis  avocat,  et  mon  devoir  et  mon  ministère 
m'imposent  l'obligation  de  consentir  à  tout  ce  qui  pourrait 
contribuer  à  faire  connaître  votre  innocence  ,  et  vous  avez  tort 
d'avoir  oublié  que  j'ai  saisi  toutes  les  occasions  qui  se  sont 
présentées  pour  y  concourir. 

Jausion  :  Pour  moi  ,  je  dois  vous  rendre  celte  justice. 

M.  le  président  ordonne  rsue  la  fille  Jeanne  Joanny  soit  rap- 
pelée aux  débats  ;  on  annonce  qu'elle  n'est  point  dans  la  salle. 
En  attendant  son  arrivée  ,  Jean  -  Baptiste  Caissal  ,  témoin 
assigné  à  la  requête  de  Bastide  ,  est  entendu  :  il  déclare  qu'il 
a  vu  ,  le  20  mars  ,  Bastide  ,  à  huit  heures  et  demie  du  matin  ? 
à  la  Morne. 

M.  le  président  :  M.me  Bastide  ne  vous  a-t-elle  pas  engagé 
à  faire    cette  déposition  ? 

Le  témoin  :  Non ,  Monsieur  ;  ce  que  je  vous  ai  dit  est  l'exacte 
vérité.    (Murmures  parmi  les  témoins.) 

M.e  Romiguières  :  Faites  cesser  ,  Monsieur  le  président  , 
un  pareil  scandale  ,  ou  je  renonce  à  faire  entendre  les  té- 
moins à  décharge. 

M.  le  président  01  donne  aux  huissiers  de  faire  sortir  tous 
ceux  qui  se  permettraient  de  troubler  l'ordre  et  la  décence 
qui  doivent  régner  dans  une  cause  aussi  grave. 

Magdeiaine  ,  servante  de  la  veuve  Ginestet  .-  Olte  femme 
m'a  dit  plusieurs  fois  qu'on  avait  voulu  lui  faire  déclarer  que 
Bastide  avait  déposé  son  cheval  dans  son  écurie  ,  le  19  au 
soir  :  elle  m'a  même  conté  que  des  messieurs  lui  avaient  pro- 
posé de  l'argent  pour  cette  déclaration  ,  mais  qu'elle  avait 
rejeté  leurs  offres.  Un  jour  même  elle  vit  par  sa  croisée  pas- 
s;t  dans  la  rue  un  des  messieurs  qui  lui  avaient  fait  ces  of- 
fres ,   et  m'engagea  à  le  regarder  ;    ce  que  je  ne  lis  pas. 
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Un  huissier  annonce  que  la  fille  Jeanne  Joannv  est  dans  la 
salle  ;  elle  est  mise  en  présence  de  Bâche.  M.  le  président 
lui  fait  part  de  la  déposition  de  ce  témoin.  Quand  on  lui  dé-' 
signe  son  nom  ,  elle  dit  ne  pas  le  connaître  ;  mais  quand  elle 
l'a  regardé  ,  elle  le  reconnaît  ,  mais  elle  ignorait  son  nom. 
Interpellée  sur  la  vérité  du  témoignage  de  Baciie  ,  elle  dit  , 
avec  une  grande  énergie  :  Mon  pauvre  ami ,  je  ne  vous  ai  ja- 
mais parlé  de  cela  ,  et  je  n'ai  pas  pu  le  faire  ;  car  j'ai  dit  la 
vérité  ,  en  affirmant  avoir  vu  M.  Bastide  à  la  Morne  le  5,0 
mars  à  huit  heures  et  demie  du  matin.  Comme  il  faut  mourir 
un  jour  .  M.me  Bastide  ne  m'a  pas  engagée  à  faire  celte  dé- 
position. 

Bâche  :  Vous  m'avez  dit  tout  ce  que  j'ai  déclaré  à  la  justice  ; 
je  l'affirme  de  nouveau  ;  vous  m'avez  même  parlé  d'un  hillet 
que  vous  avait  donné  Bastide  en  quittant  son  service  ;  et  vous 
avez  ajouté  que  vous  aviez  des  inquiétudes  sur  le  paiement  de 
cet  effet  ,  parce  que  la  justice  ahsorherait  tous  les  hiens  de 
Bastide. 

Jeanne  Joanny  :  Je  vous  ai ,  il  est  vrai  ,  parlé  de  ce  billet, 
mais  non  des  autres  circonstances  dont  vous  avez  déposé. 

Bâche  :  Tout  ce  que  j'ai  dit  est  la  pure  vérité  ;  je  suis  ici 
pour  la  dire  ,    et  je  l'ai  dite. 

M.  le  président  :  Eles-vous  allé  souvent  voir  M.  le  curé  de 
Tiouliières  ? 

Baciie  :  Oui ,   j'ai  mangé  souvent  avec  lui. 
La  fille  Joanny  élonuée  :  Vous  avez  mangé  avec  M.  le  curé? 
(Le  costume  et   la   physionomie    du   témoin  justifiaient    assez 
l'étounement  de  la  servante  de  M.  le  curé.  ) 

Bâche  :  Non-:-eulement  j'ai  mangé  avec  M.  le  curé ,  mais 
j'ai  encore  couché  avec  lui. 

La  femme  Joanny  :   Avec  lui  ! 

Bâche  :  Oui ,  avec  lui  ,  et  vous  le  savez  bien.  (  La  réponse 
du  camarade  de  lil  de  M.  le  curé  a  provoqué  parmi  les  spec- 
tateurs un  accès  de  gailé   qu'ils  n'ont  pu  retenir.  ) 

Rose  Blanquet,  au'.re  témoin  à  décharge  :  J'allais  un  jour  à 
l'Hôtel-Dieu  ,  pour  y  voir  une  de  mes  amies  ;  j'y  rencontrai  la 
veuve  Ginestet,  qui  m'assura  qu'on  lui  avait  offert  de  l'argent 
pour  déclarer  que  Bastide  avait  déposé  son  cheval  dans  son  au- 
berge ,  mais  qu'aile  n'avait  pris  voulu  vendre  son  Ame.  Elle 
m'a  dit  en  même  temps,  que  le  neveu  de  M.  Bornes  ne  lui 
avait  jamais  fait  aucune  offre  de  ce  genre. 

M.  Dornes  est  rappelé  :  Je  ne  connais  pas  cette  femme.  J'af- 
firme de  nouveau  que  j'ai  vu  Bastide  rentrer  ,  le  19  mars  au 
soir  ,  chez  la  veuve  Gineclet. 

Baslide  :  Le  témoin  ne  jouit  pas  d'une  grande  considération. 

Ff  2 
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M.  Daines  :  Vous  êtes  bien  digne  d'èlre  à  la  place  que  voiuî 
occupez. 

Bastide  :  C'est  à  vous  ,  M.  le  président  ,  à  réprimer  de  pa- 
reils excès. 

M.  le  président  :  Cessez  de  provoquer  les  témoins  ,  et  je 
saurai  les  maintenir  eux-mêmes  dans  les  bornes  que  leur  pres- 
crivent et  la  décence  et  votre  situation. 

M.  Dornes  :  J'affirme  de  nouveau  devant  Dieu  qui  me  voit, 
et  la  justice  qui  m'écoute  ,  que  ma  déposition  ne  contient  que 
la  pure  vérité. 

M.  le  président  rappelle  aux  débats  les  témoins  Catherine 
Lacaze,  et  Jeanne  Daubusson.  Le  premier  affirme  que  la  veuve 
Ginestet  lui  avait  dit  qu'il  pouvait  se  l'aire  que  Ba'tide  eût  dé- 
posé son  cheval  dans  son  écurie  dans  un  moment  où  elle  était 
sortie.  Le  secoud  que  la  veuve.  Ginestet  lui  avait  dit ,  quelque 
temps  après  la  condamnation  ,  que  Bastide  avait  été  justement 
condamné  ,  et  que  son  seul  témoignage  aurait  suffi  pour  jus- 
tifier ce  jugement ,  si  elle  avait  voulu  parler. 

Ginesti  ,  forgeron  ,  témoin  à  décharge  pour  Bastide  ,  est  de 
nouveau  appelé. 

j\ï.  le  président  :  N'avez-vous  pas  été  le  2.3  mars  à  Gros  , 
porter  une  lettre  à  Bastidet? 

Ginesti  :  Oui  ,   Monsieur. 

M.  le  président  :  Que  vous  dit  Bastide? 

Ginesti  :  Il  me  demanda  ce  qu'on  racontait  en  ville  sur  les 
auteurs  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ;  si  on  ne  disait  pas  que 
M.  Fualdès  avait  été  tué  pour  cause  d'opinion  ,  et  si  on  ne  nom- 
mait pas  parmi  les  prévenus  de  ce  crime  ,  M.  de  Pruiue  ,  MM. 
de  la  Gondalie  et  Laqueilhe. 

Bastide  :  Je  n'ai  cité  personne  au  témoin  ,  c'est  lui  qui  ni'a 
désigné  le  premier  les  noms  de  ces  messieurs. 

Ginesti  :  Je  vous  demande  excuse  ,  c'est  bien  vous  qui  m'en 
avez  parlé  le  premier. 

François  Alquier  ,  meunier  ,  autre  témoin  à  décharge,  est 
appelé.  J'ignore  ,  dit-il,  pourquoi  on  m'a  fait  assigner. 

JM.e  Romiguières  lui  fait  ,  par  l'organe  de  M.  le  président  , 
les  questions  suivantes  : 

Avcz-vous  eu  le  nommé  Théron  à  votre  service  ?  —  Oui  , 
Monsieur.  —  Savez-vous  s'il  allait  à  la  pèche  et  s'il  avait  des 
filets  ?  —  Je  ne  sais  s'il  allait  à  la  pèche  ,  et  je  ne  lui  ai  vu 
auc  ;i  instrument  de  pèche.  —  Pouvait-il  sortir  la  nuit  pour 
aiier  à  la  pèche  sans  que  vous  vous  aperçussiez  de  sa  sortie  ou 
de  son  absence?  —  Oui,  il  pouvait  sortir  sans  que  je  le 
visse.  —  Les  parties  de  la  rivière  cpii  environnent  votre  mou- 
lin ne  sont- elles  pas  aussi  poissonneuses  que  l'endroit  choi# 
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par  Tbéron  pour  tendre  ses  cordes  ?  —  Il  y  a  des  poissons  par- 
tout, çl  l'endroit  où  l'on  veut  pêcher  dépend  du  yoût  du  pê- 
cheur. —  Vous  êtcs-vous  aperçu  qu'il  lût  instruit  de  quelques 
circonstances  particulières  relatives  à  l'assassinat  ?  —  Non. 

M.  le  conseiller  Combettes  de  Caumout  :  Tbéron  a-t-il 
un  caractère  communicatif  ?  dit-il  volontiers  ce  qu'il  sait,  et 
parle- t-il  beaucoup  ?  —  C'est  un  bon  garçon  et  assez  gai.  — 
Le  croyez-vous  capable  d'en  imposer  à  la  justice  ?  — ÎNon  ,  je 
le  crois  un  honnête  homme. 

M.  le  président  l'ail  appeler  Tbéron. 

Un  témoin  de  sa  place  :  Il  est  à  la  pêche. 

Marie  Dalmeyras  ,  appelée  en  vertu  du  pou voir  discrétion- 
tionnaire  :  ÏSlon  domestique  nia  dit  que  le  second  berger,  lui 
usait  dit  que  le  petit  berger  lui  avait  dit  qu'il  avait  mis  la  ju- 
ment de  Bastide  à  l'écurie,  le  soir  du  19  mars  ;  qu'il  l'avait 
dessellée  ,  et  que  retournant  à  l'écurie  ,  à  trois  heures  du  ma- 
tin ,  il  l'avait  trouvée  sellée  et  toute  en  sueur. 

Pour  expliquer  cette  cascade  d'oui-dire  ,  on  a  fait  appro- 
cher le  nommé  Pierre  Guiraud,  berger  :  J'ai  rencontré,  dit  ce 
témoin,  le  berger  de  la  Morne;  nous  avons  parlé  d  l'assassinat 
de  M.  Fualdès  et  de  la  part  qu'a  pu  v  prendre  M.  Bastide. 
Croyez-vous,  lui  ai-jedit,  que  Bastide  soit  un  des  complices  ? — 
Ce  ne  sera  que  trop  vrai  ;  car  je  tiens  du  petit  égatisicr  (  homme 
qui  garde  les  chevaux),  que  la  jument  grise  qu'il  avait  des- 
sellée quelque  temps  après  l'arrivée  de  Bastide  ,  avait  été 
trouvée  sellée  et  toute  en  sueur,  à  trois  heures  du  matin. 
Enfin,  le  nommé  Bouvaï  l'égassier  a  confirmé  le  propos. 

C'est  ici  que  M.  le  président  a  fait  appeler  quatre  témoins  à 
décharge  ,  assignés  à  la  requête  do  Jausion.  La  femme  Râynàl 
est  la  première  qu'on  a  entendue.  Jausion  l'avait  fait  citer  ,  aiin 
qu'elle  contredit  la  déposition  d'un  M.  Lavergne  ,  qui  assure 
que  dans  la  soirée  du  H)  mars  ,  il  entendit  beaucoup  de  bruit 
dans  la  maison  de  Jausion.  Ce  témoin  était  dans  une  maison 
voisine.  La  femme  Raynal  ,  au  contraire  ,  a  affirmé  que  quoi- 
qu'elle logeât  dans  la  maison  de  Jausion  ,  au-dessus  de  la 
porte  ,  elle  n'avait  rien  vu  ni  entendu  qui  pût  lui  faire  croire 
qu'il  y  avait  de  l'agitation  dans  la  famille  de  cet  accusé. 

Après  la  déposition  de  cette  femme,  Julie  Pressée  a  été  in- 
troduite ;  cette  fille  est  au  service  de  M.œe  Jausion; 

M.  le  procureur  général  :  Attendu  qu'il  pèse  contre  Julie 
Pressée  de  grands  soupçons  de  subornation,  soupçons  qui 
pourraient  passer  en  certitude  si  l'on  voulait  rappeler  le  té- 
moignage de  la  fille  Aibouy  ,  je  demande  que  la  cour  n'en- 
tende pas  ce  témoin. 
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M.e  Dubernard  :  Avant  d'accuser,  dit  le  précepte  ,  il  me 
semble  qu'il  faudrait  au  mo  ns  l'entendre. 

M.  le  président  :  Co.nuie  je  veux  donner  toute  la  latitude  à 
la  défense,  je  crois  devoir  faire  entendre  cette  fille  en  vertu 
du  pouvoir  discrétionnaire. 

Julie  Pressée  l'une  voix  mal  assurée  :  Le  jour  de  l'assassi- 
nat de  M.  Fualdès  ,  M.  Jausion  ne  sortit  pas  du  tout  de  la 
maison  ;  il  soupa  à  sept  beures  ,  et  se.  coueba  quelque  temps 
après. 

f  l  est  bien  malheureux  pour  Jausion  ,  qu'à  l'exception  de 
la  femme  Rayna'  ,  les  témoins  qui  doivent  prouver  son  in- 
nocence soient  tous  attachés  au  service  de  sa  maison.  Tevs- 
sèdre  ,  son  domestique  ,  fait  une  déposition  en  tout  conforme 
à  celle  de  Julie  Pressée. 

Gttlierine  Tbéron  ,  aussi  servante  de  M.m9  Jausion  ,  ne  s'est 
écartée  en  rien  de  ce  qu'avaient  dit  ses  camarades. 

On  se  rappelle  que  la  petite  Bancal  ,  dans  une  de  ses  nom- 
breuses révél  dons  ,  avait  déclaré  que  parmi  ceux  qui  tuaient 
le  mouleur  ,  il  y  avait  un  homme  qui  demeurait  sur  la  place 
de  Cité ,  et  chez  lequel  sa  mère  allait  chercher  des  eau  v  grasses. 
Jausion  ,  dans  les  débats ,  avait  constamment  soutenu  que 
ses  servantes  ne  donnaient  point  à  la  Bancal  les  eaux  grasses 
qui  provenaient  des  cuisines. 

Comme  on  le  pense  bien,  il  a  eu  grand  soin  de  faire  inter- 
peller ses  servantes  sur  cette  circonstance.  L'une  d'elles  a  dit 
que  non-seulement  elle  ne  les  donnait  pas  à  la  Bancal ,  mais 
encore  elle  a  designé  une  autre  femme  du  voisinage  jui  venait 
les  chercher  chez  son  maître.  Une  autre  a  dit  qu'on  ne  don- 
nait point  du  tout  d'eaux  grasses ,  et  qu'il  n'y  en  avait  point 
chez  Jausion  ;  de  sorte  sue  de  cette  contradiction  il  peut  ré- 
sulter que  la  petite  Bancal  s'est  trompée ,  ou  qus  les  servantes 
ne  disent  pas  la  vérité. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  la  li  te  des  témoins  à 
charge  et  à  décharge  étant  épuisée,  M.  le  président  a  commencé 
le  débat  particulier  à  chacun  des  accusés.  Tous  les  témoins  sa  s 
plus  longue  locution  ont  répété  ,  je  persiste ,  je  persiste.  El  de 
cette  formalité  nécessaire ,  il  n'est  résulté  rien  d'intéressant 
que  ce  que  la  bonne  vieille  Anne  Solignac  a  cru  devoir  ajouter 
à  sa  déposition.  Après  avoir  rapporté  un  propos  de  la  petite 
Magdelaine  Bancal  qui  lui  était  passé  dans  la  mémoire  ,  Anne 
Solignac  s'est  plue  à  rendre  hommage  à  la  niaiserie  de  Misson- 
nier.  Quelques  citations  de  traits  puisés  dans  la  vie  de  Misson- 
nier  ,  lui  ont  fait  conclure  en  dernière  analyse  ;  que  c'était  un 
imbécille. 
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M.  le  président  à  Missonnier  :  Il  paraît  bien  certain  que 
vous  vous  livrez  à  des  actes  de  folie  ? 

Missonnier  riant  :  Eh!  mais,  non  ,  Monsieur.  J'ai  été  bntfu 
à  Milhau,  on  m'a  frappé  sur  la  tête  ,  et  tout  le  inonde  sait  que 
ca  rend  bête  ;  mais  c'est  passé. 

M.  le  président  :  Ecoutez  Missonnier  ,  il  est  possible  que 
contre  votre  volonté  on  vous  ait  enlrainé  dans  la  maison  Ban- 
cal •  peut-être  ceux  qui  voulaient  vous  associer  au  crime ,  vous 
ont  promis  de  vous  faire  boire  ,  et  dans  l'intention  de  tirer 
d'eux  quelques  bouteilles  de  vin  ,  vous  les  avez  suivis. 

Missonnier  :  Monsieur  ,  on  ne  tire  pas  du  vin  des  humains  , 
mais  seulement  d'une  barrique. 

M.  le  président  :  N'étiez- vous  pas  gris  dans  la  soirée  du  19 
mars  ? 

Missonnier  :  Mais  ,  Monsieur  ,    je  n'avais    bu  que  trois  po- 
ques  ,  et  vous  savez  bien  qu'à  souper ,  ce  n'est  pas  trop.  D'ail- 
leurs le  vin  est  assez  cher ,  et  on  n'en  boit  pas  plus  qu'il  ne  faut. 
M.  le  président  :  Combien  en  bûtes-vous  avec  Colard  chez 
Rose  Ferai  ? 

•  Missonnier  :  Attendez  donc,  nous  en  avons  bu  pour  quinze 
sous  (  se  tournant  vers  Colard  ).  Te  rappelles-tu  ,  toi ,  ce  qu'on 
le  vendait  ?  N'est-ce  pas  cinq  sous  la  bouteille  ? 

Colard  en  riant ,  lui  fait  signe  de  la  tête  qu'il  a  raison. 
Missonnier  :  Donc,  si  c'est  à  cinq  sous  la  bouteille  ,  nous  en 
avons  bu  pour  quinze  sous  ,   ça  doit  faire  ,  sauf  erreur  ,   trois 
bouteilles. 

M.  le  président  :  Vous  affirmez  donc  que  vous  n'avez  pas 
été  dans  la  maison  Bancal  ? 

Missonnier  :  Non,  Monsieur,  je  n'y  ai  pas  été  depuis  que 
M.me  Bancal  jouit. 

M.  le  conseiller  Pagan  :  Femme  Bancal ,  vous  rappelez-vous 
avoir  vu  Missonnier  dans  votre  maison  ,  dans  la  soirée  pendant 
laquelle  se  commit  chez  vous  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ? 

La  Bancal  :  Je  l'ai  dit  dans  mes  dernières  déclarations  ,  et 
je  le  répète  encore. 

Missonnier  se  tournant  vers  la  Bancal  avec  beaucoup  de 
guité  dans  la  physionomie  :  Mais  ,  Bancal ,  vous  ne  m'en  aviez 
pas  encore  parlé;  c'est  vrai  que  j'ai  été  une  fois  chez  vous  5 
mais  c'est  une  petite  histoire  que  je  vais  vous  conter  ;  c'était 

une  fois 

M.  le  président  :   Attendez,  Missonnier 

Missonnier  :  Oh  !  Monsieur ,   vous  pouvez  parler. 
M.  le  président  :  Comment  pouvez-vous  prétendre  que  vous 
n'avez  pas  été  chez  Bancal  ;  lorsque  Bousquier  ,  Bach  et  la 
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Bancal  elle-même;  affirment  qu'ils  vous  y  ont  vu  ?  Vous  étiez 
aussi  du  cortège  ;  vous  marchiez  Sur  les  côtés,  et  vous  portiez 
sous  votre  liras  un  petit  bâton.  Ces  circonstances  concordent 
avec  toutes  les  révélations  des  accusés  que  je  vous  ai  nommés 
plus  haut. 

Missonnier  :  Je  ne  porte  pas  de  bâton  ;  je  n'ai  jamais  battu 
personne  dans  la  rue  ,  et  aucune  mère  ne  pourra  dire  que  j'aie 
jamais  battu  un  enfant  avec  le  bout  du  doigt. 

M.  ;e  président  :  Vous  ne  répondez  jamais  à  la  question  ; 
étiez'-vous  ou  n'éliez-vous  pas  chez  Bancal  ? 

Missonnier  :  Monsieur  ,  si  ça  vous  fait  plaisir  ,  je  le  dirai. 

M.  le  président  :  Je  ne  veux  pas  que  vous  le  disiez  pour  me 
faire  plaisir  ,  je  ne  vous  demande  que  îa  vérité. 

?dissonnicr  :  Eh  bien,  ?Jonsieur ,  puisque  vous  voulez  la 
vérité  ,    je  n'y  étais  pas. 

Bach  se  levant  :  Monsieur  le  président  ,  je  me  rappelle 
qu'en  allant  à  Rodez  j'ai  vu  ,  dans  tes  près  de  la  Chartreuse  , 
au  mois  de  janvier  ,  Missonnier  qui  se  roulait  tout  nu  dans 
un  pré. 

Missonnier  :  C'est  un  menteur  ,  Monsieur;  j'avais  seulement 
quitté  ma  veste. 

La  séance  a  é'é  terminée  par  l'audition  de  la  femme  du 
concierge  de  la  maison  de  justice  dans  laquelle  est  détenu 
Colard.  Lie  7  de  ce  mois  ,  Messieurs  ,  a-t.-clle  dit  ,  Colard 
m'appela  pour  avoir  quelque  chose  dont  il  avait  besoin.  — 
Eh  bien  ,  Madame  ,  me  dit-il  ,  que  peuse-t-on  de  notre  affaire 
dans  Albi  ?  —  Je  sors  peu  de  chez  moi  ,  et  j'ignore  ce  qui  se 
dit  dans  la  ville.  —  Bach  ,  Bousquier  et  la  Bancal  m'ont  mis 
dedans  ;  mais  ,  si  la  colère  me  monte  à  la  tète  ,  je  parlerai 
comme  les  autres. 

Colard  :  Monsieur,  ceci  que  dît  Madame  a  besoin  d'une 
petite  explication.  Je  lui  ai  dit  :  M.''e  Manzon  a  parlé  ,  et  si 
elle  ne  déclare  pas  que  je  n'étais  pas  chez  Bancal  ,  je  la  pous- 
serais, et  je  parlerais  comme  les  autres. 

M.  Pinaud  :  El  que  vouliez-vous  dire  par  la  colère  qui  de- 
vait vous  monter  à  la  tète?  Ce  n'était  pas  contre  M.m°  Manzon 
que  vous  deviez  être  irrité,  puisqu'elle  ne  vous  a  pas  chargé. 

Colard  :  Monsieur ,  je  voulais  dire  que  je  me  mettrais  e» 
colère  pour  la  faire  parler. 

L'audience  a  été  remise  à  demain. 
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25. e   SÉANCE.  —  22  Avril  1818. 

J.jA  séance  aujourd'hui  aar.it  commencé  par  le  discours  dd 
M.  Fualdès  ei  la  plaidoirie  de  M.e  Tajan  ,  son  avocat  ,  si 
un  témoin  compris  dans  le  débat  particulier  de  la  femme 
Bancal  ,  n'eût  ajouté  quelques  circonstances  nouvelles  à  sa 
déposition.  La  fille  Coudère  a  déclaré  que  la  Bancal  l'avait 
consultée  sur  la  question  de  savoir  si  ,  en  avouant  à  la  justice 
que  le  crime  s'était  commis  dans  sa  maison  ,  elle  devait  dire 
qu'alors  elle  était  absente  ,  Ou  bien  qu'on  l'avait  forcée  de 
monter  dans  une  chambre  haute.  —  Dites  toute  la  vérité  ,  lui 
répondit  le  témoin  ,  c'est  ,  je  crois  ,  ce  qui  peut  vous  être  le 
plus  favorable.  —  Je  voudrais  que  le  diable  emportât  ,  reprit 
îa  Bancal  ,   celui  qui  le  premier  me   fit  cette  proposition. 

La  Bancal  ,  dont  la  principale  ressource  est  de  cherche*'  à 
écarter  la  préméditation ,  a  nié  les  propos  rapportés  par  la  fille 
Coudère  ;  propos  qui  établiraient  qu'un  des  assassins  avait  à 
l'avance  arrêté  sa  maison  pour  en  faire  le  théâtre  de  la  scène 
du   iq  mars. 

M.  le  président  :  Femme  Bancal  ,  je  vous  engage  a  dire 
toute  la  vérité  -7  c'est  peut-être  le  seul  refuge  qui  vous  reste. 
Donnez  à  la  justice  tous  les  détails  qui  ,  dans  la  futaie  soirée 
du  19  mars  ,   vinrent  à  votre  connaissance. 

La  femme  Bancal  :  Eli  !  bien  ,  Monsieur  7  je  Vais  dire  touti 
ce  (pie  je    sa'S. 

Cette  déclaration  de  la  Bancal  a  fait  naître  un  profond  si- 
lence dans  l'auditoire  ;  on  croyait  que  cette  femme  allait  enfin 
fixer  le  sort  de  tous  les  accusés  ;  mais  elle  a  longuement ,  et 
sans  rien  y  ajouter  ,  répété  sa  première  déclaration.  Elle  dit 
toujours  qu'elle  n'a  pas  bien  reconnu  J ausion  ,  et  qu'Anne 
Benoît  n'était  pas  dans  sa  maison  au  moment  de  l'assassinat  - 
mais  pour  Bastide  ,  Colard  ,  Missonnier  et  Bach,  elle  affirme 
qu'elle  les  reconnaît  parfaitement  ,  et  elle  ajoute  qu'il  y  avait 
un  neveu  de  Bastide. 

M.  le  conseiller  Pinaud  à  M.me  Manzon  :  D'après  la  dé- 
claration de  la  Bancal  ,  nous  devons  penser  ,  Madame ,  qu'il 
y  avait ,  parmi  les  assassins  de  M.  Fualdès ,  un  neveu  de 
l'aecusé  Bastide.  Dans  un  de  vos  premiers  interrogatoires  à 
Bodez ,  vous  avez  dit  que  vous  ne  pouviez  pas  nommer  la 
personne  qui  vous  fit  sortir  du  cabinet  ,  mais  que  vous  soup- 
çonniez que  c'était  Bessières-Vevnac. 

M.m''  Manzon  :  Je  n'ai  pas  d'explications  à  vous  donner  à 
cet  égard  ,  M.  le  conseiller  ;  j'ai  dit  tout  ce  que  j'avais  à  dire. 

M.  Pinaud  :  Observez  bien  que  je  ne  vous  parle  point  ici 
d'accusés  non  arrêtés  ;  je  désire  seulement  vous  faire  expliquer 
sur  un  point  qui  n'est  pas  bien  éclairci.  Comme  je  vous  lo 
5o.e  Cahier.  G  g 
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tlifuiis  dans  un  premier  interrogatoire  ,  vous  avez  semblé  dé- 
signer Bessières-Veynac  ;  et  dans  le  cours  des  débats  ,  à  Albi , 
vos  réponses  ,  quand  on  vous  parlait  de  Jausion  ,  paraissaient 
indiquer  cet  accusé  ,  comme  celui  qui  vous  avait  arrachée  de 
mains  de  Bastide.  Voilà  deux  explications  qui  s'appliquent  a 
deux  accusés  ;  il  faut  enfin  justifier  les  soupçons  (pie  vous 
avez  dû  nécessairement  faire  naître  et  sur  l'un  et  sur  l'autre. 
\I.IT,e  Manzon  :  Ces  soupçons  je  les  justifierai  en  temps  et  lieu. 
M.  le  conseiller  Pinaud  :  Si  vous  n'avez  pas  bien  compris 
mps  questions  ,  je  vais  vous  les  répéter.  Dans  une  première 
séance  ,  je  vous  demandai  d'abord  si  vous  aviez  reconnu,  dans 
la  cuisine  de  Bancal  ,  quelques  individus  qui  ne  fussent  point 
ici  sur  ie  banc  des  accusés  ,  en  vous  invitant  toutefois  à  faire 
vos  révélations  au  ministère  public.  Je  vous  interrogeai  sur 
ce  point ,  parce  que,  dans  vos  révélations  à  M.  Clémandot  , 
vous  lui  aviez  assuré  qu'il  y  avait  chez  Bancal  deux  individus. 
Comme  vous  aviez  pu  les  nombrer  ,  il  était  assez  naturel  de 
penser  que  vous  les  aviez  vus.  J'ajoutai  que ,  puisque  vous 
aviez  pu  désigner  une  table  ,  une  barrique ,  des  planches  , 
la  ligure  des  assassins  avait  dû  vous  frapper  autant  que  ces 
objets.  \  ous  me  répondîtes  qu'une  fc.ble  et  qu'une  barrique 
n'avaient  pas  d'int»'rèt  h  se  cacher  ,  mais  que  des  assassins 
évitaient  les  regards  de  ceux  qui  pouvaient  les  dénoncer.  D'ail- 
leurs ,  continuâtes- vous  ,  je  les  désignerai  un  jour  ,  et  lorsque 

je  serai    sur  le  banc  des  témoins 

M.me  Manzon  :  En  résumé  ,  M.  le  conseiller ,  que  me  de- 
mandez-vous ? 

M.  Pinaud  :  Je  vous  demande  ,  Madame  ,  si  l'homme  qui 
vous  fit  entrer  dans  le  cabinet  est  le  même  que  celui  qui  vous 
a  sauvée. 

M.mc  Manzon  :  Non,  Monsieur. 

M.  Pinaud  :  Comme  ce  n'est  pas  Bastide  qui  vous  a  fait  en- 
trer dans  le  cabinet ,  ni  nui  vous  a  sauvée ,  vous  avez  dû  re- 
connaître ,  indépendamment  de  lui ,  deux  personnes  ,  celle  qui 
vous  a  fait  entrer  dans  le  cabinet  et  celle  qui  vous  a  sauvée. 
M.me  Manzon  =  Cela  peut  être  ,  Monsieur  le  conseiller. 
M  .  Pinaud  :  Vons  ne  voulez  pas  vous  expliquer  à  cet  égard  ? 
M.me  Manzon  :  Non ,  Monsieur. 

M.  le  président  :  La  petite  Bancal  dit  que  c'est  sa  mère  qui 
vous  a  fait  entrer  dans  le  cabinet  ;  vous  l'avez  dit  aussi  à  M. 
Clémandot  ;  vous  avez  dit  depuis  que  c'était  un  homme  :  ex- 
pliquez-vous sur  ce  point. 

M.me  Manzon  :  Ce  n'est  ni  la  femme  Bancal ,  ni  celui  qui 
m'a  sauvée  qui  me  firent  entrer  dans  le  cabinet ,  c'est  un  autre 
homme  que  je  nommerai  quand  je  devrai  le  faire. 

M.  Pinaud  :  Dans  un  de  vos  interrogatoires,  vous  avez  dit 
le  contraire  ;  dans  cet  interrogatoire ,  daté  du  2n  février  ,  vous 
disiez  que  le  même  homme  qui  vous  avait  entraînée  dans  le 
cabinet  vous  en  avait  l'ait  sorti]-. 

M.me  Manzon  :  Il  est  possible  ,  Monsieur,  que  j'aie  dit  cela. 
J'étais  fatiguée  d'interrogatoires.  Je  ne  puis  soutenir  aussi 
long-temgs  une  conversation  sur  le  même  snjet. 
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M.  le  président  :  Cet  homme  yenâit-fl  du  dehors  ,  ou  était-' 
îl  du  cortège  ? 

M."le  Manzon  :  Je  n'en  sais  rien. 

M.  le  président  :  Si  cet  individu  appartenait  au  cortège  ,  on 
ne  conçoit  pas  qu'il  ait  eu  l'imprudence  de  vous  mettre  dans  ce 
cabinet  d'où  vous  pouviez  tout  entendre.  Vous  deveniez  un 
témoin  qui  pouvait  compromettre  les  assassins.   11   semble  plus 

Îrt'obable  que  la  Bancal  vous  ait  placée  dans  ce  cabinet ,    qu'un 
iomme  qui  sans  doute  était  du  complot. 

M.™«  Manzon  :  Oui,  Monsieur  ;  je  crois  que  c'est  un  com- 
plice. 
-    M.  Je  président  :  Mais  n'aurait-il  pas  pu  vous  faire  échapper  ? 

M.m«  Manzon  :  Je  pouvais  rencontrer  le  cortège  et  tout  dé- 
voiler à  la  justice. 

M.  le  président  :  Est-ce  celui  qui  vous  conduisit  d  ns  le  ca- 
binet, nu  le  bruit  que  vous  fîtes,  qui  attira  l'attention  des  as- 
sassins ? 

M.,ne  Manzon  :  Je  crois  que  ce  fut  plutôt  le  bruit  que  je  fis 
en  tombant. 

M.  le  conseiller  Combettes  de  Caumont  :  Est-ce  Bastide  qui 
fut  vous  chercher  ? 

M.me  Manzon  :  Oui,  Monsieur. 

M.  Combelles  de  Caumont  :  Pensez-vous  que  la  personne 
qui  vous  entraîna  crut  entraîner  un  homme  ? 

M.m-  Manzon  :  11  est  possible  qu'elle  le  crut  d'aboitl  ;  mais 
je  lui  dis  d'une  voix  tremblante  :  Je  suis  une  jemme.  —  Tais- 
toij  me  répondit-on  ,  et  on  me  poussa  dans  le  cabinet.  C'est  à 
la  \o\x  que  je  reconnaîtrais  celte  personne. 

M.  le  président  :  Lorsqu'on  vous  fit  sortir  du  cabinet,  n'a- 
gita-t-on  pas  l'horrible  question  de  savoir  si  on  vous  égorgerait 
■ou  non  ? 

M.™<-  Manzon  :  Je  ne  me  rappelle  pas  tous  ces  détails  ;  j'é- 
tais si  troublée. 

M.  le  président  :  Plusieurs  personnes  s'opposèrent-elles  à  ce 
qu'on  vous  arrachât  la  vie  ? 

M.me  Manzon  :  Bancal,  je  crois,  s'v  opposa.  Il  dit  qu'il  ne 
voulait  pas  qu'on  nie  tuât  chez  lui ,  qu'il  saurait  bien  l'empêcher. 

M.  le  président  :  En  tendîtes- vous  d'autres  individus  deman- 
der qu'on  vous  égorgeât. 

M.me  Manzon  :  Je  n'entendis  que  Bastide  ;  mais  il  me  reste 
de  tous  ces  détails  un  souvenir  bien  confus. 

M.  Combettes  de  Caumont  :  TeHait-il  encore  le  coûte u? 

M."1*  Manzon  :  Je  ne  nie  le  rappelle  pas  ,  M.  le  conseiller. 

M.  Bole  ,  avocat  de  Colard  :  M.  le  président  ,  je  vous  prie 
de  demander  à  la  femme  Bancal ,  si  elle  persiste  à  dire  que 
Colard  s'écria  en  sortant  de  ia  cuisine  ,  où  lu'a-t-on  conduit  t 
grand  Dieu  ! 

La  Bancal  :  Oui ,  Monsieur ,  je  l'affirme. 

M.  le  président  :  Colard ,  parlez-nous  sans  rien  déguiser  ; 
cessez  de  vous  envelopper  dans  des  dénégations  qui  ne  peu- 
vent servir  qu'à  vous  perdre.  Ne  vous  a-ton  point  trompé  ? 
les  assassins  ne  vous  ont-ils  pas  engagé  seulement  à  entraîner 
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avec  eux  Fualdès  chez  Bancal,  pour  on  motif  qu'ils  vous  laissaient 
ignorer?  Le  repentir  que  tous  témoignâtes  en  vous  écriant^ 
oùm'a-t-on  conduit,  grand  Dieu!  semblerait  appuver  cette 
conjecture.  Ce  repentir  pourrait  au  moins  écarter  pour 
vous  la  prémédita  lion.  Je  vous  engage  ù  ne  rien  celer  à  la 
justice. 

M.  Bole  avec  beaucoup  de  force  :  Parlez  ,  Colard  ! 

Colard  n'a  pas  profité  de  la  porte  île  salut  qui  lui  était  ou- 
verte ;  il  a  nié  de  nouveau  tout  ce  qu'afiirmaient  la  Bancal  , 
Bach  etBousquier. 

Baslitle  :  Permettez-moi ,  M.  le  président,  tle  faire  une  ob- 
servation sur  L'affaire  en  général.  Il  y  a  des  faits  bien  ex- 
traordinaires dans  ce  malheureux  procès.  Conçoit-on  ,  par 
exemple,  qu'un  jour  de  foire,  quand  tous  les  habituas  de 
Rodez  sont  dans  les  rues,  une  troupe  d'hommes  saisissent  un 
individu  ? 

M.  le  président  :  Sans  doute  ,  c'était  bien  audacieux. 

Bastide  :  Parmi  cette  troupe  d'hommes  ,  je  ne  sais  par 
quelle  fatalité  c'est  toujours  moi  qn'on  distingue  ;  on  me  place 
sans  cesse  le  premier  ,  rumine  Jupiter  dans  l'Olympe.  Après 
cela  ,  un  complice  met  Clarisse  Manzon  dans  un  cabinet ,  d'où 
elle  peut  tout  voir  ,  tandis  qu'on  pouvait  tout  aussi-bien  la 
placer  dans  une  autre  partie  de  la  maison.  On  prend  dix  indi- 
vidus pour  un  crime  qui  n'aurait  demandé  qu'un  homme 
comme  moi  ;  car  d'un  coup  de  poignard  ,  où  d'un  coup  de  pis- 
tolet ,  j'aurais  pu  bien  facilement  me  défaire  de  Fualdès. 

M.  le  président  :  Sans  doute  ,  si  on  eût  assassiné  Fualdès 
par  un  motif  de  vengeance  ;  mais  pour  enlever  la  fortune  y 
il  fallait  prendre  d'autres  movens. 

Bastide  :  Eh  !  Monsieur ,  j'avais  le  matin  pour  dix  mille 
francs  de  billets  à  lui  ;  ne  m'était-il  pas  facile  de  les  garder  ? 

M.  le  conseiller  Pagan  :  Jausion  ,  j'ai  une  question  à  vous 
faire.  On  a  pu  remarquer  que  vous  avez  soigneusement  dis- 
cuté tous  les  témoignages  à  charge  qu'on  a  produits  contre 
vous  ;  mais  on  a  remarqué  aussi ,  que  lorsque  des  témoins  ont 
rapporté  des  phrases  de  M.rae  Manzon  qui  paraissaient  acca- 
blantes pour  vous  ,  il  ne  vous  est  pas  échappé  le  moindre  re- 
proche, ni  contre  les  témoins ,  ni  contre  M.me  Manzon.  On 
peut  induire  de  là  ,  que  vous  avez  des  ménagemens  à  garder 
envers  cette  dame,  et  que  Vous  craignez  d'exciter  ses  révélations. 

Jausion  :  Il  m'a  suffi  que  M.m  Manzon  ait  déclaré  que  ces 
témoins  ne  disaient  pas  la  vérité  ,  pour  que  je  ne  discutasse 
pas  leurs  dépositions. 

M.  le  procureur  général  :  Je  dois  faire  observer  à  l'accusé 
Jausion,  que  M;me  Manzon  a  dit  tout  le  contraire,  et  qu'elle 
n'a  contredit  en  rien  la  déposition  de  M.  Amans  Rodât,  et 
celles  des  autres  témoins  qui  ont  rapporté  ses  confidences. 

La  contenance  et  les  regards  de  M.ui"  Manzon  semblaient 
confirmer  la  réponse  de  M.  le  procureur  général. 

Après  ce  débat ,  M.  Fualdès  a  pris  la  parole. 

«  Messieurs,  a-t-il  dit ,  le  destin  qui  préside  aux  calamités 
du  monde  ?  a  dit  :  Lu  crime  ourdi  par  les   génies  infernaux 
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«f frayera  l'humanité  ;  l'homme  de  bien,  dans  toute  la  force  de 
cette  acception  ,  magistrat  que.  ses  vertus  et  ses  lumières  in- 
vestirent vingt-cinq  ans  des  pins  hautes  fonctions  de  sa  pro- 
vince ,  alors  qu'il  commencera  de  vieillir  à  l'ombre  de  ses  Ira- 
vaux  ,  environné  de  la  considération  et  de  la  reconnaissance 
publique  ,  tel  sera  l'holocauste  offert  en  sacrifice  à  l'infâme 
cupidité  ;  les  bourreaux  ne  seront  pas  seulement  de  vils  assas- 
sins pressés  p:ir  le  besoin  ou  entraînés  par  leurs  dépravations  j 
des  p  irens  ,  des  amis  ,  sous  les  auspices  sacrés  de  la  confiance  , 
feront  tomber  la  victime  dans  le  piège.  Hus  cruels  que  les 
animaux  les  plus  féroces  ,  ils  lui  refuseront  le  bonheur  d'une 
mort  prompte  ,  ne  s'abreuveront  de  son  sang  que  goutte  à 
goutte,  et  sauront  prolonger  la  jouissance  de  contempler  ses 
angoisses  mortelles  :   ces  horribles  sicaires  des  enfers,   ces 

monstres,  qui  n'ont  d'humain  que  leur  structure Abaissez 

vos  regards  sur  le  banc  du  crime.  —  L'infortuné  qui  tombe 
sous  leurs  coups ,  c'est  mon  père  ;  celui  pour  qui  ma  voix  et 
celle  de  la  France  entière  crient  vengeance  ,  le  confident  affec- 
tueux de  mes  pensées  ,  mon  meilleur  ami  ,  qui  m'apprit  lou- 
jotus  à  soumettre  mon  ambition  à  une  noble  indépendance  ,  à 
mépriser  l'intrigue,  à  ne  baser -l'estime  pour  mes  semblables, 
que  sur  leurs  propres  œuvres  ,  et  à  ne  considérer  qu'en  pitié 
les  préjugés  indignes  de  l'esprit  du  siècle  ;  c'est  mon  père,  qui 
m'inspira  une  douce  phiïanlropie  ,  qui  grava  dans  mon  jeune 
cœur  la  crainte  de  Dieu  ,  le  respect  pour  les  lois  et  le  senti- 
ment d'une  sage  liberté.  N'est-ce  pas  assez  vous  dire  qu'il  pé- 
nétra mon  âme  de  cet  amour  que  les  Français  doivent  à  leur 
Roi  !  La  catastrophe  de  cet'  excellent  citoyen  est  devenue  en 
çffet  une  calamité  publique  ;  les  rives  de  l'Aveyron  sont  cou- 
vertes d'un  long  crêpe  de  deuil,  les  cœurs  sensibles  répandent 
des  larmes  ,  les  regrets  sont  universels.  Eh  quoi  !  le  destin  du. 
malheur  s'est  accompli,  et  les  scélérats  qui  ont  exilé  loin  de 
nous  toute  sécurité  respirent  encore  !  Où  es-tu  donc  ,  éternelle 
Justice  !  n'aurais-tu  fait  briller  le  jour  de  ta  vengeance  que  pour 
te  jouer  des  timides  mortels  ?  C'est  donc  vainement  que  tes 
dignes  ministres  abandonneront  leur  temple  accoutumé ,  pour 
assurer  ailleurs  l'accomplissement  de  tes  oracles  ?  Et  ces  sages 
Aveyronnais  ,  que  lu  reconnus  si  dévoués  à  ton  cuite,  n'au- 
raienl-ils.  en  partage  que  la  terreur  et  la  désolation  qu'enfante 
l'impunité  ?  Que  diraient  leurs  vertueux  magistrats,  que  ton 
zèle  et  ton  amour  enflammèrent  ?  Les  Teulat,  les  Lassale ,  les 
Delauro  ,  les  d'Estourmel ,  ceux  que  je  ne  nomme  pas  ,  et  qui. 
tous  méritent  ton  égale  reconnaissance  ?  Oh  ,  Justice  !  il  en  est 
temps,  reparais  plus  éclatante  et  plus  terrible  que  jamais; 
écrase  ce  monstre  de  l'intrigue  ,  qui  s'agite  encore  avec  au- 
dace ;  dévoue  au  plus  vil  mépris  ,  ces  partisans  du  crime  qui. 
versent  avec  impudence  les  poisons  du  mensonge  ,  de  l'ini- 
quité et.  de  la  corruption  ;  venge  une. épouse  mourante  de  dou- 
leur ,  et  rassure  enfin  par  tes  chàtimeus  l'humanité  ,  qu'un  si, 
grand  forfait  glace  d'épouvante. 

»  Et  moi ,  triste  objet  de  pitié,  aigri  par  les  chagrins ,  pro^. 
xoqué  par  les  plus  basses  calomnies .  désespéré,  j'avais  su  im~. 

es  à 
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poser  silence  à  ma  juste  indignation.  Oui,  l'impartialité  îk 
plus  rigoureuse  a  préside' ,  j'ose  le  dire,  à  ma  conduite  passée , 
comme  elle  a  régné  dans  tous  mes  discours.  D'accord  avec  1;» 
loi  pour  découvrir  et  atteindre  les  coupables ,  j'ai  dû  me 
montrer  impassible  comme  elle  ,  ne  jamais  oublier  les  droits 
de  l'iiomme  qui  n'est  qu'en  prévention  ,  et  les  égards  que  l'on 
doit  toujours  à  l'infortune.  Mais  aujourd'hui  que  la  justice  m'a 
fait  reconnaître  ,  à  la  clarté  de  son  flambeau  ,  les  assassins  de 
mon  père ,  je  le  demande  ,  que  faut-il  que  je  fasse  ?  La  réponse 
est  dans  tous  les  cœurs  généreux.  M'élevcr  au-dessus  de  mes 
infortunes  ,  abjurer  désormais  tout  langage  pusillanime  ,  ven- 
ger de  tous  mes  moyens  une  mémoire  éternellement  chérie  et 
respectée.  Ah  !  le  retard  de  cette  vengeance  qui  nous  est  due  , 
ne  dit-il  pas  assez  que  là  seulement  devait  être  le  terme  de  mes 
devoirs  !  Eh  bien  !  puisqu'il  le  faut  ,  déchirons  le  voile  des 
turpitudes  ,  et  que  la  fatalité  de  mon  sort  s'accomplisse. 

»  Eloigné  de  la  scène  de  mes  malheurs  ,  parlant  devant  un 
auditoire  qui  ne  connaît  de  mes  infortunes  que  ce  qu'en  a  pu- 
blié la  triste  renommée  ,  ou  ce  que  viennent  de  leur  apprendre 
les  débats  ,  j'ai  cru  ,  pour  mieux  établir  SOO  jugement ,  devoir 
faire  précéder  la  discussion  des  preuves  à&  quelques  considé- 
rations générales. 

»  Et  d'abord  ,  Messieurs  ,  examinons  les  calculs  de  ces 
misérables  pour  parvenir  à  l'impunité.  Le  genre  de  supplice 
qu'on  a  tait  éprouver  à  mon  malheureux  père  ,  cette  gorge 
counée  comme  avec  un  rasoir,  et  la  novadede  son  corps,  noua 
amènent  à  une  première  solution.  En  effet,  d'après  tant  de 
funestes  expériences,  le  cadavre  devait  rester  caché  sous  les 
eaux  assez  de  temps  pour  que  La  blessure  mortelle  se  déna- 
turât,  ou  v  rester  englouti  à  jamais.  Dans  l'une  comme  dans 
l'autre  de  ces  deux  hvpothèses,  on  aurait  le  loisir  de  faire 
paraître  une  assez  grande  quantité  de  ces  billets  à  ordre  sous- 
crits par  la  fatale  confiance  de  la  victime,  pour  établir  son 
insolvabilité  ,  et  dès-lors  on  serait  a  même  de  crier  au  suicide. 
Le  publie  étant  dans  une  vive  impatience,  fatigué  de  ne  rien 
Savoir  sur  la  cause  de  cette  fin  tragique,  se  serait  précipité  , 
sans  examen  ,  sur  ce  premier  aliment  de  vraisemblance.  Dans 
ces  dispositions  des  esprits  ,  les  assertions  les  plus  extrava- 
gantes seraient  bientôt  devenues  des  articles  de  foi.  Cette  fugue 
nocturne  inaccoutumée  du  domicile ,  et  la  disparition  des 
livres  journaux  et  papiers  précieux  ,  se  seraient  changés  en 
autant  de  preuves  qui  auraient  semblé  corroborer  cette  opi- 
nion du  suicide.  On  aurait  dit  :  Avant  de  succomber  à  son 
juste  désespoir  ,  Fualdès  a  voulu  eftacer  jusqu'aux  moindres 
traces  de  l'épomantabie  chaos  de  ses  affaires.  Et  alors  peut- 
être  ,  malgré  un  demi-siècle  d'une  probité  exacte  ,  et  d'une 
conduite  toujours  simple  ,  régulière  et  pleine  de  sagesse  ,  ce 
vertueux  magistrat  serait  mort  considéré  comme  un  vil  ban- 
queroutier ,  cl  le  suicide  se  fm  accrédité. 

Hélas  !  Messieurs  ,  quand  je  réfléchis  quel  a  pu  être  tout 
pion  désespoir  ;  un  père  impitoyablement  égorgé,  un  père, 
^ishpnc-ré,  çt ,  pour  comble  dé  malheur,  voir  le  crime  iia<- 
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puni.  Heureusement  la  Providence  était  là  pour  nTépargnûr 
«le  si  grands  maux ,  et  préserver  de  cette  tache  la  mémoire  de 
l'homme  intègre.  Les  tigres  furent  trop  avides  de  mon  sang  , 
les  gouffres  de  l'Aveyron  se  refusèrent  de  participer  a  un 
pareil  forfait  ;  que  dis-je?  ils  s'empressèrent  de  le  dévoiler  ;  et, 
comme  pour  provoquer  la  justice  vengeresse  et  du  ciel  et  des 
hommes  ,  aux  premiers  rayons  du  20  mars  ils  firent  aperce- 
voir au-dessus  des  flots  les  restes  mortels  de  rinfortnné  Fogldès. 
Ainsi  fut  déjoué  sans  retour  ce  complot  del'impunifeé;  Qu'ar- 
riva-t-il?  les  scélérats  eurent  recours  à  un  autre  st  stème  plus 
atroce  encore  que  le  premier. 

»  Les  cris  d'alarme  et  de  douleur  qui  retentirent  avec  la 
nouvelle  fatale  dans  la  ville  de  Rodez  ,  jetèrent  !Vio:)uemeht 
et  l'effroi  dans  l'âme  éperdue  de  ses  hahitans.  Mais  bientôt  à 
de  stériles  regrets  succédèrent  l'indignation  et  le  désir  de  la 
vengeance.  Les  Rulhenois  dans  une  légitime  fureur  accouru- 
rent sur  la  place  publique  ;  ils  invoquèrent  sans  retard  le 
glaive  vengeur  des  lois  ;  ils  cherchèrent  les  coupables  alors 
qu'ils  les  avaient  au  milieu  d'eux,  occupés,  pour  donner  le 
change  ,  à  diriger  les  traits  de  la  calomnie  contre  l'innocence 
et  la  vertu.  Tout  à  coup  ,  parmi  les  bruits  divers  qu'enfante 
l'exaltation  du  moment  ,  s'élèvent  ces  terribles  paroles  que 
profèrent  le  crime  et  la  plus  noire  perfidie  :  Les  assassins  ,  vous 
les  avez  près  de  vous  !  ce  sont  les  nobles  !  et  dans  cette  témé- 
raire entreprise  ,  on  ose  en  désigner  par  leurs  noms.  Soudain 
le  délire  augmente  ,  la  réaction  apprête  ses  poigriards  ,  la 
discorde  civile  fait  entendre  ses  mugissemens.  O  spectacle 
plein  d'horreur  !  des  parens  ,  des  amis  ,  des  concitoyens 
également  estimables  malgré  leurs  sentimens  divers  ,  el 
faits  pour  se  chérir  ,  vont  s'enlrrégorger.  Par  bonheur  , 
une  puissance  invisible  survint  pour  arrêter  leurs  bras  furieux. 
Les  prestiges  de  l'erreur  se  dissipèrent  ;  le ■  sang-froid  ramena 
la  raison  ,  et  le  calme  reparut.  N'en  doutons  pai  .  Messieurs  , 
celui  aux  mânes  de  qui  on  voulait  sacrifier  cette  victime  de 
la  bienfaisance  et  d'une  aveugle  sécurité  ,  veillait  sur  nous  du 
bout  des  cieux.  Et  sa  mort  en  effet  n'est-elle  pas  devenue 
comme  le  signal  d'une  réconciliation  générale.  Plus  de  partis 
opposés.  Un  chacun  n'éprouve  désormais  que  le  besoin  de 
venger  un  magistrat ,  qui  fut  toujours  équitable  ,  toujours 
impartial,  et  maintenant  indignement  trahi.  Toutes  les  efcissés 
de  la  société  s'unissent  d'intention  ,  toutes  se  confondent  d:n.~ 
u n  même  vœu ,  celui  de  voir  la  vindicte  publique  pi-omplcim ml 
satisfaite. 

»  Cependant,  ces  indignes  malfaiteurs  ne  furent  pas  entiè- 
rement déconcertés.  Leur  astuce  n'était  pas  encore  parvenue 
à  tous  ces  excès.  Ils  savaient  ,  avec  tout  le  monde  ,  qu'un 
ancien  ami  de  mon  malheureux  père  avait  abusé  de  sa  bgafôtncc 
d'une  manière  in04.de  ;  que  cet  ingrat  était  ju-lensmt  privé  ofe 
sa  liberté  ,  à  cause  de  sou  obstination  à  retenir  le. Bieai  d 'au- 
trui. Les  coupables  croyant  entrevoir  dans  cet  état  de  choses 
un  motif  suffisant  de  haine  pour  en  imposer  au  publie  ,  ap~ 
Relièrent  7    cette  fois  t   les  soupçons  sur  la.  tète  de  tryis  ■.'.* 
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ïnnocens  t  et  bien  plus  à  ]ilain<îre  qu'à  hlàmer.  Enfin  ,  à  les 
en  croire  ,  la  victime  était  tombée  sous  les  coups  de  quelques 
bandits  revenus  îles  galères.  Vaines  précautions  !  subterfuges 
inutiles  !  Dès  le  premier  instruit  ,  l'opinion  enveloppa  ,  dans 
ses  mille  bras  ,  Bastide  et  Jausion  ,  comme  principaux  insti- 
gateurs du  crime  ;  et  cette  opinion ,  malgré  les  intrigues  et  les 
machinations,  ne  les  a  plus  lâchés.  A  ces  traits  ,  qui  pourrait 
méconnaître  l'influence  de  la  divine  sollicitude  ! 

»  Et  vous,  braves  chevaliers  ,  et  vous  que  lesprochcs  de  ces 
brigands  ne  craignaient  pas  de,  dénoncer  comme  d'impitoya- 
bles réactionnaires,  connue  les  meurtriers  de  mon  père  ;  vous 
qui ,  toujours  invariables  dans  votre  opinion ,  sûtes  l'honorer  par 
Ja  constance  et  par  la  sévérité  de  vos  principes  ,  vous  par  con- 
séquent bien  plus  disposés  à  mépriser  ces  caméléons  politiques 
qu'à  porter  atteinte  à  l'opinion  toujours  égale  de  l'honnête 
homme  ;  vous  mes  amis,  à  qui  je  dois  tant  de  gratitude  pour 
votre  coopération  au  triomphe  delà  justice  ;  vous  su'-  qui  brille 
l'étoile  de  saint  Louis  ,  ra-surcz-vous  ;  de  pareilles  insinuations 
n'eurent  jamais  accès  d  ns  ri, on  âme  ;  elles  s'évanouirent  aus- 
sitôt devant  la  loyauté  connue  de  votre  caractère  ,  et  devant 
l'éclat  de  vos  vertus  ! 

»  Voulez-vout savoir  ce  que  faisaient  Bastide  et  Jausion  pen- 
dant que  leurs  sicf  ires  étaient  à  répandre  tous  les -bruits  men- 
songers :  Basiide  ,  l'atroce  Bastide  ,  encore  tout  fumant  du  sang 
de  la  vi;  i  ae,  était  assis  à  la  table  de  la  veuve  éplorée  ;  il  se 
repaissait  des  larmes  qu'il  faisait  couler,  el  osait  lui  prodiguer 
ses  horrSjJfis  embrassemens  et  ses  affreuses  consolations  ; 
tandis  que  faeent  de  change  ,  plus  avide  sans  être  moins  bar- 
bare .  profit  ant  de  l'impuissance,  d'u.e  malheureuse  f<  nme 
gissanle  sur  la  couche  de  la  douleur ,  une  haché  à    la  main  , 

escorté  d'une  épouse (  lopin!  on  la  jugée  )  ,  et  d'une  beUe- 

sceur  peut-être  jusque-là  abusée  ,  brisait  le  bureau  précieux 
pour  ravir  de  ce  triste  héritage  ce  qu'on  pourrait  en  avoir 
épargné.  Qu'on  me  réponde  :  n'est-ce  pas  là  le  comble  de 
l'audace  et  de  la  scélératesse  !  !  ! 

»  J'arrive  à  la  conduite  des  partisans  de  l'impunité  ,  vous  la 
verrez  empreinte  d'un  caractère  bien  digne  d'un  pareil  pa- 
tronage. J'étais  au  sein  de  la  plus  douce  sécurité  ;  je  fêtais  par 
avance  le  moment  fortuné  qui  devr.it  me  réunir  à  mon  père  ; 
j'allais  être  heureux  sans  partage  ,  lorsque,  le  vingt-un  mars, 
j'apprends  que  mon  père  m'est  ravi  pour  jamais  ,  qu  il  a  éié 
cruellement  assassiné.  J'ignore  ce  que  je  devins  pendant  les 
premiers  jours  qui  suivirent  celte  terrible  nouvelle  :  rappelé 
enfin  à  1.  vie  par  les  soins  el  ht  tendresse  d'une  jeune  épouse  , 
le  sentiment  de  mes  devoirs  me  donna  bientôt  assez  de  force 
pour  aller  prodiguer  mes  consolations  à  une  mère  à  l'avenir 
inconsolable.  A  peine  ai-je  quitté  l'habitation  de  mon  beau- 
père  ,  que  Bastide  m'est  signalé  en  tous  lieux  comme  l'auteur 
de  mes  maux.  Je  l'avoue  ,  ces  bruits  me  parurent  d'une  telle 
extravagance,  qu'ils  ne  fixèrent  pas  un  instant  ma  pensée;  j'ar- 
rivai à  Hodez  ;  Bastide  était  déjà  dans  les  fers  ;  ce  coup  porta 
çuie  nouvelle  atteinte  à  ma  douleur  )  il  ajouta }  s'il  est  possible  ^ 
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a  toute  l'horreur  de  ma  situation!  S  t'as  doute  la  porte  irrépa- 
rable que  je  venais  de  faire  m'avait  rendu  le  plus  uinHieureux 
des  hommes  ;  mais  pouvais-je  penser  que  par  surcFoit  de  dis- 
grâce ,  mes  bourreau?  seraient  préstimés  parmi  ceux  que  j'ap- 
pelais mes  amis,  et  au  sein  même  de  ma  famille.  Pour  câliner 
mon  desespoir,  je  cherchais  à  me  faire  illusion,  j'aimais  à 
croire  que  Bastide  ne  sérail  paf  coupable,  que  la  justice  mar- 
chait sur  de  faux  erremens  ;  je  reçus  la  visite  des  pareils  des 
principaux  crimjnels  ;  ils  s'enthousiasmèrent  à  vouloir  me 
prouver  l'innocence  dp  leur  frère  ;  j'éiais  à  la  bonne  îoi,  ]c  les 
plaignais,  je  mêlais  mes  larmes  à  leurs  regrets.  Calmez-vous  , 
leur  disais- je  ,  unissez-vous  à  moi;  cherchons  franchement  tous 
les  movens  d'éclairer  la  justice  ;  que  Bastide  soit  reconnu  in- 
nocent ,  mes  bras  s'ouvrirpnt  comme  les  vôtres  pour  l'y  rece- 
voir ;  si  au  contraire  les  soupçons  qui  pèsent  sur  lui  se  chan- 
geaient en  preuves,  mon  devoir,  et  vous  ne  sauriez,  en  disconve- 
nir, serait  de  le  poursuivre  jusque  sur  l'échafaud  ,  el  ie  votre  de 
céder  à  l'e'yidence  ,  en  abandonnant  à  son  affreux  destin  Un 
monstre  aussi  abominable;  Mais  alors,  en  récompense  de  cette 
manière  d'agir  ,  vous  partageriez  avec  moi  -,  j'en  suis  certain  , 
les  regrets  et  la  sollicitude  du  public.  On  dirait  :  les  fautes 
sont  personnelles  j  et  malgré  la  tyranjnie  des  préjugés,  l'an- 
cienne réputation  de  vos  familles  ne  perdrait  rien  de  son  éclat. 
Telles  étaient  les  consolations  que  je  prenais  plaisir  à  leur  faire 
entrevoir  :  telle  était  l'expression  de  ma  franchise  :  vous  en 
saurez  la  récompense. 

»  Je  me  trouvais  dans  un  vague  d'idées  bien  pénible  ,  et  mon 
incertitude  devenait  chaque  jour  plus  accablante  ,  quand  les 
révélations  tardives  de  Cuillaume  Estampes,  confirmées  par 
les  aveux  posilifsdela  dame  Gai  lier,  me  tirent  saisir  les  nœuds 
de  celte  trame  épouvantable.  Dès-lors  ,  ce  mystère  d'iniquité 
n'en  fut  plus  un  peur  moi  ,  et  les  choses  jusque-là  les  plus 
incompréhensibles,  furent  faciles  à  concevoir.  J'interrogeai 
la  conduite  de  Jausion  :  le  passé  comme  le  présent ,  tout  en  elle 
m'avertit  que  cet  homme  était  profondément  immoral  ,  et  la 
conviction  de  la  culpabilité  qui  s'était  si  soudainement  emparée 
de  moi ,  n'en  devint  que  p'us  forte.  A  qui ,  en  effet  ,  devait-qn 
croire  que  dût  profiter  le  plus  l'enlèvement  des  papiers  de 
mon  père  ,  si  ce  n'est  au  perfide  Jausion  ,  pour  anéantir  les 
contre-lettres  ,  et  pour  effacer  jusques  aux  traces  de  sa  vérita- 
ble situation  envers  la  malheureuse  victime  ,  et  la  presque 
totalité  du  domaine  de  Flars  se  trouvant  affectée  aux 
créanciers.  Comment  expliquer  de  toute  autre  manière  cette 
dette  immense  et  si  extraordinaire  qui  se  trouve  encore  ab- 
sorber,  clan  delà  ,  l'entière  succession.  Ainsi  plus  de  doute 
que  l'objet  du  crime  ne  ffil  la  cupidité  ,  comme  Jausion  de- 
vait en  être  présumé  ie  principal  instigateur.  Le  publie  m'avait 
devancé  dans  celle  opinion.,  et  la  justice  qui  la  partageait 
sans  réserve,  satisfaite  de  ses  premières  épreuves  et  des 
nouveaux  éelaircissemens  ,  continua  désormais  ses  démarches 
avec  toute  assurance,  el  moi  je  me  joignis  à  elle;  et  sans 
passion .  désirant  accomplir  mes  devoirs ,  je  réunis  mes  ef- 
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forts  aux  siens  pour  activer  autant  que  possible  la  manifesta- 
tion de  ia  ve'rité.  Eli  bien  !  Messieurs  ,  c'est  une  pareille  con- 
duite ,  c'est  ce  zèle  d'un  fils  qui  veut  venger  par  les  lois  te 
meurtre  commis  sur  l'auteur  de  ses  {ours  ,  qui  m'ont  vaiu 
ces-  gaines  si  injustes  et  si  souvent  renouvelées  de  la  part  de 
plusieurs  membres  des  familles  Bastide  et  Jaasion  ,  et  de  leurs 
ïidhérens.  Toutefois  ceux-ci  comptant  sur  leurs  suggestions 
pour  me  faire  renoncer  à  mes  justes  poursuites,  voulurent 
m'en  détourner  à  force  de  dégoûts  •  et  à  mes  infortunes  déjà 
si  grandes ,  ils  ajoutèrent  toutes  sortes  de  tribulations,  espérant 
sans  doute  que  je  fléchirais  sous  le  poids  de  mes  malheurs. 
Les  insensés  !  combien  ils  s'abusaient.  Ah  !  que  la  piété  filiale 
inspire  de  courage  !  Plus  ils  ont  clie  cité  à  in'abaltre,  et  plus 
j'ai  senti  mes  forces  se  ranimer.  J'eus  le  chagrin  de  me  voir 
en  opposition  avec  le  ministère  public  du  ressort  de  Montpel- 
lier ;  celui-ci  demandait  l'évocation  de  la  cause ,  et  moi  je  m'y 
opposais  à  grands  cris.  Je  pensais  que  là  où  avait  été  commis 
l'attentat  ,  là  devait  èfre  l'expiation  du  crime  ;  que  le  crime 
en  s'éloignant  de  la  scène  sanglante  perdrait  de  son  horrible 
physionomie  ,  et  que  les  preuves  seraient  de  plus  fort  en  dan- 
ger de  dépérir ,  sans  parler  des  témoins  discrétionnaires  dont 
on  ne  relire  ordinairement  tout  l'avantage  que  lorsqu'ils  sou* 
sons  la  main  du  magistrat  appelé  à  diriger  l'action  de  la 
justice;  de  ces  témoins ,  dis-je ,  quel*pi"fbis  si  précieux  ,  et 
qui ,  grâce  aux  soins  infatigables  du  vertueux  Grenier,  répan- 
dirent les  plus  vives  lumières  sur  les  précédens  débats  de 
l'affaire  qui  nous  occupe  aujourd'hui.  Parlerai-je  de  cet'e 
prévention  supposée  et  de  celte  fureur  sanguinaire  qu'on  disait 
exister  sur  les  localités  contre  les  prévenus  ?  j'étais  assuré  d'a- 
Tance  que  l'attitude  calme  et  l'impartialité  des  bons  et  lovaux 
Hulhenois  réfuteraient  une  si  odieuse  imputation.  Vous  tous 
qni  m'entendez  ,  et  la  France  entière  ,  savez  si  j'ai  été  trompé 
dans  mon  attente.  Les  agens  de  l'impunité  me  voyant  attaché 
sur  leurs  traces,  se  déchaînent  contre  moi.  Ils  m'outragent 
Sans  pitié  ;  ils  ont  recours  aux  plus  basses  intrigues  et  aux 
plus  noires  calomnies.  On  dénature  les  motifs  de  mes  démar- 
ches. Ce  n'est  pas  ,  disent-ils,  le  désir  d'une  vengeance  lé- 
gitime qui  l'anime  ;  le  mobile  de  ses  actions  ,  c'est  ia  cupi- 
dité :  et  ils  osent  accréditer  que  j'ai  reçu  de  leurs  mains  une 
rançon  pour  le  sang  v^rsé  de  mon  malheureux  père.  Mais  le  pa- 
blic  indigné  est  loin  de  prendre  le  change  ,  et  ces  manœuvres 
ne  servent  qu'à  confirmer  davantage  ses  préventions  sinis- 
tres envers  les  accusés  qui  sont  devant  vous. 

«Tels  sont,  Messieurs ,  les  affreux  préliminairesqui  ont  devan- 
cél'action  delà  justice.  J'ai  cru  qu'ils  devaient  trouver  ici  leur 
place,  et  servir  comme  d'avant-propos  à  la  diseussionde  cette  im- 
mense procédure.  On  me  pardonnera  de  ne  pas  me  livrer  à  de 
plus  longs  détails  ;  je  craiudrais  manquer  de  courage,  mon  âme 
a  été  trop  long-temps  flétrie  !  d'ailleurs  ma  prudence  m'aver- 
tissait que  ce  sujet  est  au-dessus  de  moi  ;  j'ai  dû  le  confier  à 
des  talens  dignes  de  lui.  M.e  Tajan  pariera.  » 
Le  discours  de  M.  Fualdèsaété  entendu  avec  beaucoup  d'in» 


C  s59  ) 
tprêt.  Il  ne  s'est  point  trompé  dans  la  confiance  qu'il  a  mise 
dans  les  talens  de  son  a-.ocal.  M.*  ïajan  ,  l'un  des  membres 
les  plus  distingués  du  barreau  de  Toulouse  ,  a  développé  avec 
beaucoup  de  force  et  d'énergie  les  moyens  que  présentaient 
sa  belle  cause.  Quoiqu'on  puisse  remarquer  beaucoup  d'élé- 
vation dans  son  style  ,  il  a  évité  un  écueil  qui  naissait  du 
sujet  même  qu'il   traitait  ,   le  pathos  et  la  boursouflure  : 

«  Messieurs  ,  vous  l'avez  entendue  cette  voix  touchante  don  t 
les  accens  ont  attristé  tous  les  cneurs.  Accablé  d'infortunes  , 
l'âme  brisée  de  douleur  ,  attendri  par  les  témoignages  de  ];» 
pitié  publique,  inspiré  par  celte  indignation  véhémente  qu'ex- 
cite en  lui  la  présence  des  hommes  atïrcux  qui  causèrent  ses 
calamités  ,  mon  client  vous  a  demandé  vengeance  au  nom 
de  la  justice  dont  vous  êtes  les  organes  ,  de  l'humanité  dont  les 
lois  ont  été  atrocement  violées  ,  de  la  société  alarmée  de  tant 
*le  barbarie  et  d'une  si  longue  impunité. 

»  Ce  n'est  point  le  personnage  tragique  auquel  ou  l'a  si 
étrangement  comparé  ;  ce  n'est  point  Hamlel ,  assis  sur  le 
trône  qui  lui  fut  légué  par  le  crime  de  sa  mère  ,  entraîné 
au  parricide  par  la  fatalité  ,  poursuivant  ,  le  poignard  à  la 
main  ,  celle  qui  lui  donna  la  vie,  pou"  venger  le  crime  qui  le 
couronna.  C'est  un  infortuné  qu'un  fer  ho.-iicide  a  privé  de 
l'auteur  de  ses  jours  ,  qui  ,  en  perdant  son  père  ,  a  perdu  eu 
même  temps  son  protecteur  ,  son  ami  et  ses  pl'is  belles  espé- 
rances ,  et  qui  ,  confondant  ses  larmes  avec  celles  d'une  mère 
d:solée,  devenue  désormais  l'unique  objet  de  sa  tendresse  , 
invoque  la  puissance  des  lois  au  secours  de  la  nature. 

»  Non  ,  ce  n'est  point  dans  les  transports  d'une  imagina- 
tion exallée  qu'il  a  trouvé  le  courage  d'intenter  l'action  subli- 
me qu'il  exerce  aujourd'hui.  Il  l'a  puisé  toit  entier  dans  son 
cœur  ,  dans  les  élans  de  cette  piété  filiale  qui  n'est  inconnue 
qu'aux  pervers;  il  l'a  puisé  dans  les  inspirations  du  Ciel  ,  car 
la  voix  d'un  fils  qui  adjure  la  justice  de  venger  la  mort  de  soh 
père,  est  la  voix  de  Dieu  même. 

»  Malheur  à  celui  qui  oserait  flétrir  un  si  be*m  dévouement  ! 
Malheur  à  celui  qui  tenterait  d'avilir  ce  noble  caractère  !  Quoi  ! 
de  lâches  imputations  pourraient  atteindre  ce  fils  généreux  ! 
Ah  !  refoulons  vers  le  crime  qui  les  inventa  ces  insinuations 
perfides.  La  cupidité  qui  fut  la  cause  de  l'attentat  énorme  qui 
h  consterné  l'Europe,  ne  peut  être  la  passion  de  celui  qui  s  est 
associé  au  ministère  public  pour  en  poursuivre  la  vengeance. 
Ce  n'est  pas  contre  de  l'or  qu'il  veut  échanger  le  sang  de  son 
père...  tant  de  bassesse  ne    peut  s'allier  aver  tantde  grandeur. 

»  \  ous  avez  pressenti ,  Messieurs  ,  le  but  «le  cette  odieuse 
calomnie  ;  on  voulait  forcer  mon  client  «à  renoncer  à  une  lutte 
que  sa  présence  rendait  si  dangereuse  pour  les  hommes  qu'il 
accusait.  Mais  que  l'on  connaissait  mal  ce  caractère  que  l' ad- 
versité" a  si  cruellement  éprouvé  !  Tout  ce  que  les  médians  ont 
pu  imaginer  de  décourageant  et  de  pénible,  pour  affaiblir  ou 
paralyser  son  zèle,  n'a  servi  qu'à  retremper,  qu'à  élever  son 
imç.  Plus  sou  dévouement  a  subi  de  contradictions  et  de  iné- 
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comptes,  plus  ses  sollicitudes  ont  élé  amères  et  pressantes, 
plus  son  indignation  contre  les  hommes  dénaturés  qui  égorgè- 
rent son  mai  heureux,  père  ,  s'est  accrue  et  développée;  et  le 
voilà  maintenant  devant  le  jury  du  Tarn  ,  tel  qu'il  était  na- 
guère devant  le  jury  de  l'Aveyron.  Que  dis-je?  en  venant 
remplir  pour  la  feeonde  /bis  les  tristes  devoirs  que  sa  piété  lui 
imposa  ,  il  a  saisi  des  traits  de  perfidie  et  de  férocité  qui  lui 
étaient  inconnus  ;  et  de  nouvelles  preuves  ,  en  déchirant  de 
plus  en  plus  son  cœur  ,  ont  imprimé  un  mouvement  plus  vi- 
goureux à  l'opinion  ,  et  ajouté,  s'il  est  possible  ,  à  celte  convie- 
tioii  générale  nui  confond  les  accusés. 

»  Qu'ont-ils  donc  gagne  dans  ce  nouvel  examen  qu'ils  ont 
désiré  avec  tant  d'ardeur,  et  qui  fait  l'unique  objet  de  leurs 
esp  :i\mces  7  Ah  !  sans  doute  échappés  à  une.  condamnation  qui 
les  frappait  de  mort ,  ils  ont  prolongé  de  quelques  jours  une 
existence  agitée ,  misérable ,  et  menacée  d'un  avenir  plein 
d'effroi  ;  nuis  cette  existence  éphémère  n'a  élé  qu'une  longue 
agonie,  aggravée  par  les  remords  et  accablée  de  malédictions. 
Leur  horrible  histoire  est  devenue  l'objet  des  sollicitudes  pu- 
bliques ;  elle  ne  retentit  plus  seulement  sur  les  rives  encore 
désolées  de  l'Aveyron  ,  la  France  en  a  recueilli  les  odieux  ,  les 
déplorables  détails!  que  dis-je?  les  acleurs  de  la  scène  san- 
glante du  19  mars  épouvantent  de  leur  affreuse  célébrité  les 
contrées  les  plus  reculées  de  l'Europe.  On  lit ,  on  écoute  avec 
de  longs  frémissemens  le  récit  de  tant  de  crimes  entassés  dans 
un  seul  crime.  On  veut  retenir  les  traits  caractéristiques  de 
ces  deux  hommes  impitoyables,  qui  ,  liés  à  la  victime  par  les 
rapports  du  sang  et  de  l'amitié  ,  ont  si  lâchement  combiné  son 
supplice,  et  mis  le  comble  à  leur  frénésie ,  en  devenant  eux- 
mêmes  ses  bourreaux.  On  veut  aussi  dépouiller  le  naturel  fé- 
roce de  cette  femme  abominable,  qui  consentit  à  céder  son  asile 
aux  assassins  pour  immoler  son  bienfaiteur,  qui  fournit  le  fer 
nécessaire  au  sacrifice  ,  et  eut  le  barbare  courage  de  recevoir 
goutte  à  goutte  le  sang  de  l'infortuné  qui  tout  à  l'heure  venait 
de  lui  donner  du  pain.  On  veut  connaître  les  quatre  autres 
brigands  ,  qui ,  attirés  sur  ce  théâtre  d'horreur  par  la  promesse 
d'un  vil  salai  e  ,  se  sont  vendus  si  froidement  à  des  intérêts 
qui  leur  étaient  étrangers  ,  et  ont  si  atrocement  secondé  les 
traîtres  qui  les  avaient  achetés. 

»  Les  misérables  !  ils  bravaient  encore  naguère  le  fils  de 
leur  victime;  ils  insultaient  par  leur  audace  à  la  justice  des 
homme*  ,  comme  si  elle  eût  été  dans  l'impuissance  de  les  at- 
teindre :   mais  le  voile  est  déchiré leur  effroyable  secret 

est  connu Deux  de  leurs  complices,  inspirés  par  leurs  re- 
mords ou  par  la  crainte  de  l'écbafaud  ,  ont  déserté  leur  cause; 
le  témoin  célèbre  a  aussi  rompu  le  silence.  Cette  femme  que 
les  assassins  avaient  subjuguée  par  la  terreur,  a  retrouvé  toute 
son  énergie  dans  ces  jours  d'indignation  et  de  vengeance.  Elle 
est  descendue  avec  gloire  de  ce  banc  d'humiliation  et  d'oppro- 
bre où  leurs  menaces*  homicides  l'avaient  forcée  de  s'asseoir  » 
et,  avant  d'en  descendre  ,  elle  les  a  frappés  de  la  foudre*., 


»  Ces  révélations  solennelles  ont  fixé  le  sort  des  accusés; 
rnais  puisqu'ils  protestent  toujours  de  leur  innocence  ,  il  faut 
bien  justifier  l'accusation.  Ce  soin  ,  Messieurs  ,  esl  partieuliè-* 
renient  réservé  à  M.  le  procureur  général  du  Roi  ,  à  ce  ma- 
gistrat qui  n'est  pas  étranger  à  vos  affections  ,  qui  marche  au 
milieu  de  vous  environné  d'honorables  souvenirs  ,  dont  vous 
sûtes  apprécier  les  lumières,  le  caractère  et  les  bienfaits  lors- 
qu'il présidait  à  votre  administration  ,  et  qui  par  son  élo- 
quence brillante  et  facile  ,  et  ce  beau  caractère  qu'il  a  déve- 
loppé dans  cette  grande  cause ,  a  si  dignement  répondu  aux 
espérances  publiques. 

»  Associé  à  son  action  pour  défendre  les  intérêts  de  celui 
qu'il  veut  venger ,  je  n'aurai  pas  sans  doute  une  lâche  aussi 
pénible  ;  mais  celle  qui  m'a  été  imposée  n'est  pas  sans  amer- 
tume. Mon  client  a  lout  perdu  par  la  mort  tragique  de  son 
père  ;  et  pour  prouver  qu'il  a  eu  intérêt  à  intervenir  dans  ce 
déplorable  procès  ,  il  faut  bien  que  je  prouve  qu'on  a  tué  son 
père  pour  Le  dépouiller  de  sa  fortune  ,  et  que  cette  fortune  lu 
a  été  en  effet  enlevée.  D'un  autre  côté  ,  comme  ce  double 
crime  ne  peut  être  que  la  suite  d'un  complot ,  il  faut  bien  que 
je  remonte  aux  causes  de  celte  lâche  conjuration,  que  je 
signale  les  traîtres  qui  la  conçurent,  les  agens  qui  la  secondè- 
rent, et  que  je  confonde,  par  les  preuves  que  la  providence 
nous  a  ménagées,  tous  les  individus  qui  prirent  une  part  plus 
ou  moins  active  à  son  exécution. 

»  Je  tracerai  bientôt  le  plan  que  je  me  propose  de  suivi  e  ;  m  sis 
avant  lout,  qu'il  me  soit  permis  d'exprimer  le  sentiment  qui 
m'a  servi  de  guide  dans  cette  accusation.  Plus  jaloux  de  discu- 
ter les  intérêts  de  mon  client  que  de  céder  à  ceux  de  mon  amour- 
propre  ,  j'ai  écarté  avec  soin  tous  les  épisodes  douloureux  qui 
auraient  pu  soulever  ou  émouvoir  votre  âme  ;  c'est  en  quelque 
sorte  à  votre  raison  seule  que  j'ai  voulu  m'adrèsser  ,  afin  d'é- 
diter le  reproche  d'avoir  entraîné  votre  conviction  par  des 
moyens  artificiels.  Ah  !  sans  doute  ,  il  me  sera  impossible  de. 
contenir  quelquefois  les  élans  de  l'indignation  ou  de  la  pitié. 
Comment  parler  de  tant  d'horreurs  et  de  tant  d'infortunes  , 
sans  éprouver  ces  émotions  soudaines  qui  irritent  ou  àltrislent 
le  cœur  ?  mais  ces  mouvemens  je  m'efforcerai  encore  de  les 
-adoucir,  afin  qu'ils  n'influent  en  rien  sur  votre  jugement! 

»  C'est  assez  dire  ,  Messieurs,  que  je  ne  retracerai  pas  les 
faits  de  la  cause.  Que  pourrais-je  ajouter  d'ailleurs  à  î'élo  ruent 
exposé  du  ministère  public  ?  comment  espérer  de  reproduire 
avec  quelque  succès  un  tableau  qui  déjà  vous  a  été  présenté 
avec  une  sensibilité  si  vraie  et  un  talent  si  pur  par  le  magistrat 
qui  préside  aux  débals  ;  par  ce  magistrat  qui ,  dans  une  cause 
compliquée  par  tanl  d'élémens  divers,  a  fait  admirer  à  la  fois 
la  sagacité  de  son  esprit,  l'impartialité  de  son  caractère  et  les 
heureuses  qualités  de  son  coeur,  et  qui  ,  par  son  noble  dévoue- 
ment à  la  cause  de  la  justice  et  de  l'humanité,  a  mérité  et  ob- 
tenu la  plus  belle  et  la  plus  douce  gloire  ? 

.i)  Je  dois  donc  me  renfermer  dans  le  développement  des 
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moyens  ;  maïs  pour  régler  autant  qu'il  est  possible  une  discus° 
sion  qui  embrasse  de  si  nombreux  détails  ,  je  réduirai  la  causé 
a  l'examen  de  trois  propositions  principales. 

»  Ainsi ,  rechercher  les  causes  de  l'assassinat  et  du  vol  ,  indi- 
quer les  uiovcns  d'exéeution  ,  désigner  les  auteurs  de  ce  dou- 
ble attentat,  c'est  là,  Messieurs,  tout  mou  système. 

»  Je  sais  bien  qu'il  n'y  aura  aucuu  mérite  à  fa  ire  ressortir  les 
preuves  que  les  débats  ont  fourni  avec  tant  d'abondance  ;  mais 
si ,  dans  un  ministère  si  nouveau  pnur  moi ,  j'ai  le  bo  iheur  d'ob- 
tenir l'attention  et  l'indulgence  d'une  cour  et  d'un  jury  où  je 
vois  briller  tant  de  talens  et  de  vertus  ,  je  me  féliciterai  d'a- 
voir répondu  à  la  confiance  de  mon  malheureux  client. 

»  Voyons  maintenant  quels  furent  les  moyens  d'exécution 
que  leur  affreux  génie  sut  inventer. 

»  Ouvrez  les  annales  du  crime  ,  vous  n'en  trouverez  aucun 
dont  la  combinaison  ait  donné  une  idée  plus  affligeante  et  plus 
terrible  de  la  perversité  biunaine. 

»  Le  sort  de  Fualdèsest  résolu.  Il  doit  périr...  Mais  quel  est 
le  genre  de  mort ,  quel  est  le  supplice  qu'il  doit  subir  ?  Com- 
ment préparer  ,  diriger  ,  consommer  cet  attentat  ?  Telles 
firent  les  premières  preuves  qui  durent  fixer  l'attention  des 
deux  instigateurs  de  ce  làcbe  complot.  Lne  communauté  d'in- 
térêts ,  de  mo?urs  et  de  caractère  avait  cimenté  l'alliance  qui 
déjà  les  unissait  :  ils  ne  se  sépareront  plus  ,  et  c'est  de  con- 
cert qu'ils  disposeront  tous  les  movens  d'exécution. 

»  Leur  complot  avait  un  double  objet  ,  la  mort  et  la  spolia- 
tion de  Fualdès.  Pour  accomplir  ce  dessein  ,  ils  avaient  plu- 
sieurs movens  ;  ils  choisirent   le  plus    horrible  de  tous 

L'assassinat  fut  convenu.  Cependant  il  eût  été  imprudent  de 
hasarder  l'exécution  d'un  tel  crime  par  une  agression  irré- 
fléchie et  i  récipitée  ,  sans  s'exposer  au  danger  d'être  décou- 
verts et  poursuivis. 

»  Les  conjurés  convinrent  donc  d'attirer  Fualdès  hors  de 
chez  lui ,  sous  le  prétexte  d'un  rendez-vous  ;  mais  il  ne  suffi- 
sait pas  de  l'attirer  hors  de  sa  maison  ;  il  eût  été  imprudent  de 
le  frapper  dans  la  rue  ;  un  seul  cri  pouvait  f  lire  avorter  le 
complot.  Il  fallait  entraîner  Fualdès  dans  un  lieu  autre  que 
celui  qui  aurait  été  assigné  pour  ce  rendez-vous  ,  afin  d'effacer 
foules  les  traces  de  son  passage  ;  il  fallait  bien  choisir  ce  lieu 
qui  devait  être  rempli  de  tant  d'horreurs  ,  afin  que  le  secret 
n'en  fût  pas  divulgué  ;  il  fallait  sur-tout  n'admettre  dans  la 
confidence  de  ce  guet-apens  que  des  hommes  éprouvés  ,  qui . 
par  leurs  mœurs  féroces  ou  par  l'habitude  du  crime ,  offrissent 
des  gages  certains  de  leur  discrétion  et  de  leur  docilité. 

»  Les  assassins  trouvèrent  tout  cela  ;  l'écurie  de.  la  maison 
Missonnier  d'abord  ,  et  ensuite  la  maison  Bancal  furent  dési- 
gnées pour  être  le  théâtre  de  ce  hideux  attentat.  Aucune  autre 
maison  de  Rodez  n'aurait  mérité  cette  infamie.  Les  agens  qui 
furent  associés  à  cette  odieuse  trahison  étaient  tous  dignes  fie 
cette  flétrissure  ;  c'était  l'écume  de  cette  classe  abjecte  de  bandits 
et  de  misérables,  où  les  brigands  qui  infestent  la  société  vont 
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recruter  lenrs  habiles ,  et  qu'ils  récompensent  assez  en  leur 
distribuant  les  plus  chélives  dépouilles  de  leurs  victimes.  Avec 
de  tels  auxiliaires,  les  chefs  de  la  conjuration  durent  compter 
sur  le  succès  ;  et,  pour  le  garantir  de  plus  en  plus ,  ils  voulu- 
rent que  les  ténèbres  protégeassent  leur  exécrable  expédition, 
comme  pour  en  redoubler  l'horreur. 

C'en  est  l'ait  ;  toutes  les  dispositions  sont  arrêtées.  Toutes  les 
mesures  sont  prises.  Fiialdès  a  reçu  pour  26,000  IV.  d'effets  ; 
il  veut  les  négocier  ,  il  veut  racheter  ses  dettes  ,  il  veut  pro- 
voquer le  règlement  de  ses  comptes  et  de  ses  intérêts;  c'est 
assez Infortuné  !  plus  tu  poursuis  ta  chimère ,  plus  tu  pres- 
ses ton  supplice! Tu  viens  toi-même  d'en  donner  le  si- 
gnal     L'heure  du  rendez-vous  a   sonné Les  assassins? 

sont  à  leur  poste Tu  sors  ! Ton  fiLs  est  absent ,  tu  ne 

le  reverras  plus. 

Vous  le  savez  ,  Messieurs  ,  c'était  le  ic)  mars  ,  il  était  buit 
heures  du  soir.  L'obscurité  était  profonde  :  Fualdès  sortit 
seul ,  plein  de  satisfaction  et  d'espérance.  A  peine  est-il 
aperçu,  que  les  brigands  postés  sur  divers  points  s'agilent, 
s'appellent  et  se  répondent  par  des  sifflets.  Des  joueurs  de 
vielle,  salariés  par  les  assassins  ,  parcourent  la  rue  des  rlebdo- 
madiers  et  couvrent  par  leurs  sons  homicides  le  bruit  et  le 
désordre  inséparables  de  ce  monstrueux  guet-apens.  Fualdès 
est  bientôt  saisi  et  bâillonné.  Il  se  débat  vainement  contre  le 
sort  qui  le  menace.  Quelques  cris  plaintifs  sont  les  seules 
armes  qu'il  puisse  opposer  aux  efforts  réunis  qui  le  pressent. 
Mais  ces  armes  sont  impuissantes  ;  la  nature  ne  parle  plus  aine 

cœurs  léroces  qui  ont  juré  sa  perte Il  est  traîné  dans  la 

maison  Bancal 

»  Ici  ,  Messieurs,  un  orateur  habile,  inspiré  par  ces  fré- 
missemensqur  vous  éprouvez  ,  irriterait  votre  indignation  par 
un  tableau  tracé  d'une  main  vigoureuse.  Réunissant  dans  un 
seid  grouppe  toutes  les  scènes  de  cette  nuit  effroyable  ,  il 
peindrait  à  grands  traits  l'infortuné  luttant  contre  la  mort, 
mêlant  ses  gémissemens  et  ses  prières  aux  imprécations  et  à 
la  frénésie  de  ses  bourreaux  ;  il  peindrait  ,  avec  des  couleurs 
sombres  et  terribles  ,  le  théâtre  de  cette  épouvantable  tragé- 
die ,  cette  table  couverte  de  sang  ,  ce  ïcr  dégouttant  de  snng  r 
cet  animal  rassasié  de  sang  ,  cette  lampe  jetant  une  lumière 
incertaine  et  funèbre  sur  celle  masse  d'horreurs  ;  et,  tonnant 
avec  éclat  contre  les  monstres  qui  dégradèrent  ainsi  l'huma- 
nité ,  il  demanderait  d'une  voix  forte  et  puissante  la  vengeance 
de  lu  victime. 

»  Mais  pou' quoi  retracer  encore  des  détails  si  douloureux? 
pourquoi  rouvrir  la  source  de  vos  larmes  ?  N'est-ce  pas  asses 
de  vous  rappeler  le  triste  résultat  de  tant  d'atrocités!  Fualdès 
n'est  plus  !  !  !  mais  son  cadavre  est  là.  Quelle  destination  les 
assassins  lui  ont-ils  réservée?  Lorsqu'ils  méditaient  froidement 
la  mort  de  leur  ami  ,  s'occupèrent-ils  du  soin  de  lui  choisir 
un  tombeau  ?  Oui,  tout  était  prévu,  tout  était  préparé  -,  mais 
«•e  ne  sera  pas  la  terre  qui  recevra  les  restes   du  vertueux 
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jmgistrnt  ;  la  terre  pourrait  parler Ils  hésitent  d'abord... 7 r 

C'est  flans  la  maison  même  d<'  la  victime  qu'ils  veulent  déposée 
son  cadavre Un  rasoir  placé  auprès  de  la  blessure  indi- 
quera à  la  fois  l'auteur  et  la  cause  de  la  mort ,   et  l'infortuné 

sera   chargé    de   l'opprobre    du   suicide La  crainte  de  se 

trahir  les  force  de  renoncer  à  ce  dessein.  Ils  ne  délibèrent 
plus  :  il  faut  que  la  uisticesoit  dans  l'impuissance  de  découvrir 
le  secret  de  l'attentat il  se  perdra  dans  ics  flots. 

»  Oui,  Messieurs,  c  est  dans  L'Avéyron  que  les  assassins 
ont  résolu  d'engloutir  le  cadavre  ;  et  pour  ne  pas  être  trahis  , 
ils  commettront  eux-mêmes  ce  nouveau  crime.  Les  voilà  tous 

réunis Des   menaces  de    mort  contre  les   téméraires  qui 

violeraient  le  mystère  de  tant  d'abominations  donnent  le  si- 
gnal du  départ,  et  les  ténèbres  les  protègent  encore  ;  ils 
marchent ,  mais  d'un  pas  mal  assuré.  Les  deux  chefs  armés  , 
mais  inquiets  ,  mais  consternés  par  une  terreur  secrète  qu'ils 
s'efforcent  en  vain  de  comprimer,  ouvrent  et  ferment  le 
cclivoi.  Leurs corrées ,  subjugués  par  les  mêmes  alarmes, 
portent  en  silence  le  coq;s  sanglant  de  la  victime,  dont  ils 
ont  eu  le  soin  de  couvrir  et  de  déguiser  les  formes  ,  et  d'au- 
tres brigands  subalternes  servent  d'escorte  à  cet  effroyable 

cortège lis   arrivent  enfin —  Le  corps  de  Fualdès  est 

précipité  dans  les  ondes  ;  et ,  fiers  d'avoir  échappé  au  danger 
qu'ils  redoutaient,  les  assassins  ne  s'occupent  plus  que  de 
l'avenir  ;  ils  se  séparent  de  leurs  complices  ,  et  leurs  adieux 
sont  encore  des  menaces  de  mort 

»  L'Avevron  ne  fut  pas  impitoyable  comme  les  scélérats 
qui  l'avaient  ensanglanté  :  il  ne  voulut  pas  que  le  cadavre 
d'un  homme  de  bien  ,  si  indignement  trahi ,  si  cruellement 
égorgé,  restât  sans  sépulture  et  sans  vengeance  ;  il  le  rejeta 
;■>•/;  le  ii'.'a.r;e  ,  et  des  cris  d'horreur  sèment  aussitôt  partout  la 
douleur  et  l'effroi.  L'espoir  des  assassins  est  trompé  ;  mais  ils 
se  roidis^ent  contre  ce  terrihle  incident  qu'ils  n'avaient  pas 
prévu  ;  et  comme  leur  cupidité  n'est  pas  encore  satisfaite  ,  il 
leur  reste  assez  d'audace  pour  le  braver.  Qui  oserait  les  ac- 
cuser? Leurs  noms  ne  se  mêlent  pas  encore  aux  imprécations 
de  ce  peuple  indigné  ,  qui  maudit  les  bourreaux  de  son  bien- 
faiteur   Oui  pourrait  croire  d'ailleurs  que  des  parens  ,   des 

amis  eussent  porté  une  main  meurtrière  sur  leur  parent ,    sur 

leur  ami  ? Enhardis  par  ces  réflexions,  ils  surmontent  les 

craintes  qui  les  agitent ,  ils  imposent  silence  à  leurs  remords  ; 
et  la  passion  vile  et  cruelle  qui  les  rendit  criminels,  les  en- 
traîne une  seconde  fois.  Les  voilà  dans  le  domicile  de  leur 
victime  :  ils  s'y  succèdent  avec  rapidité  ;  ils  fouillent  dans 
son  cabinet  et  forcent  son  bureau.  L'argent ,  le  grand  porte- 
feuille ,  le  livre-journal  ,  tous  les  papiers  ,  tous  les  litres 
qu'ils  étaient  si  avides  de  posséder  ,  tombent  en  leur  pouvoir  , 
et  le  double  crime  que  leur  fureur  avait  conçu  est  consommé.» 
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Chaque  jour  ajoute  de  nouvelles  lumières  à  celles  que  les 
magistrats  avaient  recueillies  pendant  les  deux  instructions  de 
ce  procès.  L'âme  bourrelée  des  complices  ne  peut  plus  contenir 
le  secret  de  tant  d'atrocités  ;  il  s'échappe  ,  et  devient  un  arrêt 
précurseur  de  celui  qui  doit  servir  de  dénouement  à  ce  tte  noire 
tragédie.  Le  silence  des  cachots ,  l'approche  du  jour  vengeur 
qui  doit  éclairer  la  punition  du  crime,  portent  dans  l'âme  des 
coupables  une  terreur  que  la  justice  des  hommes ,  toujours 
indulgente  ,  veut  bien  appeler  repentir.  Mais  qui  pourrait 
blâmer  cette  indulgence  ?  Ne  vaut-il  p  s  mieux  qu'un  assassin 
mercenaire  sauve  sa  tête  peu  dangereuse  ,  et  que  les  citoyens  ? 
appelés  à  prononcer  sur  le  sort  des  moteurs  du  complot ,  rem- 
portent dans  leurs  foyers  l'assurance  qu'ils  n'ont  pas  frappé 
«les  innocens.  Dans  le  procès  d'Albi  ,  un  pareil  danger  n'ét  lit 
sans  doute  point  à  redouter  ;  des  faisceaux  de  preuves  acca- 
blaient déjà  les  accusés.  Mais  enfin  ,  lorsqu'il  s'agit  de  la  vie 
des  hommes  ,  les  juges  ne  sauraient  acquérir  trop  de  clartés. 
Bach  a  complété  ses  révélations  ;  il  a  nommé  de  nouveaux 
complices  !  ses  aveux  paraissent  ne  laisser  aucun  refuge  à  la 
défense. 

L'ordre  des  matières  nous  force  à  rendre  compte,  avant 
d'arriver  aux  déclarations  de  Bach  ,  d'un  débat  qui  s'est  élevé 
an  commencement  de  l'audience  ;  et  même  avant  d'entamer  la 
relation  de  cette  discussion,  nous  devons  réparer  ici  une  erreur 
à  laquelle  nous  ne  douions  pas  que  nos  lecteurs  n'aient  suppléé. 
Nous  avons  omis  de  dire  ,  dans  notre  dernier  bulletin ,  que 
M.e  Tajan  n'avait  pas  fini  son  plaidoyer  dans  l'audience  d'hier; 
il  a  été  arrêté  par  la  levée  de  la  séance  ;  ainsi ,  toute  rectifi- 
cation faite  ,  nous  pouvons  commencer  notre  narration. 

Après  avoir  déclaré  que  la  cour  reprenait  la  continuation 
des  débats,  M.  le  président  a  fait  appeler  un  témoin  nommé 
Bâche. 

M.  le  président  au  témoin  que  les  huissiers  ont  introduit  : 
Je  suis  instruit  que  vous  avez  des  renseignemens  à  donner  à  la 
cour  sur  les  menaces  qui  ont  été  faites  dans  cette  ville  au  té- 
moin Théron  ;  parlez  :  que  savez- vous  à  cet  égard? 

Le  témoin  :  J'entendis  hier  plusieurs  messieurs  qui  deruan- 
3i.e  Cahier.  BLh, 
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daienl  la  demeure  de  Théron  ;  on  parlait  de  le  mener  au  ca- 
baret. 

M.  le  président  :  Pourriez-vous  indiquer  d'autres  témoins 
qui  eussent  entendu  ces  propos? 

Le  témoin  :  Oui,  Labro  était  avec  mei. 

Labro  paraît,  et  nomme  d'autres  témoins  qui  pourraient, 
dit-il ,  donner  de  plus  amples  détails  sur  ce  fait.  Les  témoins 
désignés  sont  appelés  par  les  huissiers  ;  ils  ne  répondent  pas  , 
ils  ne  sont  pas  dans  la  salle. 

M.  le  procureur  général  :  M.  le  maire  d'Albi  m'a  fait  part 
dans  la  matinée  ,  des  menaces  et  des  outrages  dirigés  contre  le 
témoin  Théron.  J'ai  invité  ce  magistrat  à  recevoir  les  déclara- 
lions  ,  soit  de  Théron  ,  soit  des  individus  qui  ont  été  présens 
h  la  scène.  J'ai  lieu  de  croire  qu'on  les  entend  dans  ce  mo- 
ment, et  c'est  ce  qui  explique  leur  absence.  Les  procès-ver- 
baux contenant  les  déclaralious  me  seront  remis  ,  et  je  don- 
nerai les  suites  convenables  à  cette  affaire  ;  les  témoins  doivent 
être  assurés  de  toute  la  protection  des  lois.  Je  les  invite  à  me 
faire  connaître  toutes  les  atteintes  ou  les  menaces  dont  ils  au- 
raient à  se  plaindre. 

M.  le  président  :  J'annonce  aux  témoins  de  Rodez  qui  au- 
raient à  redouter  de  semblables  menaces  ,  soit  verbales  ,  soit 
écrites  ,  que  les  magistrats  qui  rendent  justice  à  leur  loyauté , 
veillent  sur  eux,  et  qu'ils  peuvent  compter  sur  leur  protec- 
tion. 

M.  le  procureur  général  :  Je  vous  prie ,  M",  le  président ,  de 
vouloir  bien  ordonner  la  lecture  de  la  lettre  qui  vous  a  été 
adressée  par  l'accusé  Bach  ,  et  celle  du  procès-verbal  dressé 
par  vous  ,  lequel  contient  ses  nouvelles  révélations. 

Le  greffier  allait  procéder  à  cette  lecture  ,  lorsque  M.  le  pro- 
cureur général  a  repris  la  parole.  Je  viens  d'apprendre ,  a  dit  ce 
magistrat ,  que  l'un  des  défenseurs  des  aeeasés ,  instruit  sans 
doute  que  Bach  avait  à  donner  de  nouveaux  renseignemens , 
s'était  permis  publiquement,  et  avant  le  commencement  de 
cette  séance ,  d'inculper  cet  accusé  de  mensonge,  et  de  l'in- 
jurier. Je  me  contente  de  faire  observer  à  cet  avocat  qu'il  a 
méconnu  dans  celte  circonstance  la  dignité  de  la  profession 
qu'il  a  l'honneur  d'exercer  ;  que  les  devoirs  de  cette  profes- 
sion lui  l'ont  une  loi  de  respecter  la  vérilé  et  de  ne  point  en 
gêner  la  manifestation  ;  ses  relations  avec  les  accusés  doivent 
se  borner,  à  celles  que  la  loi  l'autorise  à  entretenir  avec  celui 
dont  il  a  embrassé  la  défense. 

M.e  Bole  ,  avocat  de  Colard  :  Messieurs ,  j'éprouve  ici  le 
besoin  de  me  justifier  ,  car  c'est  moi  que  le  procureur  généraL 
a  nommé.  Avant  que  les  débats  commençassent ,  j'ai  renou- 


(  a67  ) 
Vêlé  auprès  île  Colard  mes  pressantes  sollicitations,  Dites  la 
vérité  ,  lui  ai-je  répète  vingt  fois  ,  et  je  réponds  de  votre  saint» 
Il  m'a  protesté  de  son  innocence  avec  tant  de  force  ,  avec  un 
accent  si  vrai  ,  que  je  dois  dire  qu'alors  ,  convaincu  qu'il  ne 
nVen  imposait  pas,  je  me  suis  retourné  vers  Bach  est  je  lui  ai 
dit ,  non  clandestinement ,  mais  assez  haut  pour  que  le  puhlic 
l'entendît  :  S'il  est  i, murent ,  vous  êtes  un  malheureux  ! 

M.  le  procureur  général  :  Le  défenseur  que  j'avais  eu  la 
discrétion  de  ne  pas  nommer  vient  d'aggraver  ses  torts,  au 
lieu  de  chercher  à  les  effacer.  Je  veux  bien  ,  par  respect  pour 
l'honorable  habit  dont  il  est  revêtu  et  qu'il  doit  se  m  outrer  à 
l'avenir  plus  digue  de  porter  }  ne  pas  provoquer  contre  lui  la 
censure  qu'il  a  encourue. 

Bole  :  Je  ne  pense  pas  que  mon  action  puisse  mériter  la 
censure  ;  oui ,  je  le  répète  ,  Bach  ;  si  Colard  est  innocent ,  ta 
es  un  malheureux ,  et  l'echajaud  n'est  pas  assez  pour  toi  ! 

M.  le  procureur  général  :  Je  vous  prie,  M.  le  président  , 
de  rappeler  au  défenseur  la  disposition  de  la  loi  qui  lui  ordonne 
de  s'exprimer  avec  décence  et  modération. 

M.  le  président  :  Contenez-vous  ,  M.e  Bole  ,  je  vous  rappelle 
la  promesse  que  vous  avez  faite  •   vous  perdez  toute  mesure. 

M.e  Bole  :  Je  demande  que  la  cour  statue  sur  la  censure 
provoquée  par  M.  le  procureur  général. 

M.  le  président  :  Votre  conduite  mérite  la  censure  ;  les 
écarts  auxquels  vous  vous  êtes  adahdoncë  me  condamnent  à 
vous  rappeler  à  des  devoirs  que  vous  n'auriez  jamais  dû  mé- 
connaître. Si  j'attribuais  à  tout  autre  sentiment  qu'à  un  excès 
de  zèle  pour  votre  client ,  les  expressions  peu  respectueuses 
qui  vous  sont  échappées  ,  vous  auriez  mérité  que  la  cour  vous 
appliquât  la  disposition  rigoureuse  des  règlemens  ,  et  Vous  fit 
passer  à  la  barre  ,  pour  y  entendre  l'arrêt  qui  prononcerait 
contre  vous  1  interdiction  que  l'indulgence  de  la  cour  veut 
bien  vous  épargner  ,  par  la  double  considération  de  l'honora- 
ble profession  que  vous  exercez  ,  et  la  crainte  de  compromet-* 
tre  la  défense  qui  vous  est  coniiée. 

M.e  Bole  :  J'en  appelle  au  public. 

Ce  débat  terminé,  M.  lé  président  a  ordonné  la  lecture  et 
de  la  lettre  de  Bach  ,  et  du  procès-verbal  contenant  ses  révé- 
lations. 

Voici  la  lettre. 
Bach  ,  à  il/,  le  président  de  là  cour  d'assises  du  Tarn. 

Monsieur  ,  je  vous  prierai  si  vous  voulez  avoir  la  bonté  de  mè 
faire  conduire  devant  vous,  j'aurais  quelques  autres  révélations  * 
tous  taire. 

Je  vous  salue  avec  !e  respect  que  je  dois  à  mon  juge.      Bach, 

Aibi  ,   le  JL2.  avril  1 8 1 8 . 


(  *68  ) 

"Voîci  le  procès-verbal  : 

L'an  mil  huit  cent  oi.t-huit  et  le  vingt-deux  avril  après  midi  ,  dans 
■une  des  chambres  de  la  maison  ue  justice  ,  à  Aibi  ,  chef-lieu  dit 
département  uu  Tarn  ; 

Nous  Antoine-Joseph  de  Fatdel  ,  chevalier  de  l'ordre  royal  de 
la  lésion  d'honneur  ,  conseiller  en  la  cour  royale  ne  Toulouse  , 
président  de  la  cour  d'assises  du  Tain  pour  le  premier  trimestre 
oe  ittitt  ,  avons  fait  amener  le  nomme  Bach  ,  détenu  dans  la  maison, 
accusé  comme  auteur  ou  complice  de  l'as  assinat  du  sieur  Fualdès  , 
à  l'intêrro°atoire  duquel  nous  avons  procédé  comme  suit,  étant 
assisté   du  sieur  Alexis-Etienne  Loubière  ,   greffier  en  chef. 

Quels  sont  vos  nom  ,  prénoms  ,  profession  ,  lieu  de  résiUence  et 
celui    de    naissance  i 

Je  m'appelle  François  Bach  ,  âgé  de  trente-trois  ans  ,  voiturier, 
habitant  a  Rodez  ,  né  à  Saint-Paul  ,  arrondissement  de  S. '-Afrique, 
département  de  l'Aveyiou. 

Vous  m'avez  écrit  ,  et  vous  me  demandez  de  vous  faire  conduire 
devant  moi ,  m'annonçant  que  vous  avez  quelqu'autre  révélation 
à  me  faire  ;    parlez  ,  je  vous  écoute. 

Quelque  sort  qui  me  soit  réservé  ,  ma  conscience  m'impose  le 
devoir  de  faire  connaître  toute  la  vérité  a  la  justice  ;  car  jusqu'ici  , 
je   dois  l'avouer  ,    je  ne  l'ai  dite   qu'en  partie. 

Le  18  mars  1817  ,  vers  dix  heures  du  matin  ,  les  nommés  Yen  ce 
d'Istournetj  Bessièrc-Vcynac  ,  Louis  Bastide  et  Rùnè ,  m'aborde  ■ 
reut  sur  la  place  de  Cité  ;  ils  m'invitèrent  à  aller  avec  eux  au  Foira!, 
disant  qu'ils  avaient  quelque  chose  de  particulier  à  me  confier  ;  je 
les  suivis.  Arrivés  aux  arbres  de  la  promenade  ,  ils  me  proposèrent 
de  prendre  part  au  pillage  par  eux  projeté  de  la  maison  de  M.  de 
France  ,  qui  devait  avoir  lieu  dans  la  même  soirée.  (  M.  de  Fiance 
est  un  témoin  entendu  par  la  cour.  Il  était  dans  la  salie  d'audience 
pendant  la  lecture  de  ce  procès-verbal  ;  il  n'a  pu  contenir  un  mouve- 
ment d'effroi  ,  eu  apprenant  le  péril  dont  il  avait  été  menacé.  )  Ils 
m'offrirent  »  et  ce  fut  Yence  qui  me  fit  cette  offre  ,  une  somme  de 
1200  francs  ,  si  je  voulais  les  seconder  dans  l'accomplissement  de 
leur  projet  ;  je  m'y  refusai.  Mais  concevant  des  inquiétudes  sur  les 
s/uites  de  e*jtte  proposition  non  acceptée  ,  ils  me  firent  des  obser— 
Talions  menaçantes.  Je  leur  promis  ue  ne  point  révéler  leur  projet, 
si  toutefois  je  n'étais  point  interpellé  en  justice.  Nous  nous  séparâ- 
mes ,  et  je  ne  les  vis  plus  de  toute  la  journée  du  18,  ainsi  que  je 
l'ai  dit  dans  mes  precédens  interrogatoires.  Le  19  mars  ,  vers 
dix  heures  du  matin  ,  je  fus  accosté  sur  la  placé  de  Cité  par  le  mar- 
chand de  tabac  que  j'ai  déjà  designé  sous  ce  nom.  Le  rendez-vous 
pour  la  livraison  de  la  marchandise  ,  par  moi  achetée  ,  fut  fixé  , 
comme  je  l'ai  dit  ,  à  huit  heurt  s  du  soir  du  même  jour  ;  nous  fûmes 
ensemble  à  la  porte  de  la  maison  Bancal  ;  et  les  indications  données 
pour  me  faire  ouvrir  la  porte  ,  nous  nous  séparâmes.  Je  revins 
chez  Rose   Ferai  ;  je   bus  un    coup   avec   Pajayret   et  Eousquier. 
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Couard  et  Missonnier  sortirent  ,  et  moi-même  après  eux  *  huit 
heures  venaient  à  peine  de  sonner.  Je  tus  acheter  ilu  tabac  che^: 
la  femme  Anduze  ,  au  fond  de  i'Ambergue  gauche  -,  de  là  je  montai 
par  I'Ambergue  droite  ,  et  à  cet  égard  je  dois  rétablir  un  fait  que  j'a- 
vais tu  jusqu'ici.  Je  me  rendis  immédiatement  chez  Bancal.  Il  était 
environ  huit  heures  et  demie  -,  la  personne  qui  m'ouvrit  la  porte  était  , 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  le  marchand  de  tabac;  je  fus  introduit  dans 
l.i  cuisine  de  Bancal  :  là  je  reconnus  Bastide-Gramont  ,  Jausion  ,  Bes- 
sières-  P'eynac,  Yence  d'Istournct  ,  Louis  Bastide  ,  René  ,  Bancal , 
Cilard,  et  la  femme  Bancal.  Il  y  avait  encore  autres.deux  fcmmesque 
je  ne  reconnus  point,  je  les  ai  déjà  signalées  Là  je  vis  M.  Fualdès  , 
assis  sur  une  chaise  ,  entouré  par  les  individus  que  je  viens  de  dési- 
gner. Je  remarquai  Jausion  tenant  un  poile-fei.ille  en  maroquin  ,  sur 
le  revers  duquel  j'aperçus  une  petite  plaque  jaune,  au  moyen  île  la- 
quelle ce  porte-feuii.e  se  fermait.  La  couleur  de  cet  objet  était  bleue 
ou  rouge  ,  je  ne  puis  autrement  la  signaler.  Déjà  M.  Fualdès  avait  si* 
gué  quelques  effets  ,  il  en  signa  quelques  autres  <  n  ma  présence  ;  il 
y  en  avait  environ  douze  ou  quinze.  Cela  fait,  Jausion  les  réunit  , 
les  renferma  dans  le  porte-feuille  dont  je  viens  de  parler  ,  et  mit  le 
porte  feuille  dans  sa  poche.  A  peine  la  signature  ues  billets  fut  ter- 
minée, que  Baslide-Gramont  annonça  à  M.  Fualdès  qu'il  fallait 
mourir.  Ce  dernier  fait  un  mouvement,  se  lève,  et  s'adressant  à 
Bastide  ,  il  lui  dit  avec  force  :  Eh  quoi!  pourra-t-on  jamais  croire  que* 
mes  païens  et  mes  amis  soient  au  nombre  de  mes  assassins  l.  Pour 
toute  réponse,  Bastide  Gramont  saisit  Fualdès  ,  veut  i'étendre  s  r  la 
même  table  où  il  venait  de  signer  les  billets  ;  les  individus  qui  l'en- 
touraient le  secondent.  Fualdès  résiste  ;  au  milieu  ue«  efforts  qu'il 
fait  pour  se  défendre,  je  l'entendis  qu'il  demandait  un  moment  pour, 
se  réconcilier  avec  Dieu.  Bastide-Gramont  fut  celui  qui  lui  répondit  ï 
Va ,  tu  te  réconcilieras  avec  le  diable.  Enfui  Fualdès  est  dompté  et 
étendu  sur  la  table.  Jausion  qui  tenait  un  couteau  à  la  main  ,  lui 
porta  le  premier  coup  (  mouvement  d'horreur  dans  l'auditoire  ),  j'i- 
gnore s'il  le  blessa.  Fualdès  fait  un  effort ,  la  table  est  renversée.  II 
échappe  d?s  mains  de  ses  assassin  s  ,  il  se  dirige  vers  la  perte  ;  je  m'y 
trouvais  placé  ;  je  ne  lis  aucun  mouvement  pour  i'.'.rréter.  Bastille  qui 
s'en  aperçut  ,  me  donna,  un  soufflet,  et  de  concert  avec  les  autres  in- 
dividus ,  il  ressaisit  Fualdès  ,  et  denyuveau  ils  l'etendeut  sur  ];1  mêmç 
table  qui  avait  été  redressée.  Dans  le  moment  Bastide  s'aime  du  cou- 
teau; il  le  plonge  à  plusieurs  reprises  dans  la  gorge  de  Fualdès  ;  ce 
dernier  poussait  des  gémissemens  et  des  cris  étouffés  :.  j'ignore  s'il 
avait  été  tamponé  ou  seulement  bài  lonné.  La  femme  Bancal  icce- 
vait  le  sang  ,  non  dans  une  cruche  ,  mais  dans  un  baquet.  Les 
deux  autres  femmes  étaient" de  l'autre  coté  de  la  Uible  ,  elles  ne 
prenaient  aucune  paît  à  tous  ces  apprêts.  Lorsque  Fualdès  eut 
expiré,  on  prit  son  corps  ,  on  le  transporta  sur  deux  bancs  près 
de  la  croisée  qui  donne  sur  la  rue.  Bientôt  après  on  replaça  le  corps 
de  Fualdès  sur  la  table.  Ce  fut  là  où  en  fouilla  les  poches  de  ses  vè- 
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terriens  et  qu'on  en  retira  les  objets  dont  j'ai  parlé  dans  mes   précé- 
dons interrogatoires.  Je  confirme  ce  nouveau  tout  ce  que   j'ai  déjà 
ait  tant  à  l'égard   de  la  chemise  ,  que  de  la  bague  et  des  pièces  d'ar- 
gent données  à  la   femme  Bancal.  J"  me  rappelle  que  ce  fut  Jausion 
qui  ,  ayant  retiré  d'une  des  poches  une   clef  ,  la  donna  a  Bastide  en 
îui  disant  :    Va  ramasser  le  tout    Cela    fait,  Jausion    sortit.    Peu   de 
temps  après  ,   on  entendit  du  bruit  dans  un    cabinet  donnant  sur  la 
cour.  Bastide  demanda  avec  vivacité  à  la  femme  Bancal  d'où   parve- 
nait ce    bruit;  celle-ci  répondit    qu'il  y  avait    une  femme.   Bastide- 
Gramont  ouvre  la  porte  ,  il  saisit  cette  femme  ;  elle  était  travestie  en 
homme  ;  il  la  traîne  dans  la  cuisine  ,  veut  l'égorger;  celle-ci  lui  dit: 
Je  suis  une   femme  ,  je   vous  demande   la    vie.  Bastide    lui  porta  les 
mains    sur    la  poitrine  ,    tenant  encore  le  couteau  avec  lequel    il  ve- 
nait d'égorger   Fualdès  ;  il    persiste  k  vouloir  lui  arracher  la  vie.   Je 
m'oppose  de  tous  mes  moyens  à  ces  excès.    Dans  cet  intervalle  Jau- 
sion rentre  dans  la   cuisine  ,  fait    des  reproches  à   Bastide  ,  lui  dit  : 
Tu  es  déjà  embarrassé  d'uu  cadavre  ,   que  feras-tu  de  l'autre?  Je  me 
joins  à  ses   instance-;   po'ir    sauver  cette  femme  :  je  l'avais  reconnue, 
quoique  travestie  ,   pour  être  la  fille  de  M.  Enjalran  ,  que  j'avais  vue 
è  Rodez,  dans  ie  temps  que  M.  de  Goyiou  était  préfet.  Bastide  con- 
sent enfin  à  lui  laiser  la  vie  ,  mais  on  exige  d'elle  un  serment  ;  on  la, 
contraint  à  se  mettre  à  genoux  ,  à   étendre   la  main  sur  le   cadavre  , 
et  là  on  lui  fait  faire  le  serment  de   ne  rien  dire,  à  peine   de    perdre 
la  vie  par  le  fer  ,  ou  par  le  poison.  Elle  se  relève;  je  m'aperçois  qu'elle 
avait  du  sang  à  l'un  des  doigts  de    la    main.   Jausion  la  prend    sous 
sa  sauvegarde,   et  la  conduit  hors  la  maison  Bancal.    II  était  alors  k 
peu  près  neuf  heures  et  demie.  Je  reçus  l'ordre  de  Bastide-Gramont  , 
d'aller  chercher  Bousquier.  Je  sortis  ,  accompagné  de  Bessières-Vey- 
nac  ,  de  René  ,  et  du    marchand    de  tabac.  Arrivés  dans  la    rue   du 
Terrail  ,  les  tiois  individus  se  portèrent  au  coin  de  Françon  de  ~\  a- 
Jat  ,  moi  je  me  dirigeai  vers  le  puits  de  la  place  de  Cité  ;  je  m'arrêtai 
quelques  instans  ,  et  lorsque  je  vis  passer  Bousquier  ,  je  l'appelai  ,  et 
nous  fûmes  ensemble  chez  Bancal ,  où   étant  arrivés  ,  je  ne    vis   plus. 
*lans  la  cuisine  Louis  Bastide,  Yence,  Bessières-Veynac  ,  René,   et 
]e  marchand  de  tabac.  Et  pour  tout   le  surplus  ,  je  m'en  réfère  à  mes 
précédons  interrogatoires. 

Vous  désignez  pour  la  première  fois  Yence  et  Louis  Bastide.  Les 
connaissiez- vous  auparavant  ? 

Oui  ,  Monsieur  ;    je  les  connaissais  auparavant  tous   les  deux. 

Etait-ce  depuis  long-temps' 

Il  y  avait  environ  deux  ans  avant    le  19  mars  1817. 

Avez-vous  eu  quelque  rapport  avec  eux? 

Non  ,   Monsieur.  , 

L'importance  des  propositions  qu'ils  vous  firent  à  l'égard  de  la 
maison  de  M.  de  France,  fait  supposer  qu'il  existait  des  rapports 
entre  vous. 

Ils  pouvaient  savoir  que  je  faisais  la  contrebande  ,  et  qu'à  ce 
titre    j'étais  un  hoir. me  discret. 
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Vous  l'appeler -vous  quel  était  le  costume  de  Louis  Bastide? 

Je  me  rappelle  qu'il  était  vêtu  d'une  redingote  couleur  de  tabac, 
il  portait  une  paire  de  bottes  à  retroussis.  Le  chapeau  dont  il  était 
coiffé  était  vieux  et  rond  ,  ses  cheveux  étaient  coupés. 

Quel  était  celui  de  Yence  1 

Je  crois  qu'il  avait  une  redingote  ,  je  ne  puis,  en  indiquer  la 
couleur  :  il  était  coiffé  d'un  chapeau  rond  ,  ses  cheveux  tout  gris  , 
longs  ,  et  attachés  avec  un  ruban  ;  il  est  gravé  de  la  petite  vérole  , 
grand  et  maigre  ;    il  avait  des  favoris. 

Pourquoi  avez-vous  cacbé  si  long-temps  à  la  justice  ces  révéla- 
tions importantes  ? 

On  est  toujours  à   temps  de  dire  la  vérité. 

Lecture  faite  à  l'accusé  Bach  des  susdites  questions,  et  réponses 
à  icelles  ,  a  dit  ses  réponses  contenir  vérité.  Il  y  persiste  ,  il  a 
signé  avec  nous  et  le  greffier  de  la  cour.  Bach  ;  de  Faydbl  ; 
Loubière  ,   greffier. 

Il  faut  avoir  assiste  à  la  séance  pour  se  faire  une  juste  idée  de 
la  figure  de  Bastide  en  écoutant  la  lecture  des  nouveaux  aveux 
de  Bach  :  On  pourrait  croire  qu'il  était  troublé  ,  abattu  ;  du 
tout ,  il  a  continuellement  souri,  même  aux  passages  cpti  rap- 
pelaient les  circonstances  les  plus  affreuses  de  la  mort  du  mal- 
heureux Fualdès  ;  sa  physionomie  semblait  dire  :  Eh  !  mon 
Dieu  ,   qu'est-ce  que  tout  cela  prouve  ? 

Jausion  n'avail  pas  la  même  hilarité  ;  des  crispations  ner- 
veuses annonçaient  assez  ce  qu'il  éprouvait  ;  on  a  remarqué 
qu'il  jetait  parfois  sur  M.  Fualdès  des  regards  semblables  sans 
doule  à  ceux  qu'il  lançait  sur  le  père  de  cet  infortuné  ,  lors- 
qu'il lui  porta  ce   premier  coup    qui  commença  son  supplice. 

M.  le  président  à  Bach  :  Vous  venez  d'enlendre  la  lecture 
de  vos  interrogatoires  ;  contiennent-ils  une  entière  vérité  ? 
Vous  ne  devez  faire  aucune  révélation  mensongère  pour  sau- 
ver votre  vie. 

Bach  avec  beaucoup  d'énergie  :  C'est  la  vérité  ,  Monsieur  , 
et  la  vérité  sans  intérêt.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  ;  je  ne  crains  pas 
la  mort ,  et  je  ne  veux  pas  sauver  ma  vie  aux  dépens  de  mes 
semblables. 

M.  le  président  :  La  loi  veut  que  tout  soit  oral  à  l'audience; 
il  faut  répéter  vos  déclarations  devant  MlM.  les  jurés. 

IJach  a  fait  d'une  voix  ferme  la  narration  des  circonstances 
(pic  nous  avons  rapportées  plus  haut  ;  on  s'est  même  aperçu 
qu'il  donnait  plus  de  force  à  son  organe  lorsqu'il  parlait  do 
Bastide'  et  de  Jausion. 

M.  le  président  à  M.mc  Manzon ,  à  peine  remise  de  celte 
émotion  dont  elle  n'est  point  maîtresse  lorsqu'on  retrace 
devant  elle  le  tableau  de  la  mort  de  Fualdès  :  Clarisse  Maa- 
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zorr ,  vous  avez  entendu  les  circonstances  que  l'accusé  Bàcfo 
vient  de  nous  faire  connaître  ;  ne  vous  rappellent-elles  pas 
quelques  détails  qui  vous  soient  échappés  ?  Est-ce  bien  lui  qui 
d'abord  prit  votre  parti  ? 

M.m"  Manzon  :  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  que  deux 
hommes  s'opposèrent  à  ce  que  je  fusse  égorgée  ;  j'avais  cru 
que  c'était  Bancal  :  il  se  peut  que  ce  soit  Bach. 

M.  le  président  :  Il  est  bien  certain  qu'on  vous  ht  prêter 
un  serment  ? 

M.me  Manzon  :  Oui ,  Monsieur. 

M.  le  président  :  Qui  vous  fil  prêter  ce  serment  ? 

M.m"  Manzon  :  Bastide. 

M.  le  président  :  Vous  ne  reconnûtes  pas  Bach  ? 

M. me  Manzon  :  Non,  Monsieur  ;  Bastide  et  le  cadavre  de 
M.  Fualdès  sont  les  seules  choses  dont  je  n'ai  pas  perdu  Le 
souvenir. 

M.  le  président  :  Vous  ne  contestez  rien  dans  la  déposition 
de  Bach  ? 

M.m"  Manzon  :  Non,  Monsieur  ;  je  ne  conteste  rien  de  ce 
qu'a  dit  l'accusé  Bach  ;  il  était  plus  à  même  que  moi  de  tout 
voir  el  de  tout  entendre  :  il  n'était  pas  dans  l'état  horrible 
où   je  me  trouvais. 

Jausion  qui  a  repris  un  peu  de  courage  :  Je  vous  prie, 
Monsieur  le  président  .  de  demander  à  Bach  où  il  m'a  conuu. 

B:ch  :  N'ètes-vous  pas  assez  connu  dans  Bodez  ? 

Jausion  avec  fureur  :  Rappelez- vous,  Messieurs,  que  dans 
une  autre  audience  ,  if  a  de'cLré  qu'il  ne* m'avait  reconnu  que 
sur  le  banc  des  accusés.  Bach  ,  vous  êtes  un  coquin  ,  un  as- 
sassin plus  cruel  une  veux  qui  ont  égorgé  Fualdès  ;  ils  avaient 
isatis  doute  un  mdtif-de  vengeance  ,  et  moi  je  ne  vous  ai  rien 
fait ,  el  vous  vous  plaisez  ;V  na'enfoncer  le.  poignard  dans  Iecorps. 

Bach  :  M.  Jausion  ,  j'ai  dit  la  vérité  ,  et  vous  devez  savoir 
que  ce  c'est  ras  par  -.engeance  qu'on  a  égorgé  M.  Fualdès  , 
maïs  pour  avoir  ses  biens. 

M.  L>  président  :  Baeh  ,  il  faat  répondre  au  reproche  qu'on 
vous  adresse.  Pourquoi  avêz-vous  déclaré  que  vous  n'aviez 
reconnu  Jausion  que  sur  le  banc  des  accusés  ? 

Bach  :  C'est  vrai  ,  je  l'ai  dit  ;  mais  alors  je  n'avais  pas  diè 
toute  î1.  véritë\ 

M.e  Pu;  « -vnard  :  Pourquoi  ,  lorsqu'il  a  passé  la  nuit  avec 
Bousquier-,  lui  a-t-il  nommé  Bastide,  et  ne  lui  a-t-il  pas 
nommé  Jausion  ?  Quel  scrupule  l'arrêtait  ? 

Bach  :  H  me  semble  que  je  l'ai  assez  nommé,  en  disant  que 
c'était  im  riche  parent  de  Bastide,  qui  demeurait  sur  la  place 
de  Ci  lé. 
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M.  le  président  :  Qu'on  appelle  Bousquîer. 

Bastide,  riant  :  Monsieur  le  président,  je  demande  qu'or* 
fasse  sortir  tous  les  accuse's  qui  ont  fait  des  révélations  ? 
M.'ue  Manzon  ,  la  Bancal  et  Bach.  S'ils  entendent  Bousquier  , 
ils  vont  répéter  ce  qu'il  aura  dit.  Vous  savez  bien  que  c'est 
comme  une  troupe  de  moulons  ,  qui  sautent  les  uns  après 
les  autres. 

M.e  Romiguières  ayant  fait  observer  à  Bastide  qu'il  importait 
seulement  que  Bach  sortît ,  puisque  c'était  à  lui  que  Bousquier 
avait  parlé ,  Bastide  a  consenti  à  ce  que  les  autres  accusés 
restassent. 

M.  le  président  ayant  fait  retirer  Bach  ,  a  demandé  à  Bous- 
quier si  cet  accusé  lui  avait  parlé  de  Jausion. 

Bousquier  :  Il  me  dit  que  l'autre  monsieur  était  un  parent 
de  Bastide  fort  riche  ,  qui  demeurait  sur  la  place  de  Cité. 

M.  le  procureur  général  :  Bousquier ,  dans  son  interroga- 
toire du  i5  avril  1817  ,  a  fait  la  même  déclaration. 

M."  Romiguières  :  Je  conviens  avec  M.  le  procureur  géné- 
ral que  dans  son  interrogatoire  du  i5  avril  1817  ,  Bousquier 
déclara  se  rappeler  comme  une  espèce  de  songe ,  sans  pouvoir 
l'affirmer  ,  (pie  Bach  lui  avait  dit  pendant  la  nuit  du  /o  au  20 
mars  :  L'autre  monsieur  ,  qui  était  un  parent  de  Bastide  de 
Gros  ,  demeurant  sur  la  place  de  Cité ,  est  un  homme  très-riche. 

Mais  loin  que  ce  propos  justifie  les  dires  actuels  de  Bach  et 
de  Bousquier  ,  il  sert  merveilleusement  à  les  réfuter.  Rappe- 
lons quelques  faits,  dont  on  a  négligé  jusqu'à  ce  jour  d'ins- 
truire MM.  les  jurés. 

Bousquier  avait  été  entendu  comme  témoin  :  il  déclara  ne 
rien  savoir.  Bousquier  arrêté  fut  interrogé  plusieurs  fois  ,  et 
notamment  le  27  mars  :  il  déclara  ne  rien  savoir.  Du  27  au 
28  mars  ,  Bousquier  eut  des  conférences  avec  un  sieur  Calvet, 
alors  détenu  dans  les  prisons  de  Rodez.  Ce  sieur  Calvel  rédigea 
et  écrivit  une  note  transmise  par  Bousquier  au  juge  d'instruc- 
tion ,  et  dans  laquelle  Bousquier  annonçait  des  révélations.  Il 
fut  interrogé  de  nouveau  le  28  :  il  fit  la  version  dans  laquelle 
il  a  constamment  persévéré  ;  il  soutint  avoir  vu  chez  Bancal 
deux  messieurs.  Il  ajouta  :  Bach  m'a  dit  que  Fun  d'eux  était  le 
sieur  Bastide  de  Gros  ;  mais  il  se  borna  ,  pour  l'autre  monsieur , 
à  donner  un  signalement  qui  ne  convient  nullement  à  Jausion.  ' 

A  cette  époque ,  deux  messieurs  étaient  arrêtés  :  Bastide  et 
Bessières-Veynac.  On  les  présenta  à  Bousquier  ;  il  les  recon- 
nut,  il  soutint  les  avoir  vus  chez  Bancal.  Les  jours  suivans  , 
on  entendit  des  témoins  qui  prouvaient,  en  faveur  de  l'infor- 
tuné Bessières-\  eynac  ,  un  alibi  incontestable  ;  aussi  une  se- 
ronlation  ayant  eu  lieu,  Bousquier  déclare  qu'il  s'est 
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trompe  sur  le  compte  fie  ce  jeune  homme.  Mais  alors  on  avaii; 
arrête  Jausion  ;  et  Bûusquier ,  n'osant  plus  affirmer  ,  comme  il 
l'avait  fait  pour  Bessières-Vevnac  âgé  de  i5  ans ,  que  Jau- 
sion âgé  de  53  ans  était  l'un  des  deux  messieurs  mis  chez 
Bancal ,  imagina  de  mettre  dans  la  bouche  de  Bach  le  propos, 
que  vient  de  relever  M.  le  procureur  général. 

Mais  ce  propos  que  Bousquier  rappelait  le  i5  avril ,  cvmme 
une  espèce  de  songe,  sans  pouvoir  l'affirmer ,  est  évidemment 
faux. 

En  effet ,  si  ,  comme  il  le  prétend  aujourd'hui ,  Bach  con- 
naissait Jausion  depuis  long-temps  ,  il  l'aurait  nommé  au  lieu 
de  le  désigner  imparfaitement  ;  et  de  son  côté  ,  Bousquier  ,  au 
lieu  de  se  tromper  sur  le  compte  de  Bessières^  evnac ,  aurait 
transmis  les  renseignemens  qui  lui  auraient  été  donnés  sur  le 
second  monsieur. 

M.e  Dubernard  :  Il  est  bon  de  remarquer  que  Bach  répète 
ici  ce  qu'il  a  entendu  dire  à  M.  de  France  ,  qui  a  rapporté  les 
révélations  de  la  petite  Bancal. 

M.  le  procureur  général  :  Il  y  a  dans  la  déclaration  de  Bach 
un  nouveau  fait  très-important  :  c'est  le  grand  porte-feuille  à 
fermoir. 

M.e  Romiguières  :  Mais  il  a  entendu  dire  qu'il  manquait  un 
porte-feuille  à  M.  Fualdès  ,  et  il  l'a  placé  dans  les  mains  de 
Jausion. 

M.  Combettes  de  Caumont  à  la  Bancal  :  Ce  que  dit  Bach 
est-il  vrai  ? 

La  Bancal  :  Il  dit  un  peu  de  vérité. 

M.  Combettes  de  Caumont  :  Bach  dit  que  c'est  vous  qui  avez 
reçu  le  sang. 

La  Bancal  :  Il  ne  dit  pas  la  vérité. 

Bach  se  levant  :  Elle  a  reçu  le  sang  î  !  ! 

M.  Combettes  de  Caumont  :  Bach  ,  la  Bancal  s'est-elle  éva- 
nouie lorsqu'on  a  mis  M.  Fualdès  sur  la  table  V 

Bach  :  Non  ,  Monsieur  ,  elle  ne  s'est  pas  évanouie. 

M.  le  président  à  Bach  :  \  ous  rappelez-vous  quel  rôle  jouait 
Colarcl  ? 

Bach  :  Non ,  Monsieur  ;  j'étais  auprès  de  la  porte. 

M.  le  président  :  Savez-vous  s'il  seconda  les  efforts  des  as- 
sassins ?  aida-t-il  à  renverser  M.  Fualdès  sur  la  table  ? 

Bach  :  Je  n'ai  pas  bien  remarqué  ce  que  faisait  Colard. 

M.  le  président  :  Et  vous  ,  ne  seconda tes-vous  pas  les  meur- 
triers de  Fualdès  ? 

Bach  :  Si  on  m'avait  dit  d'aider  ,  je  l'aurais  fait. 

M.  Combettes  de  Caumont  à  Missonnier  :  Vous  voyez  biea 
que  Bach  assure  que  vous  éïiez  chez  Bancal. 
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Missonnier  :  Il  dit  ce  qu'il  veut  ;  mais  on  voit  bien  que  je  ne 
6uis  pas  assez  fort  pour  aider  à  faire  des  homicides. 

M.  Combettes  de  Caumont  :  Cependant  plusieurs  déposi- 
tious  combattent  voire  dénégation. 

Missonnier  :  Monsieur  ,  je  ne  me  suis  jamais  trouvé  dans  des 
combats 

M.  Combettes  de  Caumont  :  Que  dites-vous  des  combats  ? 

Missonnier  :  Oui  ,  de  combats  de  sabres  ,  de  baionnettes. 

M.  le  président  :  Allons  ,  Missonnier  ,  faites  un  aveu  sincère. 

Missonnier  :  Monsieur,  je  n'en  ai  pas,  moi,  d'aveu. 

M.  Pinaud  à  Bacb  :  Il  y  a  une  observation  à  vous  faire  ; 
vous  avez  dit  que  lorsqu'on  vous  lit  la  proposition  de  piller  la 
maison  de  M.  de  France  ,  vous  déclarâtes  que  vous  ne  dénon- 
ceriez, pas  les  auteurs  de  ce  projet ,  si  vous  n'étiez  pas  appelé 
en  justice  :  il  y  a  long-temps  alors  que  vous  auriez  dû  révéler 
la  mérité. 

Bacb  :  Je  ne  voyais  pas  de  témoins  ,  et  je  ne  voulais  pas 
être  la  cause  de  la  mort  de  mes  co-accusés. 

M.  Pinaud  :  Mais  il  y  avait  un  témoin  important  :  Bousquier 
avait  parlé. 

Bach  :  Monsieur  ,  ce  que  l'on  ne  fait  pas  un  jour  ,  on  peut 
le  faire  l'autre. 

M.  le  président  :  Clarisse  Manzon  ,  n'avez-vous  pas  eu  un 
doigt  blessé  ?  vous  i  appelez-vous  par  quel  accident  ? 

M.me  Manzon  :  Je  crois  que  Bastide  avait  un  couteau  à  la 
main  ,  il  a  pu  me  blesser  en  me  débattant. 

M.  le  président  :  Ne  fiU-ce  pas  en  prêtant  le  serment  sur 
un  couteau  que  vous  vous  blessâtes  ? 

M. ,ne  Manzon  :  Je  n'ai  pas  prèt,;  de  serment  sur  un  couteau. 

M.  le  président  :  Vous  i'avez  dit  dans  un  de  vos  interro- 
gatoires. 

M.me  Manzon  :  Oui  ,  Monsieur  ■  mais  c'était  à  Rodez. 

M.  le  président  à  Bach  :  Vous  rappelez-vous  de  quel  côté  le 
cadavre  était  tourné  ? 

Bach  :  Je  crois  qu'il  avait  les  pieds  du  côté  de  la  porte,  et  la 
tête  tournée  vers  le  lit. 

M.  de  Combettes  de  Caumont  :  Àvez-vous  vu  si  M.  Fualdès. 
écrivait  des  corps  de  billets  ,  ou  s'il  signait  seulement  ? 

Bach  :  Je  crois  qu'il  ne  faisait  (pie  signer. 

M.  le  chevalier  Gineste  ,  juré  :  Dites-nous  si  on  avait  placé 
les  lettres  de  change  en  long  ou  en  large  devant  M.  Fualdès. 

Bach  :  C'était  en  long. 

De  cette  réponse  ù  la  question  très-import, tnte  de  M.  1q 
juré,  d  est  résulté  la  présomption ,  po  r  ne  pasdire  la  preu-.  <•, 
<pic  M.  Fualdès  avait  signé  des  lettres  de  change ,  et  non  dos, 
eadossemens. 
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_4prês  ce  débat  qui  a  tenu  une  grande  pirtie  de  l'audience  7 
Bï.e  Taj-m  a  repris  sa  plaid  >irié  qu'il  av  ,»i t  interrompue  hier  : 
on  a  retrouvé  flans  ta  suite  de  la  discussion  ,  toute  la  force  de 
logique.,  tout  le  brillant  de  stvleqi  lui  avaient  attiré  hier 
les  éloges  de  tous  ceux  qui  l'avaient  entendu. 

«  Je  vais  démontrer  successivement  ,  a  dit  en  commençant 
BI."  Tajan  ,  que  M.  Fualdès  sortit  de  chez  lui  ,  le  19  mars  , 
pour  accomplir  un  rendez  -vous  qui  lui  ;>v.iil  été  flu;iué.  Au 
moment  ou  il  se  rendait  au  lieu  oui  lui  avait  été  désigné  ,  il 
fut  arrêté,  saisi  àvee  violence  par  des  hommes  pos'és  tout 
ésprês  pour  l'attendre  ,  et  que  ,  par  l'effet  dp  ce  guel-apens  , 
3  fut  traîné  de  vive  force  dans  la  maison  Bancal.  J'établirai 
enserte  qu'immédialeme;  t  après  l'assassinat,  le  cadavre  fut 
porté  à  fa  rivière,  et  que  le  lendemain  le  vul ,  fait  au  préjudice 
de  fa-  famille  Fualdès,  Fut  eon  nrïs  p  r  les  mêmes  individus  qui 
s'étaient  rendus  coupables  de  l'assassinat.  » 

L'orateur  d'abord  prouve  que  M.  Fualdès  sortit  de  chez  lui,  à 
huit  heures  du  soir,  plei  1  fie  satisfaction  eld'espér;  nce  ;  ce  qui 
établit  que  te  rendez-vous  avait  pour  objet  te  règlement  de  ses 
intérêts  :  et  comme  il  est  conslant  qu'il  emporta  en  sortant 
çae'tfiig  <  luise  qu'il  soutenait  avec  sou  I rus  gauche  ,  il  soutient 
cne  ce  quelque  (hase  était  le  porle-fi  uille  contenant  les  effets 
qu'il  avait  reçus  la  veille  de  M.  de  Ségurel.  Ensuite  ,  M."  Ta- 
\im  démontre  que  M.  Fualdès  lut  entraîné  dans  la  maison 
Bancal,  qui  n'était  pas  le  lieu  désigné  pour  le  rendez-vous  ,  et 
que  celte  agression  et  ces  violences  furent  le  résultat  d'un 
piet-apens.  II  prouve  ce  guel-apens,  en  rappelant  les  déposi- 
tions d'un  grand  nombre  de  témoins  qui  ont  déclaré  avoir  vu 
plusieurs  personnes  disposées  de  poste  en  poste  depuis  la  mai- 
son Fualdès  jusqu'à  la  maison  Bancal.  Quant  au  troisième 
point ,  il  prouve  que  la  victime  fut  entraînée  avec  vigueur 
«tins  la  maison  Bancal.  Et  quoique  ce  fait  soit  devenu  incon- 
testable par  i'a  révélation  de  la  femme  Bancal  ,  l'orateur 
s'élève  avec  force  pour  démontrer  que  lors  même  que  la 
femme  Bancal  aurait  persisté  dans  les  dénégations  ,  toutes  les 
charges  de  la  procédure  auraient  désigné  cette  affreuse  maison 
comme  le  théâtre  du  crime. 

»  Eh,  quoi  !  s'écrie-t-il  ,  les  dispositions  des  brigands  ne 
tous  avaient-elles  pas  désigné  la  mtison  Bancal  comme  le  chef- 
lieu  de  cette  exécrable  association  ?  N'est-ce  pas  dans  la  rue 
des  Ilcbdomadiers  que  des  espions  avaient  été  placés  de  poste 
en  poste  afin  que  le  malheureux  Fualdès  fût  investi  de  toute 
part  ?  N'est-ce  pas  dans  la  rue  fies  Ilcbdomadiers,  et  principa- 
lement devant  la  maison  Bancal,  nue  les  joueurs  de  vielle  , 
ces  hommes  que  le  crime  avait  corrompus ,  et  que  le  crime  a 
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fait  disparaître  ,  remplissaient  le  rôle  perfide  qui  leur  avait 
été  prescrit  ?  N'est-ce  pas  dans  lé  rue  des  lïebdomadiers  qu'un 
grouppe  s'est  formé,  que  L'on  s'est  débattu,  que  l'on  :i  entendu 
des  cris  étouffés  et  plaintifs  ,  (pie  l'on  a  trouvé  ie  bâillon  «le  la 
victime  ?  N'est-ce  pas  de  l'intéi  ieur  de  la  maison  Ban  al  ,  (pie 
deux  témoins  ont  entendu  sortir  des  accens  de  douleur  et  des 
géruissemens  ?  Ne  sentez-vous  pa  aux  mouvemens  que  vous 
éprouvez  que  cette  maison  est  déjà  envi  onnée  d'une  sombre 
horreur  ,  et  que  la  scène  sanglante  préparée  avec  t  ni  de  per- 
fidie a  commencé  ?  Eh  !  quelle  autre  maison  de  la  rue  des 
Ffebdomadiers  eût  pu  servir  d'asile  aux.  assassins  ?  la  clameur 
publique  ne  l'a-t-elle  pas  dénoncée  aux  sollicitudes  de  la  jus- 
tice ?  N'est-ce  pas  dans  la  maison  Bancal  ,  que  des  hommes 
d  ïpravés  ,  des  femmes  perdues  de  mœurs  ,  allaient  porter  le 
tribut  de  leurs  vices  et  redoubler  le  Scandale  de  leurs  prosti- 
tutions ?  Et  faut-il  s'étonner  que  le  crime  ait  trouvé  un  refuse 
là  où  la  débauche  trouvait  tant  de  protection  et  de  secours  ? 
là   ov:  Bancal  avait  établi  sa  demeure  ! » 

Après  ce  mouvement ,  l'orateur  prouve  que  c'est  dans  la 
maison  Bancal  que  l'assassin;) t  fut  consommé  ,  et  il  trouve  ses 
preuves  dans  les  révélations  des  enfans  Bancal.  Il  invoque 
aussi  le  témoignage  de  la  dame  Manzon  ;  mais  il  déclare  qu'il 
ne  se  servira  des  déclarations  de  ce  témoin  que  dans  une  autre 
partie  de  sa  discussion. 

En  parlant  de  Magdelainc  Bancal  ,  qui  a  fourni  dans  cette 
affaire  les  renseignemens  les  plus  détaillés  et  les  plus  utiles  , 
M.e  Tajan  dit  :  «  Ce  n'est  point  devant  vous  que  ce  témoin 
important  a  fait  entendre  ces  révélations  ;  aucun  autre  sa: s 
doute  n'aurait  mérité  plus  de  confiance  :  la  justice  n'aurait 
jamais  interrogé  un  témoin  plus  innocent  et  plus  pur  ;  mais 
félicitez- vous  de  n'avoir  pas  vu  cette  enfant,  luttant  devant 
vous  entre  sa  conscience  et  ses  affections  les  plus  chères, 
révélant  des  faits  que  l'intérêt  de  la  mère  lui  aurait  ordonné 
de  cacher,  balançant  dans  son  esprit  les  droits  du  sang  et  les 
droits  de  la  vérité,  combinant  les  effets  de  ses  déclarations  ou 
de  son  silence  ,  et  sortant  de  ce  pénible  combat  sans  avoir  sa- 
tisfait peut-être  ni  la  nature  ni  la  justice.  » 

Plus  loin  ,  M.e  Tajan  fait  observer  que  ,  dans  l'analyse  qu'il 
a  faite  des  rapports  des  enfans  Bancal  ,  il  n'a  nullement  men- 
tionné les  faits  qui  par  leur  nature  étaient  susceptibles  d'at- 
tenter à  la  mémoire  de  leur  père  ,  ou  de  fournir  des  charges 
contre  leur  mère  dans  le  malheur. 

«  Leur  père  !  s'éerie-t-il ,  il  a  payé  sa  dette....  la  mort  la 
dérobé  à  la  justice  des  hommes ,  et  sa  mémoire  est  assez  flétrie. 
Pourquoi  ajoulerais-je  à  l'infamie  qui  l'accompagne  l'exécra- 
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tion  île  sa  famille  ?  Leur  mère  !...  elle  est  sur  ce  banc  ,  et  je 
ne  veux  pas  que  l'on  me  reproche  de  în'être  armé  contre  elle 

des  révélations  et  des  malédictions  de  ses  enfans Orphelins 

tnalheureux  ,  :is  connaissent  toute  leur  infortune  ;  ils  en  ont 
déjà  mesuré  toute  l'étendue.  Combien  de  fois  n'ont-ils  pas 
versé  des  larmes  sur  leurs  parens  !  mais  combien  de  fois  aussi 
n'ont-ils  pas  .naudit  leur  barbarie  et  leur  ingratitude  !  Non  , 
je  n'emploierai  point  contre  leur  mère  les  armes  que  m'a 
fournies  leur  douleur  ;  je  n'ai  pas  besoin  ,  pour  l'accabler,  de 
recourir  à  cette  affligeante  ressource.  » 

M."  Tajan  continue  bientôt  l'examen  des  dépositions  des  té- 
moins qui  ont  rapporté  les  aveux  des  enfans  Bancal.  Entre 
autres  faits  il  rapporte  celui-ci  qui  a  fait  une  grande  impres- 
sion. 

Le  23  mars  ,  Marianne  Monleils  va  dans  la  maison  Bancal. 
Magdelaine  lui  demande  du  pain  ;  le  témoin  prend  un  couteau 
pour  en  couper  ,  mais  l'enfant  s'oppose  à  ce  que  Marianne  en 
fasse  usage.  Celle-ci  dit  à  l'enfant  de  se  taire  ,  M  ;gdelaine  per- 
siste et  dit  que  c'est  avec  ce  couteau  que  l'on  a  tué  le  monsieur. 

«  Que  l'on  réponde  maintenant ,  s'écrie  l'orateur  ;  a-t-on 
aussi  inspiré  ce  mouvement  d'horreur  1  Quel  est  le  suborneur 
assez  prévoyant ,  qui  aurait  pu  concevoir  une  scène  de  ce 
genre  ,  et  tracer  à  Magdelaine  le  rôle  qu'elle  devait  y  jouer  ? 
N'est-ce  pas  ici  la  nature  qui  frémit  et  s'indigne  1  Et  Magde- 
laine aurait-elle  frémi  si  elle  n'eût  vu  que  ce  couteau  était  de- 
venu dans  les  mains  des  assassins  vin  instrument  de  mort  ? 
C'est  là ,  Messieurs ,  c'est  dans  celte  circonstance  précieuse 
que  vous  devez  puiser  la  conviction  de  la  vérité  des  faits  ré- 
vélés par  les  enfans  Bancal  ;  et  si  l'on  croit  prétendre  encore 
qu'il  est  facile  de  séduire  l'enfance  par  les  plus  légères  faveurs 
ou  les  plus  viles  libéralités ,  rappeiez-vous  la  scène  du  cou- 
teau !  » 

Après  avoir  développé  les  preuves  du  complot  du  guet- 
apens  et  de  l'assassinat ,  l  orateur  prouve  que  le  cadavre  a  été 
porté  et  jeté  dans  la  rivière. 

M.e  Tajan  passe  ensuite  à  l'examen  des  charges  contre  Bas- 
tide ;  en  parlant  du  rendez-vous  qu'il  donna  à  M.  Fualdès  : 
«  Vous  n'avez  pas  oublié  ,  Messieurs  ,  cette  déposition  ter- 
rible qui  a  frappé  si  profondément  votre  esprit  et  votre  cœur; 
Lorsque  le  témoin  Cazal  a  paru  devant  vous  ,  il  a  en  quelque 
sorte  commandé  le  silence  par  l'importance  des  faits  qu'il  al- 
lait raconter  ;  et  ces  laits  qu'il  a  exposés  avec  le  ton  de  fran- 
chise et  de  simplicité  qui  n'appartient  qu'à  la  vérité  ,  sont  tout 
entiers  dans  votre  souvenir.  Il  vous  a  dit  que  le  iq  mars  j 
entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir ,  il  vit  M.  Fualdès  et  B^s- 
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ikle  dans  la  rue  du  Touat  ;  que  les  ayant  suivis  pour  deman- 
der au  premier  des  explications  sur  un  travail  dont  il  l'avait 
chargé  ,  il  entendit  M.  Fualdès  dire  à  Bastide  d'un  air  sévère  : 
J^ous  n'êtes  pas  venu  cette  après-dinée  ,  comme  vous  me  l'aviez 
promis.  Bastide  répondit  :  Je  ne  pense  pas  à  cous  faire  du  tort  ; 
soyez  tranquille ,  je  vous  ferai  votre  compte  ce  soir.  Que  de  cho- 
ses dans  ce  peu  de  mots  ! J'y  trouve  à  la  fois  ,  la  preuve  que 

Bastide  n'avait  pas  vu  M.  Fualdès  lorsqu'il  était  allé  chez  lui , 
et  qu'il  en  était  sorti  sans  l'avoir  attendu  ;  qu'il  avait  ainsi 
évité  la  présence  de  son  créancier  ,  pour  ne  pas  s'exposer  à 
l'humiliation  de  suhir  des  repi'oches  sur  son  manque  de  foi  , 
et  que  sa  promesse  de  ne  pas  lui  faire  du  tort ,  n'était  qu'un 
moyen  hypocrite  pour  couvrir  sa  perfidie.  Quant  à  la  phrase 
cruelle  qui  termine   cet   entretien  :  Soyez  tranquille  ,  je  vous 

ferai  votre  compte  ce  soir  ,    je  m'ahstiens  de  la  qualifier Il 

faut  ici  se  faire  violence Il  faut  enchaîner  son  indignation  — 

Ces  paroles   font  horreur C'est   l'éclair  qui  annonce  la 

foudre.  » 

La  séance  a  été  remise  à  demain ,   pour  la  continuation  de 
la  plaidoirie  de  M.e  Tajan. 
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A  l'ouverture  de  l'audience  ,  M.e  Tajan  a  continue'  sa  plai- 
doirie :  nous  l'avions  laissé  hier  occupé  encore  à  démontrer 
que  Bastide  était  un  des  auteurs  du  complot  ,  dont  le  double 
but  était  d'assassiner  et  de  voler  M.  Fualdès  :  il  a  continué 
aujourd'hui  à  établir  ,  par  toutes  les  preuves  qu'a  fourni  la 
procédure  7  cette  proposition. 

Après  avoir  démontré  l'existence  de  ce  complot ,  il  a  exa- 
miné les  charges  que  la  procédure  a  fournies  contre  13astide  : 
il  a  prouvé  successivement  que  Bastide  était  débiteur  de  Fual- 
dès ;  que  pour  s'affranchir  du  paiement  de  sa  dette  ,  il  a  cons- 
piré contre  sa  vie  conjointement  avec  Jausion  ,  qui  avait  encore 
plus  que  lui  des  motifs  de  prendre  part  à  ce  complot  :  il  a 
prouvé  que  Bastide  avait  disposé  tous  les  élémens  d'exécution 
soit  en  attachant  à  ses  intérêts  des  brigands  subalternes  ,  soit 
en  organisant  un  guet-apens  autour  de  la  maison  Fualdès  et 
des  rues  adjacentes  ,  soit  en  assignant  à  M.  Fualdès  un  rendez- 
vous  pour  l'heure  qui  avait  été  convenue  entre  les  conjurés. 
Il  cite  sur-tout  la  déclaration  d'Ursule  Pavillon  ,  qui  entendit 
Bastide  donner  le  rendez-vous  pour  huit  heures  du  soir  et 
appuie  cette  déposition  de  celle  de  Catherine  Massol. 

«  Ferai-je  remarquer  cette  circonstance  de  la  déclaration 
de  Catherine  Massol ,  a  dit  l'avocat  ;  déclaration  qui  doit  avoir- 
fait  sur  vous  une  grande  impression  ,  parce  qu'elle  est  en  effet 
décisive?  Bastide  rappelle  à  M.  Fualdès  le  rendez-vous  qu'il  lui 
a  donné  dans  1  après-midi  ,  et  lui  recommande  ainsi  d'être 
exact  a  le  remplir.  M.  Fualdès  lui  donne  l'assurance  qu'il  se 
trouvera  au  lieu  indiqué  ,  à  huit  heures  ou  huit  heures  moins 
un  quart  ;  et  à  peine  a-t-il  reçu  cette  promesse  ,  qu'il  se  rend 
dans  la  rue  des  Hebdomadiers.  Que  va-t-il  donc  faire  dans 
cette  rue  ?  Mais  vous  le  savez  ;  c'est  là  ;  c'est  dans  cette  rue 
32.e  Cahier.  Ii 


(  202  ) 
que  la  maison  Bancal  est  située  ,  et  ce  mot  seul  tous  explique 
le  secret  et  le  but  de  Bastide  ;  il  va  dans  la  rue  des  Hebdoma- 
diers  pour  donner  l'éveil  à  tous  ces  bandits  qu'il  a  recrutés  j 
pour  distribuer  tous  les  postes  ;  pour  mettre  en  mouvement 
tous  ces  élémens  de  trabison  et  de  violence  qu'il  a  disposés. 
II  va  dans  cette  rue  ,  parce  que  c'est  là  que  le  crime  l'appelle  , 
parce  que  c'est  là  que  la  victime  va  se  rendre,  et  qu'il  ne  faut 
pas  qu'elle  éebappe  aux  brigands  qui  vont  l'investir.  Il  y  va  7 
parce  que  la  seule  présence  de  Bastide  suffit  pour  assurer  le 
succès  de  cette  épouvantable  agression. 

»  Malheureux  Fualdès  !  lorsque  tu  promettais  tout  à  l'heure 
à  Bastide  d'être  exact  au  rendez-vous ,  lu  le  croyais  encore 
ton  ami  !  Combien  tu  seras  détrompé  !  Tu  verras  encore 
Bastide  ,  mais  tu  ne  le  reconnaîtras  plus.  Son  masque  est 
tombé  ,  tu  ne  verras  plus  en  lui  qu'un  perfide  !  » 

Après  avoir  développé  les  preuves  qui  établissent  que  Bas- 
tide a  pris  une  part  active  au  guet-apens  ,  M.e  Tajan  termine 
cette  partie  de  la  discussion  par  ce  morceau  : 

«  Bastille  a  donc  participé  au  guet-apens  et  à  l'arrestation  de 
Fualdès  ;  ainsi  ,  non  content  d'avoir  élé  l'Ame  du  complot  , 
il  a  voulu  encore  en  être  l'exécuteur.  Mais  aura-t-il  le  cou- 
rage maintenant  de  suivre  les  assassins  dans  leur  repaire,  de 
concourir  avec  eux  à  la  consommation  de  cette  grande  per- 
fidie ,  de  frapper  le  malheureux  qu'il  a  si  indignement  abusé? 
Oui  !  Bastide  ne  veut  être  étranger  à  aucun  des  actes  de  cette 
scène  d'abomination  et  d'épouvante  ;  il  veut  prouver  à  celui 
qu'il  vient  de  rassurer  tout  àlTïeùre  par  ses  protestations  d'in- 
térêt et  d'amitié ,  qu'il  est  exact  dans  ses  engagemens;  et 
puisqu'il  lui  a  promis  de  lui  foire  son  compte,  il  va  remplir  sa 
promesse....  » 

M.  FiHildès  avant  été  traîné  dans  la  maison  Bancal,  l'ora- 
teur prouve  que  Bastide  était  du  nombre  de  ceux  qui  le  traî- 
naient. 

«  Je  frémis  ,  Messieurs  ,  dit-il  ,  d'être  réduit  à  la  triste 
obligation  de  revenir  encore  sur  les  dégoûtantes  horreurs  de 
l'attentat  du  19  mars  :  niais  Bastide  est  dans  la  maison  Ban- 
cal ,    il  faut  bien  que  je  l'y  suive.   Ici  tous  les  crimes  se  réu- 
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sussent  pour  combler  votre  effroi  ,  et  l'accusé  a  participé  à 
tous  ces  crimes.  Le  voilà  aux  prises  avec  la  victime  qu'il  vient 
de  livrer  :  comment  pourra-t-il  soutenir  ses  regards  ?  Ne  clou- 
tez pas  de  son  audace  ;  il  saura  les  braver ,  et  c'est  avec  le  fer 
qu'il  refoulera  les  plaintes  du  malheureux  qui  s'est  confié  à  sa 
foi  et  à  son  amitié.  Traître  ,  parjure  ,  blasphémateur  ,  meur- 
trier ,  il  va  rassembler  sur  sa  tète  toutes  les  malédictions  dont 
la  société  flétrit  les  grands  criminels  ,  et  son  cœur  restera  in- 
sensible et  froid  !  et  aucune  émotion  généreuse  ,  aucun  mou- 
vement, de  sensibilité  ,  aucun  souvenir  ne  viendra  protéger  sa 
victime  ,  rien  ne  pourra  adoucir  ,  rien  ne  pourra  ébranler  le 
féroce  courage  de  son  bourreau  !  » 

M.<-  Tajan  développe  ici  les  preuves  qui  établissent  la  parti- 
cipât on  de  Bastide  au  fait  matériel  du  meurtre.  Ces  preuves  , 
il  les  trouve  principalement  dans  les  rapports  des  enfans 
Bancal,  sur- tout  d  ;ns  ceux  de  Mag  lelaine.  Il  démontre 
ensuite  que  les  révélations  de  Bach  sont  conformes  à  ses  rap- 
ports. «  Leur  conformité,  dit-il  ,  ne  peut  point  affaiblir  leur 
autorité.  Eh!  dites-moi,  s'écrie-t-il  ,  quel  intérêt  pouvait  avoir 
à  tromper  la  justice  un  misérable  qui  se  précipite  en  quelque 
sorte  sur  l'échafaud  par  l'aven  de  son  crime,  et  qui  n'implore 
pas  même  la  miséricorde  des  lois  ?  Qui  croira  que  Bach  ,  ins- 
piré parles  remords  ,  eut  commis,  en  Lisant  cet  aveu  ,  un  crime 
plus  grand  que  celui  qu'il  aurait  avoué?  Pourquoi,  par  quel 
motif  aurait-il  désigné  Bastide  et  Jausion  comme  les  mem> 
trier-  de  Fualdès,  s'ils  n'eussent  pas  commis  ce  forfait  ?  Pour- 
quoi aurait-il  parlé  de  l'extorsion  des  lettres  de  change  ,  et  des 
blasphèmes  de  Bastide  ,  si  cette  extorsion  n'eût  pas  été  prati- 
quée ,  et  si  ces  blasphèmes  n'eussent  point  été  proférés. 

»  Ah  !  n'en  doutons  point ,  tous  ces  faits  sont  vrais  :  il  est 
impossible  qu'un  mauvais  génie  les  ait  inventés ,  pour  rendre 
plus  terrible  encore  une  cause  déjà  chargée  de  tant  d'horreurs. 
Rappelez-vous  seulement,  Messieurs ,  que  Magdelaine  Bancal 
les  a  révélés,  et  que  le  témoignage  de  cet  enfant  est  le  témoi- 
gnage de  l'innocence,  n 

La  participation  de  Bastide  à  l'assassinat  étant  établie  ,  l'ora- 
teur prouve  <pie  cet  accusé  a  pris  part  au  vol  commis  dans  la 
y'i'i-on  Fualdès  }  dans  la  matinée  du  20  mars. 
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ïl  s'attache  sur-tout  à  réfuter  Ycdibî  que  Bastide  a  proposé  , 
pour  démontrer  qu  il  n'était  point  à  Rodez  dans  la  soirée  du  19  , 
et  dons  la  matinée  d  20  mai  s.  Il  indique  le  germé  de  Xalibi 
proposé  par  Bastide  dans  la  déclaration  du  sieur  Dorne,  qui 
établit  que  Bastide  partit  de  Rodez  le  19  ,  à  sept  heures  moins 
un  quart,  et  rentra  dans  la  ville  sept  heures  un  quart.  M.e 
Tajan  s'attache  à  cette  déclaration  ,  et  démontre  d'une  manière 
évidente  que  par  ce  départ  •  imulé  ,  Bastide  avait  préparé  la 
preuve  de  cet  aRbi  qu'il  invoque  aujourd'hui. 

Après  avoir  oppose  à  des  témoignages  faits  par  des  hom- 
mes presque  tous  au  service  de  Bastide  ,  et  dont  ses  parens 
avaient  peut-être  excité  la  commisération  et  la  pitié  ,  à  des 
témoignages  rendus  par  des  hommes  irréprochables  et  sans 
intérêt ,  et  dont  la  conscience  a  résisté  à  toutes  les  tentatives 
de  subornation  ,  il  se  demande  pour  quel  motif  Bastide  est 
resté  ,  et  il  prouve  qu  il  n'est  r?sté  que  pour  participer  au  vol. 
Ces  preuves  lui  sont  fournies  ave?  abondance,  par  les  dépo- 
sitions de  plusieurs  témoins,  qui  déclarent  avoir  vu  à  différen- 
tes heures  l'accusé  Bastide  se  diriger  vers  la  maison  Fualdès  , 
entrer  ou  sortir  de  cette  maison.  Il  lui  paraît  que  dans  les 
diverses  circonstances  où  les  témoins  le  virent  entrer  ou  sor- 
tir ,  il  fut  impossible  à  Bastide  de  remplir  ses  projets  ,  et  la. 
preuve  qu'il  ne  put  les  remplir  alors  ,  c'est  qu'd  se  présenta 
à  cette  maison  vers  les  dix  ou  onze  heures  ,  quoiqu'il  fut  hien 
constant  qu'il  y  était  entré  auparavant.  Dans  cette  dernière 
cir.  onstance  ,  Bastide  était  troublé  et  hors  de  lui.  L'orateur  le 
peint  dans  cette  situation  ;  il  fait  remarquer  que  plusieurs 
témoins  avaient  été  frappés  de  stupeur  en  le  regardant.  Son 
costume  grossier  et  désordonné  avait  été  remarqué  principa- 
lement par  un  témoin  qi  '  ,  en  rendant  compte  de  l'effet 
qu'avait  produit  sur  !  i  1  p  -ésej  ce  de  B.isti  ie  ,  a  !  ■  1 11  é  dans 
les  débats  qu'd  n'aurait  pas  voulu  le  trouver  sur  un  grand, 
chemin. 

«  Enfin  ,  s'écrie  l'oral cur  ,  entre  dix  et  onze  heures  ,  Bastide 
se  présente  de  nouveau  devant  la  maison  Fualdès  ;  il  frappe  : 
Antoinette  Mâllier  vient  ouvrir  ;  elle  est  effrayée  de  son  air. 
jûé  1  roirez-vons,  Messieurs  ?  Bastide  demande  M.  Fualdès  !  !  ! 

»  Quoi  !  vous  demandez  Fualdès  ?  Ah!  dites  plutôt   ce  que 
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vous  en  avez  fait,  el  obéissez  enfin  à  vos  remords.  Ne  voyez- 
vous  pas  que  son  ombre  vous  poursuit  ;  que  c'est  elle  qui  vous 
presse  ,    qui  vous  entraîne  dans  une  maison  remplie  de  son 
nom  et  des  souvenirs  de  sa  tendresse,  comme  pour  vous  forcer 
•  d'en  reconnaître  la  puissance  ,  et  de  re'véler  votre  hideuse  in- 
gratitude ,  en  présence  de  tout  ce  qu'elle  aima  ?  Vous  demandez 
Fualdùs  ?  Mais  ,  C3  nom  ,  comment   avez-vous  osé  le  pronon- 
cer ?    Comment  ,  n'ayez-vous  pas    craint    que    cette    femme 
que   vous  interrogiez  ,    et   que  vos  traits  avaient  déjà  glacée 
d'effroi ,    ne  lût  sur  voire   front  la  preuve  de  votre  crime  ? 
Comment,  n'avez-vous  pas  craint   qu'elle  découvrit  sur   vos 
m  lins  les  empreintes  du  sang  que   vous  aviez  versé  ?  Vous  de- 
mandez Fualdès  ?  Allez  revoir  son  cadavre  :  vous  le  trouverez 
sur  le  rivage.    Allez   vous   assurer  de  nouveau  qne  c'est  bien 
là   votre  victime  ;  mais  elle  n'est  plus  gémissante  et  plaintive, 
comme  dans   les    cuotnens    affreux  où  elle  palpitait  sous   vos 
coups......  Vous  la  trouverez  terrible  et  menaçante  contre  ses 

assassins  ! » 

Il  serait  difficile  de  rendre  l'effet  qu'a  produit  ce  mouvement 
vraiment  oratoire  ;  un  murmure  approbateur  qui  s'est  élevé 
de  toutes  les  parties  de  la  salle  ,  a  interrompu  un  instant  M.e 
Tajan.  Bastide  lui-même  a  paru  déconcerté  ;  l'avocat  semblait 
avoir  ramené  devant  ses  yeux  sa  sanglante  victime. 

M.e  Tajan  s'attache  ensuite  à  démontrer  que  Bastide  péné- 
tra dans  les  appartenions  de  M.  Fualdès  ,  qu'il  ouvrit  un  pla- 
card ,  qu'il  laissa  tomber  une  clef  qui  fut  reconnue  pour  être 
celle  du  tiroir  de  son  bureau  ,  clef  qu'il  portait  toujours  sur 
lui  avec  son  passc-parlout  ;  il  s'occupe  de  la  réfutation  de  tous 
les  moyens  de  défense  que  Bastide  a  laissé  entrevoir  pendant 
les  débats.    Puis  il  ajoute  : 

«En  faut-il  davantage,  Messieurs?  dois-jc  encore  rap- 
peler l'immoralité  de  l'accusé  Bastide  ;  cette  immoralité  ef- 
frayante ,  qui  avait  déjà  traduit  Bastide  devant  le  tribunal  de 
l'opinion  publique  ,  avantqu'ilnc  fût  déféré'au  tribunal  dès  lois? 

«  N'estrce  pas  lui  qui  ,  voyageant,  il  y  a  dix  ans  ,  avec  Fran- 
çois Gaillard  ,  donna  deux  coups  de  bâton  à  un  individu  qu'ils 
rencontrèrent ,  en  ajoutant  ces  mois  si  expressifs  cl  si  atroces  : 
$?jl  aea,U  «J  ,000  f runes  !.'!..  x 
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»  N'est-ce  pas  Bastide  qui ,  se  rendant  à  Gros  avec  le  même 
témoin,  frappa  encore  su  :  essivement  deux  individus  avec  le 
bâton  dont  il  e'tait  firme  7  en  répétant  de  nouveau  cette  jactance 
horrible ,  qui  peint  si  bien  son  ardente  cupidité  :  S'il  avait 
'l.5,ooo  francs  ! 

»  Malheureux  Fualdès  !  tu  avais  donc  vingt  -  cinq  mille 
francs  !!!...  » 

Ici  l'orateur  rappelle  les  dépositions  des  deux  témoins  ,  qui 
ont  attesté  que  Bastide  avait  menacé  son  père  dans  diverses 
circonstances  ;  il  cite  sur- tout  celle  où  ,  voulant  obtenir  de  son 
père  une  somme  de  dix-huit  cents  francs  ,  il  lui  porta  le  pis- 
tolet à  la  gorge. 

«  Ah  !  malheureux  vieillar.I  ,  s'écrie  l'orateur ,  lorsque  dans 
un  de  ces  momens  d'indication  et  de  colère  que  les  menaces 
parricides  de  ton  fils  provoquaient  si  souvent  ,  tu  l'avertissais 
qu'il  déshonorerait  ta  famille ,  tu  espérais  peut-être  encore  que 
cette  espèce  de  malédiction  serait  suivie  de  son  repentir  :  vain 
espoir  !  Tes  paroles  prophétiques  se  sont  accomplies  :  ton  fils  , 
ton  coupable  fils  est  en  présence  de  !a  justice  ;  il  est  accusé 
d'avoir  assassiné  son  ami ,  et  son  crime  est  prouvé.  » 

C'est  par  celte  apostrophe  que  M.e  Tajan  termine  la  discus- 
sion sur  l'accusé  Bastide.  Il  s'occupe  ensuite  de  l'accusation  de 
Jausiou. 

M.e  Tajan  a  adopté  ,  pour  cette  discussion  ,  la  même  divi- 
sion que  pour  l'accusé  Bastide.  Dans  sa  première  partie  ,  il 
développe  les  preuves  de  la  participation  de  Jausion  au  com- 
plot formé  contre  la  vie  et  la  fortune  de  M.  Fualdès.  Ces  dé- 
veloppemens ,  sur  une  matière  essentiellement  sèche  et  aride  , 
puisqu'il  n'y  est  question  que  des  rapports  d'intérêt  qui  exis- 
taient entre  M.  Fualdès  et  Jausion  ,  d'opérations  commercia- 
les ,  d'une  négociation  de  20,000  fr.  d'effets  ,  et  d'une  autre? 
prétendue  négociation  de  1 2,683  fr. ,  de  l'examen  des  carnets  , 
répertoires  ,  etc. ,  etc. ,  ont  cependant  été  présentées  avec  une 
telle  méthode ,  que  l'auditoire  a  pu  apprécier  les  véritables 
motifs  qu'a  eus  Jausion  de  former  le  complot. 

En  parbnt  des  carnets  que  Jausion  a  produits  à  l'appui  de. 
ses  prétentions  à  la  propriété  des  20,000  fr.  d'effets,  M.e  Ta- 
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jan  ,  après  avoir  prouvé  que  ces  carnets  ne  pouvaient  rem- 
placer en  aucun  cas  les  livres  réguliers  exigés  par  la  loi ,  a  dit  : 

«  Ces  carnets  sont  évidemment  l'ouvrage  de  la  fraude  ;  Jau- 
sion  les  a  fabriqués  pour  appu\er  ses  prétentions  ,  comme  s'il 
lui  était  permis  de  se  forger  des  titres  ,  et  comme  si  de  pareils 
titres  pouvaient  être  des  obligations  pour  nous.  De  tels  livres 
sont  ,  ainsi  que  les  commissaires  les  ont  qualifiés  ,  des  papes- 
saris  indignes  de  foi ,  qu'il  faut  rejeter  avec  inépris  ;  et  l'au- 
dace avec  laquelle  l'accusé  les  invoque  ,  n'est  pas  le  moindre 
scandale  de  ce  procès.  » 

L'orateur  réfute  successivement  toutes  les  prétentions  de 
Jausion  ,  en  lui  opposant  les  testes  des  lois  et  des  règlemens 
qui  ont  fixé  les  obligations  des  agens  de  cbange  ;  et ,  après 
une  discussion  approfondie  de  divers  détails  de  la  comptabilité 
de  Jausion  ,  il  passe  aux  autres  preuves  du  procès  qui  attestent 
sa  participation  au  complot. 

Enfin,  M."  Tajan  se  résume  :  «  L'époque  de  la  foire,  son 
entrevue  avec  Bastide  sur  l'escalier  de  sa  maison ,  et  la  confé- 
rence qui  signala  cette  entrevue  ;  enfin ,  l'exclamation  de 
Bastide  au  moment  où  il  fut  instruit  de  l'arrestation  de  Jau- 
sion  tout  annonce  que  Jausion  a  conspiré  contre  la  vie  de 

M.  Fualdès  ,   pour  s'emparer  de  sa  fortune.  » 

M.e  Tajan  a  parlé  pendant  quatre  heures  ;  il  a  continuelle- 
ment excité  l'intérêt  et  captivé  l'attention  du  brillant  auditoire 
que  le  plaisir  de  l'entendre  avait  attiré.  Ses  forces  ,  plus  que 
son  éloquence  ,  s'étant  épuisées  ,  M.  le  président  a  remis  à 
demain  la  séance. 
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Aprks  l'audition  de  quelques  témoins  ,  dont  les  déposition* 
ne  présentent  aucun  intérêt  ,  M.eTajan  continue  sa  plaidoirie. 
A  l'ouverture  de  l'audience ,  il  s'est  occupé  du  développement 
de  sa  seconde  proposition  contre  l'accusé  Jausion  ;  il  «prouvé 
d'abord  que  cet  accusé  a  participé  au  guet-apens  et  au  meurtre 
de  M.  Fualdès  ,  et  il  a  puisé  ses  preuves  dans  les  dépositio  is 
de  divers  témoins  ,  qui  ont  attesté  l'avoir  vu  dans  le  groupe 
qui  assaillit  cet  infortuné,  et  dans  les  rapports  de  Magdelaine 
Bancal  ,  dans  lequel  Jausion  est  désigné  comme  ayant  porté 
le  premier  coup. 

Cette  par  lie  de  la  discussion  a  amené  naturellement  l'exa- 
men des  charges  qui  établissent  la  participation  de  Jausion  au 
vol  commis  le  20  mars  dans  la  maison  Fualdès  ;  il  démontre 
que  ce  vol  a  été  commis  avec  effraction  ,  et  sur-tout  avec  une 
audace  sans  exemple. 

Après  avoir  établi  la  culpabilité  de  Jausion,  relativement 
à  l'assassinat  et  au  vol  ,  d'après  les  charges  de  la  procédure  et 
des  débats  ,  il  complète  ses  preuves  sur  ce  double  chef  d'ac- 
cusation par  l'examen  des  déclarations  de  M."1'  Manzon. 

«  Bastide  et  Jausion,  a  dit  l'orateur  ,  sont  donc  convaincus, 
Messieurs  ,  du  double  attentat  qui  a  comblé  l'infortune  et  les 
désastres  de  la  famille  Fualdès.  Désignés  par  les  imprécations 
de  leurs  concitoyens  indignés  ,  ils  avaient  été  déjà  traduits 
«levant  le  tribunal  île  l'opinion  publique  ,  et  ce  tribunal  suprê- 
me et  terrible  les  avait  condamnés.  Un  concours  imposant  de 
témoignages  a  démontré  que  ce  jugement  n'était  point  l'effet 
de  ces  préventions  populaires  qu'il  est  si  dangereux  d'écouter  j 
et  si  l'on  considère  le  nombre  et  la  gravité  de  ces  preuves  ,  on, 
est  étonné  que  la  justice  soit  parvenue  à  rassembler  tant  d'é- 
lémens  de  conviction  ,  contre  des  hommes  qui  s'étaient  envi- 
ronnés de  tant  de  ténèbres. 

»  Mais  vous  le  savez  ,  Messieurs  ,  ces  preuves  multipliées  y 
ces  preuves  éclatantes  ne  sont  pas  les  seules  que  je  pourrais; 
invoquer  à  l'appui  de  l'accusation  que  nous  portons.  A  tous 
ces  témoins  qui  se  sout  levés  aux  cris  de  la  société  alarmée  , 
j'aurais  pu  réunir  cet  autre  témoin  que  ,  jusqu'à  présent ,  j'ai 
à  peine  nommé  ,  et  dont  peut-être  je  me  serais  décidé  à  ne 
pas  vous  entretenir  ,  si  je  n'étais  en  quelque  sorte  forcé  d'o- 
béir à  sa  célébrité.  Que  dis-je  !  Clarisse  Manzon  n'est  plus  un 
simple  témoin.  Incertaine  sur  le  rôle  qu'elle  devait  jouer  dans 
ce  drame  funèbre  ,  el?e  a  long-temps  hésité  entre  son  devoir 
et  le  silence  ,  parce  qu'elle  n'avait  pris  coxieeil  que  de  ses 
5  5. °  Cahier.  Kk 
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terreurs  ;  et  pour  s'affranchir   d'une  obligation   qui   L'avait 
exposée  à  des  chances  cruelles  ,    elle  s'était  composé    un   sys- 
tème   qui  ne  pouvait  satisfaire  ni  sa  conscience  ni  la  société. 

'»  La  justice  a  été  affligée  de  celte  transaction  ;  elle  a  voulu 
en  approfondir  le  motif,  Avant  cru  trouver  dans  les  contradic- 
tions ,  ics  dénégations  et  les  réticences  de  la  dame  Manzon , 
l'embarras  d'un  coupable  ,  elle  a  imposé  à  cette  femme  ,  qui 
ne  fut  qu'imprudente  ,  la  plus  triste  des  humiliations  ;  et  ;m 
lieu  d'un  témoin  dé  plus  que  vous  auriez  eu  à  entendre  ,  vous 
avez  un  accusé  de  plus  à  juger. 

»  Toutefois  ,  Messieurs  ,  la  condition  de  la  dame  Manzon 
ne  s'est  pas  aggravée  aux  veux  de  mon  client.  Clarisse  Man- 
zon ,  accusée  ,  n'a  pu  faire  oublier  la  dame  Manzon  ,  témoin. 
L'humiliation  qu'elle  subit  aujourd'hui  ,  ne  pouvait  effacer  le 
souvenir  de  la  mission  qu'elle  avait  reçue  ;  et  le  caractère 
qu'elle  a  développé  dans  les  débats  ,  dans  ces  débats  que  ses 
révélations  ont  rendus  si  solennels  ,  l'a  réconciliée  en  même 
temps  avec  la  justice  et  la  société. 

»  Clarisse  Manzon  est  donc  toujours  pour  nous  un  témoin  ; 
et  quoique  je  n'aie  nullement  besoin  de  sou  témoignage  pour 
soutenir  une  accusation  déjà  si  victorieusement  établie,  je  vais 
le  peser  et  l'approfondir ,  sinon  pour  ajouter  à  celte  convic- 
tion qui  vous  presse  et  qui  vous  entraîne  ,  du  moins  pour  dé- 
montrer que  les  révélations  actuelles  de  ce  témoin  célèbre  sont 
conformes  aux  preuves  que  vous  avez  recueillies. 

»  Je  ne  me  dissimule  pas  néanmoins  que  la  dame  Manzon 
sera  sévèrement  jugée  par  les  hommes  qui  avaient  prescrit 
son  silence  ,  et  par  ceux  dont  elle  a  eu  la  faiblesse  d'irriter 
l'amour-propre  ;  mais  ces  haines  rigoureuses  qu'elle  a  eu  le 
malheur  de  .  ovo quer  n'influent  que  très-faiblement  sur  l'in- 
térêt qu'elle  a  généralement  iuspiré.  Eh  !  qui  n'a  vu  dans  sa 
conduite  incertaine  et  timide  les  anxiétés  d'une  conscience 
agitée  el  frappée  de  terreur  '.'  Placée  naguère  sous  le  joug  d'un 
sentiment  dont  elle  n'avait  pas  encore  la  force  de  braver  la 
puissance  ,  elle  semblait  s'être  attachée  à  réunir  toutes  les  con- 
tradictions et  tous  les  contrastes.  Ici,  entraînée  par  l'ascendant 
de  la  vérité ,  elle  rapportait  ce  qu'elle  avait  vu  ;  là  ,  tourmen- 
tée par  des  craintes  qu'elle  s'efforçait  de  déguiser  ,  elle  s'en- 
vel  npr.it  dans  des  réticences  ,  et  finissait  par  démentir  ce 
qu'elle  venait  d'avancer  :  ici  ,  elle  excitait  la  confiance  par  un 
récit  qui  paraissait  sincère  ;  là,  elle  modifiait  ce  récit  et  le  dé- 
naturait avec  un  embarras  qui  déconcertait  à  la  fois  le  juge 
qui  l'observait  et  le  public  dont  elle  excitait  la  pitié  :  ici ,  affec- 
tant un  tour  d'abandon  el  de  sécurité,  elle  paraissait  jouir  de 
tout  le  calme  de  sen  esprit  :  là  ,  elle  paraissait  agitée  par  une 
pensée  secrète  qu'elle  ne  laissait  qu'entrevoir  ,  mais  quelle  ne 
communiquait  jamais  que  par  ses  alarmes  :  ici ,  ajoutant  les 
illusions  du  geste  et  une  sorte  d'expression  dramatique  à  sou 
langage  ,  elie  peignait  avec  énergie  les  mouvemens  d'indigna- 
tion ou  d'horreur^  qui  transportaient,  qui  exaltaient  ses  sens; 
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là,  elle  étudiait  ses  discours  ,  parlait  avec  sang-froid  de  ce  qui 
tout  à  l'heure  bouleversait  son  aine  ,  et  altristait  par  ce  con- 
trarie affligeant  tous  les  cœurs  qu'elle  avait  subjugues.  Enfin  , 
ses  aveux  et  ses  rétractations ,  ses  demi-aveux,  el  ses  réticences , 
celte  espèce  de  merveilleux  dont  elle  entourait  ses  versions  , 
tout  décelait  en  elle  les  combats  et  les  orales  d'un  cœur  forle- 
mont  comprimé,  tout  portait  l'empreinte  de  la  fatalité  qui  l'a  si 
cruellement  poursuivie. 

»  Ali  !  sans  doute  il  faudra  lui  pardonner  d'avoir  soumis  au 
public  le  problème  de  ses  contradictions  ,  d'avoir  mêlé  les 
jeux  de  l'esprit  aux  scènes  austères  et  douloureuses  dans  les- 
quelles eile  devait  figurer,  et  d'avoir  ainsi  couvert  des  fleurs 
d'une  imagination  spirituelle  et  ardente  ce  tableau  bideux  et 
sanglant  qu'elle  devait  dérouler  bientôt  en  présence  de  la  jus- 
tice  Ses  aveux  ont  tout  réparé ses  dénégations  étaient  le 

résultat  de  sa  faiblesse  :  elle  a  tout  révélé  lorsqu'elle  a.  retrouvé 
son  courage  ;  et  tel  est  l'effet  de  ses  aveux,  que  les  accusés  eux- 
mêmes  les  ont  provoqués. 

><  Pour  bien  apprécier  le  témoignage  de  la  damé  Manzon  , 
il  faut  étudier  le  caractère  qu'elle  a  déployé  dans  les  trois  cir- 
constances principales  du  procès  ,  c'est-à-dire  ,  devant  M.  le 
préfet  de  l'Ave vron  ,  dans  les  débats  de  Rodez  ,  dans  les  débats 
actuels.  C'est,  Messieurs  ,dans  ces  trois  situations  qu'il  faut  la 
juger,  non  avec  l'amertume  el  le  dépit  que  ses  dénégations  ont 

flrovoqués  ,  en  écoutant  les  préventions  fàcbeuses  qu'elle  a  eu 
e  malbeur  d'inspirer  ,  mais  avec  le  calme  et  l'impartialité  de 
la  raison  ,  mais  en  accordant  quelque  chose  au  sentiment  qui 
régla  sa  conduite. 

a  N'attendez  pas  pourtant  que  je  suive  ce  témoin  dans  le  la- 
byrinthe inextric.ible  où  il  s'est  si  long-temps  é^afé.  Je  veux 
nie  borner  à  rendre  les  principaux  traits  de  celles  de  ses  décla- 
rations ,  ou  de  ceux  de  ses  discours  qui  intéressant  particuliè- 
rement Bastide  et  Jàusion  ;  el  quoique  je  n'aie  pas  besoin  de 
ce  témoignage  pour  déterminer  la  conviction  du  jury  ,  il  nu» 
6èra  facile  de  démontrer  que  la  dame  Manzon  a  toujours  dé- 
signé ces  deux  accusés  comme  les  assassins  de  M.  Fualdès. 
,  »  La  déclaration  faite  à  M.  le  préfet  de  l'Aveyfon  par  la 
d  une  Manzon  ,  le  2  août  1817  ,  est  l'expression  de  la  vérité  ; 
vous  savez  de  quelles  épreuves  cette  déclaration  fut  précédée  : 
la  plus  cruelle  de  toutes  fut  celle  d'aller  visiter  avec  M.  le 
préfet  la  maison  qui  avait  servi  de  théâtre  au  crime  du  1  ) 
mars  ,  et  vous  savez  que  la  dame  Manzon  ne  put  supporter 
la  \ue  de  ce  lieu  d'horreur.  Le  témoin  Bruguière  ,  qui  assista 
à  celte  scène  ,  vous  a  rapporté  que  la  dame  Manzon  ,  a  peùvs 
entrée  djns  la  cuisine  où  l'assassinat  fut  consommé  ,  tomba 
évanouie  ,  comme  si  rlle  eût  ê.'é  frappée  de  la  foudre  ;  et  si 
M.  le  préfet  avait  pu  douter  de  la  sincérité  des  aveux  qu'il 
avait  déjà  reçus  ,  l'effet  terrible  que  cette  visite  avait  opéré 
sur  la  d  .me  Manzon  les  aure.it  confirmés. 

is  bien  que  ,  no^iéricuremeut  à  cette  visite  ,  la  dame 
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Manzon  a  nié  s'être  trouvée  dans  la  maison  Bancal  ;  maïs  ces 
dénégation?  étaient  évidemment  le  résultat  des  obsessions  et 
des  menaces  dont  elle  avait  été  l'objet. 

»  On  trouve  dans  le  rapport  de  M.  préfet  la  preuve  de  ces 
menaces.  Ce  magistrat  du  moins  en  fut  convaincu  en  étudiant 
les  anxiétés  auxquelles  la  dame  Manzon  était  en  proi«  pen- 
dant ses  fréquentes  conférences  avec  elle,  et  il  ne  doute  point 
que  ce  fut  à  l'extrême  confiance  qu'il  lui  uvail-iuspirée ,  qu'il 
devait  attribuer  ses  révélations. 

»  La  visite  de  la  maison  Bancal  dilermina  la  déclaration  du 
2  août. 

»  Cette  déclaration  ,  il  est  vrai ,  ne  fournit  aucune  indica- 
tion ,  aucun  renseignement  sur  les  auteurs  ni  sur  les  circons- 
tances du  crime  ;  mais  elle  atteste  du  moins  que  la  dame 
Manzon  était  dans  la  maison  Bancal  dans  la  soirée  du  19  mars  j 
qu'elle  fut  jetée  dans  un  cabinet  ;  qu'elle  en  fut  retirée  par 
un  homme  qui  la  conduisit  jusqu'à  la  place  de  Cilé  ;  que  cet 
homme  voulut  s'assurer  qu'il  n'avait  pas  été  reconnu  par  celle 
qu'il  venait  de  sauver,  et  qu'elle  n'avait  rien  entendu  :  elle 
atteste  sur-tout  que  la  (Lame  Manzon  fut  menacée  par  ces  pa- 
roles terribles  :  Si  tu  parles ,  tu  périras  ;  et  que  cet  individu 
exigea  d'elle  le  serment  de  ne  jamais  parler  de  lui. 

»  Tel  est  donc  le  caractère  île  ces  premiers  aveux  ,  que  si  la 
dame  Mrmzon  n'a  pas  dit  alors  toute  la  vérité  ,  en  dévoilant 
l'horrible  scène  dont  elle  avait  fortuitement  connu  le  secret  , 
c'est  parce  qu'elle  avait  été  environnée  de  terreurs  ,  et  qu'elle 
était  liée  par  un  serment  qui  lui  parut  exiger  de  sa  part  la 
plus  .'évère  discrétion. 

»  Toutefois ,  il  fut  aisé  de  reconnaître  dans  son  langage  , 
daus  sa  correspondance  avec  M.  le  préfet,  l'embarras,  les  agita- 
tions et  le  trouble  auxquels  elle  était  livrée  ;  et  lorsque,  après 
avoir  rétracté  sa  déclaration  ,  la  darne  Manzon  fut  pressée 
d'expliquer  les  motifs  qui  l'avaient  portée  à  cette  imprudence, 
et  qu'elle  eut  dit  ces  paroles  remarquables  :  Je  dois  être  in- 
lerrufcée  ;  la  figure  de  Jausion  s' allouera  lorsque  je  parlerai  : 
on  ne  douta  plu*  qu'elle  ne  fût  dépositaire  du  grand  secret  que 
l'on  cherchait  alors  à  approfondir  ,  et  que  Jausion,  au  moins, 
ne  fût  pour  beaucoup  dans  les  confidences  qu'elle  paraissait 
décidée  à  (aire  à  la  justice. 

«  Il  est  donc  bien  certain  que  pendant  la  première  instruc- 
tion du  proe's  ,  et  lors  de  ses  premiers  rapports  avec  l'auto- 
rité ,  la  dame  Manzon  n'avait  pas  dissimulé  toute  la  vérité  ; 
qu'elle  avait  fait  connaître  au  contraire  que  le  mystère  du 
forfait  exécrable  du  19  mars  ne  lui  était  pas  étranger  :  que  si 
elle  n'en  avait  pas  révélé  toutes  les  horreurs,  celait  parce 
que  des  considérations  d'un  ordre  élevé  avaient  en  quel  que 
sorte  exigé  son  silence  ;  que  si  même  elle  avait  rétracté  les 
détails  qu'elle  avait  déjà  fournis,  c'était  pour  satisfaire  à  des 
promesses  ou  à  des  terreurs  qu'elle  n'avait  pas  eu  la  force  do 
braver  ;  enfin  ,  que  Jausion  avait  tout  à  craindre  de  ses  aveux , 
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si  elle  remplissait  l'engagement  qu'elle   avait  pris    de  tout 
confesser  à  la  justice. 

»  Telles  étaient  donc,  Messieurs,  les  dispositions  de  la  dame 
Manzon  a  l'époque  de  l'ouverture,  îles  débats  de  Rodez  ,  que 
tout  semblait  annoncer  d'importantes  révélations  ;  mais  ce  té- 
moin, soumis  alors  aux  mêmes  influences  qui  avaient  si  long- 
temps déterminé  sa  conduite  ,  eul  encore  la  faiblesse  de  céder. 
Indépendamment  des  menaces  terribles  qui  l'avaient  frappée  , 
et  des  sermens  qui  L'enchaînaient ,  elle  eut  à  combattre  encore 
les  affections  qu'on  avait  eu  l'art  de  réveiller ,  et  la  dame 
Manzon  contrista  la  justice  par  son  silence. 

»  Néanmoins  son  horreur  pour  les  assassins  fut  pius  forte 
que  ses  résolutions,  et ,  tout  en  conservant  son  secret,  elle 
exprima  par  des  paroles  énergi  jues  et  l'exakaiion  de  ses  beus  , 
tout  ce  qu'il  avait  de  pénible  et  d'odieux. 

»  Dès  les  premiers  momens  de  sa  comparution  ,  Jausion 
excita  en  elle  un  mouvement  d'indignation  .{«elle  ne  put  point 
contenir.  Elle  se  plaignit  de  ce  que  ,  ne  l'ayant  connu  que  dans 
deux  ou  trois  visites  qu'elle  avait  faites  à  la  dame  Pons  ,  il 
avait  eu  l'audace  de  la  saluer  en  jilein  tribunal.  Ce  début  n'était 
point  d'un  favorable  augure  pour  les  accusés  ;  et  lorsque  , 
après  avoir  jeté  sur  eux  un  regard  expressif,  elle  tomba  éva- 
nouie ;  lorsque  ,  après  ces  premiers  évanoaissemens  ,  elle 
éprouva  de  nouvelles  convulsions  ,  en  s'écïant  à  plusieurs  re- 
prises :  Qu'un  oie  de  ma  oue  ces  assassins  !  l'on  fut  générale- 
ment persuadé  que  les  hommes  que  la  dame  Manzon  quali- 
fiait ainsi  ,  étaient  les  grands  coupables  que  la  justice  cher- 
chait à  découvrir. 

»  Il  faut  le  dire  ,  Messieurs  ;  ce  fut  h  dater  de  cette  pre- 
mière scène,  que  la  conviction  publique,  qui  déjà  s'était  for- 
mée contre  Bastide  et  Jausion  ,  se  fixa  définitivement  sur  eux. 
Jausion  et  Bastide  n'avaient  j)as  cependant  été  nommés  encore  ; 
mais  la  dame  Mamon  les  avait  regardés  ;  mais  elle  Ses  avait 
qualifiés  d'assassins  ;  mais  c'était  leur  présence  qui  avait  jiro- 
duit  l'état  convulsif  dans  lequel  elle  était  tombée  ,  et  c'était 
assez.  Qu'imj)orte  que  le  nom  des  accusés  ne  se  mêlât  point 
aux  accens  terribles  que  la  dame  Manzon  avait  lait  entendre  ?  on 
les  retrouvait  dans  ses  gestes  ,  dans  ses  exclamations  ,  dans  ses 
regards  :  elle  n'a  pas  besoin  de  les  nommer  ;  son  secret  ne  lui 
appartient  plus  ,  les  meurtriers  de  Fualdès  sont  signalés. 

»  Toutes  les  scènes  qui  suivirent  celle-là  7  ne  firent  qu'ajou- 
ter à  l'effet  qu'elle  avait  produit. 

»  C'est  ainsi  qu'après  avoir  repris  ses  sens  ,  et  ne  voulant  pas 
avouer  d'une  manière  positive  la  présence  de  Bastide  et  Jausion 
dans  la  maison  Bancal ,  elle  exprima  seulement  l'opinion 
qui/s  y  étaient  la  nuit  de  l'assassinat. 

»  C'est  ainsi  qu'interpellée  sur  les  motifs  qui  avaient  pu  la 
porter  à  regarder  ces  deux  accusés  comme  coupables  ,  elle 
répondit  en  se  tournané  du  côté  de  Jausion  :  Quand  on  tue  son 
ênjant ,  on  peut  tuer  son  ami  ,  on  peut  tuer  tout  le  monde. 

Kk3 


(  294) 

»  C'est  ainsi  qu'après  un  nouvel  évanouissement ,  elle  fait 
demander  à  Jausion  ,  s'il  n'a  pas  sauvé  la  vie  à  une  femme  chez 
Bancal  ;  et  que  sur  sa  réponse  négative  ,  elle  s'écrie  :  Il  y  avait 
une  femme  chez  Bancal  ■  Bastide  voulait  la  tuer ,  Jausion  la  sauva. 

»  C'est  ainsi  que  Bastide  et  Jausion  ,  interpellés  pour  savoir 
lequel  des  deux  a  voulu  sauver  cette  femme,  la  dame  Manzon 
s'écrie  encore  avec  véhémence  :  Non  pas  Bastide  !  Non  pas 
Bastide  ! 

>'  C'est  ainsi  que  pressée  de  déclarer  si  on  ne  fit  point  faire 
nn  serment  à  cette  femme  qui  fut  sauvée  par  Jausion ,  elle 
lance  un  regard  courroucé  sur  les  accusés  ,  et  rapporte  qu'on 
fit  faire  un  serment  terrible  sur  le  caduvre. 

»  C'est  ainsi  que  s'adressanl  à  M.  le  maréchal  de  camp  Des- 
perrières  ,  elle  lui  dit  :  Sauvez-moi  de  ces  assassins  ;  s'ils  s'é- 
chappaient, ils  saigneraient  tous  les  honnêtes  gens  du  département. 

»  C'est  ainsi  que  Bastide  avant  déclaré  à  la  suite  d'une  in- 
terpellation pressante  ,  qu'il  n'avait  jamais  eu  des  rapportsavec 
la  maison  Bancal,  la  dame  Manzon  l'interrompit,  et  frappant 
avec  force  de  son  pied ,  elle  fait  entendre  cette  exclamation  ef- 
frayante :  Avoue  donc  ,  malheureux  !  ! 

»  Que  sais-je  ?  L'indignation  lui  arrache  ses  confidences  ;  cha- 
que mot  est  l'expression  des  sentimens  qui  l'agitent  contre  les 
assassins.  Ici,  en  parlant  de  Bastide  :  Quel  regard,  dit-elle, 
ce  misérable  m'envole  !...  Là  ,  en  parlant  des  accusés  :  Oui ,  Us 
sont  coupables  ;  Ils  périront  tous  ,  mais  Us  n'avoueront  jamais  leur 
crime.  Plus  loin  ,  et  dans  une  lettre  adressée  à  son  père  ,  elle 
manifeste  l'intention  de  dire  la  vérité  toute  entière ,  et  ajoute  à 
l'expression  de  ce  désir  ,  ces  paroles  qui  renferment  tant  de 
choses  :  Les  ma'heureux  périront  ! 

»  Ah  î  sans  doute  ,  Messieurs,  vous  le  reconnaissez  ;  la  dame 
Manzon  avait  tout  dit  dans  ces  premiers  déhals  ;  et  quoique  les 
exclamations  auxquelles  elle  se  livrait ,  les  mouvemens  d'hor- 
reur qu'elle  exprimait  ,  les  craintes  qu'elle  éprouvait  visible- 
xnent ,  les  paroles  foudroyantes  qu'elle  adressait  aux  accusés, 
fussent  modifiés  par  des  réticences  ,  et  sur-tout  par  ses  protes- 
tations répétées  qu'elle  n'était  pas  chez  Bancal,  tout  avait  an- 
noncé ,  et  prouvait  surabondamment  qu'elle  était  réellement  la 
femme  que  Bastille  avait  voulu  tuer  dans  la  nuit  du  19  mars  , 
et  qui  fut  sauvée  par  Jausion. 

»  Depuis  celte  époque  ,  la  dame  Manzon  a  subi  les  épreuves 
d'une  procédure  ;  mais  le  svslème  de  dénégation  qu'elle  suivit 
pendant  l'instruction  ,  n'avait  pu  effacer  les  impressions  que 
ses  premiers  aveux  avaient  produites  ,  et  (pie  les  scènes  de  Ro- 
dez avaient  confirmées.  Soumise  désormais  par  les  contradic- 
tions de  ses  récits  aux  jugemens  de  l'opinion  publique  ,  elle 
encourut  la  censure  et  le  blâme  de  tous  ceux  dont  elle  n'avait 
pas  satisfait  la  curiosité  ,  et  obtint  au  contraire  des  marques 
d'intérêt  de  ceux  qui  ,  frappés  des  difficultés  de  sa  situation  , 
crurent  pouvoir  excuser  sa  faiblesse.  Les  uns  considérèrent  son 
silence  comme  un  calcul  de  son  amour-propre ,  les  autres  com« 
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me  le  résultat  nécessaire  des  menaces  et  des  trames  qui  l'a- 
vaient alarmée. 

»  Dès-lors  une  célébrité  malheureuse  s'attache  à  son  nom  : 
plus  elle  voulut  prouver  qu'elle  ne  savait  rien  ,  plus  on  crut 
qu'elle  savait  toul  :  on  étudia  son  caractère  ,  on  recueillit  ses 
confidences,  on  rechercha  ses  écrits  avec  avidité  ,  on  essaya 
de  concilier  les  versions ,  les"  contradictions  qu'elle  semblait  n'a- 
voir multipliées  que  pour  rendre  pins  insoluble  le  problème 
de  sa  conduite  ;  on  se  rappela  toutes  les  circonstances , 
toutes  les  scènes  où  elle  avait  Heure  ;  ses  discours  ,  ses  excla- 
mations ,  ses  gestes,  ses  saillies,  ses  réticences,  tout  fut 
jugé  digne  d'un  examen  sérieux  ,  et  la  voilà  livrée  aux  médi- 
tations de  l'observateur  ,  aux  sarcasmes  de  la  malignité  ,  aux 
caprices  et  aux  injustices  de  la  foule. 

»  Cependant ,  ceux  mêmes  qui  l'ont  jugée  avec  le  plus  d'amer- 
tume sont  forcés  d'en  convenir  .  la  dame  Manzon  ne  fut 
une  énigme  que  pour  les  hommes  qui  voulurent  aliéner  leur 
souvenir.  Ses  révélations  à  M.  le  préfet  de  l'Avevron ,  et  les 
assises  de  Ilodez  avaient  eu  trop  declat  pour  qu'il  fût  permis 
d'ignorer  le  secret  de  cette  femme  qui  tout  à  coup  était  deve- 
nue si  réservée;  et  lorsque ,  voulant  enfin  sortir  du  cercle 
vicieux  qu'elle  avait  tracé  autour  d'elle  ,  lorsque  voulant 
secouer  le  joug -des  influences  auxquelles  jusqu'alors  elle  avait 
obéi ,  elle  annonça  qu'elle  dirait  la  vérité  à  Albi  ,  personne 
ne  se  trompa  sur  les  communications  qu'elle  devait  faire  à 
6es  juges. 

»  Vous  l'avez  entendu ,  Messieurs  ,  la  dame  Manzon  a 
tenu  sa  promesse,  la  vérité  a  triomphé  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus 
consolant  pour  la  justice  et  de  plus  honorable  pour  le  té- 
moin ,  c'est  que  ses  révélations  d'aujourd'hui  sont  conformes 
à  ses  révélations  d'autrefois,  et  qu'elle  a  prouve  ainsi ,  que,  si 
elle  s'était  égarée  en  écoutant  des  craintes  et  des  scrupules 
mal  fondés,  ou  des  affections  qu'elle  aurait  dû  vaincre,  elle 
avait  eu  le  courage  de  revenir  à  la  vérité  qu'elle  avait  exp  osé 
avec  franchise  lors  de  ses  premières  confidences. 

»  Il  est  inutile  ,  sans  doute  ,  de  reproduire  ici  les  détails  des 
scènes  pénibles  et  touchantes  dont  vous  avez  été  les  témoins  , 
et  j'avoue  même  que  je  serais  dans  l'impuissance  de  les  pein- 
dre. Dans  ce  draine  lamentable  qui  occupe  incessamment 
noire  pensée  depuis  un  mois,  votre  âme  a  été  ébranlée  par 
tant  île  secousses  ,  vous  avez  éprouvé  des  émotions  si  profon- 
des ,  qu'il  y  aurait  une  sorte  de  témérité,  de  retracer  ces  épi- 
sodes tour  à  tour  douloureux  et  terribles  qui  ont  animé  les 
débats.  Qu'il  me  soit  permis  seulement  de  rappeler  quelques- 
uns  «les  traits  qui  ont  signait:  les  aveux  de  la  dame  Manzon  ; 
et  lorsque  vous  rattacherez  ces  impressions  récentes  à  celles 
que  les  premières  déclarations  de  ce  témoin  avaient  laissées 
dans  tous  les  coeurs  ;  lorsque  vous  rapprocherez  les  accusa- 
tions qu'elle  a  maintenant  dirigées  contre  Bastide  et  Jausion  , 
de  celles  qu'elle  avait  portées  indirectement  éohtr'eûx  dans 


les  débats  île  Rodez  ,  vous  n'hésiterez  pas  à  reconiiUre  que 
ceux  ([lie  tant  de  preuves  vous  ont  désig  ;és  comme  coupables  7 
sont  les  assassins  de  Foaldès. 

»  C'eat  dans  la  séance  du  3o  mars  que  la  da'ne  Manzon 
a  renouvelé  ses  aveux  ;  et  celte  fois,  tout  en  confirmant  les 
détails  qu'elle  avait  révélés  à  ce  magistrat ,  elle  a  fourni  de 
nouveaux  documeus  qui  prouvent  de  plus  en  plus  L'exactitude 
de  ses  récits. 

»  Dans  sa  déclaration  du  2  août,  la  daine  Manzon  avait  avoué 
sa  présence  dans  le  cabinet  où  elle  était  restée  évanouie  :  dans 
la  séance  du  3o  mars  ,  elle  a  ajouté  av-iir  entendu  ,  de  ce 
cabinet ,  du  bruit  et  des  gémissemens  ;  elle  affirme  encore  avoir 
entendu  dit  sang  rouler  dans  un  baquet. 

»  Ces  nouveaux  renseigneinens  ,  complètent  les  révélations 
de  la  daine  Manzon  sur  la  scène  sanglante  du  19  mars  ,  et  dès 
ce  moment  vous  dûtes  juger  que  le  témoin  était  disposé  à  dire 
la  vérité  relativement  aux  accusés  ,  puisqu'il  ne  dissimulait 
plus. 

»  En  effet ,  M.  le  président  avant  demandé  à  la  dame  Man- 
zon s'il  était  vrai  ,  ainsi  que  Bastide  l'avait  rapporté  au  témoin 
Jean  ,  que  sans  Jausion  elle  aurait  perdu  la  vie  dans  la  mai- 
son Bancal ,  elle  répondit  avec  une  expression  qui  fut  vive- 
ment sentie  :  Si  Bastide  l'a  dit  ,  je  ne  le  contredirai  pas.  Cette 
réponse  de  la  dame  Manzon  fut  le  prélude  des  aveux  dont 
elle  allait  accabler  les  accusés  ;  et  dès  le  3i  mars  ,  Jausion  lui 
avant  demandé  lui-même  si  elle  l'avait  vu  dans  la  fatale  soi- 
rée ,  elle  se  borne  à  répondre  ces  paroles  qui  ont  toute  la  force 
d'une  affirmation  :  Je  n'ai  rien  à  dire. 

»  Jusque-là  cependant ,  il  faut  en  convenir ,  il  ne  serait  guère 
possible  de  connaître  toute  la  pensée  de  la  dame  Manzon  • 
mais  nous  approchons  des  grandes  scènes ,  et  c'est  là  qu'elle  va 
faire  éclater  cette  indignation  qu'elle  comprime  depuis  long- 
temps, et  qu'elle  brûle  de  répandre. 

»  Dois-je,  Messieurs,  retracer  ces  scènes?  votre  esprit  n'en 
a-t-il  pas  conservé  les  impressions  ?  n'entendez-vous  pas  ces 
exclamations  énergiques  que  les  interpellations  de  Bastide  ont 
provoquées  ?  Imprudent  !  il  ose  demander  la  vérité  à  la  dame 
Manzon,  et  la  dame  Manzon  lui  répond  par  un  cri  d'effroi  et 
par  une  accusation  terrible  :  Malheureux  !  !  !  vous  avez  voulu 
jn' égorger  ! 

»  C'en  est  fait  pour  Bastide  ;  il  est  accusé  par  celle  qu'il 
voulait  immoler  à  sa  tranquillité  :  aura-t-elle  la  même  indé- 
pendance pour  Jausion  ?  Xon  :  dans  la  séance  du  4  avril ,  elle 
avoue  avoir  fait  un  serment.  M.  le  président  lui  demande  en 
vain  le  nom  de  l'individu  qui  la  sauva  ;  elle  déclare  qu'il  est 
possible  qu'il  soit  parmi  les  accusés ,  mais  qu'elle  ne  peut  ni  ne 
doit  le  nommer.  On  la  pres-e  ,  on  l'interpelle  de  toutes  parts  , 
elle  persiste  à  celer  le  nom  de  son  libérateur.  Je  n'ai  rien 
à  dire ,  s'écrie- t-elle  ,  je  ne  puis  ni  sauver  ni  faire  condamner 
Jausion  ;  mais  en  même  temps  se  prononçant  avec  véhémence 
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contre  Bastide,  qui  semble  la  braver  encore  par  ses  dénégations 
téméraires  :  Que  Bastide ,  dit-elle,  prouve  son  innocence ,  et  je 
monte  sur  l'échafaud  à  sa  place.  Enfin  ,  un  magistrat  lui  de- 
mande des  explications  positives  sur  Jausion.  Il  lui  fait  obser- 
ver qu'à  Rodez  elle  a  dit  que  la  femme  qu'avait  voulu  tuer 
Bastide  fut  sauvée  par  Jausion  ;  et  que  puisqu'elle  avouait 
maintenant  que  c'est  elle  que  Bastide  avait  voulu  tuer  ,  on 
en  concluait  que  c'est  elle  qui  fut  sauvée  par  Jausion.  L'argu- 
ment était  pressant  ;  si  Jausion  n'eût  pas  été  le  libérateur  de 
la  dame  Manzon  ,  elle  aurait  répondu  non.  Mais  son  embarras 
est  manifeste  :  elle  hésite  quelques  instans  ;  elle  finit  par  dire 
qu'elle  ne  tirera  aucunes  conclusions  à  cet  égard  ;  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  que  Bastide  s'écrie  alors  qu'il  préfère  les  apostro- 
phes de  la  dame  Manzon  à  ses  réticences. 

»  Il  est  évident  que  par  cette  réticence  la  dame  Manzon 
venait  de  désigner  Jausion  sans  le  nommer  ,  connue  elle  l'a- 
vait déjà  désigné  plusieurs  fois  avec  les  mêmes  ménagemens  j 
et  il  semble  qu'elle  ne  trouvera  pas  désormais  de  termes  plus 
expressifs  pour  le  désigner  encore.  Mais  le  témoin  Albène  se 
présente  ;  il  expose  que  dans  une  circonstance  ,  et  pendant  les 
assises  de  Rodez  ,  la  dame  Manzon  caractérisa  Bastide  et  Jau- 
sion de  manière  à  manifester  l'opinion  que  chacun  d'eux  lui 
avait  inspirée  :  L'un  est  le  tigre ,  dit-elle ,  l'autre  est  l'hyène  du 
Gévaudan.  Et  ce  propos,  que  la  dame  Manzon  ne  se  rappelle 
pas  d'abord  avoir  tenu  ,  ayant  été  reproduit  par  M.  de  la  Gon- 
dalie,  comme  l'ayant  recueilli  de  la  dame  Manzon  elle-même, 
celle-ci  le  confirme  et  l'avoue. 

»  Assurément  il  est  impossible  d'ajouter  à  la  force  de  ces 
expressions  ;  et  puisquela  dame  Manzon  ,  au  lieu  de  les  désa- 
vouer les  confirme  ,  il  faut  bien  croire  qu'elle  n'a  pas  changé 
d'opinion.  Ailleurs,  et  dans  un  entretien  dont  M.  Rodât  a 
rendu  compte ,  elle  ne  se  borne  plus  à  désigner  Jau«ion  ,  elle 
le  nomme  :  Conseillez-moi  donc  ,  dit-elle  ;  je  dirai  (pi' un  inconnu 

m'a  sauvée  ,  qu'il  m'a  conduite  sur  la  place  de  Cité Je  dirai , 

si  vous  le  voulez  ,  que  c'est  Jausion  qui Ici   elle  s'arrête  ;  et 

lorsque  M.  Rodât  rapporte  ces  détails  à  l'audience,  bien  loin 
de  contester  le  propos  ,  elle  déclare  que  puisque  M.  Rodut  le 
dit ,  il  faut  qu'il  soit  vrai  :  je  ne  le  contredis  pas. 
.  »  Ainsi  la  dame  Manzon  explique  elle-même  ses  réticences  : 
cette  explication  nous  est  transmise  par  un  témoin  dont  une 
grande  réputation  de  vertu  a  rendu  le  témoignage  imposant  ; 
et  puisque  M.  Rodât  déclare  que  dans  la  circonstance  qu'il 
rapporte  Jausion  a  clé  nommé  ,  il  n'est  plus  permis  de  se  trom- 
per sur  l'individu  qui   sauva  la  dame  Manzon. 

»  Au  surplus,  on  ne  pourra  plus  bientôt  lui  reproche^  des 
restrictions  :  la  dame  M;mzon  dira  tout,  elle  expliquera  tout. 
Péjà  ,  et  à  la  suite  de  quelques  vives  interpellations  ,  elle  af- 
finne  que  c'est  Bastide  qui  refusa  un  instant  au  malheureux 
Fualdès  pour  faire  sa  prière  avant  de  mourir  ;  elle  affirme 
de  nouveau  que  Bastide  est  un  des  assassins  de  ce  magistrat  ; 


elle  affirme  que  Bastide  exigea  d'elle  un  serment ,  et  que  ce 
serment  fut  prêté  aux  pieds  du  cadavre.  Elle  ue  donne  pas  ,  il 
est  vrai  ,  les  mêmes  affirmations  sur  Jausion  ;  mais  elle  le 
désigne,  elle  le  signale,  elle  le  caractérise  par  une  comparai- 
son humiliante.  Si  on  l'interroge  ,  si  on  la  presse ,  elle  se 
trouble  ,  elle  hésite  ,  ses  traits  s'altèrent  ;  on  lit  dans  ses  re- 
gards les  combats  d'une  conscience  bouleversée  ;  on  voit  errer 
sur  ses  lèvres  ,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi  ,  ce  secret 
qui  s'échappe  et  qu'elle  ne  pourra  plus  bientôt  retenir.  Elle 
répond  souvent  par  un  mol  ;  mais  ce  mot  aggrave  toujours  le 
sort  de  celui  qu'elle  semble  vouloir  protéger.  Quelquefois  elle 
garde  le  silence  ;  mais  ce  silence  est  encore  une  accusation  ; 
et  si  le  défenseur  de  Jausion  lui  demande  compte  de  ses  réti- 
cences ,  elle  s'étonne  que  la  vérité  soit  si  obscure  pour  lui. 

»  Eh  bien  !  cette  vérité  n'a  jamais  été  obscure  pour  mon 
client  ;  elle  ne  l'est  pas  pour  la  cour  •  elle  ne  l'est  pas  pour 
le  jury  qui  a  tout  vu,  quia  tout  entendu  ,  qui  a  jugé  les 
scrupules  de  la  dame  Manzon ,  qui  a  lu  dans  son  cœur  ,  et  qui 

connaît  son  secret.    Que  dis- je  !  son  secret elle   n'en  a 

plus elle  a  tout  ré\élé  ;  et  puisque  la  vérité  ne  peut  plus 

être  obscure  pour  personne  ,  ses  hésitations  et  son  silence  sur 
Jausion  doivent  être  considérés  comme  des  révélations  posi- 
tives. Bastide  et  Jausion  sont  donc  désignés  par  la  dame  Man- 
zon pour  être  les  auteurs  de  l'assassinat  de  Fualdès. 

»  Je  sais  bien  (pic  l'autorité  de  ce  témoin  sera  contestée  , 
qu'on  essayera  de  l'affaiblir  en  lui  opposant  la  bizarrerie  de 
ses  récits  ,  ses  inconcevables  contradictions  ,  et  je  suis  le  pre- 
mier à  reconnaître  ses  imprudences  ;  mais  auprès  de  ces  re- 
proches, qu'il  est  fâcheux  pour  Clarisse  Manzon  d'avoir  encou- 
rus ,  hàtons-itous  de  rappeler  la  lutte  pénible  qu'elle  a  soute- 
nue ,  les  terreurs  qui  l'ont  obsédée  ,  les  affections ,  les  ser- 
mons et  les  menaces  qui  ont  ordonné  son  silence.  Rappelons 
les  humiliations  qu'elle  a  subies  ,  la  captivité  qui  a  puni  sa 
faiblesse  ,  la  honte  attachée  à  l'accusation  qu'elle  est  forcée  de 
combattre  ;  cl  puisque  après  avoir  résisté  long-temps  à  toutes 
les  épreuves,  elle  a  eu  le  courage  de  répondre  à  l'attente  de 
la  justice  ,  qu'elle  rentre  dans  tous  les  droits  dont  ses  erreurs 
l'avaient  dépouillée  ,  et  qu'elle  a  si  honorablement  reconquis.  » 

Il  était  impossible  de  tracer  un  tableau  plus  vrai  du  carac- 
tère ,  d'ailleurs  assez  difficile  à  peindre,  de  M.me  Manzon.  Ce 
passage  ,  écrit  avec  rapidité  el  élégance  ,  rempli  d'aperçus  ex- 
trèmement  fins  el  délicats ,  a  été  remarqué  par  tous  ceux  à 
qui  le  bon  langage  est  familier. 

Après  ce  morceau ,  qui  a  excisé  vivement  l'attention  de 
l'auditoire ',  M.<--  Tajan  a  parcouru  successivement,  mais  avec 
rapidité  ,  les  charges  principales  que  les  débats  ont  fournies 
contre  la  femme  Bancal ,  Colard ,  Anne  Benoît,  Missonnier  et 
Bach.  Il  ne  s'est  livré  à  aucun  développement  sur  l'accusation 
de  Mifeonuier  et  de  Bach.  En  fjarlaul  de  ce  dernier,  il  s'est 
borné  à  ces  mois; 
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«'Bach!....  Je  m'arrête.  Vous  l'avez  entendu  !  » 

C'est  aiusi  qu'il  a  fini  sa  discussion.  Voici  la  péroraison  qui 
a  terminé  sa  plaidoirie. 

«  Ma  tâche  est  remplie,  Messieurs.  Les  preuves  ont  parlé... 
tout  est  découvert  ,  tout  est  éclairci  ;  les  incertitudes  ont 
cessé  ,  les  doutes  se  sont  évanouis  :  des  cris  plaintifs  vous  ont 
appelés  dans  la  rue  des  Hebdomadièrs  ,  et  de  longues  traces 
de  sang  vous  ont  conduits  ensuite  sur  le  rivage  de  l'Aveyron. 

Là,   vous  avez  vu  la  victime Vous  connaissez  ceux  qui 

l'ont  trahie,  ceux  qui  l'ont  frappée  ,  ceux  qui  ont  reçu  son 
sang ,  compté  ses  palpitations  ,    joui  de   son  agonie  et  pressé 

sou  dernier  soupir Les   ténèbres   n'ont  pu  couvrir  tant 

d'horreurs.  La  maison  Bancal  retentit  encore  des  gémissemens 
de  l'infortuné  et  des  blasphèmes  de  ses  bourreaux  ;  et  le  voile 
qui  enveloppait  ce  mystère  d'effroi ,  ce  voile  que  l'on  croyait 

impénétrable,  les  assassins  eux-mêmes  l'ont  déchiré lis 

l'ont  déchiré,  par  l'excès  de  leur  cupidité  ,  par  la  bassesse  de 
leurs  démarches  ,  par  la  témérité  de  leurs  discours  ,  par  l'é- 
pouvante qu'ils  ont  répandue  autour  d'eux,  et  sur- tout  par 
leur  audace. 

)>  Que  dis-je  !  une  année  d'impunité  pèse  sur  leur  tète  ,  et 
cette  année  a  été  un  siècle  de  scandales  pour  la  société  et 
d'outrages  pour  la  victime.  Toutes  les  passions  ont  été  re- 
muées ,  tous  les  genres  de  séduction  et  de  menaces  ont  été  mis 
en  œuvre  pour  corrompre  les  témoins  fidèles  ;  mais  ces  vils 

moyens,  au  lieu  de  servir  ,  ont  accablé  les  accusés On  a 

cru  qu'ils  étaient  coupables  ,  puisqu'ils  faisaient  éclater  tant 
d'alarmes. 

»'  Enfin ,  des  masses  de  preuves  se  sont  réunies  pour  les 
confondre  ;  la  providence  avait  placé  des  témoins  dans  les 
lieux  où  ils  devaient  porter  leurs  pas  ,  et  tous  ont"  rempli  la 
mission  qu'ils  avaient  reçue.  Le  complot ,  le  rendez-vous,  le 
guel-apens  ,  le  meurtre  ,  la  novade  ,  le  vol ,  des  voix  coura- 
geuses ont  tout  révélé  ;  et  cette  femme,  dont  ces  hommes  per- 
vers avaient  commandé  le  silence  ,  cédant  enfin  aux  inspira- 
tions de  la  justice,  les  pousse  tous  vers  l'échafaud  qu'ils 
avaient  si  long-temps  bravé. 

»  Mais  c'est  trop  retarder  le  bonheur  d'entendre  le  magis- 
trat qui  doit  vous  parler  au  nom  des  lois  ;  dans  sa  bouche 
l'accusation  va  retrouver  toute  son  énergie  ;  et  lorsque ,  re- 
cueillis dans  le  secret  de  vos  délibérations  ,  vous  consulterez 
les  impressions  que  vous  aurez  reçues  ,  vous  n'hésiterez  pas  à 
prononcer  cet  oracle  effrayant  que  les  accusés  ont  entendu 
déjà  une  première  fois  ,  et  qui  ne  peut  pas  se  démentir. 

»  Et  vous,  fds  généreux  ,  dont  je  ne  puis  prononcer  le  nom 
sans  attendrissement,  si  dans  l'affreuse  calamité  dont  vous  êtes 
frappé,  il  vous  est  possible  de  tempérer  l'amertume  de  vos 
souvenirs,  regardez  autour  de  vous  ,  et  puisez  des  motifs  de 
consolation  dans  les  émotions  que  vous  faites  naître ,  et  dans 
ta  touchant  intérêt  qui  vous  environne.   Ce  n'est  pas  sîule- 
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ment  dans  cette  enceinte  que  vos  regrets  sont  partagés  :  tous 
les  cœurs  que  vous  avez  interrogeas  ,  vous  ont  partout  répondu. 
Votre  déplorable  histoire  a  parcouru  l'Europe  ;  et  tout  ce  qu'il 
y  a  d'humain  ,  de  sensihle  sur  la  terre  ,  a  versé  des  larmes  sur 
vos  infortunes.  ISon  ,  vous  n'aurez  pas  long-temps  à  gémir  sur 
cette  longue  impuuité  qui  déchire  votre  aine  et  menace  votre 
avenir.  Ce  n'est  qu'avec  mesure  que  la  justice  prépare  ses  ven- 
geances ,   et  les  jours  de  colère  sont  arrivés Allez,  allez 

avec  confiance  visiter  le  tombeau  de  votre  père  ,  et  consolez 
son  ombre  malheureuse  ;  dites-lui  que  vous  avez  invoqué  les 
lois  ,  et  que  les  lois  vont  puiùr  ses  bourreaux. 

Eh  quoi  !  vous  frémissez  sur  les  destins  que  tant  de  malheur 
vous  ont  préparés?  Oui ,  sans  doute  ,  une  main  spoliatrice  et 
6anglanle  s^est  appesantie  sur  vous.  Placé  naguère  sur  le  che- 
min des  honneurs  et  delà  fortune,  vous  avez  vu  disparaître  ,  en 
un  jour  ,  toutes  les  jouissances  de  votre  âge  ,  et  les  espérances 
dont  vous  étiez  enivré  :  le  souffle  de  l'adversité  a  flétri  votre 
jeunesse  ,  et  vous  avez  déjà  subi  toutes  les  chances  ,  tous  les 
revers  d'une  existence  orageuse.  Mais  ne  savez-vous  pas  que 
dans  cette  France  que  vos  calamités  ont  contristée  ,  il  existe 
un  Roi  que  son  peuple  vénère  comme  la  providence  des  mal- 
heureux ?  C'est  aux  pieds  de  son  trône  que  vous  devez  aller 
porter  vos  douleurs.  Il  essuiera  vos  larmes  ;  il  répandra  sur 
vous  les  trésors  de  ses  grâces  et  les  bienfaits  de  sa  protec- 
tion ;  il  utilisera  au  profit  de  la  société  ,  ces  vertus  nohles  et 
pures  que  vous  avez  illustrées  par  votre  piété  courageuse  ,  ces 
talpns  que  vous  avez  fait  briller  avec  tant  d'éclat  dans  ces  jours 
d'affliction  et  de  solennité Va  ,  jeuue  infortuné  ,  va  te  ré- 
fugier dans  le  cœur  de  ton  Roi Il   remplacera  ton   père 

après  l'avoir  vengé.  » 

Ce  dernier  mot  a  été  le  signal  d'une  salve  d'applaudissemrns  , 
que  le  désir  de  ne  pas  perdre  une  seule  phrase  de  cette  tou- 
chante péroraison  avait  jusque-là  retenus.  Cette  approbation 
générale  avait  un§  source  trop  pure  ,  pour  que  le  magistrat 
qui  préside  aux  débats  rapj>elàt  au  public  que  ces  signes 
bruyans  n'étaient  pas  permis  dans  le  temple  de  Thémis.  M.1118 
Manzon  a  été  vivement  émue  ;  personne  plus  qu'elle  ne  res- 
sent les  chagrins  du  jeune  Fualdès.  Au  moment  où  M.°  Tijan 
a  terminé  son  éloquent  plaidoyer ,  M.me  Manzon  s'est  levée  ; 
on  a  cru  d'abord  qu'elle  allait  parler  ,  mais  bientôt  elle  est 
retombée  sur  son  siège  les  yeux  baignés  de  larmes. 

La  séance  a  été  remise  à  lundi.   M.  le  procureur  général 
sera  entendu  dans  cette  audience. 


(  &<n  ) 

COUR  D1  ASSISES  DU  DÉPJ  DU  TARN, 


2q.e  séance,  —  27  Avril  1818. 
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A^ans  une  cause  qui  altire  au  tribunal  de  police  correction- 
nelle de  Paris  autant  d'auditeurs   rpie  le  procès  Fualdès   en 
rassemble. chaque    jour  dans    la   salle   ries  audiences  d'Albi 
(quoique  l'accusation  soit  bien  différenje  ,   puisque  d'un   c,  i<: 
ou  ne  reproche  à  un  homme  de  lettrés  distingué  que  quel    1    s 
erreurs  littéraires ,    lorsqu'ici  la  société  demandé  vengeance 
d'un  assassinat  épouvantable  ),    de    jeunes  avocats    s'étaient 
portés  en  foule  à  l'audience  *   et   ils    annonçaient   l'intention 
hostde  de  déplacer  les  personnes  qui  avaient  acheté  par    une 
longue  attente  de  plaisir  d'entendre  le  littérateur  qui  devait  se 
défendre,  et  l'orateur  chargé  d'appuyer  sa  défense.  Le  magis- 
trat qui  préside  ce  tri'xuu.Jr  s'étonna  ,    non  sans  raison  ,    que 
des  membres  du  barreau  troublassent  l'audienee  ,   et  oublias- 
sent  aiasi   le    respect  qu'ils  devaient  à   la  justice.    MM.    les 
avocats  d'Albi  se  trouvaient  a  peu  près  dans  le  même  cas  que 
leurs ^  confrères  de  Paris.   Depuis  le  matin  le  parquet  était 
rempli  par  un    grand  nombre   de  spectateurs  ,    que    l'espoir 
d  entendre  M.  le  procureur  général    avait   attirés.    Quoiqu'ils 
fussent   revêtus  de  leurs  robes  ,    il  était  impossible"  que  les 
avocats  pussent  se  placer  ;    mais  comme  ils  savent   qu'on  fait 
mieux  valoir   ses  droits  par  de  bonnes  raisons   que  par   des 
violences  qui  ne  peuvent  avoir    d'ailleurs  qu'un  fort  mauvais 
résultat  ,    ils  ont  chargé  M."  Romiguières  d'être  leur  organe 
auprès  de  la  cour,  pour  réclamer  le  privilège  que  leur  accorde 
leur  profession  d'être  placés  au  parquet.   M.  le  procureur  «vé- 
nérai qui  ,    dit-il,   s'Iicnore  d'être  le  chef  du  barreau  soumis 
a  son  ressort,  s'est  joint  à  M.-^  Romigni.ères  pour  prier  la  cour 
de  prendre   cette   demande  en  considération.  La  cour  ,    par 
l'organe  de  M.  le  président  ,  a  déclare  qu'à  l'avenir  un  cer- 
tain nombre  de  places  serait'  exclusivement   destiné  à  MM. 
les  avocats. 

Cet  incident  plaidé  et  jugé  ,  M.  le  président  a  annoncé  à 
MM.  les  jurés  que  la  femme  Bancal  était  disposée  à  ajouter 
quelques  circonstances  à  ses  révélations.  Ces  circonstances  ne 
sou:  pas  nouvelles  ,  Bach  les  a  fait  connaître  dans  sa.  dernière 
déclaration  :  la  Bancal  se  rappelle  qu'on  a  fait  signer  plusieurs 
papiers  au  malheureux  Fualdès,  a  vaut  que  de  l'égorger.  Usinait 
54.c  Cahier.  L  l 
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ça  UmgetenlaiJge,,  a-t-el le  ajoute  ;  ce  qui  donne  lieu  de  penser 
qu'il  a  signé  des  corps  de  billets  et  des  endosseniens.  Pour  as- 
surer  d'autant  plus  ce  fait,  la  Bancal  affirme  que  le  lendemain 
matin  ,  eLie  a  trouvé  un  de -ces  effets  sur  papier  timbré  ;  mais 
coin  Mie  ii  était  taclié  de  sang,  elle  a  jugé  prudent  de  le  brûler. 

Bastide  ,  selon  l'habitude  qu'il  a  contractée ,  a  prétendu  que 
toutes  ces  révélations  étaient  copiées  les  unes  sur  les  autres. 
Oh  !  mon  Dieu  !  a-t-il  dit  ,  je  me  doutais  bien  qu'elle  ac- 
coucherait encore  de  quelques-uns  des  détails  donnés  par  Bach  ! 
Tous  \esréi>élans  sont  00111:113  ça,  ils  répètent  ce  que  (es  autres 
ont  dit  :  mettez  là-dessus  une  musique  espagnole ,  et  que  chacun 
conserve  son  rôle  ,  ce  sera  comme  dans    Iphigênie  en  Tauride. 

Toutes  ces  belles  phrases  de  Bastide  lui  ont  valu  les  repro- 
ches de  la  femme  Bancal  et  ceux  de  Bach.  Ils  étaient  comme 
nous  ,  ils  iui  comprenaient  pas  trop  ce  qu'avait  à  faire  là  Iphi- 
gênie eu  Tauride  ;  mais  ce  dont  ils  sont  sûrs  ,  et  ce  qu'ils  ont 
fort  bien  déclaré  à  Bastide,  c'est  qu'il  est  la  cause  de  tous  leurs 
malheui  s. 

Bastide  ,  par  une  de  ces  questions  dont  il  ne  prévoit  pas  tou- 
jours la  suite,  a  comp-omis  encore  dans  cette  audience  son 
neveu  Ee.sières-J^eynuc.  La  femme  Cornière,  rappelée  sur  le 
désir  qu'il  en  a  exprimé ,  a  déclaré ,  après  lieaucoup  de  refus  et 
d'hésitation,  que  la  Bancal  lui  avait  afurmé  que  ce  jeune  Bes- 
sières-Veynàc  était  parmi  les  assassins  de  .M.  Fualdès. 

Les  dépositions  de  deux,  témoins  attendus  depuis  long-temps  , 
M.  et  ?d."-e  Constant,  ont  succédé  au  débat  élevé  sur  le  sup- 
pîémei  t  de  déclaration  de  la  femme  Bancal.  Ces  témoins,  qui 
ont  fait  deux  cents  lieues  pour  venir  répéter  des  faits  que  les 
débats  ont  éelairci  vingt  fois,  n'ont,  comme  en  doit  le  pen- 
ser, rien  ajouté  qui  mérite  d'être  longuement  rapporté. 
M.,ne  Constant  qui  sait,  à  ce  qu'il  parait  très-bien  ,  tout  ce 
qui  s'est  passé  dans  Ja  maison  Bancal  ,  a  raconté  l'entrée  de 
M.me  Manzon,  l'arrivée  des  assassins,  les  circonstances  de 
la  mut  de  M.  Fualdès,  la  violente  envie  de  Bastide  d'é- 
gprger  M.'n  Manzon,  l'assistance  que  lui  prêta  Jausion,  enfin  , 
tout  ce  que  nos  lecteurs  savent  déjà  de  la  soirée  clu  19  mars. 
M.me  Constant  a  prétendu  qu'elle  tenait  tous  ces  détails  de 
M.me  Manzon. 

M. "u  Manzon  a  nié  ,  d'une  manière  très-énergique  ,  qu'elle 
eût  tait  aucune  confidence  à  M.me  Constant.  Madame  Constant , 
a  aiouté  M.mc  Manzon  ,  veut  partager  ma  célébrité  ;  mais  je  la 
lui  céderai  toute  entière ,   si  elle  le  désire. 

Cette  pauvre  M."e  Rose  Picrret  s'est  trouvée  encore  en 
scène  dans  la  petite  discussion  qui  s'est  élevée  entre  M.1"  Cons- 
tant et  M."<«  Manzon.  M,*1'  Constant  assure  que   M.me  Man- 
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«on  a  dit  à  l'une  de  ses   ouvrières  ,    que  M.1''  Rose  Pierret 
et  si L  cachée  sous  le  lit  de  la  Bancal  pendant  l'assassinai. 

M,  Constant  ne  sait  l'ien  que  ce  que  lui  a  dit  sa  femme. 

On  conçoit  bien  sans  doute  pourquoi  nous  avons  i>,;ssé  ra- 
pidement sur  ces  dépositions,  d'ailleurs  fort  peu  importantes  ; 
nous  avons  jugé"  plus  convenable  de  consaci er  au  discours  de 
M.  le  procureur  général ,  l'espace  que  nous  aurions  donné  à 
d  s  dépositions  qui  n'apprennent  rien,  si  ce  n'est  que  le  mi- 
nistère public,  malgré  l'éloîgnement  des  témoins,  a  cru  de 
son  devoir  de  les  faire  entendre  ,  afin  de  ne  rien  négliger  pour 
obtenir  l'entière  manifestation  de  la  vérité. 

Pil.  le  procui  eiir  ;;  inéral ,  qui  dans  celte  importante  affaire  a 
tlépioyé  un  si  nohle  caractère  et  un  talent  digne  de-,  liantes 
fondions  qui  lui  sont  confiées,  n  commencé  son  discours, 
aussi  remarquable  par  la  force  des  expressions ,  que  parla 
p: ■(•  :  ; 1 1 :  l .- ■  logique  de  sa  discussion. 

»  Messieurs  ,  a  dit  ce  magistrat ,  nous  touchons  au  terme 
de  cette  assise  mémorable  dont  les  travaux  ont  fixé  l'attention 
publique  ,  et  dont  L'issue  est  attendue  avec  aut  ml  d'empres- 
sement que  de  confiance.  Le  concours  nombreux  que  vous 
avez  remarqué  dans  vos  séances  ,  l'avidité  avec  laquelle  ies 
délais  en  ont  été  recueillis  au  dehors  ,  montrent  que  ce  n'-rst 
pas  ici  une  de  ces  affaires  ordinaires,  destinées  à  se  perdre  e*.  à 
mourir  dans  le  livre  immense  des  perversités  luain  incs. 

»  Les  nouvelles  révélations  que  les  débals  ont  produites  (le 
la  part  de  trois  accusés;  les  accrus  terribles  qui  se  son l  faiten- 
tendre  ,  et  les  formes  quelquefois  dramatiques  avec  lesquel- 
les ces  accens  ,  si  pleins  de  vérifé  ,  ont  retenti  au  milieu  de 
•nous  ;  l'audace  des  principaux  coupables  ,  dont  l'un  a  semblé 
jouer  avec  l'accusation  comme  il  avait  joué  avec  le  crime,  ont 
accru  l'intérêt  et  ont  fourni  un  nouvel  aliment  à  la  curiosité. 

»  Les  annales  du  crime  n'offrent  i:ent-èlre  pas  tant  dp  bar- 
barie ,  une  si  froide  et  si  Longue  préméditation  ,  un  si  grand 
nombre  de  cou;. aides  pour  le  même  délit  (  car  vous  savez,  que 
la  justice  cherche  encore  des  complices  ).  Jamais  peut-être  on 
ne  vil  de  combinaisons  si  profondes  ,  un  système  de  corrup- 
tion et  de  terreur  envers  les  témoins  si  profondément  conçu  , 
si  constamment  suivi  ,  et  ,  nous  n'hésitons  pas  de  le  dire  , 
auta  il  ite  crimes  et  de  tentatives  de  crimes  pour  détruire  les 
preuves  du  premier. 

a  Ce  sonl  des  parens  ,  de  prétendus  amis  qui  ont  surpris  la 
confiance  et  l'amitié  d'un  vieillard  ,  pour  l'entraincr  dans  l'a- 
bîme que  leur  cupidité  avait  ouvert  sous  ses  pas  ;  oui  se  sont 
associés  à  ce  que  l'espèce  humaine  a  de  plus  abject  ,  pour 
égorger  celui  dont  la  main  «'ouvrait  sans  cesse  pour  répandre 
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sur  eux  ses  bienfaits.  Aucun  (.Veux  ne  sentait  les  atteintes  du 
besoin  :  ils  l'ont  tue  pour  envahir  sa  fortune.  Le  même  coup 
a  dépouillé  le  jeune  Fualdèsdes  biens  de  ses  pères j  et ,  ce  qui 
lui  est  bien  plus  sensible  ,  lui  a  enlevé  avant  le  temps  marqué 
par  la  destinée  ,  un  père  tendre ,  se;!  appui,  sou  guide,  son 
meilleur  ami.  L'expression  déchirante  de  ses  regrets  ,  dans  une 
discussion  si  pénible  pour  lui ,  a  souvent  fait  couler  vos  larmes. 

»  Grâces  vous  soient  rendues  ,  Messieurs  ;  l'indignation 
contre  le  crime  ne  aous  a  rien  ôté  du  calme  et  de  l'impartia- 
lité nécessaire  pour  connaître,  pour  discerner  les  coupables. 

»  Vous  avez  écarté  ceile  opinion  redoiilabie  ;  nous  ne  par- 
lons pas  de  celle  qui  se  forme  dans  les  premiers  momens  du 
crime  ,  et  qui  peut  trop  souvent  égarer  les  magistrats  Pt  le 
public  ;  mais  cette  opinion  ,  telle  que  vous  l'avez  vue  se  mani- 
fester dans  cette  affaire ,  marie  et  consolidée  par  le  temps, 
éclairée  par  la  rLlîexion  ;  cette  opinion  ;  i  hautement  exprimée , 
quelque  intérêt  qu'elle  paraisse  mériter,  n'aura  et  ne  doit 
avoir  aucun  empire  sur  votre  décision.    La  justice  ,  lorsqu'elle 

{>rononce  sur  le  sort  des  hommes  ,    ne  reçoit  point   la    loi   de 
'opinion  :  c'est  à  l'opinion  de  recevoir  ceile  de  la  justice. 

»  Vous  n'avez  pas  partagé  les  préventions  qu'ont  pu  fi  ire 
naître  les  efforts  des  accusés  dès  l'ouverture  de  celte  assise  , 
pour  éloigner  leur  jugement  :  ils  ont  usé  du  droit  naturel  et 
légitime  d'épuiser  tous  les  degrés  de  juridiction  pour  faire 
réussir  ceite  demande  ;  et  la  justice  ,  toujours  une  ,  l'a  cons- 
tamment repoussée.  On  a  dit  peut-être  que  ,  redoutant  le  jour 
de  la  justice,  ils  cherchaient  à  i\:loigner  ,  alors  qu'ils  ne  pou- 
vaient plus  espérer  de  l'obscurcir  ;  que  ce  n'est  pas  ainsi  que 
marche  l'innocence  :  qu'au  contraire  elle  appelle  et  provoque 
son  jugement;  que  tout  ce  qui  peut  éloigner  la  décision  estuu 
nouveau  malneuf  pour  elle,,  comme  ce  sérail  une  faute  grave 
de  la  part  des  magistrats. 

»  M  is  celte  prévention  n'est  point  arrivée  jusqu'à  vous. 
Dans  cette  épreuve  solennelle,  dans  ce  spectacle  imposant  d'ac- 
cusés qui  d  fendent  leur  vie  contre  la  société  qui  l'attaque  ,  en 
soumettant  leur  conduite  à  un  examen  rigoureux  et  nécessaire,  « 
l'attaque  et  îa  défense  ,  l'accusation  et  la  justification  ont  mar- 
ché du  même  pas  ,  ont  éié  également  soutenues  et  écoutées. 

»  Grâces  encore  une  ibis  vous  soient  rendues!  Cest  à  votre 
attitude  ferme.,  au  soin  religieux  que  vous  avez  pi  is  de  tout 
entendre  ,  de  tout  voir  ,  de  tout  apprécier  .  que  sont  daes,  et 
les  révélations  de  quelques  accusés ,  révélations  d'autant  plus 
considérables  qu'elles  ne  peuvent  changer  le  sort  de  ceux  qui 
les  ont  faites ,  et  les  résultats  de  ces  mêmes  débats  que  nous 
-  mettre  sous  vos  veux. 
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»  Pour  vous  les  présenter  dans  l'ordre  le  plus  convenable 
i-t  qui  nous  parait  le  plus  propre  à  les  graver  dans  vos  esprits, 
nous  distinguerons  quatre  époques,  qui  comprendront, 

»  i.°  Les  liais  antérieurs  à  la  journée  du  icj  mars  1817  ; 

»  -s."  Les  laits  qui  se  sont  passés  dans  la  journée  du  19  mars, 
jusqu'à  l'heure  cù  le  sieur  Fualdes  est  parti  pour  le  iiilai  ren- 
dez- vous  ; 

»  3."  Ceux  qui  ont  eu  lieu  depuis  sa  sortie  jusqu'au  moment 
où  son  cadavre  a  été  jeté  dans  l'Àveyron  ; 

»   \:'  Les  faits  postéj  ieurs. 

M.  le  procure  ir  général  a  montré  dans  la  première  époque 
les  principaux  personnages  qui  doivent  figurer  dais  celte 
horrible  scène  ;  il  porte  ses  premiers  regards  sur  la  victiu  ■ 
il  rappelle  les  témoignages  unanimes  qui  déposent  de  la  con- 
duite sage  et  ordonnée  du  sieur  Fualdès  ,  de  son  exactitude  « 
remplir  ses  engagemens  ,  de  l'ordre  qu'il  mettait  ai, us  ses  aï- 
K.i,  1  s  :  il  a  prouvé  l'existence  dans  ses  mains  d'un  livre-jour^ 
nal ,  d'uu  grand  porte- feuille  à  fermoir  qui  renfermait  ses 
effets  et  lettres  de  change  ,  livre-journal  et  porte-feuille  qui 
ont  disparu  dans  la  spoliation  totale  qui  a  accompagné  et  suivi 
l'assassinat ,  et  qui  en  était  l'unique  objet.  11  a  fait  connaître 
le  caractère  immoral  de  Bastide  et  de  Jausion  :  le  caractère 
violent  et  féroce  du  premier  ,  déployé  dans  plusieurs  circous- 
tauces  e  nlre  les  siens',  >■'.  notaïimnent  contre  l'auteur  de  ses 
jours";  la  réputation  d'usurier  généralement  accordée  au  se- 
cou  I ,  ses  ■■'  1  ni  ces  cl  attenter  à  la  vie  d'un  de  ses  bcaux-frè-r. 
res  ;  les  habitudes  anciennes  de  l'un  el  de  l'autre  dans  la  mai- 
son Bancal,  quoiqu'ils  eusseni?  déclaré  l'un  et  L'autre  n'avoir 
jamais  mis  les  pieds  dans  celle  maison  ;  il  a  montré  enfin  . 
dans  tes  temps  antérieurs  au  jq  mars,  h:  complot  déjà  fornaé, 
organisé  contre  la  a  Je  et  la  fortune  du  sieur  Fualdes  ,  et  prêî 
à  recevoir  son  exécution. 

Dans  la  deuxième  époque  ,  la  journée  du  19  mars  ,  jusqu'à 
huit  heures  du  soir  ,  que  Fualdès  part  pour  le  fatal  rendez-^ 
vous,  M.  le  procureur  général  montre  Bastide  et  Jausion  plu- 
sieurs fois  dans  la  maison  Bancal ,  et  disposant  ton;  pour  l'horri- 
ble sacrifice^  l'un  ei  l'autre  entourés  des  agens  subalternes  du 
crime  j  se  grouper  tous  autour  de  la  maison  Fuaidès,  jour 
l'envelopper  et  le  saisir  aussitôt  qu'il  sortira  de  chez  lui  ;  en- 
fin, Basti  le  chargé  de  donner  le  rendez-vous  pour  huit  heu- 
res au  sieur  Fualdes  ,  dans  an  lieu  qui  n'est  encore  connu  que 
àv^,  assassins  ,  mais  bien  certainement  dans  la  rue  des  Hebuo- 
'i  •■  -  .ù  est  située  la  maison  Bancal  ,  sous  prétexte  de  lui 
t.n.  •  uégocier  les  26,000  fr.  de  lettres  de  change,  reçues,  ' 
s8,  dii  sieur  de  Séguret. 
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Dans  la  troisième  époque  ,  la  journée  du  19  mars  ,  depuis 
le  moment  où  le  sieur  Fualdès  est  sorli  de  chez  lui  ,  jusqu'à 
celui  où  son  cadavre  esljeté  dans  l'Avevron  ,  M.  le  procureur 
général  suit  les  accusés ,  les  signale  ,  les  nomme  ,  1 ."  d ans  la  rue 
des  Heu  lomadiersq  l'ils  parcourent  en  entraînant  le  sieur  Fual- 
1  œ  .  de  l'extré  ailé  de  celte  rue ,  où  il  est  suivi  jusqu'à  la  mai- 
son Bancal;  i.°  dans  cetle  infâme  maison  où  il  esL  égorgé 
après  avoir  signé  douze  ou  quinze  lettres  de  change  ,  et  où 
Jausiou  s'empare  du  grand  porte-feuille  à  fermoir  contenant 
les  effets  que  le  malheureux  Fualdès  avait  apportés  pour  con- 
clure les  prétendues  négociations  ;  3.°  dans  le  chemin  qui  est 
parcouru  depuis  la  maison  Bancal  jusqu'à  l'Avevron.  Tous  les 
pas  des  assassins  ,  Bastide  et  Jausioa  à  leur  tète  ,  sont  suivis  et 
ni  irqu  îs  ;  on  ne  les  perd  pas  de  vue  un  seul  instant. 

Dans  ia  (pi  ttrième  épo  nie  .,  gui  contient  les  faits  postérieurs 
an  2m  mars,  dont  la  connaissance  ne  peut  que  fortifier  la  con- 
viction Aé\h  formée  de  la  culpabilité  des  accusés  ,  du  crime  , 
de  l'objet  du  crime  ,  du  fruit  qui  en  a  été  déjà  recueilli  par  les 
signatures  extorquées  au  sieur  Fualdès,  par  l'enlèvement  du 
porte-feuille  et  des  effets  qui  v  étaient  renfermés  ,  époque  à 
laquelle  disparaissent  les  agens  subalternes,  dont  la  criminelle 
participation  a  été  soldée  par  quelques  écus  livrés  à  leur  mi- 
sé] r:  ML  le  procureur  général  montre  Bastide  et  Jausion  achar- 
nés à  leur  proie  ,  s'inlroduisânt  le  20,  dès  six  et  sept  heures 
du  matin  ,  dans  la  maison  Fualdès,  consommant  la  spoliation 
totale  de  leur  victime  ,  en  enlevant,  soit  du  placard  ,  soit  d'un 
tiroir  brisé  par  le  secours  d'une  hache  ,  le  livre-journal ,  et 
tous  les  papiers  qu'ils  trouvent  sous  leur  main. 

Ce  magistrat  résume  toutes  tes  preuves  résultantes  de  la 
procédure  contre  chacun  des  accusés. 

M.  le  procureur  général,  en  terminant  l'analyse  des  débals, 
n  tracé  rapidement  le  tableau  des  manoeuvres  et  des  machina- 
tions pratiquées  ,  dans  celle  affaire  ,  dès  son  origine  ;  des 
moyens  de  terreur  et  àt  corruption  employés  pour  intimider 
et  gagner  les  témoins.  F!  a  l'appelé  les  menaces  dirigées  contre 
la  dame  Manzon  ;  la  terreur  qui  avait  saisi  Bousquier  et  un 
grand  nombre  de  témoins,  qui  en  ont  rendu  compte  dans  les 
débats  ;  les  alarmes  de  ïhéron  ,  et  les  projets  odieux  dirigés 
«outre  lui:  la  mort  violente  qui  avait  enlevé  la  veuve  Cineslet 
tiaiis  la  force  de  l'âge  ;  les  soupçons  du  même  genre  de  mort 
à  l'égard  de  Bancal,  qui  déjà  avait  nommé  l'un  des  principaux 
accusés. 

Ce  magistral  a  parlé  des  S, 000  fr.  comptant  cl  dune  char- 
retée de  blé  par  an,  offerts  à  Bousquier  pour  l'engager  à  se 
rétracter  }  fait  établi  par  sa  déclaration  ,  celles  de  sa  femme  et 
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dos  individus  même  qui  ont  essayé  de  le  suborner  ;  des  5o 
louis  offerts  dans  le  même  objet  à  la  veuve  Soulanet  ;  d  1  blé 
et  de  l'arpent  offerts  aux  témoins  Cazal  ,  Thérèse  Gîroux  , 
Baehe  et  Thérèse  sa  sœur;  d'une  dot  de  i5oo  i'w  promiss  à 
la  bel  le- soeur  du  gardien  des  pf.isons  de  Rodez  ;  d'une  somme 
de  1 5oo  f'r.  offerte  par  les  paréos  de  Jausion  à  la  femme  Bancal , 
pour  marier  sa  fille  aînée ,  et  de  3o  sous  par  jour ,  pour  elle  , 
sa  vie  durant. 

M.  le  pix>cureur  général  a  terminé  ee  hideux  tableau  en 
disant  : 

«  Que  prétendent-ils  donc  ces  misérables  avec  ces  tentatives 
de  subornation  ?  Que  prétendent-ils  en  offrant ,  en  semant 
l'or ,  en  proposant  ainsi  le  partage  des  dépouilles  de  leur 
victime  ,  aux  témoins  qui  par  leur  silence  ou  leurs  déclara- 
lions  voudraient  leur  prêter  leur  criminel  appui  ?  Ont-ils 
pensé  que  la  puissance  de  la  loi  et  la  conscience  publique  flé- 
chiraient devant  cet  or  corrupteur  ?  Ne  savent-ils  pas  que  les 
riches  et  les  pauvres,  les  puissans  et  les  faibles  sont  égaux 
devant  la  loi  ;  qu'elle  courbe  toutes  les  têtes  sous  son  joug  sa- 
lutaire ;  que  son  pouvoir  doit  s'appesantir  sur  les  médians  , 
afin  que  les  gens  de  bien  soient  en  sûreté  ? 

»  Telles  sont  ,  MM.  les  jurés  ,  les  hautes  idées  auxquelles 
vous  vous  élèverez  dans  la  décision  que  vous  allez  rendre. 
Nous  ne  chercherons  pas  à  émouvoir  vos  âmes  par  le  spectacle 
de  ces  vêlemens  sanglans  qui  vous  rappellent  la  plus  déplora- 
ble infortune  :  nous  n'évoquerons  pas  dans  cette  enceinte 
l'ombre  de  Fualdès  qui  vous  demande  justice  et  vengeance, 
cette  ombre  sanglante  qui- apparaît  bien  plus  sûrement  aux 
coupables  ,  pendant  les  courts  instans  de  sommeil  que  ,  dans 
des  nuits  toujours  si  longues  pour  le  crime ,  ils  dérobent  au* 
remords  qui  les  pressent. 

»  Mais  cédant  au  sentiment  de  notre  profonde  conviction  , 
nous  fixerons  vos  regards  sur  l'intérêt  de  la  société  ,  de  la 
nature  et  de  l'amitié  ,  troublées  ,  confondues  par  un  horrible 
assassiîiat. 

»  La  confiance  est  bannie  de  la  terre  ,  s'il  faut  craindre  da 
trouver  des  assassins  parmi  ses  parens  et  ses  amis. 

»  Vous  exercez  dans  ce  moment  les  jugemens  de  Dieu,  et 
ce  Dieu  de  miséricorde  est  aussi  un  Dieu  de  justice.  S'il  pro- 
tège et  console  les  bons,  il  est  l'effroi  des  pervers.  L'équilibre 
du  monde  moral  tient  au  maintien  de  ■cet  ordre  invariable. 
Remplissez  l'auguste  ministère  qui  vous  est  confié  ;  déposilaires 
des  intérêts  ,  des  droits  de  la  patrie  et  de  l'humanité  ,  uni  vo- 
tre juste  sévérité  les  venge  de  l'atteinte  aiorlalje  qu'elles  ont 
reçues  par  un  forfait  inoui. 
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>t  fi  nous  reste  maintenant,  Messieurs,  à  remplir  un  mf- 
fcistère  plus  consolant  et  plus  doux.  Heureux  ,  vous  disions- 
nous  dans  1,'exposé  de  l'accusation,  si  parmi  tant  d'accusés 
nous  trouvons  un  innocent  !  Ce  bonheur  nom  l'éprouvons, 
et  nous  vous  le  faisons  pailager.  Nous  aimons  à  provo  [uer  la 
cessation  des  rigueurs  ;  ■  la  '  .  ne  Manzon  s  -  ttirées  dans 
cette  affaire  par  son  refus  dp  dire  la  vérité  ^  qui  lui  était  de- 
mandée  au  nom  des  lois.  Ce  n'était  pas  à  eLe  d'examiner  si 
son  témoignage  était. nécessaire 5  il  su('i:-;it  qu'il  Lui  fut  de- 
mandé ,  pour  qu'elle  se  ft  un  devoir  de  le  rendre'.  C'est  la 
première  obligation  dès  hommes  réunis  '  n  société;  c'est  à  ce 
prix  qu'est  la  sûreté  publique  ,  qui  dépend  essentiellement  de 
fa  répression  des  c:  iraes  :  t  ules  les  combinaisons  particuliè- 
res, toutes  les  affections  doivent  céder  à  ce  grand  intérêt.  Si , 
entraînée  par  un  sentiment  dont  nous  lui  avons  représenté 
l'excès  et  L'abus,  eile  n'a  pas  satisfait  entièrement  à  ce  que 
sa  conscience  exigeait  d'elle,  elle  en  a  dit  assez  pour  satis- 
faire la  justice  ,  dont  les  lumières  encore  plus  vives  éclairaient 
déjà  la  décision. 

»  Qu'elle  oublie  ses  malheurs  et  qu'elle  les  fasse  oublier. 
Qu'elle  renonce  à  celte  célébrité  ,  que  les  femmes  n'obtiennent 
jamais  fïu'aux  dépens  de  leur  bonheur.  Leur  considération  est 
dans  1  estime  et  la  tendresse  de  ceux  qu'elles  aiment  et  qu'elles 
doivent  aimer.  Leur  gloire  est  dans  la  prati  ue  de  ces  vertus 
douces  et  modestes  qui  appartiennent  à  son  s,jxe  ,  et  que  son 
cœur  est  capable  d'apprécier  à  Qu'elle  vole  dans  les  bras  de 
celle  mère  tendre  et  vertueuse  qui  l'y  rappelle  ;  qu'elle  v 
trouve  les  consolations  dont  elle  a  besoin.  Quelle  qu'ait  été  la 
rigueur  de  sa  destinée  ,  elle  la  surmontera  ,  en  honorant  et 
embellissant  sa  vie  par  l'accomplissement  de  lous  ses  devoirs.  » 

C"  discours,  si  habilement  divisé ,  a  été  entendu  avec  un 
religieux  recueillement  ;  la  péroraison  a  produit  un  grand 
effet  sur  les  accusés.  Mm"  Manzon  a  reçu  avec  beaucoup 
d'émotion  les  paternels  conseils  de  M.  le  procureur  généial  ; 
eile  a  versé  d'abondantes  larmes. 

La  séance  a  été  remise  à  demain. 
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COUR  D1  ASSISES  UU  DÊP.T  DU  TAUN. 


5o.e  séance.  —  28  Avril   1818. 

JYl.  le  procureur  général  et  la  partie  civile  ayant  été  en- 
tendus, les  avocats  lies  accusés  ont  commencé  à  parler  au- 
jourd'hui pour  ceux,  dont  la  défense  leur  est  confiée.  M.  Bou- 
det ,  jeune  avocat  ,  qui  annonce  d'heureuses  dispositions  ,  a 
plaidé  avec  autant  de  clarté  que  de  méthode  en  faveur  de  la 
femme  Bancal. 

«  Messieurs  ,  a-t-il  dit ,  est-ce  votre  justice  ,  est-ce  votre 
clémence  que  je  dois  implorer  en  ce  jour  pour  l'infortunée 
Catherine  Brusruières  ?  Si  je  parle  de  son  innocence  ,  j'aper- 
cois  s  élever  contre  moi  le  colosse  de  1  opinion  ,  qui  vient  i  e- 
craser  sous  sa  masse  de  fer  ;  si  j'essaie  de  parler  à  vos 
cœurs  ,  je  les  vois  se  soulever  ,  et  repousser  avec  horreur  les 
sentimens  d'humanité  qu'inspire  toujours  la  vue  d'un  malheu- 
reux. 

»  Bannissons  de  mon  âme  tout  sentiment  de  crainte.  Je 
parle  devant  des  hommes  pris  parmi  les  citoyens  du  dépar- 
tement les  plus  distingués  par  leur  naissance  ,  leurs  lumières 
et  leurs  vertus  publiques  et  privées;  au-dessus  de  l'opinion  , 
ils  ne  se  laisseront  pas  entraîner  par  l'horrible  prévention  qui 
poursuit  les  accusés.  J'en  ai  pour  garant  leur  justice  et  l'at- 
tention soutenue  qu'ils  ont  apportée  aux  longs  et  pénibles  débats 
qui  viennent  d'avoir  lieu.  C'est  donc  avec  calme  et  confiance 
que  je  dois  me  livrer  à  l'examen  des  charges  produites  contre 
Catherine  Bruguières.  » 

L'avocat  passe  ensuite  à  l'exposé  des  faits  ,  qu'il  puise  dans 
les  aveux  mêmes  de  la  femme  Bancal.  Il  rappelle  les  propos 
absurdes  que  semaient  dans  Bodez  les  individus  intéressés  à 
égarer  l'opinion  publique, 

«  Après  un  premier  moment  de  calme,  produit ,  dit-il ,  par 
l'effroi  ,  l'hydre  des  factions  semble  relever  ses  tètes  allières. 
Un  cri  d'alarme  se  fait  entendre  ;  quelques  voix  sinistres  s'é- 
crient :  Ce  sont  les  nobles  !  ce  sont  les  royalistes  qui  ont  com- 
mis cet  horrible  forfait  ! 

»  Ce  sont  les  royalistes  ?  Les  perfides  !  ne  savaient-ils  pas 
que  ,  parmi  nous  ,  i'on  ne  trouva  dans  tous  les  temps  que 
des  opprimés  ,    mais  jam;:is  d'assassins.  » 

Abordant  bientôt  ses  moyens  de  défense  ,  M  e  Boudet  s'at- 
tache à  prouver  que  rien  dans  la  procédure  ne  venant  con- 
tredire le  rapport  fait  parla  femme  .Bancal ,  .de  ce  qui  se  pas- 
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gait  chez  elle  dans  la  soirée  du  19  mars  ,  on  doit  l'en  croire 
sur  sa  parole.  «  Cette  femme  ,  ajoute  l'avocat,  affirme  qu'elle 
n'a  pas  assisté  à  l'affreuse  exécution  du  meurtre  de  fii.  Fual- 
dès ,  dès-lors  vous  ne  pouvez  déclarer  qu'elle  va  coopéré  : 
n'ajoutàt-on  même  pas  une  ioi  entière  à  ses  aveux  ,  vous  ne 
sauriez  disconvenir  qu'il  à  été  impossible  à  l'accusée  de  s'op- 
poser aux  cannibales  qui  se  sont  réfugiés  ciie/.  elle  ;  elle  n'en 
avait  ni  le  droit  ni  le  pouvoir  :  le  droit,  ils  étaient  conduits  par 
son  mari  ;  le  pouvoir  ,  ils  étaient  eu  trop  grand  nombre. 
Ainsi  vous  ne  pouvez  déclarer  l'accusée  coupable  d'aucun 
crime.  Pourquoi  seriez-vous  plus  rigide  que  la  loi  V  Que  porie 
l'art.  64  •  H  n'y  a  ni  crime  ni  délit ,  lorsque  le  prévenu  y  a 
été  contraint  par  une  force  à  laquelle  il  n'a  pu  résister. 

L'avocat  cherchant  ensuite  à  démontrer  qu'il  n'v  a  point 
de  préméditation  delà  part  delà  femme  Bancal,  continue  ainsi  : 

«  Si ,  comme  je  l'ai  entendu  dire  de  toute  part,  la  plus  forte 
preuve  contre  les  accusés  résulte  de  cette  opinion  générale  , 
qui  les  désigne  eux  seuls  comme  les  meurtriers  de  leur 
ami  ;  invoquant  à  mon  tour  cette  opinion  ,  je  vous  dirai  : 
Toute  la  population  de  Rodez  ,  tous  ceux  qui  connaissent  la 
procédure  ,  sont  persuadés  que  c'est  dans  l'écurie  de  la  niai- 
sou  Missonnier  que  devait  s'exécuter  cet  horrible  forfait  ;  que 
ce  fut  l'arrivée  inattendue  du  mendiant  Laville  qui  força 
les  assassins  à  chercher  un  autre  repaire. 

»  Enfin,  M. B,e  Manzon  vient  démontrer  de  la  manière  la 
plus  positive  ,  que  la  femme  Bancal  ne  s'attendait  point  à  ce 
que  sa  maison  fut,  dans  la  soirée  du  19,  le  théâtre  d'un  affreux 
assassinat. 

»  Certainement  si  la  femme  Bancal  avait  pu  soupçonner 
qu'on  allait  bientôt  conduire  chez  elle  une  victime  pour  v  être 
immolée  par  des  brigands  ,  bien  loin  de  faire  entrer  M.m<5 
Manzon  dans  un  cabinet  ,  pour  être  spectatrice  d'un  horrible 
forfait,  elle  l'aurait  éloignée  de  sa  demeure;  elle  avait  en,  pour 
le  faire  ,  un  temps  plus  que  suffisant  ,  puisque  ses  enfans 
eurent  celui  de  souper  et  de  monter  à  leur  chambre. 

»  M.me  Manzon  prétend  aujourd'hui  que  c'est  la  fatalité  et 
le  hasard  qui  l'ont  conduite  dans  la  maison  Bancal.  Elle  passait, 
dit-elle  ,  dans  la  rue.  des  Ilebdomadiers  ;  elle  entend  un  bruit 
effroyable  derrière  elle  ;  la  crainte  lui  fit  chercher  un  asile 
dans  la  première  maison  ouverte ,  c'était  celle  de  Bancal. 
Aussitôt  elle  est  saisie  et  transportée  dans  un  cabinet  d'où  elle 
prétend  avoir  vu  et  entendu  tout  ce  qu'elle  nous  a  rapporté. 

»  Voulant  bien,  par  égard  pour  la  famille  de  M.me  Man- 
zon ,  ne  pas  trop  approfondir  ce  point ,  il  m'est  cependant 
permis  de  répéter  ce  que  cette  dame  a  déclaré  dans  son  inter- 
rogatoire du  1  octobre  ,  qu'elle  était  dans  la  maison  Bancal  ; 
à  attendre  quelqu'un  qui  devait  s'y  rendre  avant  elle.. 
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»  Quand  il  serait  vrai ,  dira-t-on  peut-être  ,  que  M.me  Man- 
2on  et  un  autre  individu  se  fussent  donné  rendez-vous  dans 
la  maison  de  l'accusé  ,  il  n'en  résulterait  point  de  ce  fait  que 
la  femme  Bancal  ne  fût  point  instruite  de  la  trame  dirigée 
contre  M.  Fualdès  ;  la  maison  de  Bancal  ,  a  dit  M.  le  pro- 
cureur général ,  était  un  de  ces  iieux  ouverts  à  tout  le  monde, 
et  dans  lequel  on  n'avait  pas  besoin  de  se  faire  annoncer. 

»  Je  suis  bien  loin  de  convenir  de  ce  fait ,  qui  cependant 
peut  être  rétorqué  avec  avantage  contre  l'accusation.  En  effet  , 
si  la  demeure  de  l'accusée  était  ouverte  à  toutes  sortes  de  per- 
sonnes ,  ily  avait  certaines  gens  qui,  s'ils  désiraient  s'y  rendre, 
pour  éviter  de  factieuses  rencontres  ,  devaient  faire  avertir  la 
maîtresse  du  logis.  Et  la  déposition  du  tambour  Marty  ,  si 
elle  est  exacte,  prouve  évidemment  que  M.m-  Manzon,  ou 
tout  autre  pour  elle  ,  avait  pris  cette  précaution. 

»  C'est  peut-être  trop  s'appesantir  sur  celte  circonstance  , 
sur-tout  dès  que  M.me  Manzon  l'a  niée.  Elle  a  mis  tant  de 
franchise  et  de  bonne  foi  dans  sa  marche ,  qu'il  est  affreux 
de  ne  point  ajouter  une  confiance  aveugle  aux  détails  qu'elle 
veut  bien  nous  donner.  Aussi,  reconnaissant  mon  erreur,  et 
persuadé,  avec  tout  le  public ,  que  M.me  Manzon  a  été  entraînée 
fortuitement  dans  la  maison  Bancal  qu'elle  ne  connaissait  point, 
je  vais  examiner  si,  même  dans  cette  hypothèse,  et  d'après  les 
dires  de  M.me  Manzon  ,  l'on  ne  doit  pas  conclure  que  la  femme 
Bancal,  un  instant  avant  l'assassinat,  ignorait  entièrement 
qu'il  dût  s'y  commettre. 

»  M.me  Manzon  a  long-temps  assuré  qu'elle  n'était  jamais 
entrée  dans  la  maison  Bancal  ;  elle  prétendait  tenir  de  M.u* 
Pierret  tous  les  détails  qu'elle  avait  donnés  à  différentes  per- 
sonnes. Elle  a  imprimé  et  publié  qu'elle  était  persuadée  et  con- 
vaincue que  M.,le  Rose  Pierret  se  trouvait  dans  la  maison 
Bancal  au  moment  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès;  elle  a  même 
ajouté  qu'elle  en  avait  la  certitude.  Bien  loin  de  rétracter  ses 
assertions ,  M.me  Manzon  les  a  répétées  aux  déliais  en  pré- 
sence deM.lle  Pierret.  Que  faut-il  conclure  de  la  persévérance 
de  cette  dame  ,  aujourd'hui  qu'elle  avoue  qu'elle  se  trouvait 
elle-même  dans  le  terrible  cabinet  ?  Ou  qu'elle  a  calomnié  une 
jeune  personne  dont  peut-être  elle  fut  l'amie  ,  ou  qu'elles  y 
étaient  toutes  les  deux.  (  M.m0  Manzon  qui  a  écouté  avec  atten- 
tion ce  passage  de  la  plaidoirie  de  M.e  Boudet ,  fait  quelque 
signe  qui  semble  dire  que  l'avocat  pourrait  bien  avoir  raison.  ) 
Et  certainement  si,  comme  j'ensuis  persuadé  et  comme  l'a  dit 
M.m"  Manzon  elle-même ,  elle  ne  s'était  pas  rendue  dans  la  mai- 
son Bancal  pour  égorger  M.  Fualdès  ,  je  crois  bien  que  nous 
pouvons  avoir  la  même  conviction  pour  M.Ue  Rose.  Je  pense 
également  que  peu  de  personnes  croiront  que  ce  charmant 
couple  se  trouvait  seul  duos  un  lieu  pareil.  Dès-lors  comment 
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accorder  leur  présence  flans  cette  maison  ,  de  l'aveu  de  l'accusée 
avec  la  connaissance  que  celle-ci  aurait  eu  de  l'affreux  projet 
oui  aurai  tdù  s'exécuter  chez  elle  ? 

))  Cependant ,  je  crois  devoir  déclarer  que  je  suis  convaincu 
que  M."«  Pierret  ne  s'est  jamais  trouvée  dans  la  maison  do 
celle  que  je  défends.  (  M.me  Manzon  ne  fait  plus  des  signes 
d'approbation.  )  .le  puis  même  dire  que  j'en  ai  la  certitude. 
Catherine  Bruguière  m'a  protesté  ne  la  connaître  pas  même 
de  vue.  Ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  ,  n'a  été  que 
pour  suivre  M. mC  Manzon  dans  ses  différentes  versions,  et 
vous  démontrer  que,  de  quelle  manière  qu'on  les  envisage  , 
elles  prouveront  toujours  que  l'accusée  n'avait  aucune  con- 
naissance du  crime  dont  le  hasard  l'avait  rendue  témoin. 

»  Examinons  enfin  la  dernière  version  de  M.me  Manzon. 
Celle-ci  ,  s'il  faut  l'en  croire  ,  est  l'expression  de  la  vérité  j 
tout  ce  qu'elle  a  dit ,  écrit  et  imprime  jusqiies  ici  ne  sont  que 
des  mensonges  ;  ce  qui  prouve  certainement  beaucoup  pour  la 
fécondité  de.  son  esprit,  mais  bien  peu  pour  la  bonté  de  son 
coeur.  C'est  à  Albi  ,  a-t-e  le  déclaré  ,  qu'elle  doit  parler  un 
langage  bien  étranger  pour  elle. 

»  M.'»e  Manzon  ,  interrogée  sur  ce  qu'elle  faisait  dans  la 
rue  des  Hcbtiomadiers  ,  habillée  en  homme  et  à  celte  heure-là  , 
A  répondu  qu'elle  épiait  les  démarches  d'une  personne ,  et 
qu'elle  en  avait  le  droit. 

»  Interrogée  si  les  personnes  ou  la  personne  qu'elle  sur- 
veillait étaient  entrées  dans  la  maison  Bancal ,  elle  n'a  point 
répondu  ,   ou  elle  a  donné  une  réponse  évasive. 

»  En  sorte  que  si  nous  combinons  les  propos  et  le  silence  de 
M.me  Manzon  ,  car  on  sait  que  le  silence  de  cette  dame  dit 
beaucoup  ;  si  nous  y  rapprochons  quelques  faits  qui  se  débi- 
taient il  v  a  peu  de  jours  dans  cette  enceinte  ,  voici  ce  que 
nous  serons  amenés  à  penser  :  c'est  du  reste  ce  qui  peut  être 
le  phis  favorable  à  cette  dame. 

»  Il  paraît  que  M.™6  Manzon  ,  avant  appris  que  quelques 
personnes  qui  l'intéressaient  devaient  avoir  une  entrevue  dans 
la  soirée  du  10,  mars  ,  les  ayant  surveillées  ,  et  s'élant  mise  à 
leur  i  oui  suite  ,  elle  les  vit  entrer  dans  la  maison  Bancal.  Pour 
être  bien  sure  de  ne  pas  être  induite  en  erreur  ,  elle  les  suivit 
jusque  dans  le  corridor.  C'est  alors  qu'elle  aura  été  surprise 
par  les  ,'issassins ,  qu'un  d'eux  l'aura  entraînée  dans  le  cabi- 
net ,  où  elle  aura  couru  tous  les  dangers  dont  le  souvenir  ia 
glace  d'effroi.  » 

M."  Bou  'et,  après  avoir  rassemblé  toutes  les  preuves  que  lui 
fournissait  la  procédure  ahn  d'écarter  la  préméditation  ,  a 
terminé   ainsi  : 

a  MM.  les  jurés,  le  .ort  de  la  femme  Bancal  est  entre  vos 
mains.   La  corruption  de  ses  mœurs  a.  excité  votre  mépris  et 
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voire  indignation  ;  mais  cette  corruption  n'a  jamais  confiait 
à  l'échafaud  ;  elle  est  aujourd'hui  sou  excuse  ,  je  puis  même 
dire  la  preuve  certaine  de  sa  non  culpabilité'.  Le  témoin  Ma'zas 
vous  a  dit,  que  le  18  au  soir  ,  la  curiosité  l'ayant  i'.iit  entrer' 
dans  la  maison  Bancal  ,  il  v  vit  plusieurs  filles  et  un  seul  jeune 
homme.  11  y  entendit  une  conversation  que  la  décence  ne  me 
permet  pas  de  répéter  j  elle  n'avait  aucun  rapport  à  l'houy- 
cide.  Le  ig  ,  la  présence  de  M. ,ue  Manzon,  celle  de  deux  jeu- 
nes filles  que  Bach  désigne  ,  mais  ne  connaît  pas  ,  qui  ne  pri- 
rent aucune  part  à  l'assassinat  ;  les  propos  entendus  dans  la 
rue  et  tenus  par  deux  jeunes  gens  qui  se  plaignaient  de  trouver 
la  porte  de  la  Bancal  fermée  ,  après  qu'on  leur  avait  donné  des 
rendez-vous  dans  cette  maison  ;  tout  vous  apprend  et  doit  vous 
convaincre  que  Catherine  Bruguières  ne  s'attendait  à  recevoir 
dans  sa  maison  que  des  libertins,  et  non  des  meurtriers,  il  est 
constant  que  l'assassinat  devait  être  consommé  dans  l'écurie  de 
Missonuier ,  que  la  porte  de  celle  éeurie  ayant,  par  un  effet  de 
la  divine  providence,  été  barricadée  par  le  mendiant  Lavilîe  , 
les  assassins,  qui  ne  pouvaient  plus  reculer  après  s'être  saisis 
du  sieur  Fualdès,  l'entraînèrent  dans  la  maison  Bancal  ,  où  Ca- 
therine Bruguières  et  les  jeunes  personnes  qui  étaient  avec 
elle,  ne  l'attendaient  certainement  pas.  Il  est  impossible,  Mes- 
sieurs ,  que  vous  déclariez  l'accusée  complice  d'un  crime  :i 
l'exécution  duquel  elle  n'a  pas  concouru  ,  et  qu'elle  n'a  pu  em- 
pêcher. Enfin,  ce  serait  se  refuser  .à  l'évidence,  que  de  trouver, 
dans  aucun  cas ,  de  préméditation  dans  les  actions  de  l'accusée.  » 

L'ordre' de  la  défense  donnait  la  parole  à  M.e  Romiguières. 

La  haute  réputation  et  les  talens  distingués  de  cet  orateur, 
promettaient  à  l'auditoire  un  de  ces  discours  dans  lesquels  la 
logique  et  l'éloquence  brillent  également.  On  attendait  en  si- 
lence qu'il  commençât  sa  plaidoirie  ;  mais  l'espoir  des  specta- 
teurs a  été  déçu.  M.e  Romiguières  s'est  lésé  ,  et  a  dit  seule- 
ment :  L'accusé  Bastide  demande  la  parole.  En  effet ,  Bastide  , 
tenant  à  la  main  des  feuilles  écrites  ,  a  lu  ce  qui  suit  : 

«Messieurs  ,  mon  défenseur  a  lutté  assez  péniblement  contre 
ma  mauvaise  fortune  ;  il  m'a  aidé  de  ses  conseils. 
■  .  »  Je  n'exige  plus  rien  pour  le  moment. 

»  Nul  ne  peut  avoir  aussi-bien  que  moi  la  conviction  de  mon 
innocence  :  c'est  à  moi  seul  de  l'exprimer. 

»  S'il  esldes  crimes  dont  les  auteurs  restent  inconnus  ,  parce 
que  la  providence  se  réserva  leur  punition  ;  il  en  est  d'autres 
où  son  impénétrable  volonté  se  joue  de  la  faiblesse  humaine  , 
jette  dans  les  esprits  ces  aveugles  préventions  qui  expliquent 
les  erreurs  judiciaires.,  et  donne  à  L'innocent  les  apparences 
de  la  culpabilité. 

»  Toutefois  ,  elle  n'abuse  pas  les  mortels  au  point  de  relu- 
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ser  an*  pins  sages  ,  ces  rapides  clartés  qui  signalent  Terreur 
commune. 

»  Quelle  cause  ,  si  féconde  en  indices  accusateurs  ,  ouvrit 
un  champ  plus  vaste  à  la  défense  î 

»  Les  points  généraux  seront  traités  par  les  conseils  des  att- 
ires accusés  :  leur  justification  fera  la  mienue. 

»  Quant  aux  faits  qui  me  sont  personnels  ,  je  n'examine  pas 
ma  vie.  Peu  d'hommes  ont  fourni  ,  à  mon  âge  ,  moins  d'appât 
à  la  malignité  !  Lue  seule  inculpation  semblait  flétrir  ma  jeu- 
nesse ;  mais  mon  père  a  prolesté  contre  l'atroce  témoignage 
<le  Boudou  j  et  ceux  qui  prêtent  une  si  complaisante  oreille  au 
fjabil  d'un  enfant ,  sans  doute  n'étoufferont  pas  les  accens  pa- 
ternels. 

»  Cependant  on  m'accuse  d'avoir  égorgé  mon  vieil  ami  , 
l'homme  auprès  duquel  l'affection  la  mieux  sentie  pouvait 
seule  faire  ouï/lier  la  disproportion  des  âges. 

»  Où  sont  les  preuves  ? 

»  MM.  de  Parlan  croient  m'avoir  vu  ,  le  17  ou  le  18  mars  , 
boire  publiquement  avec  Bach  et  Golard.  Mais  le  17  ,  impos- 
sible, puisque  Bach  n'était  pas  à  Rodez  ;  et  le  18  ,  impossible, 
puisque  l'un  des  témoins  était  évidemment  parti  à  l'heure  où, 
suivant  l'autre  et  suivant  Labro  ,  on  m'aurait  aperçu  dans  le- 
caié  de  Ferrand. 

»  Le  19  ,  j'ai  donné  un  rendez-vous  à  Fualdès  pour  huit 
heures  î  Ca/.als  l'avait  ainsi  déposé  dans  la  procédure  écrite 
aux  assises  de  Rodez  ,  Lrsule  Pavillon  allégua  un  propos 
qu'elle  aurait  oublié  dans  ses  premières  dépositions. 

»  Aujourd'hui  trois  nouveaux  témoins  attestent  le  même 
fait;  et  ies  malheureux  ne  sentent  pas  que  plus  leur  nombre 
ira  croissant,  plus  l'absurdité  sera  complète.  A  qui  persuader 
qu'à  cinq  reprises ,  en  cinq  lieux  différons  ,  et  presque  à  la 
même  minute  ,  j'aurais  assigné  ,  à  haute  voix  ,  l'heure  d'un  si 
fatal  rendez-vous  ? 

»  Mais  pourquoi  s'occuper  des  antécédens,  lorsque  six  indi- 
vidus m'ont  vu  exécutant  ou  consommant  le  crime? 

*  Je  réponds  que  nommer  ces  auxiliaires  de  l'accusation  ,  c'est 
déjà  avoir  pesé  ia  couhance  qui  leur  est  due. 

»  Bousquicr  !..  Ln  accusé  qui  se  justifie  aux  dépens  des  autres  ; 
un  homme  assez  adroit  pour  écarter  le  flambeau  de  la  vérité  , 
en  feignant  de  lui  prêter  le  sien  ;  un  imposteur  qui  nia  tout 
d'abord ,  et  qui ,  après  avoir  invoqué  la  ressource  des  révéla- 
tions ,  n'arriva  que  par  degrés  à  la  version  qui  m'accuse  , 
serait-il  donc  l'arbitre  de  Mon  sort  ! 

»  Bach  et  la  Bancal  .'.  .  Les  murs  des  cachots  ne  parlent  point 
Ils  parleront  un  jour  ;  ils  diront  toutes  les  trames  ourdies  pour 
poiter  ces  viles  créatures  à   faire  du   mensonge  la  honteuse 
sauve-garde  de  leur  vie.... 
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M.  le  président  :  Faites  connaître  les  trames  et  les  pratiques 
que  vous  supposez  avoir  été'  ourdies  dans  les  cachots  ;  dites  ce 
que  ces  murs  répéteront  un  jour. 

Bastide,  sans  doucer  d'explication,  continue  à  lire  sa  dé- 
fense :  «  Aujourd'hui  il  suffit  que  l'heureux  exemple  de  Bous- 
quicr  ait  pu  les  enhardir  ;  il  suffit  de  l'incohérence  de  leurs 
déclarations  ;  il  suffit  que  l'un  n'ait  pas  la  force  de  s'accuser 
lui-même,  quand  la  confession  de  l'autre  présente  mille  tr  its 
de  bassesse  et  d'invraisemblance  ;  il  suffit  qu'ils  nous  laissent 
tous  dans  l'ignorance  sur  les  causes,  les  préparatifs,  les  cir- 
constances du  crime. 

»  Clarisse  Manzon!....  Ma  défense  contre  cette  femme,  té- 
moin ,  accusée,  accusateur,  que  la  prévention  tour  à  tour 
blâme  et  caresse ,  humilie  sans  pitié  ou  exalte  sans  mesure; 
contre  cette  femme  ,  qui ,  pour  n'être  pas  dégradée  par  la 
justice,  força  la  justice  à  se  dégrader  pour  elle » 

M.  le  président  :  Bastide ,  la  défense  écrite  que  vous  lisez 
est- elle  votre  ouvrage  ? 

Bastide  :  Le  fond  des  idées  m'appartient. 

M.  Je  président  :  N'aggravez  point  vos  torts  ,  n'ajoutez  pas 
à  l'indignation  publique. 

Bastide,  après  un  mouvement  d'impatience,  continue  en  ces 
termes  :  «  Ma  défense  est  toute  dans  ces  mots  ,  que  Clarisse 
Manzon  convient  avoir  menli  à  Rodez.  Quelle  garantie  vous 
offre-t-elle ,  Messieurs  ,  quand  elle  ajoute  :  A  Alhi  je  dis  la 
vérité  ? 

»  Théron  !....  Sa  déposition  est  physiquement  fausse;  aussi, 
pour  l'accréditer  ;  on  suppose  des  phénomènes  célestes  ,  des 
intervalles  de  clarté  au  sein  d'une  nuit  constamment  obscure  , 
des  miracles  d'optique.  Faut-il  répondre  ?  Non  ;  car  ces  expli- 
cations outragent  moins  mon  malheur  que  la  raison  de  me& 
jugs.  Ils  diront  :  Théron  ,  aux  prises  avec  le  froid  et  avec  la 
peur,  aurait  vu  Bastide,  Colard  ,  Bancal,  Bach  ;  il  aurait  vu 
Jausion  à  traversée  bandeau  qui  masquait  son  visage  ;  il  au- 
rait vu  deux  fusils  ,  et  la  direction  de  leur  canon  ;   il  aurait  vu 

la  couverture  de  laine  ;  il  aurait  vu  le  cadavre C'en  est 

trop  :  Théron  n'a  rien  vu  ! 

»  Enfin,  Magdelaine  Banral  !....  Cette  fille  ,  interrogée  par 
le  juge  d'instruction  ,  le  if±  mars  ,  ne  savait  rien.  Depuis  elle 
est  devenue  l'instrument  le  plus  actif  d'une  horrible  intrigue 
que  le  temps  dévoilera ,  et  dont  les  auteurs  sç^bnt  déjà  trr.his. 
Rappelons  le  témoignage  non  suspect  de  Canitrot.  On  voulait 
confronter  Magdelaine  à  Bastide  ;  et ,  avant  tout,  on  conduisit 
Magdelaine  dans  le  cachot  de  Bastide  !  ! 

»  Mais  Bastide  innocent  devait-il  s'obstiner  a  nier  sa  pré- 
sence a  Rodez  dans  la  matinée  du  20  mars  ?  Cette  obstination 
tient  à  un  fait  :  Je  ne  parus  à  Rodez  que  dans  la  soirée  ;  toute 
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la  colère  des  accusateurs,  mille  témoins,  n'obtiendraient  pas 
un  aveu  que  je  pourrais  faire  sans  danger  ,  si  la  vérité  avait 
deux  Langages.  Aussi  éelate-t>elie  malgré  tous  les  efforts  ten- 
lés  pour  la  défigurer.  On  m'aurait  vu  au  même  instant  en 
plusieurs  lieux.  ,  sous  difféi'ens  costumes  !  Je  ni"  c  >  hais,  et 
en  <\eus.  heures  j'aurais  traverse  trente  fois  la  prineip  le  pi  ce 
de  Rodez  !  Tous  ceux  qui  m'ont  vu  me  connaissaient  ,  un  seul 
m'aurait  parlé ,  et  oc  témoin  unique  serait  la  servante  de  Fual- 
dès  !  Qu'un  atroce  esprit  de  subtilité  se  flatte  d'accorder  toutes 
ces  discordances  :  l'homme  sage  n'y  voit  rien  qu'une  confu- 
sion manifeste  d'heures  et  de  jours. 

»  Je  peux  donc  sans  scandale  invoquer  des  témoins  mieux 
instruits  ;  ceux-là  me  connaissaient  certainement  :  ils  m'ont 
vu  ,  car  ils  ont  conversé  avec  moi  ;  ils  ne  se  trompent  pas  sur 
les  heures  ,  car  il  n'est  plus  question  d'une  fugitive  minute  , 
mais  d'une  sohée  ,  d'une  matinée  entière  passée  avec  eux  ou 
auprès  d'eux;  ils  ne-  se  trompent  pas  sur  le  jour,  car  l'arrivée 
de  l'huissier  le  fixe  invariablement  :  leur  mémoire  ne  les 
trahit  pas  ,  car,  au  lieu  de  déposer  ,  comme  la  "plupart  des 
témoins  à  charge,  six  mois  ,  un  an  après  l'assassinat  j  ils 
furent  interpellés  quelques  heures  après  mon  arrestation. 

»  On  dit  :  Ce  sont  des  témoins  à  décharge  !  La  loi  les  appelle 
à  mon  secours  ;  il  n'appartient  point  au  magistral  de  leur  im- 
primer le  sceau  dé  la  réprobation. 

»  Ce  sont  des  valets  !  Le  curé  de  Saint-Mavnié,  M.  de  Cur- 
lande  ,  M.m<>  Vernhes  ,  le  meunier  de  la  C.scarie  ,  plusieurs 
autres  repoussent  celle  quahlicalion.  Parmi  ceux  auxquels  elle 
convient  et  quelle  ne  déshonore  pas  ,  un  seul  esl  aujourd'hui 
a  mon  service  ;  et  d'ailleurs  ,  quelle  inconséquence  !  des  valets 
qu'on  accable  d'un  outrageant  mépris ,  on  les  croit  assez  gé- 
néreux pour  sacrifier  leur  propre  sûreté  à  l'intérêt  de  leur 
ancien  maître  ! 

»  Ce  seul  de  faux  témoins  !  Je  me  tais  ,  si  on  le  prouve. 
Mais  lorsqu'à  la  témérité  de  cette  allégation  on  joint  la  per- 
fidie d'une  odieuse  réticence  ,  la  preuve  fournie  conserve  toute 
sa  force  :  qui  osera  consacrer  en  principe  que  vingt-neuf  té- 
moins à  décharge  ne  sont  d'aucun  poids  dans  la  balance  de  la 
justice  1  qui  osera  s'exposer  à  l'accablant  reproche  d'avoir 
douté  d'un  fait  attesté  par  vingt-neuf  témoins  ? 

,i  Eh  !  pourquoi  cet  homicide  scepticisme?  pour  décider  en 
dernière  analyse  que  j'ai  assassiné  Fualdès. 

»  Fualdès  n'était  pas  mon  ennemi  :  et  sa  mort  signale  l'ac- 
complissement d'une  profonde  vengeance. 

»  Fualdès  n'était  pas  mon  créancier;  car  un  propos  dénaturé 
ne  deviendra  pas  à  vos  yeux  un  titre  d'obligation  ,  et  vous  ne 
croirez  pas  que  celui  qui  empruntait  sans  cesse  les  plus  peliles 
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sommes  ,  eût  pu  prêter  10,000  francs  à  un  ami  qui  lui  prêtait 
son  crédit. 

»  Si  la  cupidité  avait  e'gare'  un  homme  sobr^e  ,  aisé  ,  laborieux  ; 
si  elle  avait  armé  mon  bras  ,  aurais- je  frappé  un  vieillard 
dont  la  fortune  n'offrait  rien  à  la  cupidité  ?  Aurais-je  réclamé 
l'appui  de  tous  ces  sicaires  obscurs  ,  niais  ,  inutiles  ,  dange- 
reux ?  Aurais-je  attiré  ma  victime  dans  un  quartier  f  éijueaté, 
dans  une  maison  publique  ;  moi  que  Fualdès  invitait  à  sa 
table  ,  moi  qu'il  suivait  avec  sécurité  dans  l'épaisseur  des 
bois  ? 

»  Ces  hommes  ,  ces  femmes  qu'on  me  donne  pour  com- 
plices ,  je  ne  les  connus  jamais  ;  ils  furent  coupables  sans 
moi  ,  du   je  fus  coupable   sans    eux. 

»  Faut-il  une  victime  ?  me  voici.  Mais  ne  m'associez  ni  à 
Bach   ni  à   Bancal. 

»  Sur-tout  n'enveloppez  pas  dans  ma  disgrâce  des  parens  ver- 
tueux :  une  détestable  ambition  a  créé  des  dangers  pour  sup- 
poser des  services.  Ma  famille,  qui  vécut  toujours  dans  les 
champs  ,  qui  en  prali  jui  les  mœurs  et  en  aima  la  simplicité  , 
est  représentée  comme  un  foyer  d'intrigues  ,  comme  l'antre  du 
crime.  Barbares!  mes  p  irens  pleurent  et  succombent.  Trois 
sont  morts  à  la  fleur  de  l'âge,  victimes  de  leur  amitié  pour 
moi;  trois  gémissent  dans  les  cachots  ,  victimes  de  la  fatalité 
qui  me  poursuit.  Voilà  leurs  manœuvres  ! 

»  Jugez  ,  Messieurs  ,  si  ,  jeté  dans  cet  océan  d'infortunes  ,  je 
peux  m'attacber  a.  la  vie.  J'en  atteste  le  Dieu  qui  me  juge  mieux 
que  les  hommes  ,  le  Dieu  qui  m'a  donné  cette  force  dame  que 
mes  ennemis  ne  savent  pas  comprendre  ;  je  ne  dispute  que 
mon  honneur.  Les  entraves  mises  à  ma  défense,  un  secret 
de  treize  mois  ,  des  ir.  itemens  inbumains  ,  le  refus  de  joindre 
deux  procédures  essentiellement  indivisibles  ,  les  frayeurs  ins- 
pirées à  plusieurs  dont  j'aurais  invoqué  le  témoignage  ,  mont 
livré  sans  armes  à  mes  persécuteurs.  Mais  avec  des  lumières  et 
la  concience  de  vos  devoirs,  vous  imiterez  la  rare  et  singulière 
prudence  des  aneiens  juges  donnés  en  exemple  par  l'orateur 
romain.  Vous  jugerez  les  témoins  ,  avant  de  juger  l'accusé  (1).. 

»  Que  s'il  me  fallait  éprouver  encore  l'injustice  des  vivans  , 
j'en  appelle  à  un  prochain  avenir.  L'avenir  gravera  sur  ma 
tombe  :  Bastide  était  innocent.  » 

M.e  Dubernard  prend  la  parole  pour  Jausion  : 
«  Messieurs  ,  dit-il ,  l'accusation  d'un  crime  est  toujours  nn 
fardeau  pénible  ■  elle  est  plus  redoutable  encore  lorsque  ce 


(1)  Fuit ,  fuit  Mis  judicibus  divinum  ac  sir.i>;ulare  ,  Judices  ,  corz- 
silium  ,  qui  se  non  solùm  de  ico  ,  sed  ctiam  de  cccusatorc  ,  de  teste 
judicare ,  arbi!rab(intwe 
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«rime  atroce  ,  dans  ses  circoustances  ,  se  présente  avec  des 
caractères  cffravans  pour  la  société.  Les  esprits  alarmés  s'a- 
gitent ,  l'imagination  publique  se  soulève  ,  les  cris  de  ven- 
geance retentissent  de  toutes  parts  ;  et  tandis  que  l'homme 
sage  attend  dans  le  silence  que  la  vérité  ait  éclairé  sa  raison  , 
la  multitude  au  contraire  ne  veut  apercevoir  que  l'énormilé" 
du  forfait.  On  la  voit  aussitôt,  fermant  les  cœurs  à  la  pitié  , 
appeler  avec  une  précipitation  funeste  le  glaive  des  lois  sur  des 
hommes  que  désignent  à  peine  les  premiers  soupçons  ;  le  tor- 
rent de  l'opinion  entraîne  tout  ce  qui  ne  veut  pas  réfléchir  , 
et  des  malheureux  sont  dévoués  au  supplice  avant  même  de  les 
entendre. 

»  Telle  est ,  Messieurs  ,  la  situation  déplorable  où  la  fatalité 
a  jeté  Jausion.  Père  de  famille  ,  irréprochable  jusqu'à  ce  jour, 
le  voilà  traduit  devant  vous,  pour  cet  attentat  horrible  qui  jeta 
dans  Rodez  le  deuil  et  l'épouvante  ;  le  voilà  accusé  de  s'être 
mêlé  avec  les  scélérats  qui  ont  entraîné  le  malheureux  Fualdës 
pour  l'égorger  dans  un  lieu  de  prostitution.  Pour  la  seconde 
fois  ,  Jausion  paraît  sur  ce  banc ,  terrible  aux  coupables.  Armée 
du  glaive  vengeur ,  la  justice  attend  qu'il  réponde  à  la  plus 
cruelle  accusation.  Jausion  ,  une  épouse  éplorée  ,  sa  jeune  fa- 
mille ,  sont  venus  réclamer  les  secours  de  mon  ministère.  Je 
n'ai  vu  s'élever  contre  lui  que  des  présomptions  ,  des  conjec- 
tures ,  des  lémoiguages  évidemment  trop  suspects  ,  ou  frappés 
d'avance  de  réprobation  ,  un  échafaudage  de  probabilités  qui 
doit  s'écrouler  devant  la  justice. 

»  Toutefois  ,  je  l'avouerai ,  je  n'ai  pu  me  défendre  d'un 
sentiment  de  crainte  et  d'hésitation,  non  que  j'aie  pensé  que 
mon  ministère  dût  fléchir  devant  ce  préjugé  qui,  pour  les 
grands  crimes  ,  voudrait  peut-être  que  l'accusé  ,  rebuté  de  tou- 
tes parts  ,  restât  sans  défense  abandonné  à  son  désespoir  ;  de- 
vant ce  préjugé  qui ,  menaçant  à  la  fois  l'innocent  et  le  cou- 
pable ,  voudrait  séparer  du  droit  d'accusé  le  droit  encore  plus 
sacré  de  la  défense.  Comment  méconnaître  que  sous  les  liens 
même  de  l'accusation  le  malheureux  est  une  chose  sacrée  ! 
était-ce  à  moi  d'ignorer  que  jusqu'il  l'arrêt  qui  doit  prononcer 
sur  son  sort ,  la  présomption  de  l'innocence  réclame  sans 
cesse  en  sa  faveur  ? 

»  Qu'avais-je  donc  à  redouter?  h\\  !   mes  craintes  n'étaient 

3ue  trop  justes  ;  je  voyais  déjà  celle  prévention  funeste  qui 
es  le  premier  instant  s'est  élevée  contre  les  accusés  ,  l'hor- 
reur qu'inspire  le  crime  rejaillir  jusque  sur  les  malheureux  ; 
je  les  voyais  cherchant  en  vain  à  se  faire  écouler ,  et  ne  trou- 
vant partout  que  des  hommes  devenus  insensibles  ,  ou  qui  prê- 
taient à  peine  une  oreille  distraite  à  leur  voix  suppliante. 

»  Mais  c'est  ici ,  dans  le  sanctuaire  des  lois  ,  que  viennent 
expirer  l'erreur  et  les  préjugés  ;  c'est  ici  qu'on  cherche  la 
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vérité  avec  des  coeurs  purs ,  l'amour  du  bien  et  la  soif  ardente 
de  la  justice. 

»  Il  n'y  avait  donc  plus  à  hésiter  :  n'étais-je  pas  appelé  à 
faire  entendre  la  défense  de  mon  client  devant  des  magistrats 
de  la  cour  où  j'ai  l'houneur  d'exercer  mon  ministère?  devant 
des  juges,  l'appui  du  faible  et  du  malheureux  ,  et  qui  m'ont 
offert  chaque  jour  dans  leurs  décisions  de  nouveaux  monumens 
de  leur  sagesse  et  de  leurs  lumières? 

»  Devant  un  jury  ,  l'élite  d'un  vaste  département  ;  réunion 
imposante  ,  qui  ne  présente  que  des  fonctionnaires  précédés 
d'uiu  honorable  renommée ,  tous  l'exemple  de  ces  vertus  gé- 
néreuses, garans  pour  les  accusés  d'une  constante  impartialité? 

»  Je  ne  chercherai  ,  Messieurs  ,  dans  ma  défense  ,  que  des 
movens  dignes  d'arriver  jusqu'à  vous  :  la  vérité  doit  être  ici 
notre  seul  guide  ;  elle  sera  pour  moi  le  premier  ?  comme  le 
plus  sacré  des  devoirs.  » 

Les  bornes  de  ce  bulletin  ne  nous  permettent  pas  de  suivre 
M.t:  Dubernard  dans  la  discussion  lumineuse  des  faits  de  la 
cause  :  nous  en  donnerons  demain  une  analyse  complète. 

M.e  Dubernard  ayant  terminé  son  plaidoyer,  on  pensait 
que  la  séance  allait  être  aussitôt  levée  ;  mais  M.  le  procureur 
général  a  pris  la  parole  ,  et  s'est  exprimé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  j  nous  ne  devons  pas  laisser  finir  celte  audience 
sans  rappeler  votre  attention  sur  la  défense  écrite  qui  vous  a 
été  lue  par  l'accusé  Bastide.  Par  respect  pour  le  droit  de  dé- 
fense naturelle  ,  qui  certes  a  été  poussé  dans  cette  affaire  au- 
delà  des  bornes  qui  avaient  été  connues  jusqu'à  ce  jour  ,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  interrompre  la  lecture  de  celte  défense. 
Vous  savez  les  expressions  injurieuses  aux  dépositaires  des  lois , 
que  l'on  a  proférées  ;  on  n'a  pas  craint  de  dire  que  la  dame 
Manzon  a  forcé  la  justice  de  se  dégrader  pour  elle.  F;iit-on 
violence  à  la  justice  ?  et  qui  a  le  pouvoir  sur  la  terre  de  la 
forcer  à  se  dégrader  ?  Appel!e-l-on  dégradation  l'opinion 
émise  dans  la  séance  d'hier  par  le  ministère  public ,  de  l'inno- 
cence de  la  dame  Manzon,  de  sa  non  participation  à  l'assassinat 
de  M.  Fualdès  ?  Si  le  ministère  public  pouvait  devoir  compte 
de  son  opinion  et  de  sa  conscience  à  tout  autre  qu'aux  lois , 
nous  demanderions  si ,  dans  ce  public  si  attentif  à  cette  affaire 
qui  occupe  la  France  et  l'Europe  ,  il  y  a  un  seul  homme  con- 
naissant ces  débats  ,  qui  croie  que  la  dame  Manzon  a  trempé 
ses  mains  dans  le  sang  de  M.  Fualdès  ;  nous  demanderions 
s'il  est  un  seul  dés  accusés  qui  le  pense. 

»  Ou  a  ajouté  dans  ce  même  écrit  que  des  entraves  ont  été 

mises  a  la  défense  de  l'accusé  Bastide.  Y  a-t-il  unte  seule  ferma* 

vlilé  ;  prescrite  par  les  lois  en  faveur  des  accuses }  qui  ait  été- 
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négligée  ?  qu'on  la  fasse  donc  connaître  ;  et  si  nous  jetons  les 
yeux  sur  ce  qui  s'est  passé  aux  débats  ,  donna-t-on  jamais  plus 
de  latitude  à  la  défense  ,  plus  de  facilité  ,  soit  aux  accusés  ,  soit 
à  leur  conseil ,  de  se  faire  entendre?  Les  objections  les  plus  mi- 
nutieuses ont  été  écoutées  ,  débattues  ,  discutées  ;  les  faits 
quelquefois  les  plus  indift'crens  ont  été  èclaircis  comme  les 
plus  graves  :  il  sufKsait  qu'ils  eussent ,  aux  veux  des  accusés  , 
quelque  importance ,  pour  qu'on  se  fit  un  devoir  de  les  vérifier. 
Nous  invoquons  hautement  les  témoignages  de  MM.  les  jurés 
et  du  public. 

»  On  a  allégué  avec  amertume  le  refus  de  joindre  deux  pro- 
cédures essentiellement  iudivi:i'!cs  ;  et  c'est  un  nouvel  outrage 
à  la  cour  d'assises ,  et  à  la  cour  de  cassation  qui  a  confirmé  sa 
décision. 

«  Nous  ne  cbercherons  pas  à  expliquer  ces  mots  :  Une  dé- 
testable ambition  a  créé  des  dangers  pour  supposer  des  servit  es. 

»  Mais  ce  qui  est  bien  certain  ,  c'est  que  les  expressions  que 
nous  venons  de  vous  rappeler  sont  trop  étrangères  au  style  de 
Bastide  ,  et  seraient  de  sa  part  trop  peu  convenables  à  sa 
position  ,  pour  que  nous  puissions  les  regarder  comme  son 
ouvrage.  Nous  ajoutons  que  si  nous  pouvions  penser  qu'elles 
lui  appartinssent ,  nous  garderions  le  silence  ;  nous  céderions 
à  cette  pitié  qu'inspire  le  malbeur  et  le  désespoir  jusque  dans 
le  crime.  II  est  évident ,  et  vous  allez  bien  certainement  vous 
en  convaincre  ,  qu'elles  sont  tracées  par  une  main  étrangère  , 
par  une  main  aussi  audacieuse  que  coupable.  Il  faut  que  cette 
main  soit  connue.  Nous  demandons,  i .°  que  M.  le  président  se 
fasse  remettre  à  l'instant,  par  l'ac-usé  Bastide  ,  la  défense  écrite 
qu'il  a  lue  dans  cette  audience  ;  i.°  que  cet  accusé  soit  inter- 
pellé sur  la  personne  de  qui  il  la  tient  ;  3.°  qu'il  soit  dressé 
procès-verbal  de  cette  remise,  et  des  réponses  de  Bastide, 
pour  être  ultérieurement  statué  ce  qu'il  appartiendra.  » 

M.  Le  président  :  Accusé  Bastide ,  qu'avez-vous  fait  de  la 
défense  que  vous  avez  lue  ? 

B  istide  :  Je  l'ai  envoyée  à  mon  père. 

M.e  Romiguières  :  Je  l'ai  remise  à  l'uu  des  rédacteurs  des 
notices. 

Celle  pièce  avant  été  donnée  par  le  ro\lacteur  à  un  des  huis- 
siers de  la  cour,  a  été  présentée  à  M.  le  président.  Le  dépôt 
en  a  été  fait  au  çreffe.  Toutefois  M.  le  président  a  cru  de- 
voir demander  à  Bastide  s'il  voulait  en  parapher  et  coter  tou- 
tes les  feuilles  :  Non  ,  s'est-il  écrié  ;  elle  est  dans  mon  cœur. 

M.  le  président  :  Oui  a  écrit  cette  défense  ? 

Bastide  :  Je  n'ai  rien  à  vous  dire. 

La  séance  est  remise  à  clemaia 
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Avant  de  commencer  à  rapporter  les  plaidoyers  qui  ont 
été  prononces  dans  cette  audience  ,  nous  devons  donner  une 
suite  à  la  discussion  de  M.e  Dubernard  :  cet  avocat  a  déployé 
trop  de  talent  dans  l'importante  défense  qui  lui  était  confiée  , 
pour  que  nous  hésitions  à  lui  consacrer  quelques  pages  de  ce 
bulletin. 

L'accusation  de  vol  a  été  le  premier  point  traité  par  M.e 
Dubernard. 

«  Loin  de  moi ,  Messieurs  ,  a  dit  l'orateur  ,  l'injuste  pensée 
de  ne  pas  voir  dans  un  fils  généreux  le  noble  et  le  seul  dé- 
vouement de  la  piét«  filiale  ,  qui  veut  venger  la  mort  d'un  père. 
Mais  si  l'erreur  est  mise  au  jour  ,  si  cette  cupidité  effroyable 
dont  il  accuse  son  parent  n'a  jamais  trouvé  accès  dans  l'ùinedc 
cet  infortuné ,  vous  l'avez  entendu  ,  les  bras  de  son  accusa- 
teur lui  seront  ouverts,  pour  recevoir  l'ami,  le  parent  injus- 
tement accusé.  Qu'il  daigne  donc  écouter  la  défense  de  Jau- 
sion  sur  cette  accusation  de  vol  ,  devenue  la  cause  de  tant  de 
malheurs. 

»  Et  comment  croire  à  ce  vol,  où  l'argent,  les  titres  de 
créance  ,  tout  est  respecté  ?  a  ce  vol  exécuté  avec  une  publi- 
cité et  une  confiance  contre  laquelle  se  révolte  la  pensée  du 
crime.  La  dame  Galtier,  exemple  des  vertus,  qu'bo  ore  toute 
sa  contrée  ,  alla  chercher  eile-même  l'instrument  pour  forcer 
le  tiroir.  Cette  dame  annonce  au  domestique  à  qui  cet  intru- 
ment  est  demandé  ,  qu'on  va  peut-être  mettre  le  scellé  ,  qu'il 
faut  prendre  quelque  chose.  Jausion  ouvre  le  tiroir  devant  la 
dame  Galtier ,  qui  n'a  jamais  su  voir  un  crime  dans  cette 
imprudence  ;  il  frappe  à  grands  coups ,  pour  attirer  sur  lui 
l'attention  de  tous  ceux  qui  se  trouvaient  dans  cette  maison  , 
où  était  déjà  entré  le  deuil  et  le  désespoir  :  fatale  témérité  ! 
source  des  malheurs  qui  sont  venus  fondre  sur  Jausion  ! 
Non  ,  jamais  vous  ne  prendrez  ,  devant  la  sagesse  et  l'impar- 
tialité ,  le  caractère  d'un  vol  préparé  par  le  plus  horrible  des 
crimes.  » 

Pour  répondre   à   l'accusation    d'assassinat  ,   le   défenseur 
distingue  trois  différentes  époques  ,   auxquelles  viennent  s3 
rattacher  les  faits  et  les  preuves  qu'on  oppose  à  Jausion. 
36.c  Cahier.  N  u 
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La  première  embrasse  les  faits  qui  ont  précède  l'assassinat. 

Dans  la  seconde ,  viennent  se  placer  ceux  qui  se  lient  a 
l'exécution  du  crime. 

La  troisième  présente  les  faits  qui  ont  suivi  et  qui  jettent 
un  nouveau  jour  sur  celte  sanglante  catastrophe.  Ils  servent  à 
discerner  le  malheureux  injustement  accusé  ,  d'avec  les  scélé- 
rats coupables  d'un  si  grand  attentat. 

i.le  époque  :  Les  faits  qui  ont  précédé  et  auxquels  se  rat- 
tachent les  dépositions  des  témoins  qui  disent  avoir  vu  Jausion 
entrer  dans  la  maison  Bancal,  et  qui  font  connaître  les  apprêts 
du  complot. 

n.°  épo  pie  :  Faits  immédiats  et  auxquels  se  rattachent  les 
dépositions  des  témoins  qui  ont  vu  commettre  l'assassinat ,  et 
qui  y  ont  participé.  Au  nombre  de  ces  derniers,  se  trouvent  : 
i.°  Bach,  que  le  défenseur  de  Jausion  présente  comme  voulant 
se  s.mver  aujourd'hui  par  des  révélations  tardives  et  menson- 
gères ,  après  s'être  enveloppé  jusqu'au  dernier  jour  dans  des 
dénégations  ;  1°  la  dame  Manzon  conduite  par  la  fatalité  sur 
le  banc  des  accusés ,  et  qui  a  trouvé  dans  celte  affaire  l'éclat 
d'uue  si  grande  célébrité. 

«  Les  déclarations  de  M.me  Manzon  ,  ajoute  l'orateur,  vien- 
dront-elles à  plus  juste  titre  accuser  Jausion  ? 

»  Un  témoin  de  celte  importance  mérite  toute  votre  atten- 
tion. Commeut  écouter  sans  émolion  ces  discours  oi  se  repro- 
duisent de  si  grands  événemens  ,  et  qui  excitent  un  si  grand 
intérêt?  Les  esprits  sont  en  suspens  quand  la  dame  Manzon  se 
fait  entendre.  Des  vérités  terribles  reposant  dans  ses  mains , 
et  parfois  elle  en  laisse  échapper  quelqu'une  ;  il  faut  donc 
fixer  les  déclarations  de  la  dame  M^gzan.  Ce  n'est  que  par  ses 
aveux  et  se-  écrits  qu'on  peut  expliquer  devant  vous  ce  témoin 
d'un  si  grand  caractère. 

»  Jetée  par  un  hasard  funeste  dans  la  demeure  où  périt 
Fua'dès  ,  rette  daine  semblait  réservée  à  dévoiler  l'épouvan- 
table mvs'ère  ;  c'est  elle  qui  était  appelée  à  déchirer  le  voile 
dont  avaient  pensé  se  couvrir  les  seéiérats  qui  avaient  inventé 
un  nouvea.i  supplice  contre  ce  père  de  famille. 

>•  Témoin  invisible  auprès  des  assassins  ,  la  dame  Manzon 
pouvait-'dle  résister  à  cette  terrible  épreuve  ?  Comment  sup- 
porter tout  ce  que  cette  àme  trop  sensihle  a  dû  endurer  par  la 
fri  5  eur  et  le  désespoir  ,  et  par  les  toarmens  mille  fois  plus 
cruels  d  entendre  à  ses  cô'é-  égorger  la  victime  sans  pouvoir 
la  secourir  ?  ses  forces  s'épuisent  ;  elle  succombe  et  s'évanouit. . . 
Après  quelques  momens  cù  le  sommeil  de  ses  sens  avait  du 
inoius  suspendu  l'horreur  de   sa  situation  ,   la  dame  Manzon 
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expirante  est  retirée  du  cabinet.  Un  poignard  est  levé  sur  sa 
trie  ;  un  (les  malheureux  l'aura  sauvée  de  ce  nouvel  attentat. 
Mais  la  daine  Manzon  n'a  pu  conserver  que  de  faibles  sou- 
venirs ;  cependant  l'indignation  publique  secondait  de  toutes 
parts  les  magistrats,  dont  le  zèle  se  pressait  sur  les  traces  d.'s 
coupables.  Le  secret  de  la  dame  Manzon  rest  it  inconnu  :  elle 
le  laisse  échapper  ,  et  bientôt  i!  es'  coniié  par  un  généreux 
militaire  au  premier  magistrat  du  département. 

»  La  dame  Manzon  fut  appelée  auprès  de  M.  le  préfet  de 
l'Aveyron.  Elle  a  paru  comme  témoin  dans  les  débats  de 
Rodez  ;  elle  est  aussi  dans  ces  débats  sous  les  liens  d'une  ac- 
cusation dont  s'étonne  la  justice  ,  et  pour  un  crime  que  celte 
dame  n'a  connu  que  parce  que  le  poignard  des  assassins  fut 
aussi  levé  sur  sa  tête. 

»  C'est  contre  l'abus  des  déclarations  de  cette  dame  ,  et  non 
contre  ses  déclarations,  que  Jausion  doit  maintenant  se  dé- 
fendre. 

»  Ne  demandez  plus  si  la  vérité  est  encore  obscure  pour 
moi  :  ah  !  n'en  doutez  pas  ;  lorsqu'on  va  prononcer  sur  l'hon- 
neur d'une  famille  ,  lorsqu'il  s'agit  des  jours  de  son  semblable, 
pensez-vous  que  je  puis  la  reconnaître  dans  des  demi-aveux  , 
dans  des  réticences  ,  dans  des  convulsions  ?  Vous  voulez  que  je 
sois  réduit  à  la  chercher  iLns  des  gestes,  dans  des  altérations 
delà  figure,  dans  des  écarts  d'une  imagination  ardente  et 
trop  prompte  à  s'exalter.  Il  faudra  donc  ,  pour  savoir  si  un 
père  de  famille  doit  monter  sur  l'échafaud  ,  que  je  pénètre  ces 
expressions  arlisées  qu'on  couvre  d'un  voile  que  je  dois  plu- 
tôt déebirer.  Il  faudra  que  je  commente  ces  monosyllabes  r 
pour  interpréter  le  sens  qu'on  refuse  de  m'expli'jiier. 

»  Car  si ,  dans  cet  état  trop  pénible  ,  j'allais  m'égarer  ;  si , 
chargé  de  répondre  à  ces  énigmes  ,  j'en  allais  méconnaître  le 
véril:  blc  esprit ,  je  verrais  donc  l'innocence  traînée  à  l'éeha- 
faud ,  parce  que  j'aurais  voulu  chercher  la  lumière  dans  l'é- 
paisseur îles  ténèbres  ;  j'entendrais  le  sang  du  malheureux 
crier  contre  moi ,  parce  que  j'aurais  eu  la  témérilé  de  mettre 
ma  pensée  à  la  place  de  la  pensée  que  j'aurais  mal  interprétée  ; 
et  vois  demandez  encore  si ,  dans  les  dangers  effraya  us  dont 
vous  m'environnez,  la  vérité  est  toujours  obscure  à  mes  veux? 
IS 'est-ce  pas  ici ,  dans  le  temple  de  la  justice  ,  qu'elle  doit  pa- 
raître sans  nuages  et  dans  tout  son  éclat  ?  Ici ,  tous  ceux  qu'in- 
terrogent les  magistrats  doivent  la  faire  entendre  dans  toute  sa 
pureté  et  sans  détours  ;  et  tant  que  des  aecens  aussi  simples  , 
aussi  sincères  que  la  vérité  elle-même,  ne  viendront  pas  frap- 
per mon  oreille  ,  je  m'obstinerai  à  due  :  Oui ,  la  vérité  est 
obscure  pour  moi. 
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»  Et  lorsque  la  dame  Manznn  cloute  encere,  lorsque  l'in- 
certitude est  inséparable  de  ses  discours  ,  vous  voudriez  , 
Messieurs  ,  y  trouver  le  garant  de  cette  sécurité'  nécessaire  pour 
arracher  l'arrêt  de  mort  ! 

»  Le  souvenir  de  cet  événement  épouvantable  passera  à  la 
postérité  ;  les  déclarations  de  la  dame  Manzon  suivront  ce 
souvenir.  Cherchez ,  Messieurs ,  à  devancer  ces  temps  dans 
votre  pensée.  Voyez  si  le  doute  qui  environne  ce  témoignage 
lui  donnera  le  caractère  de  l'évidence ,  et  si  ,  dans  des  temps 
qui  ne  doivent  pas  être  pour  nous  ,  l'impartialité  trouvera  au 
milieu  de  ce  doute  ,  la  nécessité  d'avoir  fait  périr  un  père  de 
famille  sur  l'échafaud.  » 

M.e  Dubernard  termine  ainsi  : 

«  Vous  allez  peser  dans  votre  sagesse  tout  ce  que  des  débats 
si  long-temps  soutenus  ont  pu  mettre  au  jour  contre  Jausion  ; 
vous  devez  prononcer  si  c'est  lui  qui  doit  expier  de  son  sang 
le  sang  de  son  parent ,  de  son  ami ,  ou  si  malheureux  père 
de  famille  ,  trop  long-temps  accablé  sous  le  poids  d'un  affreux 
soupçon,  doit  être  enfin  délivré  de  la  plus  cruelle  accusation. 
Chargé  de  fers  depuis  une  année  entière  ,  plongé  dans  la  soli- 
tude des  cachots,  traîné  de  tribunal  en  tribunal,  chaque  moment 
de  son  existence  est  le  tourment  d'un  long  supplice.  Il  a  fallu  , 
pour  soutenir  sa  constance  ,  le  sentiment  de  cette  conviction 
qu'il  porte  dans  son  àme  ,  et  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  des 
hommes  de  lui  arracher,  que  sa  vie  n'est  pas  souillée  du  crime 
affreux  qu'on  lui  reproche. 

»  Taudis  que  l'on  offre  de  toute  part  à  son  accusateur  les 
honorables  consolations  dues  à  la  piété  fdiale  ;  tandis  que  la 
société  l'entoure  de  cet  intérêt  qu'inspire  un  fils  généreux  qui 
se  dévoue  pour  venger  le  sang  d'un  malheureux  père  ,  Jau- 
sion dans  l'infortune  aura-l-il  pu.se  faire  écouter?  Sa  défense 
jie  sera-t-elle  arrivée  jusqu'à  vous  qu'avec  cette  défaveur  que 
semble  répandre  autour  de  lui  l'énormité  de  l'accusation  ? 

»  Depuis  trop  long-temps  il  n'a  trouvé  sur  ses  pas  que  l'é- 
tonnemenl  et  la  stupeur  ,  ou  des  cœurs  à  peine  accessibles  à 
quelque  reste  d'une  stérile  pitié.  L'excès  de  l'adversité  eut 
amené  pour  lui  le  terme  d'une  vie  si  déplorable  ;  mais  il  fallait 
ne  pas  laisser  à  de  jeunes  ei.fans  le  funeste  héritage  d'un  nom 
flétri  par  l'infamie.  Jeté  sur  les  bords  de  l'abîme,  il  entend 
la  foudre  gron  1er  sur  sa  tête,  et  qui  menace  de  l'écraser; 
anra-'-il  imploré  en  vain  la  Vérité  et  la  Justice  ,  qui  ,  de  con- 
cert, d  fiveht  protéger  le  malheur  et  sévir  contre  le  coupable? 
C'e-t  cette  alli  ;nee  ,  entre  la  Vérité  et  la  Justice  ,  qui  doit  être 
l'appui  de  l'infortune  comme  l'effroi  du  coupable.    Que  ne 
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jmis-je  ,  Messieurs  ,'  vous  la  retracer  avec  ces    traits  sublimes 
qu'employait  un  pinceau  sublime  inspiré  par  le  l'eu  du  génie» 

»  Dans  un  lieu  solitaire  ,  que  l'astre  de  la  nuit  éclaire  à 
peine  de  quelques  pâles  rayons  ,  la  victime  vient  de  tomber 
sous  le  poignard  de  l'assassin.  Le  scélérat  veut  fuir  :  déjà  la 
terreur  l'a  saisi  ;  il  jette  en  arrière  des  regards  effarés  qui  lui 
font  apercevoir ,  au  sein  d'un  nuage  qui  s'entr'ouvre  ,  la  Vérité 
et  la  Justice  se  précipitant  sur»ses  pas. 

»  La  Vérité,  le  flambeau  d'une  main  ,  verse  sur  lui  des  tor- 
rens  de  lumière  ;  de  l'autre  elle  le  montre  à  la  Justice  ,  qui 
lève  aussitôt  sur  le  meurtrier  son  glaive  redoutable. 

»  Ces  flots  de  lumière  ,  qui  ont  dirigé  ses  coups,  ont-il  dis- 
sipé l'obscurité  autour  de  Jausion  ?  la  Vérité  a-t-elle  porté  son 
flambeau  dans  celte  demeure  horrible  ,  où  coula  le  sang  de 
Fual.lès,  pour  vous  montrer  Jausion  autour  de  la  table  exé- 
crable, mêlé  parmi  les  assassins  ?  vous  l'a-t-elle  montré  entraî- 
nant cette  femme  éperdue  ,  qu'un  des  coupables  sauva  du  fer 
des  scélérats?  la  Vérité  a-t-clle  éclairé  de  sou  flambeau  Jau- 
sion dans  cet  horrible  convoi  qui  pensait  cacher  le  crime  dans 
les  tlots  de  l'Aveyron  ,  mais  dont  les  flots  indignés  ont  rejeté 
la  victime  pour  appeler  sur  les  seélérats  une  éclatante  ven- 
geance ? 

»  Jausion  aura-t-il  cette  vengeance  à  redouter ,  lorsque  cette 
lumière  de  la  Vérité  ,  qui  seule  peut  dévoiler  les  coupables,  n'a 
pas  brillé  autour  de  lui  7  Aura-t-il  à  pâlir  devant  îe  gu-ive  re- 
doulable  de  la  justice ,  lorsque  la  Vérité,  qui  ne  lui  a  pas 
montré  Jausion  ,  doit  écarter  de  sa  tête  ce  glaive  redoutable  ? 
Il  lui  est  donc  permis  de  se  livrer  encore  à  cet  espoir  qui  ne 
l'a  jamais  abandonné  ,  dans  l'appui  de  la  Puissance  suprême  , 
qui  sait  lire  jusque  dans  les  derniers  replis  de  nos  ùmes;  à  ce 
cri  de  sa  conscience  ,  qui  lui  fait  prendre  à  témoin  la  ven- 
geance céleste,  devant  ses  juges  et  devant  F univers:  ses.  ntains 
n'ont  pas  trempé  dans  le  sang  innocent. 

»  Vous  allez,  Messieurs,  rentrer  dans  le  sein  de  vos  famil- 
les ;  là  ,  au  milieu  de  tout  ce  que  vous  aurez  de  plus  cher  ,  lo 
souvenir  de  ces  débats  viendra  encore  se  présenter  à  vos  es- 
prits. Vous  voudrez  peut-être  interroger  vos  consciences  pour 
y  retrouver  cette  conviction  irrésistible  ,  qui  seule  aurait  pu 
vous  arracher  l'arrêt  de  condamnation  ;  mais  si ,  au  lieu  de 
ces  garans  nécessaires  pour  la  pake  de  vos  jours,  le  doute  s'e- 
levait  dans  vos  âmes;  si  vous  aviez  besoin  de  chercher  de  quoi 
vous  rassurer  contre  les  tournions  de  L'incertitude  ,  il  faudrait 
donc  voir  errer  autour  de  vous  les  mânes  du  malheureux  qui 
vous  auriez  trop  légèrement  condamné;  sa  vois  plaintive  vien- 
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cirait  vous  demander  l'épouse  dont  tous  l'auriez  séparé ,  les 
jeunes  orphelins  à  qui  vous  auriez  r.  vi  un  père  pour  le  faire 
mourir  dans  l'opprobre  et  dans  l'infamie. 

»  Frappez,  Messieurs,  sovez  inexorables,  si  la  lumière  de 
l'évidence  est  venue  briller  à  vos  }eux  ;  que  le  coupable  expie 
son  crime  par  un  juste  châtiment  :  mais  si  la  Providence  ,  qui 
tient  autre  ses  mains  nos  desline'es  ,  ne  vous  a  pas  offert  des 
preuves  plus  évidentes  crue  la  lumière  du  jour  ;  si  elle  n'a  pas 
éclairé  vos  consciences  de  l'éclat  de  cette  vive  lumière ,  n'est- 
ce  pas  pour  vous  un  avertissement  qu'elle  ne  veut  pas  vous 
confier  la  punition  du  crime  y  et  qu'elle  en  réserve  le  jugement 
ù  son  suprême  tribunal  ? 

»  Ou  à  votre  voix  le  glaive  vengeur  soit  écarté  de  dessus  la 
tête  de  mon  client  ,  qui  implore  votre  justice  •  que  ces  fers  , 
qu'il  a  si  lotig-temps  traînés  sous  le  poids  de  l'accusation  la 
plus  injuste  ,  soient  6l<;s  de  ses  mains;  que  ses  mains  ,  meur- 
tries encore  de  ces  fers  ,  mais  devenues  enfin  libres,  il  puisse 
les  élever  vers  cette  Providence  qui  ne  l'aura  pas  abandonné 
sur  le  bord  de  l'abîme  ;  qu'il  puisse  chaque  jour  lui  adresser 
avec  sa  femme  et  ses  enfans  de  nouvelles  actions  de  grâces  , 
parce  qu'elle  lui  aura  suscité  parmi  vous  quelques  généreux 
défenseurs,  et  que  votre  jugement  soit  pour  la  société  un  nou- 
veau g  rant,  que  les  malheureux  injustement  accusés  trouvent 
auprès  de  vous  un  abri  contre  la  prévention  ,  et  que  vous  ne 
cédez  qu'à  la  voix  de  l'évidence  el  de  la  justice.  » 

L'intérêt  général  qui  s'est  attaché  depuis  long -temps  â 
M ."■"  Manzon  nous  force  d'intervertir  l'ordre  des  défenses, 
pour  mettre  ici  et  le  plaidoyer  de  son  avocat  et  le  discours 
qu'elle-même  a  prononcé.  Nous  donnerons  ,  dans  un  autre 
numéro  ,  les  plaidoyers  faits  en  faveur  des  autres  accusés. 

M.e  Esquilat  est  le  défenseur  de  ?»T.n,e  Manzon.  Sa  tâche  , 
sans  doute  ,  était  facile  â  remplir  ;  M.  le  procureur  général 
avait  d'avance  p!  ,idé  sa  cause.  Aussi  M.'  Esquilat  ne  s'est-il 
pas  spécialement  attaché  à  défendre  M  m'  Manzon  île  l'accu- 
sation de  complicité  dans  le  meurtre  de  Fualdès  ;  cette  accu- 
sation n'existait  plus  ,  depuis  que  M.'"e  Manzon  avait  appris  à 
la  justice  l'horrible  secret  du  iq  mars.  Mais  son  avocat  a  cru 
devoir  la  défendre  contre  l'opinion ,  souvent  injuste  lorsqu'elle 
n'est  point  éclairée.  Il représente  M.œ<  Manzon  «'poursuivie 
sans  cesse  par  la  crainte  de  subir  le  sort  du  malbeureux 
Fuald's  (la  menace  lui  en  avait  été  faiie  par  les  assassins,  qui 
et  ient  nombreux  ,  puissans,  et  qui  n'étaient  pas  tous  dans  les 
fers  )  ;  pressée  par  le  cri  de  sa  conscience  d'accord  avec  la 
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justice  ;  retenue  par  la  houle  attachée  à  l'aveu  de  s'être  trou- 
vée dans  un  lieu  infâme  ,  la  dame  Manzon  ne  pouvait  laisser 
échapper  de  sou  sein  la  vérité  que  la  société  et  la  justice  l'é- 
clatnaient  d'elle  avec  taut  d'empressement. 

'  »  Le  combat  pénible  qui  s'élevait  dans  son  cœur  lui  fermait 
la  bouche  ;  elle  ne  pouvait  articuler  le  nom  de  celui  qui  avait 
voulu  être  son  bourreau  ,  parce  que  ,  si  elle  l'avait  nommé  , 
elle  était  obligée  d'avouer  ce  qui  lui  était  personnel,  de  s'èlre 
trouvée  dans  la  maison  Bancal.  L'on  aurait  voulu  aussi  con- 
naître son  libérateur. 

»  A  Dieu  ne  plaise  que  je  veuille  professer  ici  des  principes 
que.  la  justice  réprouve.  Elle  a  des  droits  bien  étendus  ,  des 
droits  incontestables  d'interroger  tous  les  citoyens ,  pour  ob- 
tenir d'eux  la  révélation  des  faits  propres  à  constater  les  cri- 
mes et  à  signaler  les  coupables.  Si  la  dame  Manzon  a  connu 
son  libérateur ,  je  respecte  les  motifs  qui  l'ont  empêch'e  de 
le  nommer  par  son  nom  ;  mais  je  crois  qu'elle  a  satisfait  à 
tous  ses  devoirs.  Qu'importe  en  effet  la  manière  dont  la  vérité 
vient  frapper  l'oreille  de  MM.  les  jurés  ?  L'essentiel  est  qu'elle 
soit  connue  ;  et  ,  ainsi  qu'elle  l'a  dit  ,  la  vérité  n'est  plus 
obscure  pour  personne.  Toutefois ,  je  vous  prie  de  croire 
qu'elle  n'a  jamais  voulu  se  jouer  de  la  justice  ;  sa  volonté  avait 
peu  de  part  dans  les  dénégations.  Eh  !  que  serait-elle  ,  que 
deviendrait  son  existence  ,  si  elle  n'était  soutenue  par  cette 
divine  Justice,  qu'on  l'accuse  d'avoir  voulu  outrager  '} 

»  Pourquoi ,  disent  les  antagonistes  de  la  dame  Manzon  , 
art-elle  été  la  première  à  faire  connaître  ce  fait  qu'elle  avait 
tant  d'intérêt  à  cacher  ,  son  entrée  dans  la  maison  Bancal  ? 

»  Avant  la  révélation  à  M.  le  préfet ,  elle  n'a  dit  formelle- 
ment à  personne  qu'elle  se  lût  trouvée  dans  cette  maison. 
Mais  si  elle  s'est  trahie  par  quelques  propos ,  la  raison  en  est 
facile  à  saisir  :  cette  raison  tait  encore  l'éloge  de  son  cœur. 

»  Cette  dame  est  imbue  de  trop  bons  principes  ,  pour  avoir 
jamais  voulu  l'impunité  des  coupables  d'un  grand  crime.  Elle 
avait  été  le  témoin  de  ce  crime  ,  elle  eu  avait  été  vivement 
frappée  ;  elle  l'avait  toujours  présent  à  son  esprit.  Ce  secret 
était  un  fardeau  trop  pénible  à  supporter.  Lorsque  tout  le 
monde  en  parlait  ,  et  que  l'opinion  s'égarait  en  conjectures  , 
la  dame  Manzon  pouvait-elle  se  taire  ?  et  lorsqu'elle  en  par- 
lait ,  pouvait-elle  éviter  de  faire  connaître  ,  sans  s'en  douter  , 
des  circonstances  ,  des  détails  inconnus  du  public  ? 

»  Ces  détails  durent  éveiller  des  soupçons.  Dans  la  position 
où  se  trouvaient  les  ïtuthéuois ,   dans  la  juste  indignation  qui 


les  animait ,  ils  durent  chercher  tous  les  movens  de  découvrir : 
les  coupables.  Chacun  voulut  avoir  la  gloire  d'avoir  contribué- 
à  la  manifestation  de  la  vérité'. 

h  Le  sieur  Clémandot  fut  le  premier  qui  se  flatta  d'avoir 
obtenu  son  secret  jr  et  pourquoi  ?  parce  que  dans  une  prome- 
nade où  il  la  pressa  de  questions  ,  elle  se  détendit  faiblement , 
selon  lui  ,  des  raisons  qu'il  disait  avoir  de  croire  qu'elle  s'était 
trouvée  dans  la  maison  Bancal  ;  il  s'empressa  de  publier  ce 
qu'il  prétendait  avoir  appris  de  cette  dame  ,  sur  les  places  , 
dans  les  cafés  ,  tandis  qu'il  était  sur  le  point  de  quitter  Rodez. 
Il  donnait  comme  positif  des  aveux  que  la  dame  .Manzon  ne 
lui  avait  pas  faits  ,  et  qu'il  a  contredits  ensuite  ,  soit  dans  ses 
déclarations  écrites  ,  soit  dans  ses  déclarations  orales. 

.  »  Les  témoins  à  qui  il  a  fait  ses  récits  ne  sont  pas  d'accord 
avec  lui  ,  il  n'est  pas  d'accord  avec  eux..  Et  comment  imaginer,, 
par  exemple  ,  que  la  dame  Manzon  lui  ait  fait  l'aveu  qu'elle 
avait  un  rendez-vous  dans  une  maison  de  prostitution  ,  elle 
qui  voulait  à  tout  prix  cacher  qu'elle  eût  été  même  par  acci- 
dent dans  ce  lieu  infâme  ?  Cela  est  hors  de  tonte  vraisem- 
blance. 

«  Si  la  dame  Manzon  combat  la  déposition  du  sieur  Clé- 
mandot ,  c'est  parce  qu'il  lui  a  plu  d'y  insérer  malicieusement 
un  prétendu  aveu  qu'elle  nie  avoir  fait  à  personne  ,  qu'elle  a 
toujours  nié  ,  et  que  le  sieur  Clémandot  a  cherché  à  l'accré- 
diter par  des  réflexions  aussi  fausses  que  le  propos  qu'il  prête 
à  la  dame  Manzon. 

•  »  Naguère  ,  lorsque  le  sieur  Clémandot  avait  cherché  ,  à  la 
suite  de  sa  déposition,  à  détruire  les  bruits  défavorables  que  la 
prétendue  confidence  avait  fait  naître  i,  et  qui  tendaient  à  blesser 
la  réputation  de  M.me  Manzon  ,  le  public  aurait  été  porté  à 
croire  qu'en  homme  d'honneur  il  dirait  la  vérité  et  rien  que 
la  vérité  ;  mais  depuis  qu'il  a  donné  la  mesure  de  la  confiance 
qu'il  mérite,  par  un  mémoire  infâme  imprimé  en  son  nom  ,  et 
qui  déverse  à  grands  flo's  le  poison  dune  sale  et  dégoûtante 
calomnie  sur  la  dame  Manzon  ,  vous  jugerez  ,  Messieurs  ,  quel 
est  le  cas  que  l'on  doit  faire  de  ce  témoin  et  de  sa  déposition. 

»  La  dame  Manzon  ne  s'abaisse  pas  jusqu'à  combattre  ici 
eet  amas  de  sottises  qui  ne  sauraient  l'atteindre  ,  et  qui  ne 
peuvent  que  retomber  sur  leur  auteur.  Elle  attend  nue  yen- 
ge  nce  plus  éclatante,  que  la  justice  et  l'honneur  des  officiers 
français  ne  manqueront  pas  de  tirer,  par  un  profond  mépris 
d'une  déloyauté  jusqu'alors  sans  exemple.  Le  public  l'a  jugé.  » 

M.e  Esquiîat ,  après  avoir  terminé  son  plaidoyer,  s'est  adressé 
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à  M.œB  Manzon.  «  Madame ,  lui  a-t-il  dit ,  si  vos  forces  vous 
le  permettent,  présentez  vous-même  à  la  cour  les  observations 
que  vous  voulez  ajouter  à  votre  défense.  Je  ne  doute  pas  que 
la  cour,  et  MM.  les  jures,  ne  vous  entendent  avec  beaucoup 
d'intérêt.  »  M.me  Manzon  qui  avait  été  vivement  émue  lorsque 
M."  Esquilat  dans  sa  péroraison  lui  avait  tracé  le  tableau  de 
sa  famille  prête  à  la  recevoir ,  lorsqu'il  lui  avait  parlé  de  ce 
jeune  Edouard,  dont  les  consolantes  caresses  doivent  effacer* 
de  son  cœur  le  souvenir  de  ses  infortunes,  s'est  raffermie  ,  et 
d'une  voix  touchante  a  commencé  son  discours.  Jusqu'à  pré- 
sent personne  n'avait  douté  que  M.me  Manzon  n'eût  infiniment 
d'esprit  ;  son  style  gracieux  et  facile  a  rappelé  tout  ce  qu'ont 
produit  d'aimable  les  femmes  les  plus  spirituelles  ;  mais  il  était 
difficile  de  penser  que  tant  de  grâces  pût  s'allier  à  tant  de  force 
et  d'énergie.  Le  discours  qu'on  va  lire  peut  prouver  que  cet 
éloge  n'est  point  exagéré. 

«  Messieurs,  a  dit  M.me  Manzon,  mon  défenseur  vient  de 
développer  d'une  manière  claire  et  précise  la  preuve  évidente 
de  ma  non-culpabilité  ;  cette  preuve  ,  il  l'a  puisée  dans  les  do- 
cumens  mêmes  de  la  procédure  ,  et  dans  les  dépositions  des  té- 
moins ;  en  est-il  un  seul  qui  m'accuse  ? Reconnaissant  mes 

faibles  moyens ,  je  n'oserai  me  flatter  de  captiver  long-temps 
votre  attention  après  mon  conseil  qui  s'est  exprimé  avec  tant 
de  force  et  d'énergie.  Je  n'ajoute  donc  rien  pour  ma  défense. 
Je  vais  me  borner  à  vous  retracer  rapidement  le   tableau  de 

mes  souffrances Captive  depuis  sept  mois,  j'ai  supporté  le 

poids  d'une  injuste  accusation.  Mais  qu'est-ce  encore  ,  compa- 
rativement à  l'horrible  soirée  du  19  mars  ? 

»  Une  imprudence  me  conduisit  dans  la  rue  des  Hebdoma- 
diers.  Le  hasard  me  jeta  dans  la  maison  Bancal  ;  le  plus  af- 
freux malheur  m'y  retint  malgré  moi  ;  en  vain  je  chercherais 
des  expressions  capables  de  rendre  tout  ce  que  j'éprouvais  d'an- 
goisses pendant  le  supplice  de  l'infortuné  FuaUès.  Ses  efforts 
pour  échapper  à  ses  bourreaux,  ses  prières  pour  les  attendrir, 
ses  plaintes  ,  ses  gémissemens  ,  son  agonie  ,  son  dernier  sou- 
pir   J'entendis  tout 

»  Sou  sang  coula  près  de  moi.  Je  m'attendais  à  subir  un  pa- 
reil sort ,  il  m'était  réservé.  Mais  le  ciel  qui  veillait  sur  moi , 
et  qui  ne  permet  pas  que  les  grands  crimes  restent  impunis  , 
voulut  me  conserver  pour  éclairer  celui-ci  ,  et  donner  une 
éclatante  preuve  de  sa  divine  Providence. 

»  Vous  savez,  Messieurs,  qu'en  cherchant  les  moyens  de 
fuir  les  assassins,  j'attirai  leur  attention.  La  d'eux  s'offrit  à 
mes  regards.  Ses  mains  fumaieul  çncore  ■!:.  sang  qu'il  venait 
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ée  répandre.  Il  m'en  parut  couvert Son   air  affreux  me 

glaça  d'épouvante  ;  je  ne  vis  plus  rien  qu'un  cadavre  et  la 
mort 

»  Un  être  ,  dirai-je  bienfaisant  ! m'a  sauvé  la  vie 

Sanslui  j'eusse  été  la  proie  d'un  tigre  ;  sans  lui ,  Edouard  n'au- 
rait plus  de  mère La  justice  pourrait-elle  m'adresser  de» 

reproches  ?  Suis- je  donc  inexcusable  aux  yeux  du  inonde?  Et 
dans  la  supposition  que  mou  libérateur  soit  coupable,  en  est-il 
moins  mon  libérateur.  Liée  par  un  serment  que  je  croyais  ir- 
révocable ,  paralysée  par  la  crainte  d'être  un  jour  victime 
d'une  vengeance  ,  entraînée  par  un  sentiment  de  gratitude  , 
accablée  de  cette  idée  que  mes  aveux  devaient  me  couvrir  de 
honte  alors  qu'ils  me  feraient  soupçonner  d'une  action  infâme  : 
tant  de    considérations  réunies  suffisaient-elles  pour  justifier 

mon  silence  ?  J'ai  pu  me  taire Est-ce  un  crime  ? C'est 

aux  âmes  délicates  que  j'en  appelle. 

»  Le  ciel  m'est  témoin  ,  qu'après  le  fils  du  malheureux  que 
je  vis  massacrer,  personne  ne  désira  plus  vivement  que  moi 
la  découverte  et  la  punition  de  ses  meurtriers  ;  et  sans  cette 
masse  énorme  de  preuves  qui  ne  me  permettaient  nullement 
de  douter  de  leur  résultat  ,  je  ne  sais  à  quoi  eût  pu  me  con- 
duire la  juste  indignation  qu'ils  m'avaient  inspirée  ;  mais  j'é- 
tais convaincue  que  mou  témoignage  n'était  pas  indispensable. 

»  Cinq  mois  après  l'assassinat ,  des  soupçons  planent  sur 
moi  ;  on  me  croit  un  témoin  essentiel  ;  je  me  défends  mal ,  je 
parais  troublée  ,  et  M.  Clémandot  fait   une  déposition  fondée 

sur  un  air  d'embarras  et  des  aveux  iar.iles Enfin  ,   pressée 

parle  premier  magistrat  de  l'A  veyron  ,  une  partie  de  la  vé- 
rité s'échappa  de  mon  sein  ;  et  si  je  l'ai  désavouée,  bientôt 
après  le  motif  n'eu  fut  pas  équivoque  ,  i\  a  été  bien  connu 

»  Déjà  subjuguée  par  une  puissance  oppressive  ,  environ- 
née de  crainte  et  de  terreur  ,  les  nouveaux  moyens  employés 
près  de  moi  ne  pouvaient  être  sans  effet.  Le  machiavélisme 
déploya  ses  ressources.  Mon  àrne  avait  perdu  toute  énergie  y 
que  pouvait-elle  opposer  aux  suggestions  de  l'astuce  et  de  la 
duplicité  ?  Je  promis  de  me  rétracter  ,  et  cette  promesse ,  je 
crus  la  devoir  à  l'amitié...  à  la  reconnaissance...  Vous  n'avez 
pas  oublié  ,  Messieurs  ,  la  fameuse  séance  du  23  août.  Je  me 
vis  trahir  par  mes  actions  qui  démentirent  involontairement 
mes  assertions  orales  ;  j'espérais  concilier  tous  les  intérêts  ; 
je  mécontentai  tout  le  inonde  ,  et  je  me  perdi .. 

»  Depuis,  constamment  menacée  de  voir  terminer  mes  jours 
d'une  manière  désastreuse  ,  l'exemple  de  Fualdès  sans  cesse 
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devant  les  yeux  ,  frappée  de  cette  effrayante  image  ,  qui  me 
poursuivait  jour  et  nuit ,  et  que  mes  songes  me  reproduis 
saient  encore  pendant  mon  sommeil  ;  enfin  ,  craignant  pour 
l'objet  de  toutes  mes  affections  ,  j'adoptai  ce  funeste  système 
de  déne'gations  qui  me  rendit  l'horreur  des  gens  de  bien  ,  me 
priva  de  ma  liberté  ,  de  mon  enfant ,  me  conduisit  sur  le  banc 
du  crime  ,  et  qui  eût  causé  ma  ruine  entière  si  je  ne  l'avais 
abandonné. 

»  Je  suis  revenue  de  ma  fatale  erreur  ;  trop  long-temps 
abusée  par  de  dangereux  prestiges  ,  je  les  ai  vus  se  dissiper, 
et  je  n'ai  plus  à  lutter  contre  ma  conscience  ,  qui  me  repro- 
chait de  refuser  à  la  justice  la  part  qui  lui  était  due.  Vaine- 
ment on  argumenterait  sur  ma  déclaration  tardive  ,  la  vérité 
qui  l'a  dictée  saura  lui  donner  du  crédit. 

»  Voilà  ,  Messieurs  ,  une  faible  esquisse  de  ce  que  j'ai  souf- 
fert pendant  un  an.  Ne  pensez  pas  que  mon  projet  ,  en"  voué 
la  présentant ,  soit  de  chercher  à  émouvoir  votre  sensibilité  , 
ce  n'est  pas  de  la  pitié  que  je  viens  implorer  5  non  ,  Messieurs, 
ce  sentiment  avilit  trop  celui  qui  en  est  l'objet.  Vous  me  ren- 
drez justice  ;  j'en  trouve  la  garantie  dans  le  choix  que  le 
digne  chef  de  ce  département  a  fait  de  vous,  et  dans  l' hom- 
mage que  vos  concitoyens  se  plaisent  à  rendre  à  vos  connais- 
sances et  à  vos  vertus.  Je  me  crois  amplement  justifiée  ,  non- 
seulement  à  vos  yeux  ,  mais  à  ceux  de  l'Europe  entière  ,  dont 
je  fixe  malheureusement  l'attention.  Cependant  si  je  m'abu- 
sais ,  s'il  existait  encore  des  nuages  ,  si  je  vous  paraissais 
coupable...  que  nulle  considération  ne  vous  arrête.  Oubliez 
que  j'appartiens  à  un  père  respectable  qui  remplitdepuis  long- 
temps avec  honneur  une  place  dans  la  magistrature  ;  que  mon 
frère ,  qui  porte  l'uniforme  français  ,  est  couvert  de  blessu- 
res glorieuses  :  détournez  vos  regards  de  ce  lit  de  douleur  où 
gémit  ma  mère  infortunée  j  fermez  l'oreille  aux  cris  de  mon 
fils —  Frappez  ,  Messieurs  ;  il  est  un  bien  qu'on  ne  peut  me 
ravir  ,  mon  innocence  et  la  force  de  supporter  le  malheur. 

»  Pardonnez  h  une  fierté  qui  tient  à  mon  caractère;  elle 
est  innée  en  moi  ;  j'oublie  que  je  suis  sur  la  sellette ,  j'oublie  que 
je  parle  à  mes  juges.  Je  suis  dans  les  fers  ,  mais  mon  âme  est 
indépendante;  et  celle  qui  fut  exempte  de  crimes  ,  ne  saurait 
se  résoudre  à  demander  grâce. 

»  C'est  de  vous  que  dépend  mon  sort ,  Messieurs  ;  si  j'en, 
crois  le  témoignage  de  ma  conscience  ,  vous  allez  m'absoudre 
et  me  rendre  à  la  vie  en  me  rendant  l'honneur  et  la  liberté. 

»  Je  repousse  toute  idée  de  prévention  ;  cependant,  quelle  que 
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soit  votre  impartialité ,  tout  éclairés  que  je  vous  suppose ,  com- 
me ce  n'est  pas  dans  la  nature  de  l'homme  d'être  infaillible  , 
et  que  je  puis  devenir  encore  victime  de  l'illusion  ,  dans  ce  cas 
je  saurai  me  résigner  ,  me  taire  ,  me  consoler  ,  dans  l'espoir 
que  Dieu  seul  voit  le  fond  des  cœurs,  que  ses  arrêts  sont  irré- 
vocables ,  et  qu'il  doit  me  juger  un  jour.  » 

Ce  discours  a  été  prononcé  par  M.m°  Manzon  ,  avec  une  as- 
surance et  une  fermeté  qui  ont  donné  plus  de  force  encore  à 
s°s  expressions.  Bipns  des  gens  qui  ont  plus  qu'elle  l'habitude 
de  parler  en  public  ,  ont  pu  prendre  une  excellente  leçon  de 
diction  oratoire  ,  et  nous  leur  conseillons  d'en  profiter. 

Quoiqu'il  n'y  ait  point  d'audience  demain  ,  nous  ferons  néan- 
moins paraître  un  bulletin,  dans  lequel  nous  donnerons  les  plai- 
doyers qui  ont  été  prononcés  dans  l'audience  d'aujourd'hui. 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉPJ  DU  TARN. 


SUPPLEMENT   A  LA  SÉANCE  du   2  g  Avril  18  î8. 

J-Jes  plaidoyers  que  nous  n'avons  pas  donnés  dans  notre  nn- 
111610  d'hier,  sont  ceux  qui  ont  été  prononcés  en  faveur  de 
Coiard  ,  de  Missonnier  ,  d'Anne  Benoit  et  de  Bach. 
donnerons  avec  plus  d'étendue  ceux  qui  ont  été  généralement 
jugés  les  plus  remarquables;  M.e  Boîe ,  jeune  avocat,  qui 
débute  dans  la  carrière  avec  un  talent  que  l'exercice  habituel 
du  barreau  semblerait  seul  pouvoir  donner,  a  plaidé  en  faveur 
de  Coiard.  San  discours  ,  écrit  avec  une  grande  pureté  ,  paraît 
être  autant  l'ouvrage  d'un  littérateur  que  celui  d'un  juris- 
consulte. 

«  Messieurs  ,  a  dit  le  jeune  avocat ,  j'ai  mis  en  délibération 
ïù  je  devais  élever  ma  voix  ,  simplement  pour  prendre  mes 
conclusions  ,  ou  pour  développer  devant  vous  les  preuves  qui 
justifient  mou  client  justju'à  l'évidence.  J'avoue  que  peu  l'ait 
encore  à  l'assurance  que  donne  la  pratique  du  barreau  ,  je 
m'étais  laissé  intimider  par  la  tyrannie  de  i'opin  on  qui  ,  dans 
cette  affaire  ,  eon.l  mine  en  masse  ,  et  sans  les  entendre  ,  tous 
tes  accusés.  L'histoire  nous  parie  d'un  peuple  qui  commençait 
par  exécuter  le  prévenu  ;  ensuite  il  laissa.it  parler  son  conseil. 
Voilà  l'opinion  ;  mais  ce  n'est  pas  l'opinion  qui  no  :s  jugera. 
Etrangers  à  la  prévention  comme  à  tous  les  préjugés  ,  vous 
n'écoulerez,  Messieurs,  que  l'autorité  de  la  raison.  Je  vais 
donc  parler  avec  d'autant  plus  de  confiance  que  ma  cause  se 
lie  naturellement  à  tous  les  intérêts  généraux  et  particuliers  , 
aux  intérêts  de  mes  auditeurs  ,  aux  intérêts  de  la  justice  ,  de 
l'humanité.  Bastide,  Jausion,  Coiard,  les  accusés  ne  sont 
rien  ;  mais  il  importe  à  chacun  de  nous  ,  il  importe  à  la  jus- 
tice ,  il  importe  à  l'humanité  qu'on  ne  condamne  personne 
sans  de  preuves  convaincantes. 

»  Jean-Baptiste  Coiard  est  accusé  d'assassinat  prémédité  sur 
la  personne  de  M.  Fuaklès  et  de  la  novade  du  corps.  Je  vais 
discuter  les  trois  questions  de  la  préméditation,  du  meurtre  et 
de  la  noyade  :  c'est  toute  la  division  de  ce  discours.  » 

M,e  Bole  fait  ensuite  un  rapide  exposé  des  faits  relatifs  à  son 
client  ;  il  cherche  à  détruire  l'impression  des  propos  entera 
qu'on  prête  à  Coiard.  «  A  cet  égard ,  a-t-il  ajouté  ,  je  dois  dire 
à  l'éloge  de  M."  Tajan,  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  insister  sur  ces 
misérables  calomnies  ;  il  n'a  pas  sacrifié  les  droits  de  la  vérité 

à  l'intérêt  du  tabhîau Abandonnons  ces  argumens  qui  ont 

agi   si   malheureusement  sur  les  premiers  jng^s.  Mon  client 
ost-il  du  nombre  àoa  individus  qui  ont  formé  le  complot  de 
5j.c  Cahier.  0  o 
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l'assassinat?  A-t-il  pris  une  part  active  aux  faits  qui  ont  im- 
médiatement précédé  le  meurtre  ?  »  L'avocat  discute  les  déposi- 
tions des  MM.  Parlan,  qui  ont  vu  son  client  au  café  Feirand, 
le  17  ou  le  18,  jour  de  la  grande  foire.  «  Le  in  ,  Bach  nVtait 
pas  à  Rodez  ;  le  18,  l'un  des  témoins  partit  ue  Rodez  à  sept 
heures  du  matin.  Un  homme  raisonnahle  ne  peut  avoir  égard 
à  cette  déposition  pour  décider  contre  Colard  et  Bach  la  ques- 
tion de  la  préméditation.  D'ailleurs,  à  l'épopae  dont  nois 
parlons  ,  Bancal  et  Colard  étaient  hrouillés  sans  retour  :  de 
grands  intérêts  les  ont  pu  réconcilier  ;  mais  la  raison  et  la 
justice  ne  permettent  pas  de  prendre  une  conjecture  pour 
un  fait  démontré  ,  lorsque  tout  concourt  à  prouver  la  fausseté 
de  ce  fait. 

»  Colard  a,  dit-on,  été  gagné  par  les  assassins.  Mais  com- 
ment justifier  cette  assertion  ?  elle  est  dimentie  par  son  indi- 
gence ,  et  M.  le  procureur  général  l'a  livré ,  comme  vous 
savez ,  à  sa  misère ,  après  la  consommation  du  crime.  Il 
n'ignore  pas  qu'on  a  soigneusement  visité  la  maison  Bancal  , 
et  qu'on  n'a  trouvé  ni  trésors,  ni  sonames  cachées  chez  Colard. 
3VI.  de  la  Salle  ,  prévôt  du  déparlement  de  l'Avevron  ,  vous  a 
dit  qu'un  des  accuses ,  pour  dépavser  l'opinion  ,  voulait  insi- 
nuer dans  le  puhîic  que  mon  client ,  amant  d'Anne  Benoit  et 
jaloux  de  M.  Fualdès  ,  avait  frappé  le  coup  mortel.  Si  Jausion 
est  innocent ,  comment  a-t-il  pu  tenir  ce  langage  ?  S'il  est 
coupahle,  comment,  pour  dépayser  l'opinion,  aurait-il  signalé 
un  de  ses  complices  ?  Cela  seul  prouve  que  mon  client  ne  l'est 
pas.  Il  n'a  donc  point  eu  de  motif  pour  se  porter  au  crime 
qu'on  lui  impute. 

»  Ai-je  hesoin  de  vous  rappeler  l'adage  si  connu  :  point  de 
crime  sans  un  intérêt  proportionné  ?  Non  ,  certainement  ;  et 
tout  le  mépris  de  l'humanité  que  notre  malheureux  siècle 
autorise,  ne  pourra  jamais  nous  laisser  concevoir  un  être  assez 
dégradé  pour  faire  le  mal  sans  motif.  H  est  une  ligne  que  la 

Perversité  ne  saurait  franchir.  La  nature  a  mis  dans  nos  cœurs 
intérêt  personnel,  source  de  la  crainte  et  de  l'espérance  ,  et 
seul  mohile  des  actions  humaines  ,  sans  lequel  il  n'existerait 
ni  vertus ,  ni  vices.  Repoussons  avec  horreur  les  désolantes 
docti  mes  de  ces  prétendus  philosophes  qui,  trompés  sans  doute 
par  le  tahleau  des  misères  de  L'humanité  ,  ont  osé  proclamer 
que  le  plus  hel  ouvrage  de  Dieu  était  un  être  essentiellement 
méchant  et  capahle  de  faire  le  mal  en  tant  que  mal.  Flétris- 
sons ces  doctrines  éversives  de  la  société  ,  tle  la  religion  et  de 
la  morale ,  et  répétons  hautement  dans  cette  enceinte  :  point 
de  1 rime  sans  un  intérêt  proportionné.  » 

M.e  Bole  examine  ensuite  si  Colard  a  pris  une  part  active 
aux  faits  qui  ont  immédiatement  précédé  le  crime.  Il  détruit 
le  témoiguage  de  Justine  Alzieu,  a  qui  a  vu  ,  ou  croit  avoir 
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vu  Colard ,  le  19  mars  ,  vers  les  sept  heures  et  demie  du  soir, 
sur  la  place  de  Cité  ,  entre  l'hôtel  des  Princes  et  le  Café'  royal. 
Elle  était  a\ee  sa  mère  qui  ne  vit  rien.  Justine  se  trompe.  » 
L'avocat  entre  ici  dans  de  longs  développemehs ,  où  il  établit  , 
i.°  que  Fualdès,  comme  l'a  pi  ouvé  la  partie  civile  ,  a  été  en- 
levé et  tué  à  huit  heures  du  soir  ;  1°  que  Colard  et  Missonnier 
sont  restés  dans  le  cabaret  de  Rose  Ferai  jusqu'à  huit  heures 
et  demie  passées.  «  On  oppose  la  déposition  de  la  Bancal ,  et 
la  dernière  interrogation  de  Bach.  Passons  à  la  Bancal  :  en  ad- 
mettant les  faits  de  la  procédure,  il  n'y  aurait  pas  prémédita- 
tion de  la  part  des  agens  subalternes  qui  auraient  servi ,  sans  le 
savoir  ,  au  dessein  des  assassins  ,  soit  en  facilitant  l'arreslaùon 
de  la  victime,  soit  autrement,  si  d'ailleurs  ils  n'étaient  pas  pré- 
venus que  l'assassinat  devait  se  commettre ,  et  s'ils  n'y  avaient 
pris  aucune  part  active  pendant  la  consommation  du  crime.  C'est 

}>récisément  le  cas  où  la  femme  Bancal  place  mon  client.  Co- 
ard  reste  a  peine  un  quart  d  heure  dans  la  cuisine  ;  et  quand 
il  voit  les  apprêts  du  Crime  ,  il  se  retire  épouvanté  en  s'écriant  : 
Oit  ma-i-ou  conduit  ?  Il  est  évident  par  ce  cri  où  m'a-t-on 
conduit ,  par  cette  frayeur  et  par  cette  fuite  ,  que  mon  client 
aurait  agi  sans  connaissance  de  cause  ,  et  qu'on  ne  pourrait  le 
considérer,  par  cela  seul,  comme  complice  avec  préméditation. 
A  mon  grand  étonnement ,  M.  le  procureur  général  a  parlé  du 
concert  de  la  Bancal  avec  Anne  Benoît.  Je  réponds  à  cette 
allégation  ,  que  la  Bancal  ment  à  sa  conscience  ,  non  pas  com- 
me ou  l'entend  ,  mais  en  sens  inverse  ,  mais  en  accusant  l'in- 
nocent. Je  suppose  que  celte  conjecture  soit  fondée  ,  et  vous 
devez  m'accorder  au  moins  la  supposition.  Si  la  Bancal,  obéis- 
sant au  eri  de  sa  conscience  ,  proclame  que  Colard  est  entière- 
ment étranger  au  crime  qu'on  lui  impute  ,  M.  le  procureur 
général  l'accusera  d'imposture Boursuivons ,  et  cher- 
chons toujours  la  justice  et  non  des  coupables.  » 

M.e  Bole  réfute  ensuite  les  différentes  déclarations  de  Bach  -7 
il  ajoute  :  «  Inutile  de  vous  répéter  des  observations  générales 
contre  les  dépositions  des  coaccusés  ,  qui ,  dans  le  cas  le  plus 
favorable  ,  ne  sont  que  des  renseignemens  incapables  de  mo- 
tiver la  conviction  ;  d'ailleurs,  si  vous  accordez  une  pleine  con- 
fiance aux  déclarations  des  coaccusés,  pourquoi  ne  cro\  ez-vous 
pas  à  celle  de  Missonnier  et  d'Anne  Benoît  V  Les  deux  accusés 
ont  pour  eux  les  présomptions  de  la  raison  et  les  présomp- 
tions de  la  loi.  Ils  doivent  avoir  au  moins  un  degré  de  crédibi- 
lité au-dessus  de  Bach.  Arrêtez  ;  je  vous  entends  -.j'en  crois  à 
des  assassins  qui  s'accusent  ;  oui,  j'en  croisa  des  témoins  qui 
se  laissent  égorger.  Mais  ne  profanons  pas  ce  raisonnement 
consacré  pour  d'autres  hommes.  Il  n'est  aucunement  applica- 
ble au  monstre  dont  vous  parlez.  N'oubliez  pas  qu'il  est  con- 
damné à  mort  par  un  premier  jugement,  et  suivez  sa  marche.  » 
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Jcil'avooat  explique  les  différentes  révélations  de  cet  accusé, 
toujours  dictées  par  l'intérêt  personnel,  c'esl-à-dire,  par  l'espoir 
d  'ootrnir  un  adoacisseme;;t  au  sort  qu'il  a  mérité.  Ii  passe  à 
sa  deuxième  pan  tic. 

'<  L'heure  fatale  a  sonné  ;  Fualdès  est  enlevé'  dans  la  rue  des 
Hehdomadlers,  et  entraîné  "dans  la  cuisine  Bancal.  Je  veux 
pénétrer  dans  l'antre  du  crime  ,  et  déchirer  le  voile  de  cette 
scène  d'horreur.  Lne  sombre  nuit  m'environne.  J'arme  à  là- 
tons  sur  la  porte  de  cet  iufàme  repaire  ;  un  des  assassins  me 
repousse ,  les  ténèbres  voilent  ses  traits  ;  mais  cet  organe  m'est- 
il  inconnu  ?  N'est-ce  pas  Colard  ?  Non  ,  c'est  toi ,  Bach » 

Après  avoir  pari''  de  la  déposition  d'Antoinette  Conquête  ,  l'o- 
rateur revient  à  Bach.  «  Que  Bach  nous  conduise  sur  le  théâtre 
du  crime.  ï  ne  pâle  lueur  éclaire  ses  complices  ;  sa  nuit  aide 
leur  complot.  Cependant  au  milieu  de  ces  sicaires  en  tassés,  il  ne 
voit  pas  le  ré>îe  que  joue  mon  client ,  et  tout  m'annonce  qu'il 
ne  l'a  pas  recruté  avec  cet  homme , 'qui  le  u  mimeraiïà  sa  figure 
patriarcale  ,  ce  Bousquier,  que  tous  les  quinze  jours  il  devait 
employer,  à  un  semblable  travail.  Le  malheureux  !  Il  n'accuse 
Colard  que  pour  se  venger.  Si  Colard  était  coupable  ,  c'est  lui 
qu'on  eût  chargé  detrouverlesageusseeond aires  île  l'assassinat; 
on  eût  commis  le  crime  chez  lui.  La  cuisine  Bancal  communi- 
que à  la  rue  des  Hebdomadiers  par  une  ou  deux  fenêtres  ;  après 
la  cuisine  vient  une  has;--coir  ;  et  la  chambre  de  Colard  e>t 
sur  Je  derrière  de  la  mais  ou  ,  au-dessus  de  l'écurie;  ajoutez 
qu'il  né  vovait  pins  lluteaL  Ces  deux  circonstances  prouvent 
invinciblement  à  mes  "yeux ,  qu'il  n'était  pas  de  la  confidence 
homicide. 

■  M.  Bole  parle  ensuite  de  tous  les  témoins  oculaires  du  meurtre 
de  Fnaklèé.  «  La  famille  espagnole  loge'e  au  dessus  de  la  cuisine 
Banc  1  ,  a  déclaré  àl'flfcdieace  que,  si  elle  avait  entendu  ou  vu 
des  choses  effrayantes  ,  elle  aurait  appelé  Colard  à  son  secours. 
La  petite  Magdelaine  a  nommé  pour  la  première  fois  Misson- 
nier ,  Anne  Benoît  et  Colard  ,  après  le  jugement  de  Rodez. 
M.me  Manzôri  ! —  M.me  Manzon  qui  n'a  pas  reconnu  Colard  ni 
Anne  Benoit,  habitansde  la  maison  Bancal ,  lorsqu'elle  écrase 
par  ses  réticences. . .  M.n"  Manzon  a  proclamé  l'innocence  de  ce- 
lui que  je  défends  !  » 

L'avocat  n'examine  la  question  de  la  noyade  que  pour  ré- 
futer les  inductions  qu'on  en  tire.  Il  examine  quelques  con- 
jectures dont  on  argumente  contre  lui.  Quelques-unes  sont  ti- 
rées de  la  déposition  des  concierges -Lagarrigae  et  Oueiin.  Il 
ajoute  :  «  Ces  dépositions  me  l'appellent  qu'en  Angleterre  un 
statut  d'Edouard  III  déclare  félon  ,  le  concierge  qui  cherche  à 
pénétrer  ou  qui  divulgue  le  secret  des  prisons.  En, France, 
COUS  craindrions  que  ces  malheureux  jouissent  du  silence  des 
cachots  ;  les  verroux  et  les  grilles  commentent  jusqu'à  leurs 
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soupirs.  Malheur  à  celui  qui ,  dans  sa  douleur  ,  laisse  échappe*1 
des  paroles  fugitives  niai  arrêt  es  dans  si  pensée  !  S'il  est  in- 
nocent ,  ru  revovaiil  le  jour  et  ses  juges  ,  il  n'a  pour  lui  que 
sa  conscience  ;  on  L'accablé  par  l'étalage  inattendu  des  pré- 
tendus aveux  do  son  crime. 

»  Pour  le  silence  dont  on  fait  un  crime  à  Colard  ,  je  nie  la 
qualification  et  non  pas  le  t'ait.  Après  la  fameuse  séance  du  i3 
avril  ,  je  lui  dis  :  Vous  avez  entendu  la  femme  Bancal  ;  elle 
vous  fournil  nu  moyen  de  vous  dérober  à  l'échafnid.  Ces  révé- 
lations thé  donnai!  un  espoir  f/ue  je  n'avais  pas  encore  ;  mois  votre 
silence  le  rend  inutile.  ;  il  faut  parler  ou  mourir.  Je  vous  de- 
mande  une  vérité  qui  vuus  est  utile  ;  dites-la  ,  si  vous  la  savez  ;  si 
vous  ne  savez  rien  ,  mourez  innocent.  —  Vous  dites  qu'il  faut 
parler  ou  mourir  ;  qu'il  fout  mourir  vu  dire  des  chos.es  que  je  ne 
suis  pas.  Eh  l/ien  !  abandonn^-mui ',  ma  tête  roulera  sur  Pécha-. 
faud  j  et  ma  langue  eheoré  dira  :  Je  suis  innocent.  Messieurs  , 
après  <!e  telles  protestations,  ma  conscience  est  là  pour  arrêter 
mes  instances  ,  et  je  ne  puis  que  répeter  à  Colard  :  Mourez 
innocent.  » 

L'orateur  argumente  encore  du  silence  de  Colard  et  de  la 
parfaite  concordance  des  in  ter  rogaton  es  de  Colard-,  tVAnne 
Benoit  et  de  Missonuier. 

«  J'arrive  ,  dit-il  ,  à  une  partie  de  ma  cause  où  je  conviens 
que  j'ai  besoin  de  me  contenir.  Je  ne  ferai  qu'indiquer  les 
faits.  Les  rapports  de  Colard  et  d'Anne  Benôîj.  ont  retenu  Co- 
lard à  Rodez.  Lorsqu'on  prononça  sa  condamnation  ,  la 
malheureuse  amante  s'écriait  dans  son  désespoir  ::Saus  moi  ,  il 
serait  dans  sa  famille  ,  il  serait  heureux  dons  sa  patrie  ■  c'est 
moi  qui  l'ai  précipité  dans  cet  abîme  de  maux.  Ce  langage  , 
Messieurs  ,  ne  va-t-il  pas  à  votre  coeur  ?  Vêtes-vous  pas  atten- 
dris de  cette  douleur?  IN 'accordez-vous  pas  une  larme  aux  re- 
grets de  celle  infortunée  ?  M.  le  procureur  général  a  eu  le 
courage  d'en  argumenter  contre  les  deux  accuses  !...  » 

M.  le  procureur  général  interrompt  le  défenseur,  et  de- 
mande son  rappel  à  l'ordre.  M.e  bole  fait  ohservcr  qu'il  n'a 
pas  fait  de  réflexion  ;  il  reprend  sa  phrase.  «  M.  le  procureur 
gêné:  al  argumente  de  ce  langage  contre  les  deux  accusés,-  il 
argumente  encore  des  conjectures  que  peut  fournir  cette 
procédure  ;  argumentons  des  réflexions  qu'elle  autorise  ,  par 
les  élémens  qui  la  composent.  »  [1  parait  que  M.'  Bole  ,  qui 
ne  s'attend.. il  pas  d'être  sitôt  rappelé  à  l'ordre  ,  nous  a  privés 
du  plaisir  d'entendre  ces  réflexions.  Il  a  fait  sentir  îles  dispa- 
rates choquans  dans  le  svstùmo  d'accusation  ;  et ,  après  l'ex- 
posé de.  quelques  faits  qu'il  est  difficile  de  concilier,  il  a  dif; 
iju'il  supprimait  ses  réflexions.  Dans  sa  péroraison  il  a  résumé 
ses  divers  moyens  de  défense. 

a.  Parcourez  lo-,Ucs  les  charges   de  la  procédure  ,-  et  si  vous 
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n'êtes  convaincus  de  l'innocence  de  celui  que  je  défends  ,  tout 
au  moins  avouerez-vous  que  vous  ne  Tètes  pas  de  son  crime. 
La  loi  ne  demande  pas  davantage  pour  vous  forcer  à  l'absou- 
dre ;  et  comment  auriez-vous  celte  conviction  du  crime  ,  sans- 
I.) -pcile  vous  ne  pouvez  condamner  ?  La  déclaration  de  MU. 
Parlai!  ,  d'ailleurs  si  douteuse  ,  ne  vous  autorise  pas  à  conclure 
que  mon  client  ait  formé  le  dessein  de  l'assassinat,  avant  l'ac- 
tion même;  en  admettant  les  dires  de  la  femme  Bancal  ,  on 
ne  pourrait  le  considérer  comme  auteur  ou  complice  avec  pré- 
méditation. Tout  concourt  au  contraire  à  démontrer  qu'il  est 
innocent  ;  l'absence  des  motifs  pour  le  porter  à  ce  crime  , 
et  sa  présence  chez  Rose  Ferai  à  l'instant  même  qu'on  le  com- 
mettait; les  déclarations  de  Bach  etBbasquier  ses  accusateurs  , 
desquelles  il  résulte  que  Coîard  n'était  pas  dans  la  cuisine 
Bancal  au  moment  de  l'assassinat  ;  et  le  silence  de  la  petite 
Magdelaine  sur  Anne  Benoît,  Colard  et  .Missonnier,  jusqu'a- 
près le  jugement  de  condamnation  ;  le  silence  de  la  dame 
itfanzon  ,  le  s  lence  de  la  famille  Saavedra  ;  enfin  le  théâtre 
même  du  crime  et  la  présence  de  mou  client  sur  le  banc  des  ac- 
cusés. I!  porte  aypc  lui  toutes  ses  richesses  ;  il  n'a  pas  de  patrie  ; 
sa  faimlle  est  à  deux  cents  lieues  d'ici  ;  il  pouvait  fuir  ,  sa  cons- 
cience le  retint.  Xon  ,  dites-vous  ,  c'est  l'amour.  Encore  l'a- 
mour !  niais  Aune  Benoit  elle-même  n'a  d'autre  héritage  que 
son  industrie;  pourquoi  n'ont-ils  pas  fui  l'un  et  l'autre?  In-^ 
fortuné  !  vous  restez  pour  l'heureux  moment  d'un  hvmeu  dé- 
siré ;  vous  restez  pour  aller  aux  pieds  des  autels  consacrer  vos 

sentïinens  devant  Dieu  el  devant  les  hommes  ;  vous  restez 

ô  Dieu!  détournons  nos  regards Quel  est  cet  autel?  et  vous 

êtes  innoce  s  !  Je  pleurerai  sur  l'humanité.  Mais  vous  ,  regar- 
dez ce  Cbrist ,  et  consolez  -  vous.  Ah!  Messieurs,  le  temps 
éclaircira  cet  effrovable  mystère  ;  tremblez  que  votre  juge- 
ment ne  rappelle  l'histoire  du  boulanger  de  Venise,  et  ou'à 
l'avenir  on  ne  dise  dans  tous  ies  tribunaux  de  l'Europe , 
aux  hommes  assemblés  pour  juger  à  mort  :  Souvenez-vous  du 
pauvre  Colard.  Le  malheureux!  il  espère  du  moins  qu'en  mon- 
tant sur  l'échafaud  ,  les  coupables  proclameront  qu'il  est  inno- 
cent    Il  compte  sur  leurs  remords  ,  si  de  tels  coupables  en 

peuvent  avoir  ;  il  compte  sur-tout  sur  les  vôtres,  femme  Ban- 
cal ,  eu  vous  répétant  par  ma  bouche  ce  qu'il  vous  a  dit  dans 
celte  enceinte  :  Awus  monterons  sur  l'échafaud  ;  alors  vous  chan- 
gerez de  !angt>ge.  Je  n'en  changerai  pas  ;  fui  dit  la  vérité  ,  je  lu 
dirai  toujours.  » 

M.e  Grandet  a  parlé  avec  beaucoup  d'esprit  en  faveur  de 
1  imbécille  Missonnier.  Son  discours  a  été  remarquable  par 
la  force  dps  raisons  ,  et  par  la  grâce  et  la  légèreté  du  style. 

M."  Grandet ,  qui  jouit  ù  Ro.lez  de  la  réputation   d'un  ex- 
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cefient  homme  et  d'un  excellent  avocat,  a  soutenu  à  Àlbi  cette 
double  réputation. 

«  Messieurs  ,  a-t-il  dit  en  commençant  ,  nous  parta- 
geons tous  l'opinion  de  M.  Fualdès  :  point  de  crime  sans 
un  intérêt  qui  porte  à  le  commette.  Trop  souvent  le  be- 
soin, la  haine,  l'ambition,  la  cupidité  sur-tout,  arment 
les  citoyens  les  uns  contre  ;es  autres  ;  je  le  sais  ,  je  le  vois... 
mais  où  trouver  le  motif  que  Missonnier  pourrait  avoir  eu  de 
tremper  dans  l'assassinat  de  Fualdès  ?  Exempt  de  passions  , 
cet  imhécille  végète  plutôt  qu'il  ne  vit  :  du  pain  et  de  l'eau 
suffisent  pour  le  mettre  en  paix  avec  toute  la  nature  ,  et  sa 
mère  a  de  quoi  le  nourrir.  Demandez  au  concierge  de  Sainte- 
Cécile,  il  vous  peindra  la  cupidité  de  ce  malheureux  ,  qui  ne 
sait  pas  défendre  sa  chélive  ration  de  la  voracité  des  autres 
prisonniers,  et  qui  mourrait  de  faim  ,  si  ce  n'était  le  soin  qu'on 
pren;l  de  le  protéger  comme  un  faible  animal  auquel  on  donne 
sa  pâture. 

»  Jetons  un  coup  d'œil  sur  la  vie  passée  de  Missonnier.  Nous 
v  verrons  plusieurs  traits  de  démence  et  d'imbécillité  ,  quel- 
ques-uns même  de  fureur,  pas  un  qui  justifie  les  reproches 
qu'on  lui  a  faits  ,  en  le  confondant  avec  ces  hommes  que  leur 
immoralité  recommande  aux  scélérats  qui  cherchent  des 
complices. 

»  On  a  dit  que  l'écurie  de  la  maison  Missonnier  avait 
d'abord  été  désignée  pour  être  le  théâtre  du  crime.  On  ajoute 
qu'aucune  nuire  maison  de  R:;dez. ,  celle  de  Bancal  exceptée , 
n'avait  mérite  cette  infâme  préférence.  L'éloquent  détenseur  de 
Fualdès  ne  connaît  pas  ceux  qu'il  a ,  sans  le  vouloir  peut-être , 
chargés  d'imputations  calomnieuses.  Dans  le  passage  que  je 
viens  de  citer  ,  maison  signifie  repaire  de  brigands  ;  et  je  dois 
apprendre  à  MM.  les  jurés,  en  présence  des  Puithcnois  qui 
m 'écoutent ,  que  la  famille  de  Missonnier  se  composé  d'hon- 
nêtes artisans  ,  qu'on  peut  égaler ,  mais  que  personne  ,  je 
crois  ,  ne  se  flattera  de  surpasser  en  probité.  Le  pouvoir  de 
tout  oser  n'est  que  pour  les  peintres  et  les  poètes.  Un  orateur 
doit  se  renfermer  dans  le  vrai  ;  et  ,  dût  une  phrase  y  perdre 
un  peu  de  sa  couleur  ,  il  faut  respecter  les  droits  de  tout  le 
monde  ;  car  il  est  aussi  des  vertus  d  ins  celte  classe  ouvrière  , 
qu'on  appelle  abjecte  ,  dans  laquelle  je  suis  né  ,  sans  que  je 
m'en  estime  moins  pour  cela. 

»  Vous  avez  entendu  la  belle-sœur  de  mon  client.  Son 
nom  ,  devant  la  «our  d'assises  de  Rodez  ,  fut ,  d'après  les 
noies  de  M.  le  juge  d'instruction  ,  porté  sur  la  liste  des  té- 
moins à  charge.  On  voulut  savoir  si  l'accusé  que  je  défends 
était  rentré  chez  lui  le  19  mais  ,  et  c'est  alors  qu'elle  fit  cette 
déposition  qui  brille  d'un  caractère  inimitable  de  vérité  ! 
Elle  a  dû  vous  convaincre  que  ni   le  salut  de  son  beau-frère  •. 
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ni  l'honneur  compromis  de  sa  famille  ne  sauraient  la  pousser 
au  parjure Tels  sont  les  parens  de  Missonnier  ! 

»  Après  l'arrêt  de  condamnation ,  je  pris  conseil  de  cette 
femme  ;  elle  était  (.ligne  de  toute  ma  confiance Je  l'in- 
terrogeai de  nouveau  ,    mêmes  protestations Je  n'hésitai 

plus;  et,  du  consentement  exprès  de  la  famille,  je  me 
pourvus  en  cassation.  J'ai  lîeu  de  m'en  féliciter;  car  ,  tandis 
que  ia  dernière  instruction  fournit  d'autres  armes,  comme 
pou"  achever  ceux  qui  semblaient  respirer  encore  sous  le 
poids  d'.ne  première  condamnation  ;  dans  ma  cause  ,  au  con- 
traire ,  les  nouveaux  éclaircis.semens  sont  tous  en  faveur  de 
Missonnier.  » 

Le  défenseur  prouve  l'imbécillité  de  son  client  par  des  faits 

antérieurs  à  l'accusation «  L'élat   présent    de   Missonnier 

n'est  donc  pas  un  rôle  qu'il  se  soit  imposé  !  Etait-ce  ,  en  effet , 
pour  préparer  sa  défense  que  ,  deux  ans  avant  l'assassinat,  il 
essaya,  dans  un  heau  désespoir  ,  de  se  couper  la  gorge  avec 
un  rasoir?  qu'il  poursuivait,  au  risque  de  se  noyer,  les 
poissons  ii  coups  de  pierres  ?  qu'il  courait  tout  nu  dans  les 
rues  de  Rodez  ? — 

»  M.  le  procureur  général  a  prétend. i  que  les  interroga- 
toires de  Missonnier  prouvaient  son  intelligence.  Mais  ces 
interrogatoires  roulent  tous  sur  des  questions  auxquelles  un 
Homme  d'esprit  ne  saurait  répondre  autrement  qu'un   imbé- 

cille.   Bûles-vous  chez  Rose  Ferai  ? A  quelle  heure  sortites- 

vous  de  ce  cabaret  ?.... 

»  Du  reste  ,  un  interrogatoire  n'est  pas  l'ouvrage  de  l'ac- 
cusé; le  ridicule  disparait  sous  la  plume  du  magistrat,  qui  n'a 
nulle  envie  de  transformer  en  scènes  de  Jocrisse  les  actes 
tl'une  procédure  criminelle.  Suivant  Buffoa ,  le  style  est 
l'homme  même  ;  c'est  ce  qui  lui  faisait  dire  ,  quand  on  lui 
demandait  son  avis  sur  quelqu'un  :  Montrez-mai  ses  papiers, 
et  je  vous  dirai  qui  il  est.  Voyons  donc  les  papiers  de  Misson- 
nier. C'est  un  billet  qu'il  m'écrivit  as  sa  prison  de  Ro  lez  : 
«  M.  Grandet,  quelle 'est  cette  disposition  de  ce  jugement-, 
»  dans  lequel  portant  appel  à  Aftii  et  n'ayant  aucun  proiit,  ni 
»  demandant  aucune  indemnisation  ,  comme  vous  avez  de- 
»  mandé...  Au  contraire,  si  l'hospice  demande  la  dépense,  de 
»  parler  à  me-;  parent ,  pour  prendre  le  revenu  ou  vendre  le 
a  bien.    Car  le  M.    Jausion   et  son  épouse   je   ne  sais   quelle 

animosité.  il  a  contre  Missonnier  ,  qu'est-ce  qu'on  lui  doit, 
»  qu'il  vous  montre  les  litres »    Voilà  Missonnier  !  » 

Le  défenseur  aborda  l'accusation «  L'avocat  de  la  partie 

civile  croit  avoir  assez  prouvé  contre  Missonnier  ,  quand  il  a 
dit  qu'il  était  coupable.  En  effet,  la  tête decet imbécille  vaut- 
elle  la'  pei:i>'  d'être  disputée?  A  la  bonne  heure  qu'on  accumule 
les  preuves  contre  Bastide  et  Jausion  !   mais  pour  ce  magot  h 
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aussi  dégpiitant  que  la  vermine  qui  le  ronge  ,  on  doit  en  faire 
bon  marché  ! —  Vous  êtes  hoïnmes*,  Messieurs,  et  rien  de 
ce  qui  touche  à  l'humanité  ne  vous  est  étranger.  Quand  ort 
vous  demandé  une  réponse  affirmative  sur  une  accusation  ca- 
pitale ,  vous  exigez  des  preuves  :  où  sont-elles  ?  M.  le  procu- 
reur générai  s'est  Fait  un  système  pour  en  trouver  contre  Mis- 
sonnier  :  examinons  ce  système. 

»  Il  est  prouvé  que  Colard  et  Misspnnier  sortirent  après  huit 
heures  de  chez  Rose  Ferai  ,  et  qu'ils  se  séparèrent.  »  Ledéfcn-r 
seur  discute  cette  proposition.  Il  établit  ensuite  que  Bach  et 
Boasquier,  Colard  et  Missonn! -r  se  trouvèrent  ensemble  ;chez 
Rose  ,  non  parce  que  ce  soir-là  même  oji  devait  assassiner 
Fualdès  ,    mais  bien  parce  que   Palayret    devait    1 8  francs  à 

Bous-juier 

«  ...  Je  passe  au  second  fait,  qui  ,  d'après  M.  le  procureur 
général ,   prouve  que  Missonnier  a  participé  à   l'assassinat  de 

Fualdès Cet  accu  :r  consentit  (t  prêter  son  écurie  pour  servir 

de  lieu  de  retraite  avao  exécuteurs  du  crime.  Ne  dirait-on  pas  , 
au  ton  afiirmalif  de  Al.  le  procureur  général,  qu'il  a  des  preu- 
ves tranchantes- de  ce  qu'il  avance  ?  Voyons  toutefois  ,  exami- 
nons ,  discutons. 

»  Quel  léiriôin  ,  depuis  l'assise  de  Rodez  ,  a  révélé  ce  grand 
secret  à  l'accusation  ?...  Le  mendiant  Laville  ?...  Mais  le  men- 
diant Laville  fut  entendu  publiquement  à  Roclez J'avoue  , 

Messieurs,  que  je  me  trouve  fort  embarrassé  de  discuter  une 
objection  vide  de  sens.  Laville  prétendit  avoir  entendu  quel- 
que secousse  à  la  porte  de  l'écurie  de  Missonnier  :  donc  MiV 
saunier  devait  prêter  son  écurie  aux  assassins  de  Fualdès  7   Ne 

voilà-t-il  pas  un  fait  bien  prouvé  ? 

»  Enhardi  par  les  conjectures  de  M.  le  procureur  général  , 
M."  Baudet  a  cherché  ,  dans  cette  écurie  ,  lie  salut  de  1 1  femme 
Banéàl  :  il  me  permettra  de  n'être  pas  de  son  avis.  Tout  !e 
monde ,  a-l-il  ajouté  ,  croit ,  à  Rode:,  qu'on  devait  v  commet- 
tre l'assassinat.  Tout,  le  monde  !  c'est  beaucoup  dire —  J'en 
serais  iM-.ht'i  pour  mes  compatriotes  ;  cette  opinion  démentirait 
un  peu  la  réputation  qu'ils  ont  d'avoir  la  tête  saine. 

»  Bach  et  la  femme  Bancal  n'assuré  nt-ils  p.?s  qu'on  fit  signer 
des  lettres  de  change  à  M.  Fualdès  ?  il  fallait  donc  une  table  , 
et  sur-tout  une  lumière.  11  est  vrai  que  Thérèse  Giron  arrivait 
fort  à  propos  pour  leur  en  donner.  (Cette  femme  ,  portant  une 
!  u  ;ié  a  [innée,  vit,  dans  un  groupe,  Bastide  qui  polissait 
quelqu'un 'dans  la.  rue  des  Hèbdoînadiefs..)  Pour  peu  qu'on 
:s  conjecturés ,  on  pourrait  même  trouver  <i  ms  cette 
preuve  claire   de  complicité  contre  ce  té- 

î.n  >i  i Des  conjectures  dans  nue  accusation  capitale  !    Ah  ! 

Ml        irs  ,  n'imitons  point  ces  procusles  de  la  philosophie  ,  o^u 
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mutilent ,  dénaturent  tout ,  en  voulant  tout  réduire  à  la  mesure 
arbitraire  de  leurs  idées.  » 

La  conclusion  de  celle  partie  du  discours  de  M.«  Grandet 
est  celle-ci  :  Qu'aucun  fait  antérieur  ne  prouve  que  Misson nier 
se  soil  rendu  coupable  de  l'assassinat  de  Fualdès. 

«  Etait— il  chez  Bancal,  le  19  mars  ,  avant ,  pendant  ou  après 
l'assassinat  ?  Ne  murmurez  point ,  je  vous  prie ,  de  me  voir 
entreprendre  sérieusement  l'examen  de  cette  question  •  vous 
ne  pouvez,  juger  mes  raisons  avant  de  les  connaître...  Je  n'ac- 
cuse pas  Bousquier  d'imposture  ;  mais  les  erreurs  et  les  contra- 
dictions manifestes  que  je  trouve  dans  ses  déclarations ,  me 
fournissent  une  preuve  irréfragable  de  l'effrayante  légèreté  de 
ce  témoin.  » 

M.e  Grandet  relève  avec  force  ces  erreurs  et  ces  contradic- 
tions—  «Mais  Bach!...  mais  la  Bancal!...  des  accusés  ne 
peuvent  fournir  que  de  simples  renseignemens...  or  joignez 
des  renseignemens  à  la  déposition  d'un  témoin  qui  n'inspire 
aucune  confiance,  et  dites-moi  si  ce  mélange  d'incertitudes  for- 
me une  preuve  complète...  PYanchement ,  je  ne  crois  pas  que 
la  société  puisse  intervenir  avec  dignilé  dans  cette  lutte  de 
co-accusés  entr'eux..    » 

(  Aucun  témoin  ne  dépose  contre  Missonnier  ,  sauf  Bous- 
quier,  qui  fut  son  co-accusé.  ) 

Le  défenseur  répond  ensuite  à  l'argument  tiré  du  silence  de 
son  client. 

«  Mais ,  lors  même  qu'il  tairait  ce  qu'il  sait ,  que  pourrait- 
on  en  coxiclure  ?  Faudrait-il  le  déclarer  coupable  d'un  crime 
qu'il  ne  serait  pas  prouvé  qu'il  eût  commis  .'  Faudrait-il ,  parce 
qu'il  entendrait  mal  ses  intérêts  ,  le  punir  de  sabèlise  ?  Quand 
j'approfondis  le  langage  de  ceux  qui  pressent  l'objection  que 
je  réfute,  je  le  réduis  à  ce  discours  insensé  :  Malheureux  Mis- 
sonnier !  jeté  sur  une  mer  orageuse  ,  tu  le  joues  au  milieu  des 
flots  qui  menacent  de  t'engloutir.  Nous  te  tendons  une  main 
secourable ,  et  tu  ne  daignes  pas  même  tourner  vers  nous  tes 
regards  :  eh  bien  !  notre  pilié  va  se  changer  en  rage  ;  nous  te 
plongerons  dans  l'abîme  ,  et  tu  périras  bien  moins  victime  de 
la  tempête  que  de  notre  lâche  fureur. 

»  Après  l'arrêt  du  11  septembre,  le  dimanche  avant  la 
Noël  ,    cette  fille  dit  à  Jeanne  Boissière  qu'elle  avait  reconnu 

Baslide  et  Jausion  ,  mais  qu'elle  n'avait  pas  connu  les  autres 

Elle  avait  cependant  nommé  Missonnier  à  M.  de  France.  Que 
conclurez-vous  de  tout  cela  ?  Bien  de  certain  sans  doule. 

»  Magdelaine  a  dit  à  M.  de  France  ,  que  des  messieurs  avaient 
soupe  chez  elle  le  1 9  ;  mais  elle  a  dit  à  M.  Berlrandy  que 
M.mo  Manzon  arriva  pendant  qu'ils  soupaient  en  famille.    Ce 

n'est  plus  le  festin  des  furies M.me    Manzon    serait  donc 

entrée  chez  Bancal  ,   dans  ie  fameux  cabinet  ,   demi-heure 
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avant  l'assassinat.  Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  faire  remarquer 
l'absurdité  de  ce  conte,  d'ailleurs  démenti  par  Clarisse  qui 
ne  nient  plus. 

»  Suivant  Bach  ,  il  y  avait  cliez  Bancal  ,  au  moment  de 
l'exécution  du  crime  ,  cinq  individus  ,  outre  ceux  que  nous 
voyons  ici  ,  Yence  ,  Louis  Bastide  ,  Vevnac  ,  René  ,  le  mar- 
chand de  tabac Ces  Messieurs  ne  fout  pus  même  nombre 

dans  le  récit  de  Magdelaine.  Mais  laissez-la  faire  ,  il  n'y  a  pas 
jusqu'au  marchand  de  tabac  dont  elle  ne  parvienne  a  faire  un 

Être  réel 

»  La  voîlà  donc  cette  accusation  portée  contre  mon  client. 
Un  ouï-dire  unique  ,  contredit  jusque  dans  sa  source  ,  détaché 
d'une  prétendue  révélation  ,  qu'il  est  impossible  à  tout  homme 
sensé  d'admettre  ,  et  j'ajoute  ,    démontré  faux  dans  son  objet 

par  deux  témoins  irrécusables,    Bach  et  la  femme  Bancal 

La   première    assure    que  Missonûier    n'arriva    qu'après    le 

meurtre 

»  Bach  sait  tout....  Il  assistait  au  meurtre Il  vit  dépouil- 
ler la  victime Il  nommé  dix  personnes  ,   riches  ou  pauvres  ; 

Cependant  il  s'écrie  :  Je  dois  cette  vérité  à  la  justice ,  que  Mis- 
sunnier  n'y  était  pas.  Il  promène  sur  ce  banc  la  faux  de  la 
mort  ;  ru;:is  il  la  détourne  de  la  tète  de  mon  client  ;  et  vous 
présentant  la  sienne  ,  il  remet  en  vos  mains  ce  glaive  redou- 
table. Qui  oserait  condamner ,  quand  le  terrible  Bach  absout  ? 

»  La  déclaration  des  jurés  de  Rodez  n'est  point  un  oracle.  Ils 
seraient  les  premiers  à  vous  implorer  pour  Missonûier.  Aux 
assises  de  l'Âvcyron  ,  Bousquier  prétendit  l'avoir  trouvé  chez 
Bancal  à  dix  heures  ;  on  en  conclut  sa  présence  à  l'assassinat. 
Tout  est  changé.   Deux  témoins   oculaires  ont  démenti  cette 

fatale  présomption La  vérité    l'emporte  ;    et  voilà    votre 

oracle. 

»  Si  vous  me  demandez  une  explication  sur  la  présence  au 
convoi  de  cet  imbécille  ,  dont  tout  le  rôle  était  ,  dit-on,  de 
porter  un  bâton  et  de  trembler  ,  je  vous  répondrai  que  je 
n'en  sais  pas  d'autre  que  celle  de  la  femme  Buical  ;  que 
Missonnier  fut  trouvé  par  hasard  dans  la  rue  des  Hebdohia- 
diers ,   et  entraîné   chez  Bancal  ,   de  peur  qu'il  ne  révélât  ce 

qu'il  pouvait  avoir    vu Je  vous  renvoie  ,    d'ailleurs,  aux 

puissantes  raisons  que  j'ai  données  contre  les  faibles  garanties 
que  présentent ,  sur  ce  point  ,  les  déclarations  de  Bousquier  -, 
déclarations  qu'aucun  témoin  ne  confirme  en  ce  qui  touche 
Missonnier  ,  et  que  de  simples  rehseignemens  ne  sauraient 
élever  à  l'autorité  d'un  témoignage  proprement  dit.  Je  vous 
dirai  ,    s'il  le  faut  ,  que  c'est  un  mystère  de  cette  procédure  , 

qui  nous  offre  tant   de  mystères un  noeud  qu'il  né  vous 

appartient  pas  de  délier  ;  en  le  tranchant  à  la  manière  des 
CQu^uérans., 
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La  meilleure  causé  à  défendre  ,  était  sans  contredit  celle 
d'Anne  Benoît.  Si  quelques  présomptions  s'élèvent  contre  cette 
malheureuse  ,  on  ne  saurait  disconvenir  qu'il  est  impossible 
an  moins  de  la  confondre  avec  les  autres  accusés.  M.  Foul- 
oiiier  a  fait  valoir  avec  beaucoup  de  talent  tous  les  moyens 
de  défense  que  présentait  son  procès.  Il  n'a  pas  voulu  excu- 
ser l'immoralité  des  liaisons  qui  existaient  entre  Anne  Benoît 
et  Coiard  ,  mais  il  ne  veut  rus  que  ces  liaisons,  condamnables 
sans  doute  ,  puissent  devenh  l'appui  d'une  accusation  capitale. 
Il  a  suivi  pas  à  pas  le  système  de  l'accusation;  il  en  a  successi- 
vement réfuté  tous  les  griefs  ;  il  s'est  attache  principalement 
à  prouver  que  le  mouchoir  trouvé  dans  la  rue  des  ïîebdoma- 
diers  ,  qu'Anne  Benoit  elle-même  a  reconnu  et  réclamé  , 
n'avait  pas  servi  à  bâillonner  le  malheureux  Fualdès.  Cette 
preuve  il  l'a  trouvée  dans  la  déclaration  de  la  Bancal ,  qui  af- 
firme que  Fualdès  fut  entraîné  chez  elle  avec  un  mouchoir 
blanc.  Celui  gui  appartient  à  Anne  Benoit  ,  est  d'une  couleur 
extrêmement  foncée.  Ce  mouchoir  ,  d'ailleurs,  a  été  trouvé 
à  huit  heures  et  demie  ,  dans  la  rue  des  ïîebdiunadiers  ,  à 
l'instant  même  où  l'on  égorgeait  l'infortuné  FuaWès.  M.  Foui1 
quier  a  ensuite  invoqué  les  révélations  de  Bach  ,  relies  de  la 
Bancal  ;  les  deux  accusés  ont  assuré  qu'Anne  Benoit  n'é- 
tait pas  parmi  les  assassins  dans  la  soirée  du  i<j  mars. 
Puis  il  a  combattu  l'unique  déposition  qui  charge  sa  cliente J, 
ceîle  de  Boasquier  :  il  a  fait  ressortir  les  contradictions  qui 
s'élèvent  entre  ce  témoin  ,  la  Bancal  et  Bach.  NousresrettotiS 
de  ne  pouvoir  nous  étendre  plus  longuement  sur  ce  plaidoyer, 
rempli  d'excellentes  raisons. 

M.«  Dnpuy  ,  défenseur  de  Bach  ,  a  soutenu  les  révélations 

de  son  client.  Son  plaidoyer  qui  a  été  d'ailleurs  extrêmement 
court  ,  ne  contenait  que  des  moyens  propres  à  écarter  la  pré- 
méditation. 

Demain  ,  M.  le  procureur  général  et  l'avocat  de  la  partie 
civile  répliqueront  :  les  avocats  tics  accusés  seront ,  sans  doute, 
entendus  dans  leur  réplique  ,  puisque  la  loi  veut  qu'ils  aient 
la  parole  les  derniers. 


PORTRAITS  DES  PRÉVENUS  DE  L'ASSASSINAT  DE 
M.    FUALDES.  —  Prix  :   5  fr. ,  franc  de  port  par  la  poste. 

Ces  portraits.,  au  nombre  de  ncu£  (  y  compris  celui  de  ?>I  '""  Manzon  ), 
dessines  et  graves  a\ec  soin  par  KL  îioques  père,  l'un  des  peintres  les  plus 
distingués  de  la  ville  de  Toulouse,  sont  irr.piimés  sur  papier  vélin,  tonnât 
in-8  o,  et  peuvent  être  reunis  à  la  Notice  q;:e  nous  publions. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adresses  ,  £ianc  de  port  ,  à  M.  Fieus— 
.  Ir:ip;imeur-Libiaire  ,  rue  Saint-Rome  ,  n.°  /(.G,  a  Toulouse. 

MM.  le,  Libraiies  et  Directeurs  des  postes  jouiront  ,  pour  les  portraits  , 
des  mêmes  avantages  que  nous  leur  accordons  pour  la  Notice: 
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COUR  D'ASSISES  DU  DÉP.T  DU  TARN, 


32.e  séance.  —   /.""  Mai  î8/8. 

Ainsi  que  nous  l'avions  annoncé  ,  M.e  Tajan  ,  avocat  de 
M.  Fualdès  ,  et  M.  le  procureur  général ,  ont  réfuté  aujour- 
d'hui, dans  leur  réplique ,  les  moyens  présentés  par  les  dé- 
fenseurs des  accusés.  M. °  Tajan  s'est  attaché,  dans  sa  répli- 
que, à  démontrer  que  Jausion  avait  volé  Fualdès  après  l'avoir 
assassiné. 

Jausion  n'a  pas  entendu  de  sang-froid  les  démonstrations  de 
M.e  Tajan  :  il  s'est  emporté ,  il  a  crié;  et  dans  ses  cris  ,  on  a 
remarqué  qu'il  appelait  M.  Fualdès  père  escroc  ,  et  qu'il  joi- 
gnait à  cette  qualification  plusieurs  autres  épithèies  assez  peu 
respectueuses. 

M.  Fualdès  :  «  Je  me  félicitais  ,  Messieurs  ,  de  voir  appro- 
cher le  terme  de  ma  triste  mission  ;  je  nie  flattais  de  n'avoir 
désormais  à  élever  la  voix  que  pour  vous  exprimer  un  dernier 
sentiment  ,    celui  de  ma  juste  reconnaissance. 

»  On  dirait  que,  par  de  violentes  provocations  ,  on  cherche 
à  me  faire  renoncer  aux  senlimens  d'imparti:>lité  qui  m'aui- 
ment;  j'ose  espérer  que  de  tels  efforts  seront  impuissans.  J'au- 
rais dédaigné  de  répondre  à  la  sortie  indécente  de  Jausion  ,  si 
elle  ne  m'avait  attaqué  que  personnellement;  mais  puisqu'elle 
outrage  la  mémoire  de  la  victime  infortunée  ,  j'ai  dû  rompre 
le  silence  ,  non  que  je  veuille  m'abaisser  à  réfuter  des  calom- 
nies dont  la  source  est  si  impure  ,  mais  pour  opposer  à  cette 
impudente  audace  l'honorable  témoignage  d'une  province  en- 
tière  et  des  accusés  eux-mêmes.   - 

»  Vos  insolences  ,  Jausion  ,  ne  sont  pas  une  preuve  de  votre 
innocence.  Réfutez  les  preuves  qui  vous  accablent  ;  ré  utez 
Thé ''on ,  Bousquier,  la  Bancal,  Bach,  et  cette  multitude  de 
témoins ,  contre  lesquels  viennent  se  briser  les  argumens  de 
votre  défense.  Enfin ,  nous  les  avons  entendus  les  tractes  de 
M.e  Dubernard ,  et  la  conviction  de  votre  culpabilité  pèse  tou- 
jours sur  voire  tête  !  !  ! 
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•$  Rassurez-vous ,  jansion  ;  fixez  vos  regards  sur  ce  Christ  ^ 
Sur  ces  magistrats,  sur  ces  jurés  ;  cherchez-y  comme  moi  le 
sentiment  de  la  sécurité ,  et  espérez ,  ainsi  que  moi ,  que  justice 
nous  sera  rendue.  » 

M.  le  procureur  général  : 

«  Messieurs  ,  si  nous  reprenons  la  parole ,  c'est  moins  pour 
revenir  sur  les  faits  innombrables  que  cette  affaire  nous  pré- 
sente ,  et  dont  de  longs  débats  ont  laissé  des  traces  si  profon- 
des dans  nos  esprits  ,  que  pour  rétablir  l'autorité  des  princi- 
pes qui  ont  été  méconnus  dans  la  discussion  ,  principes  qui 
appartiennent  à  la  législation  de  tous  les  pays  ,  et  sur  lesquels 
reposent  la  sûreté  de  tous  ,   l'ordre  social  tout  entier. 

»  Les  uns  sont  relatifs  à  la  foi  due  aux  témoins  ,  les  autres 
à  l'effet  que  doivent  produire  dans  une  procédure  criminelle 
les  aveux  des  accusés. 

»  A  l'égard  des  témoins  ,  tous  ceux  qui  n'ont  pas  été  re- 
prochés ,  sont  en  présomption  de  mériter  la  confiance  de  la 
justice.  La  loi  n'a  pas  voulu  ,  sans  doute  ,  livrer  la  vie  ou 
l'honneur  d'un  accuse  au  témoignage  de  ceux  qui  auraient 
intérêt  à  le  perdre  ,  à  ceux  qui  déposeraient  contre  lui  ,  ani- 
més par  la  haine  ou  par  la  passion.  Elle  a  ouvert  à  l'accusé 
le  droit  de  faire  connaître  ses  motifs  de  reproche  ,  et  de  les 
soumettre  à  l'examen  des  magistrats.  Dans  cette  affaire  ,  où 
plus  de  trois  Cents  témoins  ont  été  cités  par  le  ministère  pu- 
blic ,  il  n'en  est  pas  un  seul  Contre  qui  les  accusés  aient  fait 
entendre  le  moindre  reproche.  Vous  savez  qu'ils  n'en  ont  pro- 
posé aucun,  et  celte  circonstance  sera  peut-être  un  monument 
précieux  de  l'exactitude  et  de  l'attention  qu'a  apportées  le  mi- 
nistère public  dans  l'appel  des  témoins  qui  ont  déposé  dans 
cette  importante  affaire. 

»  Rappelons  donc  cette  règle  certaine  ,  que  tout  témoin  ap- 
pelé par  la  partie  publique  ,  qui  n'a  pas  été  reproché  par 
les  accusés  ,  offre  dans  le  serment  qu'il  a  prêté  à  Dieu  et  aui 
hommes  la  garantie  de  ce  qu'il  a  attesté  sous  la  foi  de  ce  ser- 
ment ,  a  moins  que  sou  erreur  ne  soit  démontrée  par  l'évi- 
dence des  autres  preuves  résultant  de  la  procédure. 

»  Ecouter  le  langage  d'un  accusé  qui  se  contente  de  dire 
qu'un  témoin  n'a  pas  dit  la  vérité ,  ce  serait  assurer  l'impunité 
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de  tous  les  crimes  ,  et  dès-lors  les  lois  étant  sans  force  ,  les 
peines  devenant  illusoires  ,  la  sûreté  publique  et  individuelle 
étant  sans  garantie  ,  la  société  retomberait  dans  le  chaos.  Ex- 
cepté dans  quelques  crimes  qui  tiennent  ù  la  fabrication  ou  à 
l'altération  îles  actes  publics  ou  privés,  l'unique  preuve  est  la 
preuve  testimoniale  ;  l'autorité  de  cette  preuve  est  fondée  sur 
sa  nécessité  ;  elle  est  universelle. 

»  On  vous  a  dit  qu'un  témoin  vmique ,  contredit  par  l'ac- 
cusé ,  ne  doit  pas  être  écouté.  Sans  doute  ,  quand  il  s'agit  d'un 
fait  unique ,  et  qu'un  seul  témoin  paraît  dans  la  procédure  , 
le  juge,  si  cette  déposition  unique  n'est  appuyée  par  aucun 
autre  indice ,  obligé  de  se  décider  entre  un  seul  témoin  qm 
accuse  et  un  accusé  qui  nie  ,  vide  ce  partage  en  faveur  de  la 
présomption  de  l'innocence.  Mais  quand  il  s'agit  d'un  nombre 
Infini  de  faits  qui  se  rattachent ,  qui  se  lient  entr'eux  ,  lors- 
qu'au bout  de  la  chaîne  qui  les  lie  se  trouve  la  culpabilité  de 
l'accusé ,  exiger  sur  chacun  de  ces  faits  dont  l'ensemble  éta- 
blit cette  culpabilité ,  plusieurs  témoins,  ce  serait  rendre  im- 
possible la  découverte  de  la  vérité  ,  et  appeler  au  milieu  de  la, 
société  alarmée,  le  terrible  fléau  de  l'impunité. 

»  Un  pareil  système ,  souvent  produit  par  le  crime  au  dé- 
sespoir ,  a  été  constamment  repoussé  par  les  anciens  tribu- 
naux ,  alors  même  que  la  législation,  sous  l'empire  de  laquelle 
ils  rendaient  leurs  jugemens,  s'éiait  efforcée  d'établir  des  preu- 
ves légales ,  et  de  fixer  autant  que  possible  les  divers  degrés  de 
conviction  qui  devaient  déterminer  les  magistrats. 

»  Mais  combien  cette  doctrine  est  encore  plus  contraire  au 
système  de  notre  procédure  par  j-ury  ,  où  il  ny  a  plus  de  con- 
viction légale ,  de  conviction  de  logique ,.  mais  seulement  une 
conviction  de  sentiment.     • 

»  La  loi ,  comme  vous  le  savez  ,  Messieurs  >  ne  vous  pres- 
crit point  île  règles  desquelles  vous  deviez  faire  dépendre  la 
plénitude  et  la  suflisance  d'une  preuve  ;  elle  ne  vous  dit  point  t 
vous  tiendrez  pour  vrai  un  fait  attesté  par  tel  ou  tel  nombre  de 
témoins  :  elle  vous  prescrit  de  vous  interroger  vous-mêmes  dans 
le  silence  et  le  recueillement;  elle  ne  vous  fait  que  cette  ques- 
tion :  Avez-vuus  une  intime  conviction  ? 

»  A  l'égard  des  accusés  ,  considérons  l'effet  que  leurs  ré.vé> 
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Rations  produisent  contr'eux  ,  celui  qu'elles  produisent  contrt 
leurs  complices. 

)>  Telle  est ,  disait  M.  le  chancelier  d'Aguesseau,  la  règle 
se'vère  ,  mais  nécessaire  ,  reconnue  par  les  luis  criminelles  de 
tous  les  p:>vs  polices  ,  qu'on  en  croit  à  celui  q>ii  s'accuse,  e^ 
qu'on  ne  cmit  pas  à  ses  dénégations  qui  le  justifient  :  cette  rè- 
gle esi  fondée  su  la  connaissance  du  cœur  humain.  La  violence 
qu'a  dû  se  faire  un  accusé  pour  souLever  un  coin  du  voile  sous 
lequel  il  av  it  tenu  jusqû*aiors  la  vérité  e  iveloppéc  ;  le  grand 
intérêt  qu'il  avait  à  la  tenir  cachée  ,  et  qui  cependant  n'a  pu  la 
renfermer  toute  entière  nu  fond  de  son  âme  ,  font  regarder  ses 
révélations  comme  un  trait  de  lumière,  comme  le  cri  de  la 
conscience  ,  ou  comme  un  o-  dre  intérieur  de  la  Providence  , 
qui  se  sert  des  coupables  mêmes  pour  éclairer  la  justice. 

»  On  vous  a  dit  que  les  aveax  sont  indivisibles;  cela  est  vrai 
en  matière  civile.  Un  individu  ,  sans  qu'il  y  ait  de  sa  part 
une  obligation  écrite,  est  cité  en  paiement  d'une  dette  ;  il 
avoue  qu'en  effet  il  a  été  débiteur ,  mais  il  ajoute  qu'il  s'est 
acquitté.  On  le  croit  sur  l'un  et  sur  l'autre  fait ,  et  l'on  ne 
sépare  point  la  libération  de  l'aveu  de  la  dette.  Il  en  est  au- 
trement en  matière  criminelle.  Un  accusé  avoue  s'être  trouvé 
dans  le  lieu  du  crime  au  moment  où  il  a  été  commis  ;  mais  il 
déclare  qu'il  n'y  a  point  participé.  Le  premier  fait  est  tenu 
pour  constant ,  à  moins  de  preuve  évidemment  contraire  ; 
mais  le  second,  la  dénégation  de  la  participation  au  crime, 
est  soumis  à  l'examen ,  et  le  mérite  en  est  apprécié  d'après  les 
autres  résultats  de  la  procédure.  Si  ce  principe  de  l'indivisi- 
bilité des  aveux  en  matière  criminelle  pouvait  jamais  s'établir  % 
quel  est  l'accusé  qui  ne  s'empresserait  de  convenir  du  coin-, 
raencement  du  crime ,  et  qui  n'opposerait  ses  dénégations 
quant  à  la  consommation  et  aux  suites  de  ce  crime ,  si  ces  dé- 
négations pouvaient  prévaloir  sur  l'autorité  des  témoignages 
qui  s'élèveraient  pour  le  convaincre  d'y  avoir  participé  ? 

»  Quant  à  l'effet  que  produisent  les  révélations  d'un  accusé 
contre  ses  complices,  cet  effet,  nous  en  convenons,  est  subor-. 
donné  à  deux  considérations. 

»  On  se  demande  d'abord  si  l'accusé  a  espéré  d'atténuer  son 
©rime  et  la  peine  qui  doit  le  suivre,  en  déclarant  qu'il  y  a, 
été  poussé  par  dos  individus  qui  avaient  autorité  sur, lui,  dont. 
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il  devait  suivre  ou  craindre  l'influence.  Ainsi  le  valet  qui  ac- 
cuse son  maître  de  lui  avoir  ordonné  le  crime  ,  le  fils  qui  pré- 
tend avoir  obéi  aux  ordres  de  son  père ,  l'épouse  qui  dit  avoir 
cédé  à  la  tyrannie  de  son  mari,  peuvent  croire  qu'ils  allége- 
ront leurpeine,  qu'ils  intéresseront  l'humanité  de  leurs  juges, 
qu'ils  fléchiront  la  justice  en  faveur  dé  la  violence  qu'ils  pré- 
tendent leur  avoir  été  faite,  en  considération  de  l'autorité  ty- 
ranniquc  à  laquelle  ils  déclareront  n'avoir  pu  refuser  la  parti- 
cipation au  crime  qui  leur  avait  été  commandé. 

»  Une  seconde  considération  ,  c'est  lorsqu'une  violente  ini- 
mitié; précédemment  établie  entre  l'accusé  et  ceux  qu'il  se 
donne  pour  complices  ,  a  pu  le  déterminer  à  satisfaire  sa  haine 
et  sa  vengeance  en  les  entraînant  dans  sa  ruine  inévitable.  Il 
est  alors  du  devoir  de  la  justice  d'examiner  jusqu'à  quel  degré 
cette  h:iine  peut  être  constatée ,  à  quel  excès  elle  a  pu  porter 
celui  qui  en  était  tourmenté ,  s'il  est  possible  qu'elle  l'ait  dé- 
terminé à  ajouter  un  nouveau  came  à  celui  dont  il  s'est  déjà 
reconnu  coupable. 

»  Mus  si  cet  accusé  n'avait  aucun  rapport  antérieur  avec 
ceux  qu'il  a  nommés  ,  ou  du  moins  si  ces  rapports  n'ayant  été 
formés  qu'immédiatement  avant  le  crime  et  pour  le  crime  , 
il  n'a  jamais  été  soumis  à  leur  influence  ;  si ,  bien  loin  de 
changer  son  sort,  il  le  rend  encore  plus  certain;  si  en  les 
accusant ,  il  rapproché  en  même  temps  de  sa  tête  coupable  le 
glaive  de  la  loi  ;  si  aucune  inimitié  antérieure  de  sa  part  n'est 
alléguée  par  ses  complices  ;  si  en  les  traînant  à  l'échafaud  ,  il 
s'y  traîne  encore  plus  sûternent  lui-mêiue  :  nul  autre  intérêt 
que  celui  de  ia  vérité  ,  que  celui  de  satisfaire  une  conscience 
tourmentée  du  besoin  de  la  dire  toute  entière  ,  ne  peut  l'avoir 
tl-  terminé.  Son  accusation  contre  lui-même  et  contre  ses  com- 
plices est  sa  condamnation  et  la  leur  ;  c'est  le  ciel  qui  semble 
avoir  mis  dans  les  mains  mêmes  des  coupables  le  glaive  qui 
doit  les  frapper.  Et  que  sera-ce  donc  quand  ses  complices  sont 
déjà  convaincus  ,  quand  de  nouvelles  preuves  les  accablent  par 
leur  concours  et  par  leur  unanimité  ? 

M.  le  procureur  général  ,  en  appliquant  tes  principes  qu'il 
vient  de  rappeler  aux  dépositions  des  témoins  et  aux  aveux  de 
quelques  accusés,  a  répondu  aux  Critiques  proposées  contre 
Ces,  dépositions  et  ces  a\eu.x.  Fidèle  à  l'ordre  qu'il  s'était  près- 


(  35o  ) 

crit  dans  sa  première  action ,  il  a  rapporté  les  faits  à  chacune 
des  époques  successives  entre  lesquelles  il  les  avait  précé- 
demment distribués.  On  a  vu  de  nouveau  se  succéder  la  for~ 
mation  du  complot  contre  la  vie  et  la  fortune  du  sieur  Fual- 
dès  ;  1rs  préparatifs  d  •  l'exécution  ;  cette  exécution  ,  et  la  con- 
sommation du  crime  par  la  spoliation  totale  qui  en  était  l'ob- 
jet. Les  dépositions,  les  aveux  ,  ont  été  ramassés  sur  chaque 
fait ,  sur  chaque  circonstance  ;  et  les  faits  d'abord  isolés  ,  sont 
venus  ensuite  ,  accompagnés  chacun  de  leurs  preuves  ,  se  réu- 
nir dans  un  centre  commun.  Ce  que  l'on  a  vu  en  détail  dans 
nos  précédentes  notices  ,  a  été  rassemblé  comme  dans  un  foyer 
d'où  la  lumière  est  sortie. 

M.  le  procureur  général  a  terminé  sa  réplique  par  l'exposé 
des  progrès  qu'a  faits  la  vérité  daus  cette  affaire  ,  depuis  l'arrêt 
de  la  cour  de  cassation  qui,  annullant  une  procédure  irrégulière, 
a  ordonné  de  nouveaux  débats.  Ce  magistrat  a  fait  briller  la 
lumière  plus  vive  qu'une  nouvelle  instruction  a  répandue  sur- 
cette  procédure. 

La  défense  de  l'un  des  accusés  avait  rappelé  les  rares  er- 
reurs qui ,  dans  l'histoire  des  jugemens  des  hommes  ,  ontqueK 
quefois  atteint  des  innocens.  M.  le  procureur  général  les  a 
déplorées  comme  lui  j  il  en  a  tiré  cette  conséquence  ,  que  l'exa- 
men le  plus  grave  et  le  plus  réfléchi  doit  précéder  de  pareil* 
]U£emens,  et  que  la  culpabilité  ne  doit  être  déclarée  que  lors- 
qu'elle est  évidente.  Il  a  dit  ,  que  si  c'est  un  devoir  sacré  de 
sauver  l'innocent  ,  c'est  une  obligation  non  moins  sacrée  de 
sauver  la  société  ,  en  punissant  les  coupables. 

Il  a  représenté  la  Justice  tenant  d'une  main  un  bouclier  pour 
protéger  l'innocence,  et  le  glaive  de  l'autre  pour  frapper  le 
crime ,  ne  remplissant  qu'imparfaitement  les  saintes  obliga-. 
lions  qui  lui  sont  conîiées  ,  si  elle  n'use  à  propos  des  deux 
armes  que  les  lois  ont  mises  dans  ses  mains  pour  protéger  ou 
pour  frapper. 

«  >>ous  savons,  a  dit  M.  le  procureur  général  ,  que  c'est 
l'un  des  malheureux  partages  de  la  condition  humaine  d'être 
quelquefois  livrée  à  une  pénible  incertitude.  D'épais  nuages 
peuvent  obscurcir  la  vérité  ;  de  fausses  couleurs  peuvent  être 
substituées  à  la  réalité  ;  des  soupçons  ,  des  indices  se  présen- 
tent quelquefois ,  que  des  indices  contraires  atténuent  ■>  et  lr^ 
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justice  incertaine  ,  laissant  alors  pencher  sa  balance  en  faveur 
de  la  présomption  due  à  l'innocence,  réserve  au  ciel  le  soin  de 
punir  ce  qu'il  a  dérobé  à  ses  regards.  Mais  ici  le  crime  et  les 
coupables  sont  connus  ;  la  Providence  a  secondé ,  a  éclairé 
elle-même  la  justice  des  hommes  ;  la  conviction  a  acquis  le 
caractère  de  l'évidence.  L'affreuse  vérité  s'est  montrée  dans 
tout  son  jour  :  embrassons-la  avec  force  ,  soutenons-la  avec 
courage. 

»  Vous  tenez  ,  Messieurs  ,  le  bouclier  et  le  glaive  ;  couvrez 
l'innocence  du  bouclier  ,  et  armez-vous  du  glaive  contre  le» 
auteurs  d'un  attentat  qui  fût  frémir  la  nature  ,  qui  a  surpassé 
toutes  les  combinaisons  de  la  perversité  humaine.  » 

Ce  discours  ,  entièrement  improvisé  et  qui  a  duré  près  de 
deux  heures  ,  a  fixé  l'attention  générale.  L'organe  du  ministère 
public  a  trouvé  le  moyen  de  jeter  un  nouvel  intérêt  sur  des 
débats  qui  paraissaient  épuisés.  Ce  magistrat  a  donné  encore 
une  preuve  de  ce  talent  de  discussion  qui  le  distingue  si  émi- 
nemment ,  et  qui  donne  à  tout  ce  qu'il  dit  une  clarté  que  les 
jurés  chargés  de  prononcer  sur  le  sort  des  accusés  doivent 
sur-tout  apprécier. 

M.  le  président  a  demandé  aux  défenseurs  des  accusés  s'ils 
étaient  disposés  à  répondre  aux  observations  de  M.  le  procu- 
reur général.  MM.  les  avocats  avaient  bonne  intention  de 
répondre  ;  mais  ils  n'étaient  pas  prêts.  Ils  ont  demandé  à  M. 
le  président  qu'il  voulût  bien  remettre  la  séance  au  lendemain. 
M.  Grandet  pour  Missonnier  ,  et  M.  Foulquier  pour  Anne 
Benoît  sont  les  seuls  qui  aient  présenté  aujourd'hui  de  nou- 
veaux moyens  de  défense. 

On  entendra  demain  les  répliques  de  MM.  Dubemard  , 
Jioudet,  Bole  et  Dupuy.  Bastide  prépare  un  nouveau  discours. 
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PORTRAITS  DES  PRÉVENUS  DE  L'ASSASSINAT  DE 
M.  FUALDÈS. —  Prix  :  5  fr.  ,/ranc  déport  par  la  poste. 

Ces  portraits,  au  nombre  de  neuf  (  y  compris  celui  de  M.™» 
Manzon  ) ,  dessinés  et  gravés  avec  soin  par  M.  Roques  père  f 
l'un  des  peintres  les  plu»  distinguas  de  la  ville  de  Toulouse  , 
sont  imprimés  sur  papier  vélin  ,  format  in-8.%  et  peuvent  être 
réunis  à  la  Notice  que  nous  publions. 

Les  lettres  et  l'argent  doivent  être  adressés  ,  franc  de  port,  à 
M.  Vieusseux,  Imprimeur-Libraire  ,  rue  Saint-Rome  ,  n.°  46  , 
à  Toulouse. 

MM.  les  Libraires  et  Directeurs  des  postes  jouiront ,  pour  les 
portraits,  des  mêmes  avantages  que  nous  leur  accordons  pour 
la  Notice. 
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35.e    séance.  —   2   MaiiSi8. 

JtWra  ,  dans  cette  séance  ,  M.  le  président  a  prononcé  cette 
formule  si  désirée  de  tous  ceux  qui ,  par  devoir  ou  môme  par 
curiosité,  ont  suivi  depuis  plus  d'un  mois  cette  longue  ci 
épouvantable  procédure  :  Les  débats  sont  terminés. 

Pour  terminer  aussi  notre  tùcbe  ,  nous  allons  donner  un 
extrait  rapide  de  ce  qui  s'est  passe'  dans  celle  séance. 

M.e  Dubernard  a  répliqué  à  M.  le  procureur  général 
et  à  M.?  Tajan,  avocat  de  la  partie  civile.  Le  défenseur  a 
suivi,  cette  fois,  une  marche  inverse  de  celle  qu'il  avait 
adoptée  dans  son  premier  plaidoyer  ;  il  a  cherché  d'abord  à 
prouver  que  Jausion  n'était  point  coupable  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès,  et  ensuite  que  cet  accusé  n'avait  point  commis  un 
vol.  il  s'est  attaché  ,  d;ms  la  première  partie  ,  à  réfuter  ou  à 
expliquer  toutes  les  dépositions  qui  inculpaient  Jausion  d'avoir 
aidé  à  préparer  le  complot.  Venant  ensuite  aux  témoignages 
qui  prouvent  qu'il  a  assisté  à  l'exécution  ,  il  a  dit  qu'il  fallait 
rejeter  avec  borreur  la  révélation  de  ce  Bach  ,  que  l'espoir 
seul  d'éviter  l'écbafaud  qui  l'attend ,  a  pu  lui  dicter.  Il  exa- 
mine ensuite  la  déclaration  de  cette  jeuue  Mag  Maine  ,  rap- 
portée par  des  témoins  qui  n'ont  pu  garantir  que  leur  véracité 
en  répétant  les  propos  de  cet  enfant.  Il  regrette  qu'on  n'ait 
pas  fait  comparaître  Magdelaine  aux  débats  ,  puisque  la  loi  ne 
le  défend  pas  lorsque  les  accusés  y  consentent  ;  c'est  en  pré- 
sence de  ce  témoin  qu'on  aurait  pu  relever  toutes  ses  contra- 
dictions ,  la  faire  expliquer  ,  et  la  forcer  à  convenir  de  men- 
songes évidens.  On  sent  que  nous  ne  pouvons  que  donner  uoe 
faible  idée  de  ce  second  plaidoyer  de  M.e  Dubernard  ,  qui  a 
montré  ,  dans  cette  réplique  ,  qu'il  savait  aussi-bien  discuter 
en  improvisant  qu'en  écrivant.  Nous  nous  contenterons  donc 
de  dire  qu'il  a  reproduit  tous  les  arguineus  qu'il  avait  déjà  dé- 
veloppés dans  sa  première  plaidoirie  ,  en  leur  donnant  une 
nouvelle  force. 

M.  le  procureur  général  à  M.,ne  Manzon  :  Veuillez  bien  nous 
dire  si  c'est  Bessièrcs-Veynae  qui  vous  a  retirée  d'entre  les 
5a,. c  Cahier.  Q  n 
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mains  de  l'homme  qui  voulait  atlenler  à  votre  vie  ,  et  qui  vom 
a  sauvée. 

M.me  Manzon  :  Non  ,  Monsieur. 

M.  le  procureur  général  :  «Ce  fait,  MM.  les  jurés  ,  détruit 
les  conséquences  que  l'on  a  voulu  tirer  de  la  déposition  de  M. 
Daugiiac  ,  lieutenant  de  gendarmerie  à  Rodez,  sur  laquelle  on 
s'est  fondé  pour  mettre  en  doute  si  Jausion  a  sauvé  la  vie  à  M.'ne 
Manzon.  Nous  ajoutons  que  le  sieur  Daugnac  a  d  -pos^  ,  que  la 
dame  Manzon  lui  avait  dit  qu'elle  avait  écrit  à  J::usion  pour 
lui  promettre  qu'elle  périrait  sur  un  échafaud  ^  plutôt  que  de 
le  faire  condamner  de  nouveau.  Puisqu'on  veut  tant  scruter  les 
]>ei:sées  de  M.m-  Manzon  ,  nous  demandons  si  on  peut  faire 
une  pareille  promesse  à  un  homme  qu'on  croit  innocent. 

»  Au  point  où  en  est  la  discussion ,  il  ne  nous  reste  plus  qu  à 
fél  .Mir  quelques  faits  qui  ont  été  dénaturés. 

»  Bousquier  ,  vous  a-ton  dit,  a  déclaré  ne  pas  reconnaître 
Jausion.  Lisez  son  interrogatoire  du  1 5  avril,  et  rappelez-vous 
ce  qu'il  a  dit  à  votre  audience.  Il  a  déclaré  qu'il  croyait  que 
c'était  Jausion  qui  était  au  nomhre  des  assassins  ,  mais  qu'il 
ne  pourrait  l'affirmer  d'une  m  nière  positive.  Vous  vous  sou- 
venez d'aiiîenrs  qu'il  vous  a  dit  se  rappeler  comme  un  songe  , 
que  Bach  lui  avait  nommé,  dans  la  nuit  du  crime,  un  monsieur 
riche  ,  parent  de  Bastide ,  et  demeurant  sur  la  place  de  Cité. 
Cela  ne  peut  s'appliquer  qu'à  Jausion. 

)>  On  vous  i  routenu  que  dans  le  procès-verbal  de  confron- 
tation avec  Jausion  ,  Magdelaine  Bancal  avait  déclaré  positive- 
ment ne  j^as  reconnaître  Jausion.  Ce  procès-verbal  de  confron- 
tation prouve  ,  au  contraire  ,  que  Magdelaine  croit  qu'il  était 
du  nombre  de  ceux  qui  tuaient  le  monsieur  ,  mais  qu'elle  ne  s'en 
soucient  pas  bien.  Rappelez-vous  la  déposition  du  concierge  Ca- 
nitrot ,  qui ,  en  attestant  que  Magdelaine  avait  formellement  re- 
connu Jausion  auparavant ,  lui  a  déclaré  n'avoir  pas  voulu  le 
reconnaître  dans  la  confrontation . 

»  Quant  à  la  femme  Bancal ,  elle  a  dit  à  cinqousix.  témoins, 
avant  le  jugement  de  condamnation  de  Rodez,  qu'elle  recon- 
naissait Jausion  comme  l'un  des  assassins.  Elle  a  parle  d'une 
offre  de  blé  qui  lui  a  été  faite  par  Bastide  et  Jausion.  A  la  vé- 
rité ,  après  ce  jugement ,  elle  a  dit  a  la  femme  Cornière  qu'elle 
ne  reconnaissait  pas  Jausion  ;  mais  ce  changeaient  est  expliqué 
par  Voffrc  avérée  d'une  somme  de  i5oo  fr.  pour  marier  sa  iiile 
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aînée ,  et  d'une  pension  de  trente  sous  par  jour  qui  lui  a  été 
faile  parles  parens  de  Jausion.  On  vous  a  soutenu  que  celle 
offre  avait  été  faite  par  la  famille  Jausion  pour  engager  la 
femme  Bancal  à  dire  lu  vérité j  on  ne  paye  pas  pour  faire  dire 
la  vérité  ,  o?i  ne  paye  que  pour  faire  mentir.  Au  surplus  ,  vous 
savez,  Messieurs-,  que  la  femmè'Bancal  à  expressément  ac- 
cusé Jausion  depuis  qu'elle  est  à  Albi.  Rappélez-vôus  la  dépo- 
sition du :  concierge  Queulin.  La  femme  Bancal  lui  à  dit,  le 
12  avril  dernier  :  J'ai  reconnu  Jausion  sur  le  bané  clés  accusés 
à  Rodez  connue  l'un  des  assassins.  Le1  lendemain  i3,  avant 
l'audience  ,  elle  a  déclaré  n'avoir  reconnu  Jausion  que  sur  le 
banc  à  Albi ,  mais  l'avoir  reconnu  parfaitement.  Enfin  ,  eîle  a 
dit  à  Anne  Benoît  ,  à  la  même  époque  :  Je  veu  c  dire  La  mérité 
à.  la  justice ,  mais  je  ne  veux  pas  y  met  Ire  Jausion. 

»  Voilà  sans  doute  de  graves  probabilités  ;  mais  la  vérilé 
toute  entière  se  présente  quand  ou  voit  le  complot  déjà  formé 
contre  la  vie  et  la  fortune  du  sieur  Fualdès  ;  complot  prouvé 
parle  travaillas  Jausion  avait  commatkîé  à  Bancal  quinze 
jours  avant  la  foire ,  pour  l'époque  de  la  foire  ;  travail  que 
Bancal  a  déclaré,  le  20  au  matin,  avoir  exécuté  dans  la  nuit 
précédente  (  c'est  la  déposition  de  Jacques  Girou,  déposition 
dont  on  a  senti  la  force,  puisqu'on  n'en  a  pas  fait  mention 
dans  la  défense  que  vous  venez  d'enteu  In  .  Complot  prouvé 
par  li  déposition  d'Ursule  Battit.  Bas  fuie  dit  à  Jausion  ^:  J'ai 
tout  mon  mjude  prêt  pour  notre  heure.  Prenons  garde  ,  dit 
Jausion;  et  ces  mots  ne  peuvent  évidemment  se  rapporter 
qu'à  une  mauvaise  action  ou  à  un  crime.  Bah  !  dit  Bastide  , 
c'est  comme  niiez  nous.  Ces  propos  ont  été  entendus  la  veille  de 
l'assassinat.  Complot  prouvé  par  les  relations  de  Jausion  avec; 
Bancal,  relations  qui  ont  pris  une  nouvelle  activité  immédia- 
tement avant  le  crime.  Jausion  a  été  vu  dans  la  maison  B  niciî 
une  beure  avant  que  le  crime  fut  commis.  Mais  la  vérilé  se 
présente  encore  d'une  manière  plus  certaine  et  avec  lous  les 
caractères  de  l'évidence ,  quand  deux  témoins  oculaires  vous 
disent  avoir  vu  Jausion  porter  te  premier  coup  de  couteau  au 
sieur  Fualdès. 

»  L'un  de  ces  témoins  est  Magdelaine  Çancal.  L'accusation 
qui  pèse  sur  sa  mère  n'a  pas  permis  de  la  faire  entendre  dans- 
cette  enceinte  ;  maia  elle  a  déclaré  le  fait  clans  le  récit  qu'elle 
a  fait  au.  sie/ir  de  Fraùce  qui  vouj  en  a  rendu  comote  :    et    la 
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déclaration  de  celte  enfant  e^t  confirmée  ,   dans  presque  toutes 
ses  parties  ,    par  les  déclarations  de  sa  mère  ,    par  celles   de 
la  dame  Manzon  ,   par  celles  de  Bach. 

»  Le  second  térnOMi  oculaire  ,  c'est  B  ch  ,  qui  a  vu  pnrler  le 
premier  coup  p-ir  Jausion  ;  ce  même  Jausion  qui  a  fait  signer 
avec  Bastide  ,  au  sieur  Fualdès  ,  douze  ou  quinze  lettres  de 
change  ;  qui  a  pris  le  porte-feuille  à  fermoir  ,  contenant  les 
lettres  de  change  et  autres  effets  que  le  sieur  Fualdès  y  avait 
apportés  dans  l'espoir  qui  lui  avait  été  donné  par  Bastide  , 
d'une  prompte  négociation.  Le  fait  de  la  signature  des  lettres 
<ie  change  est  attesté  par  la  femme  Bancal  elle-même  ;  elle 
vous  a  dit  en  avoir  trouvé  une  le  lendemain  ,  tachée  de  sans; , 
et  1  avoir  hrùlée  à  l'instant  pour  faire  disparaître  celle  preuve 
de  convie! ion.  Le  témoignage  de  Bach  est  hors  de  toute  at- 
teinte :  car  en  conduisant  Jausion  à  l'échafaud  ,  il  s'y  conduit 
plus  sûrement  lui-mèmp . 

»  Jausion  a  donc  été  le  premier  qui  a  frappé  Fualdès  ;  il  a 
recueilli  à  l'instant  le  fruit  du  crime,  il  a  pris  le  po  te-feuille, 
les  lettres  de  change  qui  venaient  d'être  extO'Tju.:es  au  sieur 
Fualdès  ,  lettres  de  change  qu'on  se  garda  bien  de  produire, 
dans  la  crainte  que  la  main  tremblante  et  glacée  du  sieur 
Fualdès  qui  les  a  signées  ,  ne  trahisse  la  violence  barbare  qui 
Jes  dictées  ?  et  ne  fournisse  de  nouvelles  preuves  de  culpa- 
bilité. 

»  Qu'ai-je  besoin  de  prouver  le  meurtre  par  le  vol  ,  lors- 
que le  meurtre  est  certain  ?  Mais  ici  un  premier  vol  a  accom- 
pagne le  crime,  Magdelaine  Bancal  ,  la  femme  Bancal  et 
Bach  sont  unanimes.  Je  devrais  donc  m'arivter  ici  ;  mais 
l'intérêt  de  la  vérité  et  les  devoirs  de  mon  ministère  m'ohii- 
gent  de  tous  signaler  le  vol  du  20  mars  comme  une  nouvelle 
preuve  et  comme  le  complément  de  tant  de  crimes. 

*  On  yienj  froidement  produire  la  situation  financière  entre 
le  sieur  Fualdès  et  Jausion  ,  au  moyen  de  carnets  fabriques 
par  un  nouveau  crime  .  et  l'on  insulte  au  malheur  de  1  héritier 
du  sieur  Fualdès  ,  en  lui  demandant  de  les  débattre  et  de  les 
discuter. 

h  .A-l-on  cru  qu'on  "parviendrait  à  détourner  notre  attention 
cl  la  votre  de  l'objet  principal  de  l'accusation  .  en  se  livr  int 
si  de  pareilles  discussions  ?  Ft  que  peut-on  demander  au  sieur 
Fual  dès  h!.',  quand  on  lui  a  enlevé  le  livre-journal  de  son  père 
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et  tous  les  titres  et  papiers  qui  composaient  cette  partie  si  con- 
sidérable de  sa  fortune  mobilière  ? 

»  L'absence  de  ce  livre-journal  et  de  ces  papiers  est  consta- 
tée ;  leur  enlèvement  est  le  produit  de  l'effraction  opérée  par 
Jausion  ,  avouée  par  Jausion  ,  et  dont  cet  enlèvement  a  été  l'u- 
nique objet  et  le  déplorable  résultat. 

«  On  ne  prétendra  pas  ,  sans  doute ,  que  celte  effraction  avouée 
par  le  coupable  n'eût  un  objet  ;  et  cet  objet  n'a-t-il  pas  été  né- 
cessairement l'enlèvement  du  livre-journal ,  cl  de  tous  les  pa- 
piers, qu'on  a  le  front  d  :  demander  au  sieur  Fuaklès  fils  ,  pour 
débattre  des  calculs  fondés  sur  des  papessaits  indignes  de  foi  , 
ouvrage  de  la  simulation  ,  du  dol  et  du  mensonge  ,  d'après  le 
rapport  des  quatre  commissaires  qui  les  ont  vérifiés  ? 

»  Une  dernière  observation  ,  Messieurs  ,  terminera  ectie  dis- 
cussion. Jugez  l'effraction  et  le  vol  des  pnpiers  et  d'argent  qui 
en  a  été  la  suite  ,  comme  le  sieur  Jausion  les  a  jugés  lui-même. 

»  Dans  son  premier  interiogatoire  du  8  avril  i&tn  ,  il  a  nié 
l'effraction  r  l'enlèvement  des  papiers  et  de  l'argent ,  la  recom- 
mandation faite  au  v  det  Estampes  de  ne  rien  dire  de  celte 
opération;  il  a  nié  la  mission  donnée  à  la  dame  Galber,  d'al- 
ler ebereber  une  hache  à  la  cuisine  ,  l'apport  de  cette  haebe  . 
l'usage  criminel  qu'il  en  a  fait  ;  il  reconnaissait  alors  que  ces- 
faits  ,  constatés  ,  avoués  par  lui  ,  mettaient  au  grand  jour  sa  cul- 
pabilité ,  le  meurtre  pour  le  vol  ,  et  le  vol  après  ce  meurtre. 
Il  déniait  lous  ces  faits  ,  parce  qu'il  sentait  qu'il  n'y  avait  qu'un 
pas  d'un  pareil  aveu  à  l'éehafaud. 

»  Cependant  il  apprend  que  la  dame  Galber  a  tout  avoué 
et  dans  un   second  interrogatoire ,  le  i  *>  avril  suivant,  il  re- 
connaît la  vérité  de  tous  les  faits  qu'il  a  niés  le  S  avril  ;  il  dit 
que  c'est  une  imprudence  de  sa  part. 

»  Jausion  n'y  voit  qu'une  imprudence  ;  mais  vous  v  vovez 
un  nouveau  crime  ,  la  confirmation  du  premier  cime  ,  les  soins 
Criminels  qu'il  prend  d  •  s'assurer  lep  o  luitd  :œ  premier  crime, 
Jugez  Jausion  comme  il  s'est  jugé  lui-même.  En  le  condamnant , 
vois-  le  condamnerez  comme  il  s'est  condamné  lui-même  :  c'e^t 
sa  propre  sentence  que  vous  prononcerez  contre  lui  ;  le  voilà > 
de  sou  propre  aveu  ,  coupable  du  meurtre  et  du  vol.  » 

M."  Dubernard  a  répondu  à  l'instant  à  ce  discours  impra-. 
visé  ,  dont  irju*;  ne  rapparions  que  la  substance. 
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Cet  avocat  a  reproduit  ses  moyens  pour  la  troisième  fois  ;  et 
anime'  par  la  contradiction  ,  il  les  a  exposés  avec  beaucoup  de 
chaleur.  Il  a  sur-tout  engagé  MM.  les  jurés  à  se  méfier  de 
la  doctrine  qu'il  appelle  homicide  ,  et  qui  tendrait  à  ajouter 
le  même  degré  de  confiance  à  un  témoin  par  ouï-dire  ,  qu'au 
témoin  oculaire.  Ainsi  il  vent  qu'on  rejette  le  témoignage  de 
M.  de  France  de  Lorne  ,  qui  a  rapporté  aux  déhats  ce  qu'il 
a  entendu  dire  à  la  petite  Magdelaine,  parce  que  ce  témoin  ne 
peut  pas  garantir  que  cette  enfant  ait  dit  la  vérité. 

M.e  Bole  a  répliqué  en  fort  peu  de  mots  pour  Colard. 

«  On  vous  a  parlé  de  quelques  principes  généraux  de  toute 
législation  criminelle  ,  et  des  faits  particuliers  à  la  cause.  Sur 
les  principes  ,  je  m'en  tiens  à  la  maxime  admirable  que  M.  le 
procureur  général  vous  a  rappelée,  et  qu'on  devrait  graver  sur 
ces  murs  ,  comme  elle  est  gravée  dans  vos  cœurs  :  il  faut  ab- 
soudre dans  le  doute  ,  et  ne  condamner  qu'avec  l'évidence. 

»  Voyons  si  l'évidence  du  crime  existe  contre  Colard  ,  et  si 
nous  pouvons  déduire  du  système  de  l'accusation  ,  l'impossi- 
bilité de  son  innocence. 

»  Le  ministère  publie  est  revenu  sur  la  prétendue  rencontre 
de  MM.  de  Parlan  ,  qui  disent  avoir  vu  Colard  au  café  Fer- 
rand  ,  le  17  ou  le  18 ,  avec  Bastide  et  Bach.  Bach  n'était  pas  à 
Rodez  le  17  ,  et  l'un  des  témoins  en  partit  le  18  au  matin  ,  et 
de  Irès-honne  heure. 

»  On  convient  que  le  mouchoir  trouvé  dans  la  rue  des  Heb- 
domadiei  s  ,  à  huit  heures  et  demie  ,  ne  peut  être  le  bâillon  dont 
on  se  servait  à  la  même  beure  dans  la  cuisine  de  Bancal ,  et 
l'on  ajoute  que  ce  mouchoir  est  cependant  un  témoin  muet 
qui  dépose  contre  Anne  Benoît  et  Colard  ;  vous  ferez  justice 
de  la  conjecture. 

»  On  a  dit  que  nulle  objection  n'avait  été  faite  contre  Justine 
Malrieux  ;  j'ai  détruit  sa  déposition  par  la  déclaration  de  sa 
mère  ,  et  par  sept  à  huit  témoins  ,  qui  ont  vu  Colard  à  huit 
lieures  chez  Rose  Ferai.  » 

Ici  M.e  Bole  lit  la  déposition  écrite  de  Rose  Ferai  ;  il  en  ré- 
sulte que  Missonnier  et  Colard  ne  sont  sortis  de  chez  elle  qu'à 
huit  heures  et  demie...  Il  reprend  :  «  Vous  m'opposez  Bancal 
et  Bach  ,  coaccusés  intéressés  à  signaler  des  coupables.  Bach  , 
qui  tenait  un  des  bâillons ,   ne  sait  pas  le  rôle  que  joua  Colard 
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dans  cette  scène  d'horreur.  La  Bancal  !  le  ministère  public 
l'accuse  de  justifier  mou  client.  Magdelaine  ,  que  personne  ne 
pourrait  croire  si  on  l'entendait  elle-même  ,  ne  l'a  designé 
qu'après  la  condamnation.  Mais  il  se  tait,  donc  il  est  coupable  ; 

qu'il  parle  ,   et  nous  lui  laissons  la  vie  ;  qu'il  parle Et  s'il 

ne  sait  lien  ,  voulez-vous  qu'il  parle?  Lui  direz-vous  :  Au  nom 
des  lois  vengeresses  du  crime  ,  commets  un  crime,  accuse  ,  ou 
meurs  ?  » 

L'avocat  a  tâche  de  prémunir  les  jurés  contre  cette  préven- 
tion qui  naît  des  illusions  de  la  vertu.  Ils  doivent  craindre 
do  transporter  sur  les  accuse's  les  noires  idées  que  leur  suggère 
cette  horrible  affaire  ;  il  ajoute  :  «  On  vous  a  dépeint  à  grands 
traits  l'immoralité  do  Colard.  Faites  traîner  devant  vous  tous 
les  prisonniers  de  la  maison  de  justice  ;  ils  vous  diront  tous 
que  s'il  trouble  leur  repos  ,  c'est  par  ses  prières  ,  le  jour  , 
la  nuit ,  à  toute  heure  :  Céleste  Vérité  ,  éclairez  mes  juges  , 
et  dissipez  les  ténèbres  épaisses  sur  l'innocence.  » 

M.e  Dnpuy  demande  où  l'avocat  de  Colard  a  trouvé  que  Bach 
tenait  un  des  bâillons.  M.e  Bole  renvoie  M.e  Dupuy  à  la 
femme  Bancal ,  qui  répèle  ses  déclarations  sur  ce  point  :  Bach 
tenait  un  bâillon  ,  et  Bastide  l'autre. 

Après  que  tous  les  défenseurs  ont  eu  terminé  leur  réplique , 
M.  Fualdès  a  pris  la  parole. 

«  Messieurs ,  a-t-il  dit ,  avant  de  quiter  cette  enceinte  , 
mon  cœur,  si  long-temps  déchiré  pendant  le  cours  de  ces  funè- 
bres débats ,  éprouve  le  besoin  de  vous  parler  de  sa  recon- 
naissance. 

»  Daignez  en  agréer  l'expression ,  vous  qui  présidez  avec 
une  si  grande  sagesse  et  avec  autant  de  dignité  que  d'éclat  ! 
et  vous  ,  vengeur  public  ,  qui  venez  de  soutenir  l'accusa liou 
avec  tant  d'énergie  et  une  si  mâle  éloquence  !  vous  tous 
magistrats  de  la  cour  ,  que  tant  de  vertus  recommandent  à  la 
vénération  publique  ! 

»  Et  vous  aussi  ,  premier  magistrat  de  cette  province  ,  qui 
m'avez  environné  d'une  si  touchante  sollicitude  ,  Decazes  ! 
A  ce  nom  se  rattachent  toutes  les  vertus  publiques  et  privées. 
M.  le  inaire ,  et  vous  tous  ,  magistrats  et  fonctionnaires  de 
cette  cité  hospitalière ,  partagez  l'hommage  de  ma  juste 
gratitude  ! 
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»  Généreux  ami ,  Tajan ,  veuillez  parmettr-c  que  mon 
humble  reconnaissance  attache  une  feuille  à  la  couronne  tic 
vus  brilians  succès  ! 

»  Comme  aux  jurés  île  l'Aveyron  ,  je  dirai  à  ceux  du  Tarn  .- 
La  loi  vous  a  confié  le  glaive  vengeur  ;  sachez  l'écarter  de 
l'innocence  ,  mais  frappez  sans  pitié  la  tète  des  coupables.  » 

M.  le  président  interpelle  chacun  des  accusés ,  et  on  leur 
demande  s'ils  ont  quelque  chose  à  ajouter  à  leur  défense. 

La  femme  Bancal  déclare  d'abord  qu'elle  n'a  plus  rien  à 
dire  ;  mais  sur  une  vive  apostrophe  qui  lui  a  été  adressée  par 
Anne  Benoît,  il  s'est  élevé  une  discussion  entre  ces  deux  ac- 
cusées. Dis  la  vérité  ,  malheureuse  !  s'est  écriée  Anne  Benoit  ; 
avoue  que  ni  moi  ni  Colard  n'étions  dans  la  maison  ,  et  pro- 
clame notre  innocence  !  C'est  vous  ,  réplique  la  Bancal  j  qui 
êles  la  cause  de  mes  malheurs  ;  si  vous  ne  m'aviez  pas  empê- 
chée de  dire  la  vérité,  je  ne  serais  p;  s  ici.  SU.  le  président  a 
t:i  vain  demandé  l'explication  de  ce  reproche  à  la  femme  Ban- 
cal,  qui,  ayant  repris  son  flegme  ordinaire,  a  persisté  à  dire 
qu'elle  n'avait  pas  vu  Anne  Benoit  dans  sa  cuisine  :  mais 
Bousquier  ,  rappelé  aux  débats  ,  a  de  nouveau  confirmé  la  pré- 
sence de  cette  fille  dans  la  cuisine  au  moment  où  il  est  entré. 

Bach ,  sur  l'interpellation  de  M.  le  président ,  affirme  de 
nouveau  la  vérité  de  ses  révélations  ;  alors  Colard  lui  dit  : 
Malheureux .'  sauve  ton  àme ,  si  tu  ne  peux  sauver  ton  corps  ; 
dis  donc  la  vérité  ;  quand  nous  nous  verrons  dans  l'autre 
monde,  tu  seras  bien  fâché  de  n'avoir  pas  suivi  mes  conseils. 

Sastide  f  qui  avait  annoncé  dans  la  précédente  séance  qu'il 
ajouterait  quelque  chose  à  sa  défense  ,  n'a  pis  jugé  à  propos 
de  le  faire  ,  et  il  a  déclaré  qu'il  n'avait  plus  rien  à  dire. 

,  Les  débats  ont  été  fermés ,  et  la  séance  a  été  renvoyée  à 
lundi,  ^i  huit  heures,  pour  entendre  le  résumé  de  M.  le 
président. 

Il  est  à  présumer  que  la  déclaration  du  jury  sera  connue 
dans  cette  journée  ,  et  r\ous  croyons  pouvoir  donner ,  dans  le 
prochain  bulletin  ,  l'arrêt  définitif  de  la  cour. 
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Jljes  débats  de  cette  procédure  nous  ont  fourni  de  fréquentes 
occasions  de  rendre  au  magistrat  qui  les  a  dirigés  le  tribut 
d'éloges  dû  aux  talens  qui  le  distinguent.  Nous  avons  plusieurs 
fois  loué  sa  sagesse  ,  son  impartialité.  Nous  avons  fait  remar- 
quer cette  patience  ,  poussée  souvenl  jusqu'à  la  longanimité  , 
avec  laquelle  il  a  écouté  des  observations  répétées  à  satiété 
par  les  accuses.  Puen  n'a  pu  déconcerter  sa  douceur  et  son 
impassibilité  ;  il  a  cependant  su  concilier  les  égards  qu'on 
doit  aux  malbeureux  ,  même  criminels,  avec  la  fermeté  que 
lui  prescrivaient  ses  devoirs. 

Les  débats  avant  élé  fermés  dans  la  précédente  séance  ,  il 
ne  restait  plus  qu'à  entendre  le  résumé  île  M.  le  président  ;  ii 
l'a  commencé  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  les  jurés,  la  Vérité  a  dit  :  Je  suis  fille  du  Temps  . 
à  la  longue  j'obtiens  tout  de  mou  père.  Appliquant  cette 
maxime  aux  intérêts  sociaux  et  particuliers  ,  qui  se  rattachent 
au  mémorable  procès  dont  la  décision  vous  est  soumise  ,  nous 
disons  : 

»  Est-ce  la  vérité,  Messieurs  ,  que  l'organe  de  la  société  et 
du  Prince  a  fait  entendre  ,  lorsque  rassemblant  les  élémens 
accusateurs  que  de  longs  et  tristes  débals  ont  fait  ressortir  ,  il 
s'adresse  aux  deux  principaux  accusés  ,  et  leur  dit: 

»  Vous  étiez  les  parens  de  l'infortuné  Fiuddès  ;  il  vous 
comptait  au  nombre  de  ses  amis...  fatale  erreur  !  Les  preuves, 
que  l'examen  a  fait  éclore  ,  ont  dissipé  les  ombres  dont  >oi^ 
cherchiez  à  vous  envelopper  ;  elles  ont  mis  en  lumière  le 
crime  et  ses  auteurs. 

»  Si  nous  consultons  ces  preuves  ,  c'est  vous  ,  Bastide  et 
Jausion  ,   qu'elles  signalent  comme  les  artisans  de   i'attentaL 

dont  la  justice    consterinée    poursuit  la  répression C'est 

vous  qui  ,  également  an  mes  de  la  soif  des  richesses  ,  enhardie 
par  l'impunité  de  vos  excès  passés  ,  foulant  aux  pieds  tout  ce 
que  les  hommes  respectent  et  chérissent ,  les  lois  les  plus  sa- 
crées ,   ces  liens  du  sang  ,    ces  sentimens    du    coeur   qui  les 

remplacent  ,   avez  conspiré  contre  les  jours  de   Fualdès 

C'est  vous  qui  uxei   recruté  et   soudové  des  sicaires  ,   qe/utL. 

peu     d'or   a   rendus    si    dociles    à  vos    ordres     cruels 

C'est  vous  (jui  avez  organisé  le  guet-apeus ,   dans  lequel  su 
4o.c  Cahier.  Il  r 
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trop  crédule  confiance  l'a  entraîné...  C'est  vous  qui  l'avez  trahi, 
assassine.  Vous  avez  choisi  la  maison  Bancal  pour  le  théâtre 
du  crime  :  cet  asile  n'étntt-fl  pas  celui  de  vos  scandaleux  dé- 
sordres  ?  cet  asile  ne  renfermai  t-il  pas  <\e>  êtres  profondément 
pervers,  d'autant  plus  propres  à  seconder  vos  d  >sseins  ,  qu'ils 
étaient  les  ennemis  de  Fualdès,  parce  qu'il  l'était  lui-même 
de  tous  les  genres  d'excès?  C'est  vous  qui,  pr  !u  lant  au  meur- 
tre par  le  crime  d'extorsion ,  dans  votre  criminelle  et  insatiable 
cupidité,  avez  dépouillé  la  victime  avant  et  après  lui  avoir 
arraché  la  vie.  C'est  vous,  Jausion,  qui,  le  premier,  avez 
frappé  voire  infortuné  parent.    C'est  vous  ,   Bastide  ,   qui  avez 

porté  le  dernier  coup 

»  C'est  moi ,  ministère  publie  ,  qui  vous  accuse  l'un  el  l'autre 

de  cet  amas  d'horreurs C'est  moi ,  partie  publique  ,  qui  , 

par  l'autorité  des  preuves  les  plus  irréfragables  ,  crois  avoir 
invinciblement  démontré  votre  culpabilité  souâ  les  rapports  de 
l'assassinat ,  de  la  noyade  et  du  vol. 

•  \î;tis  la  voix  du  ministère  public  ne  doit  point  fermer  no- 
tre oreille  aux  moyens  justificatifs  proposés  par  les  accusés  ; 
vne  légale  sollicitude  nous  commande,  d'écouter  leurs  plaintes. 
»  Baslide  et  Jausion  répondent.. .  Nous  sommes  innocens  j 
le  hasard  ,  la  fatalité  ,  un  enchaînement  de  circonstances  qu'il 
nous  a  clé  impossible  de  prévoir  ,  ont  rassemblé  sur  notre  tête 
ces  élémens  du  mensonge  ou  de  l'erreur...  Tout  concourt  à 
repousser  l'affreux  reproche  qu'on  nous  adresse...  Nous  ne 
sommes  p.ts  les  assassins  de  Fualdès;  et  si  la  preuve  que  nous 
étions  au  sein  de  nos  familles  et  dans  nos  maisons  lorsque  des 
bras  homicides  ont  ravi  les  jours  à  Fualdès  ,  si  cette  preuve  de 
noire  innocence  nous  avait  été  enlevée  ,  ne  suffirait-il  pas  de 
savoir  que  nous  étions  l'un  et  l'autre  les  parens ,  les  amis  de 
cet  infortuné  '.'...  Oui ,  Messieurs  ,  nous  osons  le  dire  ,  et  vous 
pouvez  en  être  déjà  convaincus  ;  notre  histoire  dans  ce  procès 
célèbre  n'est  pas  celle  d'un  grand  crime  ;  c'est  celle  d'une 
longue  et  bien  triste  infortune. 

»  Quant  à  nous,  Messieurs  les  jurés,  après  cet  aperçu  de 
la  plainte,  de  l'attaque  cl  de  la  défense,  nous  allons  nous  oc- 
cuper de  la  tâche  que  la  loi  nous  impose. 

»  Cetïe  tâche,  Messieurs,  consiste  à  vous  présenter  une 
analyse  impartiale  et  exacte  des  élémens  que  les  débats  ont 
fait  ressortir  ,  de  vous  faire  remarquer  les  principales  preuves 
pour  ou  contre  l'accusé  ;  enfin  ,  de  yous  rappeler  les  fonctions 
que  vous  avez  à  remplir. 

»  Dans  cet  exposé,  uni  doit  être  le  tableau  fidèle  de  l'événe- 
ment tragique  que  l'examen  vous  a  <dT>  rf ,  nous  écarterons  de 
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l'accusation  et  de  la  cle'fense  tout  ce  qui  nous  paraîtra  superflu... 
Nous  peindrons  à  grands  traits. 

o  La  division  que  non;  adopterons  dans  ce  résumé,  est 
celle  que  l'ordre  des  temps  indique;  je  veux  dire  les  Faits  an- 
técédens,  im  ne  liats  et  subséquent. 

»  Les  matériaux  classés  ,  il  nous  sera  facile  de  repasser  avec 
vous  ,  Messieurs  ,  les  principales  charges  et  les  incidens  re- 
marquables qui  se  rattachent  à  ces  périodes  successives  et  aux 
divers  accusés.  » 

Après  cet  exorde ,  M.  le  président  expose  tous  les  moyens 
développés  par  le  ministère  publie  à  l'appui  de  l'accusalion  ; 
il  passe  ensuite  à  la  défense  de  chacun  des  accusés ,  et  en  pré- 
sente la  substance  avec  la  même  impartialité  qu'il  a  montrée 
dans  tout  le  cours  des  débats. 

v  Ce  résumé  nous  a  donné  une  nouvelle  preuve  que  M.  le  pré- 
sident joint  à  un  esprit  de  méthode  et  d'analyse  l'art  de  faire 
des  rapprochemens  qui  font  jaillir,  de:>  circonstances  en  appa- 
rence les  plus  minutieuses  ,  de  grands  traits  tle  lumière.  C'est 
ainsi ,  par  exemple  ,  que  parlant  de  ce  témoin  qui  avait  cru 
Voir  Bastide  et  Jausion  traînant  avec  violence  une  fille  dans  la 
maison  Bancal  ,  J\I.  le  président  a  dit  :  «  Mais  est-il  bien  vrai 
que  ce  témoin  s'est  trompé  ,  quand  il  vous  déclare  avoir  vu  une 
femme  parmi  le  groupe  traînant  le  ni dheureux  Fuaklès  vers 
le  lieu  infâme  o\  il  devait  trouver  la  mort?  AnneBe.ioît,  qui  a 
été  chercher  Colafd  dans  le  cabaret  de  Ro>e  Ferai  ,  et  que 
Bousquier  a  vue  ensuite  dans  la  cuisine  de  Bancal ,  n'étail-elle 
pas  la  femme  que  ce  témoin  a  aperçue  parmi  les  assassins  ?  » 
C'est  ainsi  que  cherchant  à  expliquer  la  présence  de  l'imbé- 
cille  Missonnier  ,  que  tes  assassins  n'avaient  certainement  pas 
mis  dans  la  confidence  de  leurs  projets  homicides,  sur  le  théâtre 
du  crime  ,  M.  de  Faydel  a  dit  :  «  ftlissonniéf  aura  rôdé  dans 
la  rue  des  Hebdomadiei  s  ,  ne  pouvant  rentrer  chez  lui ,  parce 
que  le  mendiant  Laville  avait  fermé  la  porte  de  sou  domicile  ; 
il  aura  été  aperçu  par  quelques-uns  de  ceux  qui  faisaient  sen- 
tinelle à  la  porte  de  la  maison  Bancal  ;  et  pour  s'assmrer  de 
sa  discrétion  ,  ils  l'auront  forcé  d'entrer  et  de  s'associer  au 
crime.  » 

M.  le  président  a  fait  connaître  ensuite  les  questions  que  la 
cour  soumet  aux  jurés. 

i  .re  question  :  «  Catherine  Bruguière  ,  veuve  Bancal ,  accu- 
sée présente,  est-elle  coupable  d'avoir  ,  dans  la  soirée  du  ig 
mars  1817 ,  commis  un  meurtre  sur  la  personne  du  sieur 
Fualdès,  ancien  magistrat?  » 

2.e  (/utilLii  :  «  Ladite  Catherine  Bruguière  est-elle  complice 
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du  meurtre  commis  dans  la  soirée  du  ig  mars  1817  sur  la 
personne  du  sieur  Fualdès,  pour  avoir,  avec  connaissance  de 
cause,  aide'  ou  assisté  l'auteur  ou  les  auteurs  du  meurtre  dans 
les  faits  qui  l'ont  préparé  ou  facilité,  ou  dans  ceux  qui  l'ont 
consommé  ?  » 

3.e  question  :  «  Ladite  Catherine  Bruguière,  veuve  Bancal , 
a-t-elle  agi  avec  préméditation  ?  » 

Ces  trois  premières  questions  ont  été  également  posées  pour 
chacun  des  autres  accusés  ,  Bastide-Gramont ,  Joseph  Jausion  , 
Jean-Baptiste  Colard  ,  François  Bach,  Joseph  Missonnier  et 
.Anne  Benoît -. 

Pour  chacun  des  accusés  ,  Bastide ,  Jau«ion  ,  Bach ,  Colard 
et  Missonnier  ,  M.  le  président  a  encore  soumis  au  jury  les 
questions  suivantes  : 

a  L'accusé  est-il  coupahle  d'avoir  nové  le  cadavre  du  sieur 
Fualdès,  dans  l'Avevron,  pendant  la  môme  soirée  du  19  mars 
1817  ? 

»  L'accusé  est-il  complice  de  ladite  noyade  pour  avoir  ,  avec 
connaissance  ,  aidé  ou  assisté  l'auteur  ou  les  auteurs  dans  !e? 
faits  qui  ont  préparé  ,  ou  facilité  .  ou  consommé  cette  noyade  ?  >■ 

Les  questions  ci-  ip  es  ont  encore  été  soumises  au  jurv  pour 
chacun  des  accusés  Bastide  ej  •  fusion1  : 

«  L'accusé  est-il  coupable  d'avoir^  soustrait  frauduleusement 
divers  effets,  tels  que  papiers,  livres  de  compte  et  autres  , 
appartenant  à  la  suecessin/ï  de  feu  Kuddès,  cette  soustraction 
commise,  le  20  mars  1817  au  matin  ,  dans  la  maison  du  sieur 
Fualdès  ? 

»  L'accusé  est-il  complice  de  la  soustraction  commise  chez  le 
sieur  Fualdès ,  pour  avoir,  avec  connaissance,  aidé  ou  as- 
sisté l'auteur  ou  les  auteurs  de  celte  soustractio-i  dans  les 
faits  qui  l'ont  préparée  ou  facilitée  ,  ou  dans  ceux  qui  l'ont 
consommée  ? 

n  Les  soustractions  frauduleuses  ont-elles  été  commises  à 
l'aide  d'effraction  intérieure  ?  » 

Le  jurv  a  eu  à  répondre  ,  pour  la  dame  accusée  Manzon  , 
aux  deux  questions  suivantes  : 

»  Marie-Françoise-Clarisse  Enjalran  ,  épouse  Manzon  ,  est- 
elle  complice  d'un  meurtre  commis  dans  la  soirée  du  19  mars 
j Si"  sur  la  personne  du  sieur  Fualdès;  pour  avoir,  avec 
connaissance  ,  aidé  ou  assisté  l'auteur  ou  les  auteurs  dans  les 
faits  qui  ont  préparé  ou  facilité,  ou  dans  ceux  qui  ont  con- 
sommé ce  meurtre  ? 

»  Ladite  Enjalran-Manzon  a-t-elle  agi  avec  préméditation?)) 

Il  s'est  élevé  ici  une  discussion  sur  la  position  des  questions. 
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M.e  Foulquier  ,  défenseur  d'Anne  Benoît,  a  soutenu  que  la 
question  de  préméditation  ,  écartée  par  les  jurés  de  Rode/,  a 
l'égard  de  cette  accusée  ,  ne  peut  pas  être  rétablie  devant  le 
jury  du  Tarn  ;  il  se  fonde  sur  les  articles  35o  et  36o  du  Code 
d'instruction  criminelle  ;  il  invoque  deux  arrêts  de  la  cour  do 
cassation,  qui  lui  paraissent  avoir  confirmé  cette  doctrine  :  il 
cite  les  motifs  et  les  dispositif»  de  ces  arrêts. 

M.  le  procureur  général  :  Les  articles  35o  et  36o  du  Code 
d'instruction  criminelle  ne  sont,  point  applicables  à  la  position 
dans  laquelle  se  trouve  Anne  Benoît. 

Le  premier  de  ces  articles  veut  que  la  déclaration  du  jury  ne 
puisse  jamais  être  soumise  a  aucun  recours.  Il  n'y  a  point  ici  de 
déclaration  de  jurv  à  l'égard  d'Anne  Benoit,  puisque  i.i  décla- 
ration du  jurv  de  Rodez  a  été  annullée. 

L'article  36o  décide  que  toute  personne  acquittée  légalement 
ne  pourra  plus  être  requise  ni  accusée  à  raison  du  même  fait. 
Cette  disposition  n'a  aucun  rapport  à  la  situation  d'Anne  Be- 
noît ,  qui  n'a  pas  été  acquittée  par  la  cour  d'assjses  de  l'Avey- 
ron  ,  qui  a  été  au  contraire  condamnée  par  cette  cour  ,  et  qui , 
par  l'effet  de  l'an nulla lion  de  celte  condamnation  ,  est  traduite 
devant  vous  pour  être  jugée. 

La  seule  lecture  qui  vous  a  été  faite  par  le  défenseur  d'Anne 
Benoît  des  motifs  et  des  dispositions  des  deux  arrêts  de  la  cour 
de  cassation,  prouve  qu'ils  sont  inapplicables.  Le  premier  de 
ces  arrêts  casse  l'arrêt  d'une  cour  d'assises  qui  avait  rétabli  les 
circonstances  aggravantes  nullement  exclues  par  un  précédent 
arrêt  de  la  cour  de  cassation  ,  arrêt  qui  contenait  par  consé- 
quent une  contravention  expresse  à  l'autorité  de  la  ebose  jugée. 
Le  deuxième  arrêt  avait  été  rendu  dans  des  circonstances 
toutes  différentes  de  celles  où  nous  nous  trouvons  ;  dans  le  cas 
prévu  par  l'article  352  du  Code  d'instruction  criminelle,  lors- 
que une  cour  d'assises,  pensant  que  l'accusé  a  été  traité  trop 
sévèrement  par  les  jurés  ,  sursoit  à  son  jugement ,  et  renvoie 
l'affaire  à  la  session  suivante  :  disposition  uniquement  intro- 
duite pour  l'avantage  de  l'accusé  ,  et  dont  l'effet  par  consé- 
quent ne  peut  jamais  être  d'aggraver  son  sort. 

Dans  l'affaire  actuelle  ,  la  déclaration  du  jury  de  Rodez  a 
été  annullée  sans  exception  ;  elle  l'a  été  sur  le  pourvoi  même 
d'Anne  Benoît.  Comment  peut-on  faire  revivre  en  son  nom 
une  déclaration  dont  elle  a  provoqué  elle-même  et  obtenu 
l'annulîalion  ?  L'arrêt  de  la  cour  de  cassation  qui  a  frappe 
de  nullité  les  débats  de  Rodez  et  tout  ce  qui  s'en  est  ensuivi 
a  remis  les  eboses  ,  par  rapport  aux  accusés  qui  se  sont  pour- 
vus ,  dans  l'état  où  elles  étaient  lorsque   les  premiers  débats 
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se  sont  ouverts  ;  ces  débats  et  tout  ce  qui  en  a  été  la  suite  sont 
réputés  n'avoir  jamais  existé.  Ce  sont,  Messieurs,  les  pre- 
mières paroles  que  nous  vous  avons  ad  essées  à  l'ouverture  de 
cette  assise.  Nous  avons  Au  vous  parler  ainsi  dans  l'intérêt  de 
la  justice  coanne  dans  celui  des  accusés  ,  qui  ne  peuvent  pas 
plus  se  prévaloir  d'actes  annuli  is  au  préjudice  de  l'accusation 
actuelle  ,  qu'on  n'a  pu  se  servir  contr'eux  d'un  pareil  acte 
pour  le  soutien  de  cette  accusât!  ,n.  lis  doivent  donc  être  jugés 
sur  les  circonstances  établies  par  i'acie  d'accusation  ,  et  par 
les  débats  qui  ont  eu  lieu  devant  vous  ;  toutes  les  questions 
doivent  être  posées  d'après  ces  circonstances.  Ces  principes 
ont  été  consacrés  par  divers  arrêts  de  la  cour  de  cassation  , 
notamment  par  un  arrêt  du  tg  décembre  i8r6. 

A  deux  beures  ,  MM.  les  ju:vs  sout  entrés  dans  la  cbambre 
de  leurs  délibérations  Un  or. Ire  exprès  de  M  le  président  or- 
donnait que  toutes  communications  extérieures  leur  fussent 
rigoureusement  mteHil^s.  Cette  formalité  ,  ordonnée  par  la 
loi  ,  à  Laquelle  M.  le  président  a  dû  se  conformer,  était  sans 
doute  inutile  pour  des  jurés  aussi-bien  pénétrés  de  l'impor- 
tance de  leurs  Jonctions.  La  religieuse  attention  qu'ils  ont  ap- 
portée aux  débats  ,  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  ils  ont  re- 
eberebé  la  vérité  ,  était  un  sûr  garant  qu'ils  ne  feraient  rien 
que  la  conscience  la  plus  pure  ne  p   t  approuver. 

Les  accusés  n'ont  point  été  reconduits  à  Sainte-Cécile  pour 
attendre  que  leurs  juges  eu-sent  délibéré  sur  leur  sort.  On  les 
a  placés  dans  l'une  des  sa1  les  qui  avoisinenl  la  cour  d'assises. 
Une  garde  imposante  veillait  sur  eux. 

Pendant  quatre  beures  et  demie  qu'a  duré  la  délibération 
des  jurés  ,  les  nombreux  spectateurs  qui  remplissaient  l'audi- 
toire n'ont  pas  quitté  leurs  places*  Les  dames  même  on!  mon- 
tré ,  pour  attendre  l'instant  fatal  ,  une  patience  qui  n'est  pas 
toujours  la  première  de  leurs  vertus.  L'infortuné  Cilbert  ne 
connaissait  cependant  pas  nos  petites  maîtresses  et  nos  cours 
d'assises  ,  lorsqu'il  disait  en  si  beaux  vers  : 

Un  papillon  souffrant  lui  fait  verser  des  larmes  , 
Il  est  vrai  ;   mais  aussi ,   qu'a  !a  mort  condamné  , 
Lalli  soit  en  spectacle  à  Pechafaud  traîné  , 
Elle  ira  la  première  à   cette  harrible  fête 
Acheter  le  plaisir  de  voir  tomber  sa  tête. 

A  sept  beures ,  les  jurés  sont  revenus  dons  la  salle  d'au- 
dience ;  un  silence  profond  régnait  dans  l'auditoire  ;  ebacun 
attendait  avec  recueillement  celle  déclaration  qui  devait  con- 
damner ou  absoudre.  Le  cbef  des  jurés  ,  la  main  sur  son 
eceur ,  a  lu ,  non  sans  quelque  émotion  ,   les  réponses  aux 
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questions  qui  leur  avaient  été  soumises.  Elles  sont  toutes  réso- 
lues à  l'unanimité. 

La  Bancal  a  été  déclarée  coupable  de  complicité  dans  le 
meurtre  de  M.  Fualdès  avec  préméditation  ; 

Bastide ,  coupable  du  meurtre  avec  préméditation  ;  Jausion, 
coupable  du  meurtre  avec  préméditation  ,  et  tous  deux  coiqw- 
bles  du  vol  avec  effraction  ;  Colard ,  coupable  de  complicité 
dans  le  meurtre  avec  préméditation  ;  Bach ,  coupable  de 
complicité  avec  préméditation  ;  Anne  Benoît,  coupable  de 
complicité  dans  le  meurtre  sans  préméditation  ;  Mfssonnt'er , 
non  coupable  du  meurtre  ni  de  complicité  dans  le  meurtre  , 
mais  complice  de  la  noyade  du  cadavre  ;  Bach  ,  Colard  , 
Bastide  et  Jausion  ,  coupables  de  la  noyade. 

M.me  Manzon  a  été  déclarée  non  coupable  à  l'unanimité. 

Après  avoir  fait  connaître  cette  déclaration  à  la  cour  ,  le 
chef  du  jury  l'a  signée,  et  M.  le  président  a  ordonné  qu'on 
introduisit  les  accusés.  Jausion  était  si  faible  ,  que  les  gendar- 
mes ont  été  forcés  de  le  soutenir.  Il  semblait  qu'il  connût 
déjà  le  sort  qui  l'attendait.  Bastide  ,  toujours  ferme  ,  avait  un 
air  de  fierté  qui  contrastait  d'une  manière  bien  sensible  avec 
l'extrême  abattement  de  son  beau-frère.  Colard  ,  sans  audace , 
paraissait  calme  et  résigné.  Anne  Benoît  avait  la  douleur 
peinte  sur  tous  les  traits.  M.me  Manzon  n'osait ,  par  pitié  pour 
les  malheureux  qui  l'entouraient  ,  laisser  éclater  la  joie  que 
devait  lui  faire  éprouver  l'instant  prochain  de  sa  liberté. 

La  déclaration  a  été  répétée  par  le  greffier.  M.  le  procu- 
reur général  a  requis  l'application  de  la  peine.  M.e  Tajan 
pour  M.  Fualdès,  a  conclu  à  ce  qu'il  plut  à  la  cour  condam- 
ner les  accusés  en  soixante-quatre  mille  francs  de  dommages 
et  intérêts  ,  qu'il  veut  employer  à  payer  les  dettes  de  la  succes- 
sion du  malheureux  Fualdès. 

La  cour  s'est  retirée  pour  délibérer  sur  l'application  de  la 
peine.  C'est  alors  que  Jausion  a  donné  un  libre  cours  à  sa 
douleur.  Ses  phrases  entrecoupées  n'avaient  entr'elles  aucun 
sens.  Oh  !  Messieurs  ,  s'écriait-il  ,  vous  n'avez  pas  voulu  con- 
naître la  vérité Je  suis  innocent 11  fallait  demander  à 

M.  Fualdès  quels  étaient  ses  ennemis .  Quand  je  suis  arrivé 

ici  ,  M.  le  procureur  général  a   juré   ma  perte Quand   je 

serai  sur  l'échafaud  ,  je  parlerai  comme    à   présent Dieu 

vous  jugera On  veut  mon  argent ,  qu'on  le  prenne  ,  mais 

qu'on  me  laisse  à  mes  enfans Je  suis  innocent Pauvres 

enfans  !  que  vont-ils  devenir? Sans  honneur,  sans  fortune,  ils 

mourront  à  l'hôpital Je  veux  qu'on  creuse  une  tombe  pour 

v  mettre  ma  femme  et  mes  enfans   avec  moi On   écrira 
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dessus  :  Jausion  était  innocent Que  Bach  ,  puisqu'il  est  con- 
damné ,  dise  maintenant  la  vérité  ;  qu'il  dise  si  j'étais  chez 
Bancal  ! 

E.ich  sans  s'émouvoir,  a  répondu  à  Jausion  :  Oui ,  vous  y 
étiez;   si  cela  n'était  pas  vrai ,  je  ne  l'aurais  pas  dit. 

La  cour  ,  étant  rentrée  dans  l'audience  ,  M.  le  président  a 
prononcé  l'arrêt.  La  Bancal ,  Bastide ,  Jausion  ,  Colard  et  Bach  , 
sont  condamnés  à  mort  ;  Anne  Benoit  a  été  condamnée  aux 
travaux  forcés  à  perpétuité  ,  et  Missonnier  à  deux  ans  de  pri- 
son et  cinquante  francs  d'amende. 

M.me  Manzon  a  été  acquittée  et  mise  en  liherté  sur-le- 
champ. 

L'arrêt  de  mort  n'a  produit  aucune  altération  sur  la  figure 
de  Bastide.  Jausion  a  continué  à  crier  qu'il  était  innocent  ; 
niais  Colard  et  Anne  Benoit  ont  offert  un  spectacle  vraiment 
affligeant.  L'arrêt  qui  frappait  l'un  ,  semblait  accabler  l'autre  : 
cette  mallieureuse  Anne  Benoit  s'écriait  avec  un  accent  dou- 
loureux qiy  déchirait  l'âme  :  Au  !  Messieurs  ,  condamnez-moi 
comme  Colard  ;  je  veux  la  mort;  s'il  meurt...  je  veux  mourir. 
Cette  éloquence  ,  à  cette  heure  suprême  ,  a  produit  sur  l'audi- 
toire une  impression  difficile  à  rendre.  Des  larmes  ont  répondu 
aux  larmes  de  celte  infortunée.  Colard  ,  qu'une  condamnation 
rapfrale  prononcée  contre  lui  n'avait  point  troublé  ,  n'a  pu  eu- 
tendre  celle  qui  ordonne  la  flétrissure  d'Anne  Benoit,  sans 
témoigner  une  profonde  affliction. 

MM.  les  jurés  ,  dans  l'intérêt  de  la  justice  et  de  la  société  , 
considérant  l'importance  des  révélations  de  Bach  ,  ont  supplié 
la  cour  de  vouloir  bien  le  recommander  à  la  clémence  du  Roi. 


fCr"  Nous  venoitê  d'imprimer  en  entier,  et  séparément,  le  Plaidoyer 
de  ?.[.  Esquilat  pour  M  me  Manzon  ;  suivi  d:i  discours  de  cette  dame  , 
prononcé  ]>ar  elle-même  à  l'audience  du  29  avril  ;  lirocLure  iu-8.°  de  ^2 
pages.    Prix  :  1  fr. ,  et  1  fr.  a5  cent.",  franc  de  port. 

(pr?  Nous  prévenons  nos  lecteurs  que ,  dans  le  cas  où  une  nouvelle 
procédure  sciait  instruite  contre  d'autres  personnes  accusées  de  complicité 
de  l'assassinat  du  sfeur  Fualdès  ,  nous  la  publierons  également  lu  nou- 
veau Prospectas  leur  fera  connaître  les  conditions  de  la  souscription. 
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ïS  ors  n'avions  pas  prévu  ,  en  annonçant  que  notre  34-°  séance 
sérail  la  dernière  ,  que  l'audience  dans  laquelle  se  discuteraient 
les  intérêts  civils  pourrait  présenter  quelque  intérêt.  Après 
avoir  entendu  cette  discussion  ,  nous  avons  cru  devoir  quelques 
détails  à  nos  lecteurs  ,  envers  lesquels  nous  voulons  entièrement 
nous  acquitter.  Ainsi  que  nous  l'avons  dit  ,  la  cour  n'av.;-'.  à 
s'occuper  que  d'une  question  d'intérêt  privé.  Plus  d'accusés  à 
observer  dans  le  moindre  de  leurs  mouvements  ;  plus  de  dame 
Manzon  à  épier  dans  le  moindre  de  ses  discours  :  io  salle  était 
déserte.  Des  avocats  ;  et  quelques  étrangers ,  qui  n'étant  point 
encore  partis  ,  faute  de  moyens  de  transport ,  luyaient  l'oisiv'eté 
et  l'ennui  :  voilà  le  public.  Quant,  aux  darnes  ,  le  dénouement  de 
la  partie  dramatique  les  avait  rendues  à  leurs  affaires  domes- 
tiques. 

La  cour  ayant  pris  place  ,  M.  le  conseiller  Pagan  ,  chargé  par 
la  cour  du  rapport  de  l'affaire  ,  a  pris  la  ptrole.  Mais  il  s'est 
borné  à  faire  observer  que  le  conseil  de  la  partie  civile  et  le 
conseil  des  condamnés  ,  n'ayant  remis  que  des  conclusions  sans 
aucune  pièce  à  l'appui  ,  il  n  y  avait  pas  matière  à  rapport.  H 
a  demandé  que  les  défenseurs  fussent  invites  à  lire  et  à  déve- 
lopper leurs  conclusions. 

M.e  Tajin  a  persisté  dans  celles  prises  à  l'audience  d'ii'cr.  Elles 
tendaient,  dans  l'intérêt  des  créanciers  de  fea  Fualdès,  à  la  res- 
titution de  20,000  francs  d'effets  déposés  au  greff" ,  et  ;  u  paie- 
ment d'une  somme  de  (34, 8^4  franes.  M.e  Tâjah  fait  remarquer 
que  ces  deux  sommes  ,  réunies  à  celle  de  i2,S3i  fanes  ,  trouvée 
eu  argent  ou  en  effets  dans  le  bureau  de  feu  Fualdès,  forment 
la  somme  totale  de  g-  ,655  francs  ,  montant  réel  de  l'entier  passif 
qui  pèse  sur  la  succession.  Il  a  fait  remarque  encore  que  ce 
passif  n'existait  qu'à  raison  des  vols  et  des  soustractions  commis 
par  les  condamnés. 

M.e  Remiguières,  dans  l'intérêt  de  Bastide  et  de  Jausion  ,  prin- 
cipalement dans  L'intérêt  de  leurs  familles,  a  pris  îles  conclusions 
longuement  motivées.  Son  système  est  celui-ci  :  «Le  sieur  Didier 
Fualdès  a  solennellement  déclaré  qu'il  ne  réclamait  peint  le 
prix  du  sang  de  sou  malheureux  père.  Il  ne  prétend  qu'aune  ré- 
paration exacte  des  dommages  pécuniaires  causés  à  la  succession 
ou  aux  cr  :an  iers  de  son  père.  Il  élève  ce  dommage  5  97,655  fr.  ? 
4x.e  Cahier.  S  s 
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triûntant  du  passif,  parce  qu'il  attribue  l'existence  île  ce  passiî 
aux  vols  qui  on!  été  commis-  Mais  ,  i .°  le  montant  de  ce  passif 
n'est  pas  connu  ,  puisqu'on  n'a  communiqué  qu'un  état  informe  ? 
sans  pièces  justificatives  ;  2.0  il  est  prouvé  que  ce  passif  se  com- 
pose de  dettes,  toutes  contractées  par  feu  Fualdès,  ainsi  que  les 
créanciers  l'attestent  eux-memes;  3.°  ce  passif  est  couvert,  ou  du 
moins  réduit ,  par  des  créances  actives  qui  s'élèvent  à  60,000  fr. 
il  faut  donc  rejeter  la  demande  en  restitution  de  20,000  francs 
d'effets  ,  et  celle  du  paiement  de  64,824  fr.  ;  ou ,  avant  dire  droit , 
donner  la  communication  légale  du  titre  justifiant  l'existence  du 
passif  allégué.  » 

M.»  Dubernard  a  adhéré  à  ces  conclusions.  Il  a  présenté  des 
observations  frappantes  :  La  première  ,  que  les  20,000  fr.  d'effec- 
lif,  réclamés  à  titre  de  restitution,  étaient,  depuis  le  mois  de 
septembre  1816;  la  propriété  légitime  de  Jausion  ,  si  bien  qu'à 
cette  époque  la  situation  financière  de  Fualdès  s'améliora  à  con- 
currence d'une  pareille  somme.  La  seconde  ,  qu'il  ne  suffisait 
pas  que  le  sieur  Didier  Fualdès  alléguât  l'existence  d'un  passif 
quelconque  ;  qu'il  devait  prouver  que  ce  passif  était  le  fruit  du 
vol  commis  par  Jausion  ;  qu'autrement ,  le  sieur  Didier  Fualdès 
demandant  que  les  condamnés  fussent  tenus  de  payer  ses  dettes  , 
faisait  ce  qu'il  disait  ne  vouloir  pas  faire  ■  qu'il  demandait  des 
dommages  à  raison  de  la  mort  de  son  père. 

M.e  ïajan  s'est  élevé  contre  ces  observations,  a  Pour  en  finir  , 
a-t-il  dit,  sur  un  point  où  la  modération  de  mon  client  éclate  en 
si  nobles  caractères  ,  pour  éviter  des  calculs  désoi  mais  superflus, 
je  réclame  ,  à  titrede  dommages,  la  somme  déjà  déterminée  ,  sauf 
ù  mon  client  à  la  faire  tourner  au  profit  des  créanciers  de  la 
succession.  » 

Les  défenseurs  des  condamnés  s'étant  réunis  ,  ont  déclaré  que 
si  la  demande  en  dontm  g<s  était  motivée  sur  1';  ssassinat ,  ils  se 
taisaient  ,  et  ne  voulaient  pas  même  discuter  la  fin  de  non- 
2-ecevoir  qu'ils  pouvaient  opposer  •  mais  que  si  ,  conformé- 
ment aux  premières  ih-ilarations  de  la  partie  civile  ,  la  demande 
était  motivée  sur  le  vol  ,  ils  réclamaient  de  plus  fort  la  com- 
munication des  titres. 

Quelques  membres  de  la  cour  ayant  fait  observer  que  la 
demande  en  dommages  était  pure  et  simple  ,  M.e  Romiguières 
et  M.e  Dubernard  se  sont  assis. 

M.  le  procureur  général  s'en  est  remis  à  la  sagesse  de  la  cour; 
et  la  cour  ,  après  en  avoir  délibéré  ,  a  condamné  Bastide  ,  Jau- 
sion ,  Catherine  Bruguière  veuve  Bancal,  Bach  ,  Colard  et  Anne 
Benoit,  tous  coupables  de  l'assassinat  commis  sur  feu  Fualdès, 
à  payer  solidairement  au  sieur  Didier  Fualdès  ,  60,000  fr.  à 
titre  de  dommages  intérêts  ,  sauf  à  ce  dernier  à  employer  cette 
somme  au  paiement  des  dettes  de  la  succession. 
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M.  îc  procureur  général  :  Vous  vous  rappelez  (pie  dans  l'une 
<le  vos  précédentes  séances  ,  nous  avons  fixé  votre  attention  sur 
les  expressions  injurieuses  aux  magistrats  que  nous  avons  re- 
marquées dans  la  défense  écrite  de  Bastide.  L'un  des  défenseurs, 
sur  qui  a  pu  planer  le  soupçon  d'avoir  composé  cet  écrit  ,  de- 
mande à  donner  des  explications  à  cet  égard.  JXous  prions  la 
cour  de  vouloir  bien  l'entendre. 

M.e  Romiguières  :  Les  avocats  ne  doivent  compte  que  des  plai- 
doyers qu'ils  prononcent  et  des  mémoires  qu'ils  signent.  Le  dis- 
cours dont  il  s'agit  a  clé  lu  et  écrit  par  Baslide  :  en  voici  le 
manuscrit;  je  demande  acte  du  dépôt  que  j'en  fais  entre  les 
mains  du  greffier. 

M.  le  procureur  général  :  D'après  les  explications  données  par 
M.e  Romiguières  ,  la  défense  écrite  de  Bastide  lui  est  étrangère  ; 
elle  est  l'ouvrage  même  de  Bastide  ;  et  la  condamnation  subie  par 
cet  accusé  le  met  bors  de  toute  atteinte. 

Nous  aimons  à  retrouver  dans  un  avocat  aussi  distingué  par 
ses  talens,  ce  respect  pour  la  justice  et  pour  les  magistrats,  qui 
fut  toujours  l'un  des  premiers  devoirs  de  l'bonorable  profession 
qu'il  exerce.  Nous  pensons  que  la  cour  doit  êlre  satisfaite  de  ses 
explications  ,  et  applaudir  aux  sentimens  et  aux  principes  qu'il 
vient  de  manifester. 

M.  le  procureur  général  :  M.e  Bole  ,  dans  une  précédente 
séance ,  se  permit  d'outrager  l'un  des  accusés  ;  il  encoui  ut  votre 
censure,  il  la  subit ,  et  fit  entendre  immédiatement  ce  propos  : 
J'en  appelle  au  public  ;  appel  auarebique  ,  se'di lieux ,  contraire  au 
respect  dû  à  l'autorité  dont  vous  êtes  les  dépositaires.  La  crainte 
d'intercepter  la  défense  de  l'accusé  dont  les  intérêts  étaient  confiés 
à  M.e  Bole ,  nous  fit  alors  un  devoir  de  ne  pas  requérir  la  répres- 
sion de  ce  nouvel  écart  ,  mais  nous  aurions  maintenant  à  nous 
reproeber  de  garder  un  plus  long  silence ,  et  nous  le  rompons 
avec  douleur.  M.®  Bole  ,  en  appelant  au  public  de  la  censure  qui 
lui  était  infligée  ,  a  méconnu  ,  outragé  votre  autorité  ;  il  a  man- 
qué aux  lois  ,  aux  premiers  devoirs  de  sa  profession.  Nous  vou- 
lons bien  croire  que  son  zèle  ardent  pour  la  défense  de  son  client 
et  son  inexpérience  ont  pu  l'éejarer  •  ces  circonstances  peuvent 
vous  déterminer  à  modifier  la  peine  qu'il  a  encourue  ;  mais  il  est 
nécessaire  qu'il  subisse  l'une  de  celles  établies  par  la  loi.  JNous 
requérons  contre  lui  l'application  de  l'article  25  du  règlement 
du  i4  décembre  1810. 

M.e  Romiguières  a  demandé  qu'il  lui  fût  permis  déparier  pour 
un  jeune  confrère  poursuivi  à  raison  d'un  mot  qui  n'atteste  qu'une 
extrême  sensibilité.  «  Cette  sensibilité  ,  a-t-il  dit,  dont  M.e  Bole 
a  donné  un  si  éloquent  témoignage ,  il  pouvait  ne  pas  la  maî- 
triser en  cet  instant.»  L'avocat  a  pavé  un  juste  tribut  d'éloges 
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à  M.  le  procrirenr  général ,  dont  il  a  montre  que  tous  les  actes 
tendaient  à  rendre  au  barreau  son  antique  illustration.  Mais  s'a- 
dressant  à  ce  magistrat ,  il  lui  a  demande  s'il  pouvait  croire  que 
!M.e  Bole  eût  eu  l'intention  d'outrager  la  cour,  et  de  me'coanaitre 
Sa  souveraineté.  Quelques  détails  sur  la  position  où  s'e'tait  trouvé 
le  jeune  défenseur,  ont  pleinement  justifié,  non  ses  paroles , 
mais  ses  sentimens.  M.  le  procureur  général  n'a  pas  insisté  7  et 
la  cour  a  déclaré  qu'elle  était  satisfaite. 

M.  le  procureur  général ,  prenant  la  parole ,  a  dit  :  «  Messieurs , 
celte  assise  ne  doit  pas  se  terminer ,  sans  que  nous  reconnais- 
sions publiquement  l'utile  concours  que  la  justice  a  trouvé  dans 
les  autorités  et  les  habitans  du  pays*  Grâces  au  chef  de  l'adminis- 
tration de  ce  département ,  toutes  les  mesures  d'ordre,  de  police 
et  de  surveillance  ont  été  prises  autour  de  nous  et  de  ceux  que 
les  lois  appelaient  à  concourir  avec  nous  au  grand  oeuvre  de  la 
justice. 

»  Les  habitans  de  ce  département  proclament  les  bienfaits  et  la 
sagesse  de  son  administration  ,  ses  talens  ,  la  hauteur  et  la  jus- 
tesse de  ses  conceptions  ;  ils  voient  en  lui  la  plus  fidèle  image  de 
la  bonté  du  prince  qui  lui  a  confié  le  soin  de  leur  bonheur.  Nous 
joignons  notre  reconnaissance  à  la  leur.  L'accueil  qu'il  a  fait  aux 
magistrats  que  d'aussi  grands  intérêts  ont  appelés  dans  cette  ville, 
sera  toujours  cher  à  leur  pensée.  Heureux  les  peuples  qui  voient 
régner  ce  noble  concert  entre  tous  les  dépositaires  de  l'autorité 
du  souverain  ! 

»  Grâces  soient  rendues  au  chef  de  l'administration  municipale 
de  cette  ville  ,  et  à  la  police  exacte  qu'il  y  a  maintenue  pendant 
le  cours  de  cette  assise  ;  la  fermeté  de  son  caractère  ,  première 
vertu  d'un  magistrat ,  ennoblit  et  fortifie  en  lui  toutes  les  vertus 
de  l'homme  public  est  privé. 

»  Grâces  enfin  vous  soient  rendues,  bons  Albigeois  ;  toujours 
dignes  de  vous-mêmes  ,  de  vos  antiques  vertus  ,  de  votre  excellent 
esorit  ,  vous  avez  dignement  secondé  les  vues  de  vos  administra- 
teurs,  pour  le  maintien  de  l'ordre  et  de  la  tranquillité  publique. 
Agréez  aussi   le   tribut  de  notre  reconnaissance  ;  et,  si  je  puis 

?  aider  de  moi ,  qu'il  me  soit  permis  personnellement  d'y  ajouter 
expression  d'un  attachement  qui  naquit  il  y  a  plusieurs  années 
au  milieu  de  vous ,  que  le  temps  a  fortifié  ,  qui  ne  s'éteindra 
qu'avec  ma  vie.  » 

La  cour  a  déclaré  qu'elle  partageait  les  sentimens  de  recon- 
naissance de  M    le  procureur  général. 

La  session  est  terminée. 


Nota.   Les  condamnés  ,   a  l'exception  de  Missonnier  ,    se  son! 
pourvus  en  cassation. 
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DE    LA    PROCÉDURE 

INSTRUITE 

CONTRE  LES  NOUVEAUX  PRÉVENUS  DE  L'ASSASSINAT 
DE  M.  FUALDÈS. 

t  »  n  ■     ,  >  ;     ./m 

TROISIÈME    PARTIE.  D 
Texte  des  actes  les  plus  importans  du  procès. 


N.°  I. 

Acte   d'accusation  contre   les    siem*s    Yence, 
Constans  et  Bessière-Vaynac. 

JLjE  Procureur  général  du  Roi  en  la  cour  royale  de  Toulouse 
expose,  que  par  arrêt  de  cette  cour  ,  rendu  le  11  du  courant 
par  la  chambre  d'accusation  ,  il  a  été  déclaré  qu'il  y  avait  lieu 
d'accuser  les  nommés  Constans  (  Marie- Antoine  )  ,  ancien 
commissaire  de  police  de  la  ville  de  Rodez  ;  Yence  (Jean- 
Joseph)  ,  notaire  ,  habitant  du  lieu  d'Islournet  ,  commune 
de  Sainte-Radegonde  ,  et  Bessière-Vaynac  (  Pierre-Joseph- 
Fèlix)  ,  notaire  ,  habitant  de  la  commune  de  C;;ssanhes  , 
d'être  auteurs  d'un  homicide  volontaire  ,  commis  par  plu- 
sieurs personnes  ,  avec  préméditation,  le  19  mars  181 7  ,  sur 
la  personne  du  sieur  Fualdès ,  ancien  magistrat  à  RGclez  ,  ou 
du  moins  d'en  être  les  complices  ,  pour  avoir  ,  avec  connais- 
sance ,   aidé  ou   facilité  les  auteurs  de  ce  crime  dans  les  faits 

(*)  Pour  satisfaire  l'impatience  et  la  curiosité  de  nos  souscripteurs,  et 
pour  les  tenir  au  courant  de  l'instruction  ,  nous  publierons  alternativement 
des  feuilles  de  la  I.'«  et  des  feuilies  de  la  111.»  partie ,  jusqu'à  l'ouverture 
des  débats.  Aujourd'hui  nous  leur  adressons  le  nouvel  acte  d'accusation  , 
signifié  aux  accusés  le  3  novembre.  Très-incessamment,  ils  recevront  la 
Suite  de  l'introduction. 
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qui  l'ont  prdparé  ou  consommé  ,  crime  prévu  par  les  article» 
59 ,  60  ,  2i)5  ,  296  et  3o2  du  Code  pénal  ;  et  lesdits  Cons- 
tuns  ,  Yenre  et  Bcssière-V aynac  ont^été  renvoyés  à  la  cour 
d'assises  du  département  du  Tarn  ,  qui  tiendra  ses  séances  à 
Alfai  ,   pour  y  être  jugés  selon  la  loi. 

f  Déclare  le  Procureur  général  ,  qu'en  exécution  du  susdit 
arrêt  ,  avant  fait  un  nouvel  examen  des  procédures  instruites 
contre  lesdits  accusés  ,  il  en  résulte  ce  qui  suit. 

Deux  faits  qui  s'appliquent  aux  trois  accusés. 

L'un  est  l'existence  du  corps  du  délit  reconnu  par  l'arrêt  de 
la  cour  d'assises  du  Tain  ,  du  4  mai  dernier ,  qui  a  condamné 
plusieurs  individus  convaincus  d'en  être  les  auteurs  ou  les 
complices. 

Le  deuxième  fait ,  que  les  individus  condamnés  ne  sont  pas 
les  seuls  qui  aient  pris  part  au  crime  ;  ce  fait ,  déjà  reconnu 
avant  l'arrêt  du  4  mai,  est  encore  plus  particulièrement  établi 
par  la  nouvelle  procédure. 

A  l'égard  du  nommé  Constans  ,  ex-commissaire  de  police  , 
sa  participation  au  crime  résulte  de  sa  coaduite  antérieure  au 
crime  ,  de  celle  qu'il  a  tenue  au  moment  où  ce  crime  a  été 
commis  ,  et  de  celle  qu'il  a  tenue  postérieurement. 

1  «•  Avant  le  crime ,  on  l'a  vu  le  1 7  ou  le  18  mars  ,  la  veille 
ou  l'avant-veille  ,  converser  mystérieusement  avec  Bastide- 
Gramont ,  l'un  des  condamnés  par  l'arrêt  du  4  niai ,  et  celui-ci 
se  rendre  ,  immédiatement  après  cette  conversation  ,  dans  la 
maison  Bancal  ;  cette  entrevue  paraissait  être  concertée  d'a- 
vance. 

Avant  le  19  ,  jour  de  l'assassinat,  dans  le  cours  de  la  foire 
(qui  avait  commencé  le  17)  ,  on  a  vu  Constans  ,  dans  la 
soirée  ,  entrer  dans  la  maison  Bancal. 

2.0  Dans  la  soirée  de  l'assassinat,  il  a  assuré  à  la  femme 
Bancal ,  chez  qui  le  crime  devait  se  commettre ,  qu'il  répondait 
de  tout ,  qu'elle  pouvait  être  tranquille  ;  et  la  femme  Bancal 
a  déclaré  que,  sans  cette  assurance  du  Commissaire  de  police, 
elle  n'aurait  pas  permis  que  le  crime  se  commît  chez  elle. 

Ce  même  soir  ,  il  a  dispensé  les  agens  de  la  police  de  faire 
des  rondes  dans  la  ville  ,  leur  disant  qu'ils  devaient  être  fati- 
gués du  travail  de  la  journée  ;  que  lui-même  ne  pourrait  pas 
en  faire  ,  parce  qu'il  avait  des  comptes  à  régler  avec  des 
marchands  ,  et  que  le  lendemain  ils  feraient  une  ronde  plus 
étendue.  Le  lendemain  ,  les  agens  de  la  police  déploraient  7 
lorsqu'ils   apprirent  l'assassinat ,  l'autorisation  qui  leur  avait 
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été  donnée  par  le  Commissaire  de  police  de  ne  pas  faire  leurs 
rondes  accoutumées ,  ajout :nt  que  leurs  pas  se  dirigeant  cons- 
tamment vers  le  quartier  où  est  située  la  maison  Bancal,  dont 
la  mauvaise  réputation  appelait  essentiellement  leur  surveil- 
lance ,  le  malheureux  événement  n'eût  pas  eu  lieu  s'ils  s'y 
fussent  portés.  Il  est  en  effet  évident  que  la  présence  de  ces 
agens  eût  dissipé  les  groupes  que  formaient  les  complices  , 
soit  autour  de  la  maison  ,  soit  aux  issues  de  la  rue  où  elle 
est  située  ,  pour  faciliter  ou  protéger  le  crime  ,  et  eût  ar- 
rêté l'exécution  de  leurs  projets  homicides.  La  fausseté  du 
prétexte  donné  par  le  Commissaire  de  police  pour  se  dispen- 
ser d'exercer  sa  surveillance  dans  celle  soirée  ,  est  d'ailleurs 
démontrée  ,  puisqu'il  est  prouvé  par  ses  propres  aveux  ,  qu'au 
lieu  de  ranger  dans  cette  soirée  des  comptes  avec  des  mar- 
chands ,  ou  le  vit  ,  depuis  sept  heures  du  soir  jusqu'à  dix 
heures  et  demie  ,    au  calé  des  Suisses. 

3.°  Après  le  crime  commis ,  il  a  négligé  de  le  constater  ; 
il  repousse  les  témoins  qui  viennent  lui  donner  des  renseigne- 
mens  sur  le  lieu  que  l'opinion  publique  désigne  comme  le 
théâtre  du  crime  ;  il  cherche  à  en  effacer  les  traces  ;  il  con- 
serve des  relations  avec  les  principaux  coupahles  ,  les  encou- 
rage ,  et  leur  promet  son  appui  ;  il  cherche  à  éloigner  d'eux 
les  soupçons  en  s'efforçant  de  les  diriger  d'un  autre  côté  ;  en- 
fin ,  il  cherche  à  se  rassurer  et  à  rassurer  l'un  des  accusés 
contre  le  trait  de  lumière  que  fournit  la  première  instruction. 

Il  néglige  de  constater  le  crime  ;  lorsqu'on  va  ,  le  20  au 
malin  ,  à  six  heures  ou  six  heures  et  demie ,  l'avertir  qu'on  a 
trouvé  un  cadavre  dans  l'Aveyron  ,  il  dit  que  cela  ne  le  re- 
garde pas,  qu'il  est  incompétent;  cependant,  après  qu'il  a 
été  convenu  entre  lui  d'une  part,  et  entre  le  Juge  d'instruction 
et  le  Substitut  du  procureur  du  Roi  de  l'autre  ,  que  ceux-ci  se 
rendront  sur  les  bords  de  la  rivière  pour  constater  la  décou- 
verte du  cadavre  ,  et  qu'il  restera  dans  la  ville  pour  faire  les 
recherches  convenables  ,  il  écarte  ,  il  repousse  ceux  qui  vien- 
nent lui  donner  des  lumières  sur  le  crime  et  sur  ses  auteurs  ; 
il  dit  à  l'un  d'aller  piauler  ses  arbres  ,  à  l'autre  que  cela  ne  le 
regarde  pas  ;  il  demande  à  deux  autres  s'ils  vont,  comme  le 
sieur  Fualdès  ,  dans  des  lieux  de  prostitution  ,  et  ils  se  reti- 
rent indignés. 

On  lui  indique  la  maison  Bancal ,  comme  devant  essentiel- 
lement fixer  ses  recherches  ,  il  répond  à  deux  témoins  (pic  ce 
n'est  pas  une  maison  suspecte  ;  il  a  dit ,  à  la  vérité  ,  à  u  n  autre 
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que  celte  maison  est  en  eifet  suspecte,  et  cependant  ce  témoin 
le  voit  passer  bientôt  après  devant  cette  maison  sans  y  entrer. 
Il  cherche  à  effacer  les  traces  du  crime.  Vers  les  huit  ou 
neuf  heures -du  matin  ,  le  20  mars,  quand  toute  la  ville  reten- 
tissait de  la  découverte  du  cadavre  de  l'infortuné  Fualdès ,  il 
se  dérobe  aux  impor  limités  de  ccu\  qui  provoquent  son  mi- 
nistère ,  pour  se  rendre  seul  dans  la  maison  Banrut.  Il  est 
aperçu  seul  avec  cette  femme,  causant  mystérieusement  avec 
elle  ;  et  cependant  en  l'entend  recommander  à  cette  femme  , 
de  :  ut  ce  qui  pourrait  lui  porter  préjudice ,  parte  au  il 

ne  peut  s' empêcher  de  venir  faire  des  recherches  ;  à  quoi  la 
femi  d  répond  :   Soyez  tranquille ,  il  n'y  a  rien;    muis 

ne  ekerckes  pus  trop  au  fond.  Ces  mots  sont  à  peine  prononcés, 
qu'il  s'aperçoit  qu'il  est  reconnu  ,  et  qu'on  a  pu  L'entendre  ;  il 
s'enfuit  précipitamment.  Dans  cette  même  matinée,  une  voisine 
de  la  maison  Bancal  lui  rend  compte  qu'elle  a  entendu  du 
bruit,  la  vaille  au  soir,  dans  c:tte  m  isou  :  Ce  sont,  dit-il, 
les  menuisiers  qui  faisaient  sans  doute  la  saint  Joseph,  leur 
patron.  Enfin,  pressé  par  l'opinion  puhlique,  il  se  rend  avec 
la  eendai  merie  ,  à  une  ou  deux  heures  de  l'après-midi  ,  dans 
la  maison  Bancal.  Ii  n'v  trouve  aucun  i  ulice  du  crime  ;  il  ne 
visite  point  l'intérieur  d'un  cabinet  qui  se  trouve  en  facc.de 
l'escalier  ,  ce  dont  la  femme  Bancal  s'est  félicitée  auprès  d'un 
témoin  ,  auquel  elle  a  certifié  qu'il  connaissait  l'existence  de 
ce  cabinet.  Il  ne  saisit  ni  ne  vérifie  des  linges  ensanglantés  , 
dont  les  rergens  de  ville  déclarent  lui  avoir  parlé  auparavant. 
Il  ne  saisit  ni  ne  vérifie  une  couverture  ensanglantée  ,  ^ont 
l'existence  est  reconnue  par  la  femme  Bancal.  Dans  une  autre 

circonstance,   il  fait  visiter  les  fosses  d'aisance  .    où  Je  Jime 

...  '         *      . 

d'instruction  reconnaît ,   le  1 3  mars  ,  qu'on  a  jeté  du  fumier  -y 

il  fait  visiter  et  reinucv  le  fumier  de  l'écurie,  et  ordonne  aux 
ouvriers  de  ne  pas  pousser  plus  loin  leurs  recherches.  Il  ne 
paraît  pas  avoir  constaté  cette  double  opération.  Un  témoin  a 
à  rapporter  un  propos  de  l'un  des  condamnés  par  l'arrêt  du  4 
mai,  qui  répandait  une  vive  lumière1  sur  l'événement  j  il  est 
instruit  de  ce  que  ce  témoin  a  entendu  par  le  témoin  lui— 
même  ,  et  ne  l'indique  pas  a  la  justice. 

H  entretient  des  relations  avec  ies  coupables.  Indépendam- 
de  reîles  avec  la  veuve  Bancal ,  dont  on  vient  de  rendre 
compte  ,  qui  faisaient  dire  à  cette  femme  pendant  sa  déten- 
tion :  Le  commissaire  de  police  travaille,  et  travaille  pour  nous  , 
el  qui  expliquent  sa  désolation,  lorsqu'elle  apprit  sa  destiui- 
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tion  :  Que  ferons-nous ,  s'écrie-t-elle  î  nous  sommes  perdus-  ; 
on  voit  Jausion ,  l'un  des  condamnés  par  l'arrêt  du  f\  mai  , 
entrer  chez  lui  le  ao  mars  ;  le  même  jour  on  le  voit  encore 
entrer  seul  chez  la  femme  Bancal ,  entre  trois  et  quatre  heu- 
res de  l'après-midi ,  et  le  témoin  atteste  qu'il  paraît  très  eu 
colère.  Le  22  ou  le  23  mars ,  on  le  voit  causer  mystérieuse- 
ment avec  Bastide-Gramonl  ;  ils  se  séparent ,  Bastide  pour 
aller  dans  la  maison  Bancal ,  Conslans  pour  aller  joindre  Jau- 
sion. Le  23  mars,  lorsqu'il  exécute  le  mandat  décerné  contre 
Bancal ,  il  dit  à  celui-ci ,  en  lui  frappant  l'épaule  :  Venez 
toujours  ,  vous  ne  risquez  rien ,  je  vous  réponds  de  tout.  \\ 
va ,  deux  jours  après ,  entretenir  la  femme  Bancal  secrètement 
dans  la  prison  ;  il  s'adresse  un  moment  après  à  lu  fille  Bancal , 
et  lui  dit ,  que  sans  elle  on  n'aurait  rien  soupçonné ,  que  rien, 
ne  se  serait  découvert. 

Il  cherche  à  détourner  les  soupçons  et  les  regards  du  pu- 
blic ,  des  auteurs  du  crime  ;  tantôt  c'est  le  sieur  Fualdès  lui- 
même  qui  s'est  donné  la  mort  ;  tantôt  le  meurtrier  est  un, 
individu  avec  lequel  le  sieur  Fualdès  a  eu  des  discussions, 
d'intérêt  ;  tantôt  ce  sont  les  royalistes  qui  l'ont  tué  ;  et  un 
mois  après  l'événement  ,  il  cherche  encore  à  accréditer  cette 
absurde  opinion. 

Enfin  ,  l'un  des  accusés  assistant  aux  délxits  de  Rodez  ,  lui 
témoigne  des  craintes  sur  leur  sort  ,  et  lui  dit  :  Nous  sortîmes 
perdus  !  Ce  nest  pas  à  dire ,  lui  répond  Conslans ,  nous  avons 
des  amis.  C'est  la  conscience  du  coupable  qui  cherche  à  se 
rassurer  contre  le  reproche  intérieur  du  crime  ,  contre  la  vé^ 
rite  qui  va  percer  le  nuage  dont  on  l'avait  crue  enveloppée. 

Quant  à  l'accusé  Yence  y  trois  témoins  l'ont  vu  dans  le  lieu 
du  crime ,  au  moment  du  crime  ,  y  prenant  une  part  directe 
et  active.  Il  est  positivement  et  expressément  reconnu  par  eux. 

Plusieurs  autres  témoins  l'ont  vu  ,  de  sept  à  huit  heures  du 
soir ,  circulant  autour  du  lieu  où  le  crime  s'est  commis  • 
quelques-uns  l'ont  reconnu ,  malgré  ses  efforts  pour  se  cacher  > 
dans  la  rue  des  Hebdomadiers ,  adossé  contre  des  maisons  con- 
tiguës  à  la  maison  Bancal.  L'un  d'eux  a  été  colleté  par  lui  y 
et  poursuivi  ensuite  à  coups  de  pierres  ;  tous  ces  témoins  dé- 
crivent son  costume  ,  ainsi  que  ceux-là  même  qui  l'ont  yu  par» 
ticiper  au  crime. 

C'est  lui  qui  a  payé  les  joueurs  de  vielle. 

Deux  ou  trois  heures  avant  le  crime  t  on  l'a  entendu  coa* 
III.'  Partie.  A  i 
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Tenir  afec  le  malheureux  Fualdès  de  se  rendre  à  hnit  heures 
du  soir  au  fatal  rendez-vous  indique'  par  Bastide-Gramont. 

Ce  qui  a  précédé  et  ce  qui  a  suivi  le  19  mars  ,  offre  de  nou- 
velles lumières  sur  sa  participation  au  crime. 

Auparavant,  le  17  et  le  18  mars,  on  l'a  vu  plusieurs  fois 
converser  secrètement  avec  l'un  des  condamnés  par  l'arrêt  du 
4  mai  dernier,  tantôt  seul  avec  cet  individu,  tantôt  avec 
Bastide-Gramont  et  Bessière-F "aynac .  Ce  condamné  a  déclaré 
que  dans  l'une  de  ces  entrevues  ,  Yence  lui  avait  offert  une 
somme  de  1200  francs  pour  participer  à  un  crime  ,  autre  que 
l'assassinat  du  sieur  Fualdès  ;  car  il  résulte  de  la  procédure  , 
que  cet  assassinat  n'était  que  ie  prélude  de  nouveaux  crimes 
concertés  entre  les  hommes  horribles  qui  avaient  formé  cette 
criminelle  association.  Il  résulte  encore  de  la  procédure  , 
au  Yence  et  Bastide-Gramont  avaient  proposé  à  la  femme  Gî- 
vestet  de  prêter  territoire  pour  y  consommer  le  crime  qui  a 
été  consommé  dans  la  maison  Bancal.  Cette  femme  ,  que  les 
débats  de  la  première  procédure  ont  fait  présumer  être  morte 
d'une  mort  violente  ,  l'a  déclaré  à  plusieurs  témoins  qui  le 
rapportent ,  et  a  ajouté  que  les  trois  charretées  de  blé  lui 
avaient  élé  offertes  pour  déterminer  son  consentement. 

Après  le  19  mars  ,  Yence  est  aperçu  ,  le  20  mars  au  matin, 
avant  le  lever  du  soleil ,  près  le  pont  de  la  Guioule  ,  non  loin 
du  lieu  où  ,  dans  la  nuit ,  le  cadavre  de  Fualdès  avait  été  jeté 
dans  la  rivière. 

On  le  retrouve  ,  à  huit  heures  et  demie  de  la  même  matinée , 
adossé  contre  le  mur  du  jardin  ,  sur  le  chemin  qui  conduit  à 
la  rivière. 

Deux  mois  environ  après  l'assassinat ,  sur  le  même  chemin, 
on  l'entend  dire  à  un  individu  ,  qu'on  présume  être  Bessière- 
J^àynoéj  qu'ils  ont  en  bien  tort  d'aller  jeter  le  cadavre  dans 
la  rivière  ;  que  si  on  l'avait  enterré  du  côté  de  Sainte-Cathe- 
rine ,  le  diable  n'aurait  pu  le  découvrir  5  niais  qu'au  surplus, 
quoique  Bastide  fut  arrêté .,  ils  ont  l'assurance  de  ne  pas  être 
dévoilés  ,  d'après  le  serment  qu'ils  se  sont  mutuellement  prêté. 

Ses  relations  avec  Bastide-Gramont ,  Jausion  et  Bessière- 
y  aynac  se  multiplient ,  sont  remarquées  par  plusieurs  témoins. 
Il  cherche ,  mais  en  vain  ,  à  faire  signer  une  procuration  par 
Bastide,  détenu  ,  pour  aliéner  ses  biens. 

Jausion  et  lui  manifestent  leurs  inquiétudes,  quand  ils  ap- 
prennent l'arrestation  de  Bach  :  ils  sont  perdus ,  disent-ils ,  ou, 
nous  sommes  perdus. 
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Son  air  inquiet  et  égaré,  fait  présumer  à  plusieurs  témoins 
sa  culpabilité'. 

Après  l'arrestation  de  Jausion ,  il  se  plaint  des  persécutions 
dirigées  contre  les  assassins  ;  il  s'identifie  avec  eux  ,  il  leur 
donne  le  conseil  de  vendre  tous  leurs  biens  ,  et  nous  irons  en- 
semble,  ajoute-t-il ,  dans  le  pays  étranger  :  on  ne  parlera  plus 
de  nous. 

Pendant  le  jugement  de  Rodez  ,  on  l'entend  dire  à  Cons- 
tans  :  Il  y  a  un  grand  nombre  de  témoins  qui  chargent  ces  gens- 
là  :  nous  sommes  perdus  ;  et  c'est  alors  que  Constans  lui  ré- 
pond :  Ce  n'est  pas  à  dire ,  nous  avons  des  amis. 

Pendant  et  après  ce  jugement  on  le  voit  pratiquer  les  té- 
moins ,  pour  les  engager  à  déposer  en  faveur  des  accusés  ;  il 
donne  sa  pratique  à  un  meunier,  pour  l'exciter  à  déposer  qu'il 
a  vu  Bastide-Gramant  dans  un  certain  lieu  ,  et  à  une  certaine 
heure  ;  il  s'informe  avec  une  inquiète  curiosité  si  on  a  reconnu 
l'individu  qui  était  dans  la  cuisine  Bancal ,  un  moment  avant 
l'assassinat,  lorsque  le  meunier  y  apporta  la  farine  ;  il  veut 
savoir  ri  les  souliers  que  portait  Fùaldès  étaient  ou  non  usés  j 
il  a  la  liste  de  tous  les  témoins  qu'il  présume  pouvoir  ou  vou- 
loir déposer  en  faveur  des  accusés  ;  il  cherche  sur- tout  à  péné- 
trer jusqu'au  témoin  Theron  ,  dont  la  déposition  a  jeté  tant  de 
clarté  dans  cette  affaire  ;  et  il  renonce  à  son  projet ,  quand  on. 
lui  apprend  l'inflexible  fermeté  de  ce  jeune  homme  à  déposer 
ce  qu'il  a  vu. 

Tantôt  la  femme  Bancal  donne  commission  de  l'aller  trou- 
ver ,  pour  lui  reprocher  le  dénuement  dans  lequel  il  la  laisse  j 
de  lui  dire  que  sans  lui  elle  ne  serait  pas  en  prison  ;  que  du 
moins  ,  fidèle  à  sa  promesse  ,  il  prenne  soin  de  ses  enfans  j 
que  quant  à  elle,  elle  garderait  scrupuleusement  le  secret: 
mois  que  les  autres  accusés  seraient  capables  de  tout  dévoiler 
s'ils  se  voyaient  perdus. 

Tantôt  la  femme  Bancal ,  par  ce  dernier  motif,  lui  fait 
donner  le  conseil  de  s'enfuir,  lui  fait  dire  qu'il  est  prudent  de 
sa  part  de  se  mettre  à  couvert. 

il  donne  un  écu  de  trois  francs  au  mendiant  Laville,  pour 
l'engager  à  rétracter  sa  déposition  ,  et  ce  mendiant,  soit  le 
soir  dai'S  un  état  d'ivresse ,  soit  le  lendemain  après  avoir  repris 
ses  sens  ,  désigne  ]  ence  comme  lui  ayant  donné  cet  argent. 

Il  joint  la  terreur  a  la  corruption  :  il  ose  dire  au  Juge  d'ins- 
truction de  Rodez  ,  dans  les  cômmenèeméns  de  l'instruction  : 
La  famille  ne  reg  irde  aue   vous  dans  cette  affaire.  ;    il    veut 
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effrayer  ee  magistrat  ,  en  lui  faisant  craindre  la  vengeance 
d'une  famille  unie  par  le  crime  et  par  d'affreux  sermens. 

Que  si  l'on  considère  des  faits  alteste's  par  la  procédure  ,  qui 
se  rattachent  inoins  directement  au  crime  dont  il  s'agit  ,  mais 
qui  peuvent  servir  à  expliquer  les  motifs  de  sa  participation  , 
on  voit  ,  et  il  en  convient  ,  que  le  sieur  Fualdès  lui  donnait 
souvent  des  signatures  de  complaisance  pour  des  effets  qui 
étaient  mis  en  circulation  ;  on  le  voit  lié  d'affaires  avec  Bas- 
tide-Gr amont  et  Bessière-Vaynac  ;  on  produit  pour  1 4, 800  fr .  do 
lettres  de  change  ,  dans  lesquelles  ces  trois  individus  figurent 
ensemhle  ,  ou  comme  tireurs  ,  ou  comme  endosseurs  ;  on  voit 
son  embarras  ,  un  mois  environ  avant  le  crime  ,  pour  se  pro- 
curer un  prêt  de  cent  écus  ;  on  voit  le  désordre  de  ses  affaires 
tel  ,  que  les  créances  seules  inscrites  à  sa  charge  au  bureau 
des  hypothèques  ,  à  environ  124,000  fi*.  ,  passent  sa  fortune 
connue.  Si  les  témoins  sont  interrogés  sur  sa  moralité  ,  on 
voit  ,  et  il  en  convient  lui-même  ,  que  l'opinion  publi  pie  ,  la 
méchanceté  ,  dit-il ,  font  inculpé  d'avoir  donné  précédem- 
ment fa  mort  à  un  individu  ;  on  le  voit ,  dans  le  mois  de  no- 
vembre 1816  ,  joindre  ses  menaces  et  ses  injures  à  celles  de 
Baslide-Gramont  ,  pour  déterminer  un  individu  à  signer  un 
acte  ou  un  règlement  de  compte  ;  on  le  voit  enfin  complice 
d'un  faux  et  altération  d'écriture  ,  concurremment  avec  Bes* 
sïere-J^aynac. 

Il  propose  ,  à  la  vérité  ,  un  alibi  pour  établir  que  dans  la  soi- 
rée du  19  mars  ,  il  est  arrivé  chez  lui ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  et 
y  a  passé  jusqu'au  lendemain  matin.  Un  seul  témoin  s'expli- 
que sur  cet  alibi.  Car  ceux  qui  l'ont  vu  ù  l'entrée  de  la  nuit 
sur  le  chemin  d'Istouruet  ,  ne  prouvent  rien  ;  car  les  domesti- 
ques ou  cultivateurs  qui  ont  été  entendus  ,  ne  l'attestent  pas 
formellement  ;  et  d'ailleurs  plusieurs  d'entr'eux  déclarent 
qu'on  les  a  travaillés  pour  les  faire  déposer  dans  ce  sens.  On 
parle  d'une  assemblée  de  domestiques  ,  dans  laquelle  un  mem- 
bre de  sa  famille  les  a  pérores.  Ce  témoin  unique  a  d'ailleurs 
varié  dans  sa  déposition  sur  les  observations  faites  par  son 
propre  tils  ;  il  a  dit  à  un  témoin  digne  de  confiance  ,  qu'il 
crjya.it  cependant  ne  pas  se  tromper ,  ce  qui  annonce  peu  de 
confiance  dans  son  propre  témoignage.  El  que  peut  enfin  celte 
déposition  unique  ,  contre  une  masse  de  témoignages  qui  dé- 
posent de  la  présence  à'Yence  ,  immédiatement  avant  l'assassi- 
nat ,  dans  le  lieu  ,  à  l'instant  où  il  s'est  commis  ,  ainsi  que  de 
sa  participation  au  crime. 
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A  l'égard  <ie  Bèlsiere-Vayndc  ,  cinq  témoins  l'ont  vu  Le  fg 
mars  au  soir  :  l'un  dans  la  cuisine  Bancal }  où  le  sieur  Fuïi  ■■ 
fut  assassiné,  un  quart  d'heure  ou  demi-heure  avant  que  Le 
crime  se  commit  ;  trois  dans  le  même  lieu  pendant  qu'on  égor- 
geait la  victime  (dans  ce  moment  même  il  frappa  L'un  de  ces 
témoins  avec  un  bâton  )  ;  le  cinquième ,  deux  heures  après  , 
pendant  que  le  cortège  se  dirigeait  sur  l'A  verrou  ,  l'a  vu  aller 
et  venir  de  la  maison  où  logeaient  les  officiers  de  la  gendarme- 
rie ,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  fussent  avertis  par  un  individu 
qui  logeait  dans  la  même  maison  et  qui  y  rentrait  après  avoir 
rencontre  Le  cortège  sur  le  boulevard,  dans  le  dessein  sans 
doute  ,  au  cas  qu'il  eût  remarqué  quelque  mouvement,  d'aller 
en  prévenir  ses  complices. 

Ces  témoignages  précis  ,  univoques  ,  confirmés  par  les  dé- 
tails qui  les  accompagnent,  sur  le  costume  de  Bcssiàrc-Vaynac , 
sur  son  âge  ,  sur  ses  démarches  ,  ses  mouvemens  dans  cette 
fatale  soirée  ,  sur  son  nom  prononcé  plusieurs  fois  pendant 
l'assassinat ,  ne  laissent  aucun  doute  sur  sa  participation  au 
crime. 

11  a  cependant,  ainsi  que  Baslide-Gramoni  et  Yénçe,  invoqué 
un  alibi.;  il  a  prétendu  que  le  19  mars  il  est  parti  de  Rodez, 
«à  trois  heures  après-midi  ;  qu'il  est  allé  à  Sou'ery  chez  le  sieur 
Golf  ;  qu'il  y  a  soupe  ,  couché,  et  qu'il  n'en  est  reparti  (pie  le 
lendemain  matin  ,  à  sept  heures  ,  pour  se  rendre  à  Rignac  , 
o.'i  il  ;»  passé  ,  tantôt  jusqu'au  2^  ,  tantôt  jusqu'au  i5. 

Mais  Bessière-Vaynaç  a  lui-même  détruit  ce  prétendu  alibi , 
en  déclarant  à  plusieurs  témoins,  avant  qu'il  fût  impliqué  une 
première  fois  dans  cette  procédure  ,  .devant  M.  le  Prévôt  de 
l'Avevron  ,  qu'il  avait  soupe  et  couché  à  Gros  chez  Bastide- 
Granicnt  ,  son  oncle  ,  dans  la  nuit  clu  19  au  20  mars.  Depuis 
îiièmc  le  jugement  prévôtal  qui  avait  déclaré  n'y  avoir  lieu  à  le 
poursuivre  il  a  dit,  que  Bastide  et  lui  ne  s'élai-nt  pas  quittés 
de  luute  la  soirée  ;  que  Bastide  l'avait  engagé  à  aller  à  Gros, 
mais  qu'il  avait  refusé  parce  qu'il  avait  promis  d'aller  coucher 
à  Soucry  ;  s'il  a  passé  toute  la  soirée  avec  Bastide,  il  n1 
point  parti  à  trois  heures  pour  aller  à  Souery  ,  et  ce  fait,,  qui 
sert  de  fondement  aux  dépositions  en  faveur  de  l'alibi ,  les  fait 
toutes  tomber. 

D'ailleurs  les  contradictions  manifestes  qui  régnent  dans 
ces  dépositions  et  dans  ce  que  Be&sière-JZaynac  à  dit  lui-même 
dans  ses  interrogatoires;  un  fait  essentiel  raconté  diversement 
par  un  des  témoins  de  cet  alibi 7  dans  ses  diverses  déclaration^  -} 
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le  langage  tîes  domestiques  qui  ont  contredît  ces  dépositions 
dans  les  circonstances  les  plus  importantes  ,  et  dont  l'un  d'eux 
a  déclare' même  naïvement  que  le  m;.itre  de  la  maison  lui  avait 
dit,  quinze  jours  après  l'assassinat,  qu'il  serait  sans  doute  bien- 
tôt assigné,  et  qu'il  lui  faudrait  déposer  avoir  vu  chez  lui  les 
deux  jeunes  gens  qui  y  étaient  venus  ;  le  propos  rapporté  par 
plusieurs  témoins  ,  que  Bessicre-V aynac  avait  crevé  ou  excédé 
un  cheval  pour  se  rendre  de  Rodez  à  Souery  ,  où  il  n'était  ar- 
rivé qu'à  onze  heures  du  soir  ;  que  c'était  par  complaisance 
que  les  témoins  de  Yalihi  avaient  avancé  de  quelques  heures 
l'arrivée  de  Bcssièrc-V aynac  à  Souery  ;  que  le  soin  de  combi- 
ner les  heures  l'avaient  sauvé  ;  la  fausseté  de  l'assertion  de 
Bcssicre-V 'aynac ,  qu'il  n'est  point  retourné  à  Rodez  dans  les 
jours  qui  suivirent  immédiatement  l'assassinat  ;  les  conjectures 
que  présente  d'ailleurs  la  procédure  sur  la  possibilité  que  le 
jour  où  Bessi'ère-T' aynac  a  couché  à  Souery  ,  soit  un  autre  que 
celui  hxé  par  les  témoins  de  ['alibi  :  toutes  ces  circonstances 
réunies  semblent  préserver  de  toute  atteinte  les  dépositions  de 
cinq  témoins  univoques  qui  déposent  de  la  présence  de  Bessière- 
y aynac  et  de  sa  participation  au  crime  ,  témoins  auxquels  , 
su  surplus,  on  ne  peut  supposer  aucun  intérêt  possible  à  trahir 
la  vérité  et  à  perdre  un  innocent. 

Que  si  on  examine  ce  qu'établit  la  procédure  sur  la  conduite 
de  Bessière-V aynac ,  antérieure  au  ig  mars,  et  sur  celle  qu'il 
a  tenue  postérieurement  à  ce  jour  ,  les  indices  contre  lui 
s'aggravent  et  se  fortifient. 

Les  17  et  18  mars  ,  il  dit  avoir  couché  à  Gros  chez  Bas- 
tidc-Gramont  ;  le  18  mars  ,  il  propose  avec  Yence ,  à  l'un  des 
condamnés ,  de  s'associer  au  projet  qu'ils  ont  formé  d'aller 
piller  une  maison  de  Rodez  ,  et  c'est  à  la  suite  de  cette  propo- 
sition qa  Yence  offre  une  somme  de  1200  francs  ,  à  cet  indi- 
vidu ,  pour  sa  part  du  butin. 

Le  même  jour  ,  ou  le  19  mars,  il  est  vu  conférant  avec 
chaleur  avec  Basiide-Gr amont  et  Yence.  Cette  conversation 
dure  environ  trois  quarts  d'heure. 

Le  18  ou  le  19  mars,  on  lui  remet  une  lettre  pressée  ,  de  sa 
mère ,  qui  recommande  en  outre  de  vive  voix  au  porteur  de 
cette  lettre  ,  d'engager  son  fils  à  ne  prendre  aueune  part  à- 
l'affaire  qu'il  sait.  Bessière-Vaynac  prend  cette  lettre  ,  la  dé- 
chire à  l'instant ,  et  ne  répond  rien  à  la  recommandation  qui 
lui  est  faite  de  la  part  de  sa  mère. 

Après  le  19  mars ,  et  avant  lç  mwkt  décerné  contre  lui. 
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par  M.  le  Prévôt  de  l'Àveyron ,  ou  remarque  la  coiffe  de  son 
chapeau,  qui  e'tait  de  toile  blanche ,  de'chire'e  et  teinte  de  sang  ; 
il  semblait  qu'on  avait  voulu  larer  le  sang  ou  arracher  la  toile 
pour  en  faire  disparaître  les  traces  ;  quelque  temps  après  ,  la 
coiffe  de  son  chapeau  avait  été  changée.  Interpellé  sur  ce  fait, 
il  s'est  contenté  de  le  nier ,  sans  chercher  à  en  donner  aucune 
explication. 

Le  20  mars ,  on  le  voit  passer ,  à  six  heures  du  matin  ,  sur  lo 
chemin  de  Rodez  à  Gros  ;  c'est  Charlotte  Arlabosse  qui  rend 
compte  de  ce  fait  à  un  témoin  digne  de  toute  confiance  ,  et  qui 
persiste  ,  malgré  l'observation  qu'on  lui  fait  du  pré  tendu  alibi: 
elle  nie  postérieurement  avoir  tenu  le  propos. 

Le  10  mars ,  on  voit  Bessière-V ay  nac  sortir ,  à  sept  heures 
ou  sept  heures  et  demie ,  de  la  maison  Fualdès ,  se  dirigeant  vers 
celle  de  Jausion  ,  portant  sous  sa  lévite  quelque  chose  qui  pa- 
raissait assez  lourd  ,  et  qu'il  soutenait  avec  le  bras  droit. 

Après  son  élargissement  par  la  cour  prévôlale  ,  on  l'entend 
dire  à  sa  mère  ,  à  qui  il  donnait  le  bras  :  Mon  faux  collet  m'a 
sauvé  d'une  grande  peine. 

On  croit  que  Bessière-P 'aynac  est  l'individu  dont  Yence  était 
accompagné ,  lorsque  celui-ci  disait  qu'ils  avaient  bien  mal 
fait  de  jeter  le  cadavre  dans  la  rivière  ;  mais  qu'au  surplus  ils 
devaient  être  rassurés ,  malgré  l'arrestation  de  Bastide ,  par  le 
serment  qu'ils  s'étaient  prêté. 

On  le  voit  constamment  avec  les  condamnés ,  les  accusés 
ou  leur  famille. 

Il  parcourt  la  campagne ,  pour  chercher  et  créer  des  té- 
moins de  Y  alibi  de  Bastide  ;  il  offre  avec  des  signes  équivo- 
ques ,  et  auxquels  on  ne  se  méprend  point ,  de  l'argent  pour 
rendre  un  pareil  témoignage. 

Non-seulement  il  cherche  à  suborner  et  à  corrompre ,  il  veut 
aussi  exciter  la  terreur  ;  on  le  voit ,  neuf  ou  dix  jours  après 
l'assassinat ,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  marchant  auprès  d'un  indi- 
vidu ,  lui  reprochant  d'un  ton  menaçant,  qu'il  Pavait  dit, 
qu'il  fallait  qu'il  l'eût  dit  ;  et  cet  individu  s'éloignant  de  lui 
pour  se  soustraire  aux  coups  dont  il  était  menacé.  Bessicre- 
V aynac  a  trouvé  plus  convenable  de  nier  ce  fait  que  de  donner 
les  explications  dont  il  pent  être  susceptible. 

Quand  on  lui  parle  de  l'arrestation  de  Bastide ,  il  dit  que  le 
magistrat  qui  l'a  ordonnée  mériterait  qu'on  lui  tirât  un  coup  de 
fusil.  Dans  une  autre  circonstance ,  il  se  permit ,  sur  le 
compte  de  ce  magistrat ,  les  qualifications  les  plus  injurieuses. 
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Ce  système  de  terreur  ,  si  bien  organise'  contre  les  témoins 
depuis  l'origine  de  cette  procédure  ,  paraît  être  continué  par 
la  famille  même  de  Bessi'ere-Vaynac. 

Eiii'in  ,  dans  le  commencement  de  la  présente  année  ,  ap- 
prenant ,  sur  la  demande  qu'il  en  fait ,  qu'on  a  différé  le  ju- 
gement de  ceux  qui  ont  été  condamnés  par  arrêt  du  4  mai 
suivant,  il  s'écrie  :  Qu'ils  s'accommodent ,  je  ne  veux  plus 
m'en  mêler  ;  je  11  ai  plus  peur  actuellement. 

La  procédure  ne  présente  pas  la  moralité  de  Bessi'ere-Vaynac 
sous  un  aspect  plus  favorable.  Indépendamment  du  fait  de 
subornation  dont  on  vient  de  rendre  compte  ,  et  de  ses  efforts 
pour  pandvser  le  zèle  des  magistrats  eux-mêmes  ,  en  eberebant 
à  les  intimider  ,  on  voit  que  son  premier  acte  ,  pour  parvenir 
aux  fonctions  de  notaire  ,  a  été  un  faux  et  une  altération  d'é- 
critures, tendant  à  éluder  l'exécution  des  lois. 

Ou  le  voit  lié  d'affaires  d'intérêt  avec  Bastide- G r amont  et 
Yence.  On  se  rappelle  les  effets  de  commerce  pour  quatorze 
ou  quinze  mille  francs  ,  dans  lesquels  ces  trois  individus  figu- 
rent comme  tireurs  ou  endosseurs.  Des  condamnations  ont  été 
en  conséquence  prononcées  contr'eux. 

Ou  le  voit  dans  un  tel  désordre  d'affaires  personnelles  ,  qu'il 
y  a  pour  environ  vingt-quatre  mille  francs  d'inscriptions  à  sa 
charge,  au  bureau  des  hvpotbèques ,  tandis  que  sa  fortune 
ne  se  porte  pas  à  plus  de  quinze  mille  francs  en  capital. 

Eïi  conséquence  ,  les  nommés  'Conslans  (  Marie- A  idoine  )  , 
ancien  commissaire  de  police  de  Rodez  ;  Yence  (  Jean-Juseph  ), 
notaire  ;  Bessière-Vaynac  (  Pierre- Joseph-Félix  ) ,  notaire  , 
sont  accusés  d'être  auteurs  de  l'homicide  volontaire,  commis 
par  plusieurs  personnes,  avec  préméditation  ,  le  1 9 mars  1817, 
sur  la  personue  du  sieur  Fualdès  ,  ancien  magistrat  à  Rodez  , 
ou  d'en  être  les  complices  ,  pour  avoir  avec  connaissance ,  aidé 
ou  assisté  les  auteurs  de  ce  crime  dans  les  faits  qui  l'ont  pré- 
paré ou  facilité,  ou  dans  ceux  qui  l'ont  consommé  :  crime 
prévu  parles  articles  69,  60,  295,  296,  297  et  001  du 
Code  pénal. 

Fait  au  parquet  de  la  cour  royale  de  Toulouse,  le  27  octobri 
i£;8.  Le  procureur  général  du  Roi ,  Gary  ?  signé; 


' 
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(AVERTISSEMENT.  ]\Tous  ne  pouvons  publier  les  pièces 
essentielles  de  la  nouvelle  instruction  qu'au  fur  et  à  mesure  de  leur 
notification  aux  accuses.  Car  nous  ne  cherchons  pas  à  violer  le  secret 
du  greffe  ou  du  parquet,  et  c'est  sur  les  copies  signifiées  aux  accuses 
que  nous  devons  naturellement  compter.  Nous  en  avons  agi  ainsi  pour 
lacté  d'accusation.  Gomme  aucune  notification  postérieure  n'a  eu  lieu 
encore ,  nous  saisissons  ce  moment  pour  publier  deux  actes  fort  remar- 
quables :  Lès  déclarations  de  mort  de  Bastide-Gramont  et  de  Jausion. 
On  sent  que  nous  n'attachons  aucune  importance  au  système  combine'  ; 
d'après  lequel  ces  deux  condamnés  ont  protesté  jusqu'au  pied  de 
I'échafaud  de  leur  prétendue  innocence.  Biais  outre  que  leurs  derniè- 
res déclarations  appartiennent  essentiellement  à  l'histoire  de  la  pro- 
cédure ,  elles  renferment  des  particularités  qui  peuvent  influer  sur 
l'opinion  qu'on  voudra  se  former  de  la  culpabilité  ou  de  la  non  culc 
.pabilité  des  nouveaux  accusés.  ) 


N.°    2. 

Procès-verbal  contenant  les  dernières  -paroles 
de  Bastide-Gramont. 

JL/an  mil  huit  cent  dix-huit  et  le  trois  juin ,  à  trois  heures 
précises  du  soir , 

Nous  Conseiller  de  la  cour  royale  de  Toulouse,  actuellement, 
à  Alhi ,  pour  assister  le  Pre'sident  des  assises  pendant  la  session 
qui  va  s'ouvrir  demain  quatre  de  ce  mois  : 

Vu  la  délégation  à  nous  adressée  par  M.  le  chevalier  de 
Feydel ,  président  de  la  cour  d'assises  ,  en  date  de  ce  jour ,  à 
l'effet  de  recevoir  ,  s'il  y  a  lieu  ,  les  déclarations  de  Bernard- 
Charles  Bastide-Gramont  et  Joseph  Jausion  ,  tous  deux  con- 
damnés à  la  peine  capitale  par  arrêt  du  4  mai  dernier,  con- 
firmé par  arrêt  de  la  Cour  de  cassation,  en  date  du  3o  dudit 
mois,  comme  auteurs  de  l'assassinat  commis  le  19  mars  1817 
sur  la  personne  du  sieur  Fualdès  ,  et  contre  lesquels  le  susdit 
arrêt  de  condamnation  va  être  exécuté  à  l'instant; 

Procédant  en  vertu  de  l'art.  377  du  code  d'instruction 
criminelle  : 

Instruit  par  un  brigadier  de  gendarmerie  de  service  dans 
les  prisons  oxi  sont  détenus  lesdits  Bastide  et  Jausion ,  que 
ceux-ci  désiraient  de  faire  une  déclaration  , 

III.<  Partie,  b 
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Nous  nous  sommes  rendu ,  assiste'  du  sieur  Loubière  ,  gref- 
fier en  chef  de  la  cour  d'assises  ,  dans  la  maison  de  justice  ,  où 
étant  ,  avons  été  introduit  dans  une  des  pièces  de  ladite  mai- 
son. Là  nous  avons  trouvé  Bernard-Charles  Biistide-Gramont 
assis  sur  une  chaise ,  assisté  d'un  ministre  de  la  religion  catho- 
lique. Nous  lui  avons  demandé  s'il  était  dans  l'intention  ,  ainsi 
qu'il  nous  en  avait  fait  prévenir ,  de  faire  une  déclaration. 

Le  condamné  nous  a  répondu  affirmativement ,  avec  prière 
de  retenir  scrupuleusement  ses  dernières  paroles.  Il  nou» 
a  dit: 

«  Je  ne  suis  point  coupable  du  crime  pour  lequel  j'ai  été  con- 
damné à  mort  ;  que  l'on  cherche  les  assassins  de  Fualdès  parmi 
ses  ennemis ,  et  non  parmi  ses  parens  et  ses  amis.  Je  ne  con- 
nais aucune  circonstance  relative  à  cet  assassinat.  J'étais  à 
Gros  ,  au  sein  de  ma  famille  ,  le  19  mars  au  soir  :  ce  fait  a  été 
prouvé.  Je  déclare  que  les  témoins  qui  m'ont  accusé  se  trom- 
pent ,  ou  sont  de  faux  témoins.  Bousquier  ,  qui  convient  avoir 
assisté  au  crime  ,  m'a  faussement  inculpé  ,  et  ne  me  connais-» 
sait  pas.  Je  n'ai  jamais  paru  dans  la  maison  Bancal  ;  ce  n'est 
que  pour  se  soustraire  au  châtiment  qu'ils  ont  mérité,  puis- 
qu'ils s'avouent  eux-mêmes  coupables ,  qu'ils  m'ont  accusé, 
Theron  est  un  faux  témoin  ;  il  n'a  pu  connaître  les  personnes 
qui  portaient  le  cadavre  de  Fualdès  dans  l'Aveyron  ;  la  nuit 
était  trop  obscure.  Clarisse  Enjalrand-Manzon  convient  qu'elle 
ne  me  connaissait  pas  ;  je  ne  l'avais  vue  qu'une  seule  fois  sur 
la  grande  route  :  elle  n'a  donc  pu  me  reconnaître  dans  la  mai- 
bon  Bancal.  Quelle  foi  doit-on  d'ailleurs  ajouter  à  une  femme 
qui  a  adopté  tant  de  systèmes  différens  depuis  le  commence- 
ment de  la  procédure  ?  Je  déclare  qu'aucun  des  membres  de 
ma  famille  n'a  pu  tremper  les  mains  dans  le  sang  de  Fualdès. 
Je  suis  assuré  que  Yence  d'Istournet  partit  de  Rodez  le  19 
mars ,  à  six  heures  du  soir.  Je  ne  vis  point  Bessière-Vaynae 
de  toute  cette  journée.  Depuis  quelque  temps  il  existait  des 
discussions  entre  Louis  Bastide  mon  frère,  et  moi.  Je  déclare 
enfin  qu'en  me  rendant  à  Gros ,  le  19  mars ,  je  trouvai  Char- 
lotte Arlabosse  à  la  Roquette,  et  que  le  lendemain  matin, 
vers  six  heures  ,  je  l'y  trouvai  aussi.  Je  me  rendis  à  mon  do- 
maine de  la  Morne. 

»  Comme  les  dernières  paroles  d'un  mourant  sont  sacrées,  jû 
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prie  M.  le  Conseiller  de  les  coucher  par  écrit ,  et  de  les  trans- 
mettre à  ma  famille  :  j'en  affirme  la  sincérité'.  Je  déclare  à  ma 
femme  et  à  tous  mes  parens  que  je  meurs  innocent.  » 

Telle  est  mot  à  mol  la  déclaration  qui  nous  a  été  faite  à 
haute  voix  par  Bastide-Gramont ,  en  présence  du  ministre  de 
la  religion  duquel  ce  prévenu  était  assisté  ;  elle  n'a  pas  été 
signée  par  lui  à  cause  des  précautions  que  la  sûreté  avait  com- 
mandées ,  et  nous  l'avons  signée  avec  le  Greffier.  Pagan  ,  con- 
seiller ;  Loubière  ,  greffier  ,  signés. 


N.°    3. 

Procès-verbal  contenant   les  dernières  pai'oles 
de  Jausion. 

JLj'ajV  mil  huit  cent  dix-huit  et  le  trois  juin,  à  trois  heures 
précises  du  soir , 

Nous  ,  Conseiller  de  la  cour  royale  de  Toulouse ,  actuelle- 
ment à  Alhi  pour  assister  M.  le  Président  des  assises  dans  la 
session  qui  doit  s'ouvrir  demain  quatre  de  ce  moi6  ; 

Vu  la  délégation  à  nous  adressée  par  M.  le  chevalier  de 
Feydel ,  président  de  la  cour  d'assises  ,  en  date  de  ce  jour  ,  à 
l'effet  de  recevoir ,  s'il  y  a  lieu  ,  les  déclarations  de  Bernard- 
Charles  Bastide-Gramont  et  de  Joseph  Jausion  ,  tous  deux 
condamnés  a  la  peine  capitale  ,  par  arrêt  du  [\  mai  dernier  , 
confirmé  par  celui  de  la  Cour  de  cassation  ,  en  date  du  3o  dudit 
mois  ,  comme  auteurs  de  l'assassinat  commis  le  19  mars  181 7 
sur  la  personne  du  sieur  Fualdès,  et  contre  lesquels  le  susdit 
arrêt  de  condamnation  va  être  exécuté  à  l'instant  : 

Procédant  en  vertu  de  l'art.  377  du  code  d'instruction  ; 

Prévenu  par  un  brigadier  de  la  gendarmerie  de  service 
dans  les  prisons  où  sont  retenus  lesdils  Bastide  et  Jausion  ,  que 
ceux-ci  désiraient  faire  une  déclaration, 

Nous  nous  sommes  rendu ,  assisté  du  sieur  Loubière  ,  dans 
la  maison  de  justice  ,  où  étant ,  nous  avons  été  introduit  dans 
une  pièce  de  ladite  maison  ;  là,  i^vs  avons  trouvé  Joseph 
Jausion  ,  assis  sur  une  chaise  ,  iissisté'd'nn  ministre  de  la  reli- 

B2 


(  16  ) 

gion  catholique  ;  nous  lui  avons  demandé  s'il  était  dans  l'in- 
tention ,  ainsi  qu'il  nous  avait  fait  prévenir ,  de  faire  une 
déclaration. 

Le  condamné  s'est  levé  aussitôt ,  et  debout ,  tranquille,  sans 
émotion  ,  il  nous  a  dit  : 

«  Je  suis  au  moment  de  comparaître  devant  le  Juge  suprênîe. 
Ce  que  je  vais  vous  déclarer  est  l'expression  de  la  vérité.  Le 
mensonge  ne  pourrait  désormais  m'ètre  d'aucune  utdité  pour 
sauver  ma  misérable  vie.  Je  suis  innocent.  La  mort  de  Fualdès 
n'est  point  mon  ouvrage.  J'étais  son  ami.  Jamais  je  n'ai  eu 
l'intention  de  devenir  son  assassin.  Depuis  bien  des  aunées  je 
n'ai  paru  dans  la  maison  habitée  par  Bancal.  Je  ne  fréquentais 
pas  des  lieux  de  prostitution.  Le  ic,  mars  au  soir  je  soupai  avec 
ma  famille.  Je  ne  sortis  point  de  celte  soirée  ;  ce  fait  a  été 
prouvé.  Je  ne  puis  désigner  positivement  les  assassins  de 
Fualdès,  je  n'en  connais  aucun  ;  j'ai  eu  cependant  des  doutes. 
Fualdès  avait  des  ennemis  ;  il  s'en  était  fait  pendant  l'inter- 
règne. Les  personnes  qu'il  avait  persécutées  pendant  les  cent 
jours  ,  avaient  juré  sa  perte.  Il  avait  fait  mettre  M.  de  P.  . .  , 
et  d'autres  personnes  du  coté  d'Ëspalion ,  dans  les  prisons  de 
cette  dernière  ville.  Il  tenait  sous  les  liens  d'une  contrainte 
personnelle  Laqueilbe  père,  du  Mur-de-Barrez.  Le  fils  aîné 
de  celui-ci  avait  promis  de  se  venger.  Ce  n'est  pas  que  je  sois 
assuré  que  ces  personnes  soient  les  assassins  de  Fualdès  ;  mais 
ils  étaient  du  moins  ses  ennemis  ,  et  c'est  parmi  ceux-ià  (jue 
la  justice  devait  chercher  les  individus  qui  ont  commis  le 
crime.  Aucun  témoin  ne  m'a  reconnu  dans  la  maison  Bancal. 
La  révélation  de  Bach  ne  mérite  aucune  foi;  il  ne  méconnais- 
sait pas  ;  je  ne  le  connaissais  pas  non  plus.  Je  n'ai  plu-  riçn  à 
dire  ,  monsieur  le  Conseiller  ;  je  vous  supplie ,  en  présence  du 
Prêtre  qui  m'assiste  dans  mes  derniers  inomens,  de  trans- 
mettre à  ma  famille  les  paroles  que  je  viens  de  vous  dire.  Je 
déclare  à  ma  femme ,  et  àmesenfans,  que  je  vais  mourir 
innocent.  » 

Telle  est,  mot  à  moi,  la  déclaration  qui  nous  a  été  faite  par 
Joseph  Jausion ,  à  haute  voix.  Il  n'a  pu  la  signer ,  à  raison 
des  précautions  que  la  sûreté  commande;  et  nous  l'avons  signée 
avec  le  Greffier.  Pac  n,  conseiller;  Lovbièbb  ,  greffier, 
signés. 
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W.°  4. 

Réquisitoire  du  Procureur  général  près  la  Cour 
de  cassation  ,  sur  lequel  intervint  l'arrêt  du 
2.6  février  1818. 

JLje  Procureur  général  expose,  que  depuis  le  renvoi  fait  devant 
la  Cour  d'assises  du  département  du  Tarn,  de  la  procédure 
relative  à  l'assassinat  du  sieur  Fualdès  ,  il  semble  établi  que. 
des  individus,  qui  ne  sont  point  encore  traduits  devant  les  tri- 
bunaux, ont  pris  uni»  pari  active  à  ce  crime  atroce.  L'intérêt 
de  la  justice  exige  que  les  magistrats  qui  sont  appelés  à  con- 
naître de  celte  affaire  ,  à  l'égard  des  individus  déjà  mis  en 
accusation,  soient  également  investis  du, droit  de  juger  ceux 
qui  pourraient  être  désignés  comme  leurs  complices  ;  il  im- 
porte aussi  que  la  première  procédure  ,  relative  aux  individus 
qui  ne  sont  pas  encore  sous  la  main  delà  justice,  soit  faite  par 
des  magistrats  placés  de  manière  à  recueillir  tous  les  rensei- 
gnemens  que  peuvent  fournir  les  individus  mis  en  accusation  , 
et  les  témoins  appelés  pour  déposer  sur  cette  accusation.  La 
connexité  évidente  qui  existe  entre  ces  diverses  procédures 
suffirait,  sans  doute,  pour  en  faire  attribuer  la  connaissance 
aux  mêmes  Juges  et  à  la  même  Cour. 

Un  autre  motif,  est  celui  de  la  sûreté  publique.  L'espèce 
d'association  de  malfaiteurs  qui  a  existé  dans  le  département 
de  l'Aveyron  ,  et  les  manœuvres  qu'on  n'a  cessé  d'y  employer , 
soit  pour  égarer  la  înarcbe  de  la  justice,  soit  pour  faire  dispa- 
raître par  le  moyen  de  nouveaux  crimes  les  individus  qui 
pourraient  donner  des  éclaircisscmcns  sur  l'assassinat  du  sieur 
Fualdès  ,  ont  gravement  compromis  sur  ce  point  l'ordre  public 
et  la  sûreté  des  citoyens. 

Ce  considéré  ,  il  plaise  à  la  Cour  ,  vu  les  art.  4^9  >  4^3  et 
542  du  code  d'instruction  criminelle,  étendant  son  renvoi 
par  elle  ordonné  par  son  arrêt  du  9  octobre  1817  ,  et  celui 
ordonné  par  celui  du  18  décembre  suivant ,  renvoyer  devant 
le  Juge  d'instruction  du  tribunal  d'Albi  et  la  chambre  du 
conseil  de  ce  tribunal ,  tous  autres  individus  qui  sont  ou  pour- 
ront être  désignés  ou  prévenus  comme  auteurs  ou  complices 
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dudit  assassinat  ;  les  renvoyer  pareillement ,  s'il  y  a  lieu  , 
devant  ladite  Cour  rovale  de  Toulouse,  chambre  d'accusation  j 
et  au  cas  d'accusation  admise  par  cette  Cour  ,  les  renvoyer 
devant  la  Cour  d'assises  du  département  du  Tarn ,  séante  à 
Alhi  ,  pour  y  être  ,  conjointement  avec  Bastide  ;  Jausion  et 
autres  dénommés  dans  son  arrêt  du  9  octobre  dernier  ,  et  en- 
core avec  la  dame  Manzon  ,  soumis  en  un  seul  et  même  débat , 
et  y  être  procédé  et  définitivement  prononcé  ,  conformément 
à  la  loi. 


,T  o     £ 


Extrait  de   l'arrêt  de  la   Chambre  des  mises  en 
accusation. 

JL/a>'  mil  huit  cent  dix-huit  et  le  vingt-deux  octobre  ,  la 
section  de  la  Cour  rovale  de  Toulouse  ,  chargée  des  mises  en 
accusation  ,  réunie  dans  la  salle  du  conseil ,  où  étaient  présens 
et  opinans  MM.  Hocquart  ,  premier  président;  le  baron  de 
Cambon  ,  président  ;  Solomiac  ,  le  vicomte  de  Combetles- 
Caumon  et  Debosque  ,   conseillers  ,  a  rendu  l'arrêt  suivant  : 

Oui  le  rapport  fait  par  ML  le  Premier  Président ,  qui,  con- 
formément aux  dispositions  de  l'article  4(C>4  du  code  d'instruc- 
tion criminelle  ,  a  rempli  les  fonctions  de  Juge  d'instruction  , 
dans  la  procédure  dirigée  contre  le  nommé  Antoine-Marie 
Constans  ; 

Oui  également  le  rapport  fait  par  M.  le  Procureur  général 
en  la  cour  royale  de  Toulouse ,  de  la  procédure  instruitu  contre 
les  nommés  Bastide  ,  Yence  et  Bessière-Vaynac  ,  par  le  Juge 
d'instruction  de  l'arrondissement  d'Albi  ,  desquelles  procé- 
dures il  conste    que 

(Les  faits  exposés  étant  les  mêmes  que  ceux  narrés  dans 
l'acte  d'accusation  ,  nous  croyons  devoir  supprimer  cette  par- 
tie de  l'arrêt.  ) 

D'après  ces  faits  ,  la  chambre  du  conseil  du  tribunal 

d'Albi  a  mis  en  prévention  lesdits  Yence  et  Bessière-Vaynac , 
et  a  ordonné  la  mise  en  liberté  de  Louis  Bastide  ;  mais  le  Pro- 
cureur du  Roi  s'est  opposé  à  cette  dernière  décision. 
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Le  Greffier ,  de  Tordre  de  la  Cour  ,  ayant  donné  lecture 
de  toutes  les  pièces  du  procès  ,  et  des  mémoires  fournis  par 
lesdits  Louis  Bastide ,  Bessière-Vaynac  et  Constans  ,  et  M. 
le  baron  Gary  ayant  lu  et  remis  ses  réquisitions  ,  se  sont 
retirés. 

La  Cour,  vu  toutes  les  pièces  du  procès  et  mémoires  qui 
ont  été  laissés  sur  le  bureau  par  le  Greffier  ; 

Vu  aussi  les  réquisitions  écrites  et  signées  du  ministère 
public,  dont  la  teneur  suit  : 

«  Le  Procureur  général  du  Roi  en  la  cour  royale  de  Tou> 
»  louse , 

«  Vu  la  procédure  instruite  contre  le  sieur  Marie- Antoine 
»  Constans ,  ancien  commissaire  de  police  de  la  ville  de  Rodez  ; 

»  Vu  aussi  la  procédure  instruite  contre  les  sieurs  Yence  , 
»  Bessière-Vaynac  et  Louis  Bastide  ,  notaires  ; 

»  Vu  les  articles  226  et  227  du  code  d'instruction  criminelle, 
w  et  les  articles  5cj,  60,  296,  297  et  3o2  du  code  pénal  : 

»  Attendu  la  connexité  des  faits  imputés  auxdits  Yence, 
»  Bessière-Vaynac  et  Constans  ; 

»  Attendu  qu'il  existe  des  indices  suffisans  du  culpabilité 
»  contre  ces  trois  individus ,  à  raison  du  crime  qui  leur  est 
»  imputé; 

»  Attendu  que  ces  mêmes  indices  n'ont  pas  le  même  degré 
»  de  gravité  contre  le  sieur  Louis  Bastide  , 

»  Requiert  la  jonction  des  deux  procédures  à  raison  de  leur 
»  connexité ,  le  renvoi  en  état  d'accusation  desdits  Constans , 
»  Bessière-Vaynac  et  Yence  devant  la  cour  d'assises  du  dépar- 
»  tement  du  Tarn  ,  pour  y  être  jugés  conformément  à  la  loi , 
»  et  quant  audit  Louis  Bastide ,  s'en  rapporte  à  la  sagesse  de  la 
»  Cour. 

»  Fait  au  parquet  de  la  cour  royale  de  Toulouse ,  le  22  00 
»  tobre  18 18.  Gary  ,  signé.  » 

Après  en  avoir  délibéré ,  considérant  que  les  faits  ramenés 
dans  ces  deux  procédures  ont  une  parfaite  connexilé ,  que  dès 
lors  il  est  nécessaire  de  les  réunir  pour  les  juger  en  même  temps  j 
Considérant  qu'il  est  suffisamment  établi  que  le  19  mars 
181 7  ,  il  fut  effectué  par  plusieurs  individus,  et  avec  pré- 
méditation ,  un  homicide  volontaire  sur  la  personne  du  sieur 
Fuaidès ,  ancien  magistrat ,  domicilié  dans  la  ville  de  Rodez , 
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chef-lieu  du  département  de  l'Aveyron  ;  ce  qui  constitue  un 
crime  prévu  par  les  articles  290",  296  et  3o2  du  Code  pénal  j 

Considérant  qu'il  existe  des  indices  graves  et  suffisans ,  que 
les  nommés  Jean-Joseph  \ence  ,  Pierre-Joseph-Félix  Bessière- 
Vaynac,  et  Antoine-Marie  Constant ,  font  partie  des  auteurs 
dudit  crime  ,  ou  que  du  moins  ils  en  sont  les  complices,  pour 
avoir  avec  connaissance  ,  aidé ,  assisté  ou  facilité  les  au- 
teurs dudit  assassinat ,  dans  les  faits  qui  l'ont  préparé  ou  con- 
sommé ,  ce  qui  les  rend  passibles  des  mêmes  peines ,  d'après 
les  dispositions  des  articles  5g  et  60^ dudit  Code  pénal  ; 

Considérant  qu'il  n'est  pas  constaté  d'une  manière  suffisante 
que  le  nommé  Charles-E tienne-Louis  Bastide  soit  un  des  au- 
teurs ou  le  complice  du  susdit  crime,  et  que  conséqne.ument 
l'opposition  formée  par  le  Procureur  du  Roi  à  sa  mise  en 
liberté  ,  est  sans  fondement  légitime  : 

D'après  ces  motifs  ,  la  Cour  ,  disant  droit  sur  les  réquisitions 
du  Procureur  général ,  statuant  sur  l'opposition  du  Procureur 
du  Roi,  et  l'en  démettant,  a  confirmé  et  confirme  l'ordon- 
nance î^endue  dans  la  présente  affaire  ,  le  7.3  septembre 
dernier  ,  par  la  chambre  du  conseil  du  tribunal  de  première 
instance  ,  séant  à  Albi  ,  qui-  ordonne  la  mise  en  liberté  du 
nommé  Charles-Etienne-Louif  Bastide  ,  notaire  ,  domicilié  au 
lieu  de  Ranc ,  arrondissement  de  Milhau  ; 

A  joint  et  réuni  les  procédures  instruites  ,  tant  par  le  Pre- 
mier Président  de  la  Cour  royale  de  Toulouse  ,  que  par  le  Juge 
d'instruction  de  l'arrondissement  d'Albi  ;  ce  faisant ,  a  mis  et 
met  eu  accusation  les  nommés  Marie-Antoine  Constans ,  ancien 
commissaire  de  police  de  la  ville  de  Rodez  ,  y  habitant  ;  Jean- 
Joseph  Yence  ,  notaire  ,  demeurant  au  lieu  d'Istournet ,  com- 
mune de  Sainte- Radegonde  ;  et  Pierre-Joseph-Félix  Bessière- 
Vaynac  ,  aussi  notaire  ,  habitant  de  la  commune  de  Cassanhes  j 

Renvoie  ces  trois  accusés  à  la  Cour  d'assises  du  département 
du  Tarn  ,  pour  y  être  jugés  conformément  à  la  loi  ,  auquel 
effet  il  sera  dressé  acte  d'accusation  contr'eux  par  le  Procureur 
général ,  etc. 
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AVERTISSEMENT. 


Ce  lecteur  ne  doit  pas  perdre  de  vue  que  cette  Histoire  forme  la  secondé 
yartie  de  l'Histoire  générale  de  la  Procédure,  et  qu'elle  fait  suite  à  la  ftotic» 
déjà  publiée,  avec  une  Introduction. 

Aussi  ne  reviendrons-nous  pas  sur  les  détails  de  l'assassinat,  sur  les  faits 
relatifs  à  ^IM.  Fualdès  père  et  fils,  aux  premiers  accusés,  aux  premiers 
débats,  et  à  la  condamnation  qui  a  terminé  la  première  instruction. 

Nous  adressons  cette  première  feuille  à  nos  anciens  Souscripteurs,  afia 
qu'instruits  de  notre  nouvelle  entreprise  ,  ils  puissent  nous  continuer  leur 
honorable  confiance. 

Le  prix  de  la  souscription  est  fixé  à  la  somme  de  cinq  francs  ,  qui  devra 
bous  être  adressée  fraiiche  de  port. 
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HISTOIRE 

DE    LA    PROCÉDURE 


INSTRUITE 


CONTRE  LES  NOUVEAUX  PRÉVENUS  DE  L'ASSASSINAT 
DE  M.  FUALDÈS. 


PREMIÈRE    PARTIE 

ou 

INTRODUCTION. 


iVlADAME  Manzon  avait  dit  à  Rodez,  dans  un  moment 
solennel  :  Tous  les  coupables  ne  sont  pas  dans  les  fers  l 

Cette  déclaration ,  qui  fit  tressaillir  un  nombreux  audi- 
toire ,  fut  recueillie  avec  empressement  par  les  hommes 
avides  de  nouveautés  et  de  sensations  fortes.  Elle  fut  in- 
voquée devant  la  cour  de  cassation  par  Bastide  et  consorts, 
qui  en  concluaient  la  nécessité  d'une  nouvelle  procédure. 
La  justice  s'en  empara  -,  et ,  reprenant  son  flambeau  i  rentra 
dans  le  labyrinthe  du  crime. 

Elle  attendait  de  la  dame  Manzon  le  fil  qui  devait  la 
conduire.  Mais  cette  dame  s'en  tint  à  son  sibyllique  élan  ; 
nul  autre  mot  ne  put  trahir  son  secret  ;  et  les  poursuites 
qu'elle  semblait  destinée  à  diriger ,  furent  bientôt  dirigées 
contre  elle-même. 

Celte  formidable  épreuve,  car  on  a  été  forcé  de  conve- 
nir que  c'en  était  une,  produisit  d'abord  un  effet  contraire 
à  celui  qu'on  s'était  promis.  Dans  des  mémoires  imprimés 
durant  sa  captivité  ,  dans  sa  lettre  au  Garde  des  sceaux  9 
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tlans  ses  premiers  interrogatoires  ,   M.m*  Manzon  soutint 
qu'elle  n'était  pas  la  femme  enfermée  chez  Bancal. 

Ces  premiers  interrogatoires  avaient  été  reçns  par  M. 
Aubaret ,  conseiller  auditeur  à  la  cour  royale  de  Mont- 
pellier. Il  se  trouvait  à  Bodez  pour  y  présider  les  assises 
du  quatrième  trimestre  de  1817.  On  apprécia  assez  son 
caractère,  pour  penser  qu'il  pourrait  concourir  utilement 
à  l'instruction  de  la  nouvelle  procédure  -,  et  sans  parler 
d'une  mission  spéciale  dont  il  paraît  que  ce  magistrat 
fut  d'abord  honoré  ,  M.  Aubaret  n'a  plus  quitté  Rodez  , 
où  il  a  procédé  sans  relâche,  en  vertu  des  délégations 
successives  que  lui  ont  adressées  M.  de  Feydel ,  pré- 
sident dp  la  cour  d'assises  du  Tarn  ,  M.  Cahusac  ,  juge 
d'instruction  à  Albi  ,  et  M.  le  Premier  Président  de  la 
cour  royale  de  Tonlous'\  Dans  le  cours  de  cette  longue 
et  pénible  instruction  ,  M.  Aubaret  s'est  toujours  montré 
digne  de  la  tâche  qu'il  avait  à  remplir  ,  digne  des  magis- 
trats dont  il  avait  à  seconder  les  travaux  ou  à  préparer  les 
voies. 

Cependant  M.  Aubaret  n'avait  pu  vaincre  la  résistance 
de  M.me  Manzon. 

Il  était  réservé  à  M.  Bertrand!  ,  juge  d'instruction  à 
Rodez  ,  d'obtenir  d'elle  les  premiers  aveux  judiciaires  de 
sa  présQnce  chez  Bancal. 

Ces  aveux  étant  consignés  dans  un  interrogatoire  du  2 
novembre  1817,  et  cet  interrogatoire  ayant  été  public 
lors  des  premiers  débats  ,  nous  pouvons  rn  extraire  les 
passages  les  plus  importans.  Voici  comment  M.me  Manzon 
racontait  sa  présence  dans  leconrroir  de  la  maison  Bancal. 

«  J'y  attendais  un  quelqu'un,  qui  avait  dû  s'y  trouver 
»  avant  moi.  Je  me  heurtai  tout  à  coup  avec  un  monsieur, 
»  que  je  reconnus  n'être  point  celui  que  j'avais  voulu 
i>  trouver.  II  me  demanda  qui  j'étais,  et  ce  que  je  faisais 
»  là.  Je  fus  effrayée.  J'eus  comme  un  sentiment  de  danger, 
t.  et  je  pris  la  fuite.  Ce  monsieur  courut  après  moi  et  me 
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»  joignit  bientôt.  Il  arait  des  bottes  et  des  éperons,  avec 
»  lesquels  il  accrocha  ma  robe.  Son  chapeau  était  rond , 
»  à  haute  forme.  Il  portait  une  lévite  d'une  couleur  tbn- 
»  cée.  Il  me  dit,  chemin  faisant  :  Fous  tremblez.  Je  ne 
»  suis  point  un  assassin!  Que  voulez-vous  dire ,  un  as- 
»  sassin,  lui  répliquai- je  ?  Je  ne  vous  ai  point  parle  J  as- 
»  sassin ,  me  dit-il.  Je  lui  répondis  que  j'avais  cru  l'en- 
»  tendre » 

M.  Bertrandi  fit  alors  cette  question  à  M.me  Manzon  : 
«  Il  me  semble  que  depuis  que  nous  causons  ensemble  , 
»  vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  cru  revoir  ce  monsieur 
»  sur  les  débats.  Dites-moi  sur  qui  portent  vos  soupçons  ? 
»  —  C'est  sur  M.  Bessière-Vaynac.  —  Le  connaissiez- 
»  vous  avant  cette  entrevue  ?  —  Non.  —  Avez-vous  eu 
»  depuis  plusieurs  occasions  de  le  revoir,  et  avez-vous 
»  cru  véritablement  le  reconnaître?  —  Hors  les  débats 
»  dont  j'ai  parlé  ,  je  ne  l'ai  vu  qu'une  fois  chez  la  dame 
»  Bastide.  Je  me  retirai  même,  quelques  instans  après 
»  qu'il  fut  entré.  Ayant  demandé  qui  il  était,  au  bas  de 
»  l'escalier,  la  dame  Pons,  qui  m'accompagnait,  me  ré- 
»  pondit  que  c'était  M.  Bessière-Vaynac  ,  qui  avait  été 
»  mis  en  prison  à  cause  de  l'affaire  de  son  oncle.  Je 
»  n'avais  pas  eu  le  temps  de  l'entendre  parler.  Je  n'ai  que 
»  des  doutes  sur  son  compte.  Il  me  parut  bien  être  à  peu 
»  près  de  la  même  taille  que  le  monsieur  dont  j'ai  parlé, 
w  Mais  je  ne  pourrais  le  reconnaître  d'une  manière  cer- 
))  taine  qu'à  la  voix.  » 

Avant  de  poursuivre  l'analyse  de  la  nouvelle  procédure, 
nous  devons  donner  quelques  détails  sur  B  essierc-V arnac  $ 
et  comme  la  justice  nous  fait  un  devoir  de  ne  pas  dissi- 
muler les  charges  ,  l'humanité  nous  impose  la  loi  de  ne 
point  celer  ce  qui  peut  honorer  des  hommes  qui  ne  sont 
encore  qu'accusés. 

Pierre-Joseph-Félix  Bessière-Vaynac  a  27  ans.  Une 
fciiile  ordinaire ,  des  formes  sveltes  et  gracieuses ,  de  beaux 
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yeux,  «ne  figure  heureuse  :  tel  est  son  physique.  Né 
d'un  père  peu  fortuné  ,  il  le  perdit  de  bonne  heure ,  et 
continua  de  résider  à  Vaynac,  canton  de  Cassagne  ,  ar- 
rondissement de  Rodez  ,  auprès  de  sa  mère  ,  sœur  de  la 
dame  Bastide-Gramont. 

En  1009,  Bessi ère- Vaynac  fut  conduit  à  Rodez;  et, 
sous  la  surveillance  de  sa  mère  ,  il  y  étudia  jusqu'en 
1812.  M.  l'abbé  Perié,  dont  le  Sténographe  parisien  a  si 
justement  célébré  les  vertus  ,  affectionnait  beaucoup  ce 
jeune  homme,  dont  il  faisait  tout  à  la  fois  un  bon  littérateur 
et  un  bon  chrétien.  Bessière-Vaynac ,  qui  avait  terminé 
son  cours  de  philosophie,  et  qui  aspirait  au  notariat,  vint 
à  Toulouse,  en  3812,  pour  commencer  son  cours  de 
droit.  Mais  sa  fortune  et  les  sacrifices  déjà  faits  par  sa 
mère ,  ne  lui  auraient  pas  permis  de  fournir  aux  frais  de 
ce  déplacement.  Il  obtint  un  emploi  de  maître  d'études 
à  l'institution  de  M.  Lassalle.  On  s'accorde  à  dire  que 
dans  cet  établissement,  recommandable  à  tant  de  titres, 
Bessière-Vaynac  gagna  l'amour  des  élèves  et  l'estime  des 
maîtres. 

Appelé  à  Paris  par  un  ami  de  sa  famille  ,  alors 
professeur  au  collège  de  Louis-le-Grand  ,  aujourd'hui 
procureur  du  Roi  à  Maruejols  ,  Bessière-Vaynac  fut 
placé  dans  ce  collège  en  181 4.  11  y  resta  jusqu'au  mois 
d'avril  1816  ,  continuant  son  cours  de  droit.  A  cette 
dernière  époque ,  il  rentra  dans  son  pays  natal ,  et  fut 
pourvu  d'un  oîfice  de  notaire. 

On  lui  reproche  d'avoir  fait  usage  d'un  faux  certifi- 
cat ,  pour  établir  sa  capacité  au  notariat. 

Cependant  Fualdès  fut  assassiné  ;  et  Bastide  ayant  été 
arrêté  le  25  mars  1817  ,  Bessière-Vaynac  ,  neveu  de 
M.me  Bastide ,  se  rendit  au  domaine  de  Gros  le  26.  Il 
fit  plusieurs  voyages  à  Rodez  ,  et  s'adressa  à  plusieurs 
personnes  pour  constater  Valibi  de  son  oncle. 

De  son  coté  ,  Bousquier  commençait  ses  importantes  et 
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lumineuses  révélations.  Parmi  les  individus  qu'il  indiquait 
pour  les  avoir  vus  dans  la  cuisine  de  Bancal  ,  on  crut 
reconnaître  Bessière-Vaynac.  On  ébruitait  d'ailleurs  que  , 
pendant  qu'il  exécutait  le  crime  ,  Bastide- Gramont  avait 
prononcé  le  mot  :  neveu.  Bessière-Vaynac  fut  arrêté  le 
2  avril  1817  ,  à  la  diligence  du  Prévôt. 

Interrogé  ,  il  déclara  que  le  19  mars  il  était  parti 
de  Rodez ,  à  4  heures  du  soir ,  avec  le  sieur  Ausouy  ; 
qu'il  avait  soupe  et  couché  à  Souery  ,  chez  le  sieur 
Galy ,  où  il  avait  passé  la  soirée  avec  plusieurs  person- 
nes estimables  -,  que  le  20  ,  à  la  pointe  du  jour  ,  il  était 
parti  pour  Rinhac  ,  où  il  arriva  à  9  heures;  qu'il  y  trouva, 
chez  M.  Ausouy,  notaire  ,  une  nombreuse  et  respectable 
société  ;  qu'il  la  suivit  au  Mas  de  Mansiac ,  où  ils  assistèrent 
a  une  prise  de  possession  pour  laquelle  les  parties  inté- 
ressées étaient  assignées  depuis  quelques  jours. 

Il  paraît  que  quelques-uns  des  témoins  invoqués  par 
Bessière-Vaynac,  furent  appelés,  et  confirmèrent  ses  dires. 

D'autre  part  ,  Bousquier  qui ,  dans  une  première  entre- 
vue ,  avait  cru  reconnaître  ce  jeune  homme  ,  confronté 
de  nouveau  ,  confessa  son  erreur  ,  et  soutint  n'avoir  pas 
vu  Bessière-Vaynac  chez  Bancal. 

En  conséquence  ,  lorsque,  le  6  mai  1817,  le  Juge 
d'instruction  de  Fiodez  fit  son  rapport  à  la  cour  prévô- 
tale  de  l'Aveyron  ,  M.  le  Procureur  du  Boi  s'en  rap- 
porta aux  lumières  et  à  la  conscience  des  magistrats  ;  et 
la  cour  déclara  n'y  avoir  lieu  à  mettre  Bessière-Vaynac 
en  accusation.  B  fut  élargi  après  42  jours  de  détention. 

On  a  vu  que,  plusieurs  mois  après,  ce  jeune  homme  se 
trouva  de  nouveau  compromis  par  les  aveux  de  M.me  Manzon. 

M.  Bertrardi  se  borna  à  le  citer  en  témoin.  Il  compa- 
rut et  persista  dans  ses  premiers  dires.  On  le  confronta 
aussitôt  à  M.me  Manzon 

«  M.mc  Manzon  :  c'est    bien   chez    la    dame  Bastide, 
»  demeurant  alors   dans    la   maison  du    sieur    Roque , 
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j>  géomètre  à  Rodez  ,  que  je  vis  un  monsieur  que  l'on 
»  me  dit  être  M.  Bessière-Vaynac.  Mais  on  se  trompa  in- 
»  lailliblement.  Car  le  sieur  Bessiere  Vaynac  que  vous 
»  présentez  n'est  point  le  jeune  homme  que  je  vis  alors. 
3>  Celui-ci ,  si  je  ne  me  trompe  ,  était  plus  grand  :  et 
»  je  crois ,  entr'autres  ,  quïl  avait  le  visage  gravé  de 
»    la  petite  vérole 

»  Le  Juge  :  Le  monsieur  que  vous  voyez  est  pourtant 
»  bien  le  sieur  Bessière-Vaynac  ,'  et  la  dame  Pons  le 
»  connaissait  certainement.  Comment  pourrait-elle  vous 
»  avoir  dit  que  c'était  lui ,  si  cela  n'était  point?  Voyez 
3)  de  ne  pas  vous  tromper  vous-même. 

»  31. mc  Manzon  :  Je  suis  sûre  de  ce  que  dit  M.me  Pons  ; 
»  et  tout  aussi  sure  que  le  monsieur  d'alors  n'était  point  le. 
»  sieur  Bessière-Vaynac  ,  ici  présent. 

»  Le  Juge  :  Vous ,  sieur  Bessière-Vaynac  ,  pourriez-vous 
»  nous  expliquer  la  cause  de  cette  erreur,  si  elle  a  existé  ? 

»  Bessière-Vaynac  :  J'ignore  ce  qui  en  est.  Il  serait 
»  possible  que  le  monsieur  dont  il  s'agit  fût  mon  frère. 
»  Il  est  dans  le  fait  un  peu  plus  grand  que  moi.  La  dame 
»  Pons  pourrait  même  s'être  trompée.  La  dame  Manzon 
»  pourrait  même  avoir  mal  entendu  ?  Je  ne  sais  que 
j)  vous  dire.  Mais  tout  ce  que  je  puis  bien  assurer  ,  c'est 
»  que  c'est  pour  la  première  fois  que  je  vois  cette  dame 
»  en  face.  » 

Bessière-Vaynac  s'étant  retiré  ,  le  Juge  s'adressa  de 
nouveau  àM.me  Manzon  :  «Vous  venez  de  voir  le  sieur 
»  Bessière-Vaynac,  'et  vous  l'avez  entendu  parler.  Vous 
»  m'avez  dit  ne  pouvoir  le  reconnaître  d'une  manière 
«  certaine  qu'à  la  voix  :  qu'avez-vous  à  me  dire  ? 

t>  M.me  Manzon  :  Je  n'ai  reconnu  ni  sa  voix,  ni  sa 
»  figure.  C'est  pour  la  première  fois  que  je  l'ai  vu. 

»  L,e  Juge  :  Vous  ét^s  donc  bien  sûre  que  ce  n'est  pas 
)>  ce  monsieur  qui  vous  entraîna  à  l'Annunciade ,  le  soir 
»  de  l'assassinat  ? 

»  3J.me  JSIœnzon  :  Oui ,  j'en  suis  bien  sûre» 
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M.  Aubaret  et  M.  Bertrandi  n'étaient  pas  les  seuls  ma- 
gistrats qu'animait  une  utile  ambition  de  découvrir  toute 
la  vérité  dans  une  cause  d'autant  plus  importante  ,  que 
divers  motifs  en  avaient  fait  une  cause  européenne. 

Nommé  par  Mgr.  le  Garde  des  sceaux  ,  pour  présider, 
dans  le  département  du  Tanij  les  assises  du  i.6r  trimestre 
de  1818  ,  M.  de  Feydel  était  évidemment  destiné  à  di- 
riger les  débats  publics,  qui  allaient  s'ouvrir  de  nouveau, 
contre  des  accusés  qu'un  jury  unanime  avait  déjà  frappés. 

M.  de  Feydel  sentit  toute  l'étendue  de  l'honorable  tâche 
qui  lui  était  imposée. 

Il  sentit  combien  il  était  important  de  soulever  le  voile 
que  les  réticences  de  l'obstinée  Clarisse  épaississaient 
chaque  jour. 

11  sentit  qu'il  entrait  dans  ses  attributions,  que  la  nou- 
velle instruction  qui  se  faisait  à  Rodez  ,  y  fût  continuée 
en  son  nom;  et  dès  le  16  décembre  1817  ,  il  adressa  à 
M.  Aubaret  une  délégation  ou  commission  rogatoire. 

M.  de  Feydel  ne  borna  pas  là  ses  soins  préliminaires. 

Sans  parler  du  voyage  qu'il  fit  à  Rodez  ,  et  dont  nous 
avons  rendu  compte  dans  la  première  Introduction,  nous 
dirons  que  le  8  janvier  1818  ,  il  décerna  ,  contre  Marie" 
Antoine  Constans  _,  ex-commissaire  de  police  à  Rodez 
un  mandat  de  dépôt,  qui  fut  exécuté  le  1 1  du  même  mois 
par  l'arrestation  de  cet  individu.  Cette  mesure  produisit 
à  Rodez  une  sensation  d'autant  plus  vitfe,  que  le  sieur 
Constans  y  compte  et  beaucoup  de  partisans  ,  et  un  grand 
nombre  d'ennemis. 

Ceux-là  disaient  que  le  sieur  Constans  avait  toujours 
bien  vécu  ;  qu'il^avait  constamment  professé  ,  sur- tout 
durant  l'interrègne  ,  les  meilleurs  principes  ;  qu'il  était 
propriétaire  d'une  maison  produisant  un  gros  revenu  ;  que 
son  épouse  faisait  un  commerce  de  modes  assez  lucratif  5 
qu'il  n'avait  jamais  éprouvé  la  moindre  gêne  -,  que  l'édu- 
cation et  l'établissement  de  cinq  enfans  ,  tous  jeunes  et 
/."  Partie.  B 
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dignes  du  plus  tendre  intérêt ,  semblaient  l'occuper  ex- 
clusivement -,  qu'il  n'avait  jamais  manifesté  ,  pour  lui,  la 
plus  légère  ambition  ;  qu'il  fallut  ,  après  les  cent  jours  , 
le  presser  d'accepter  l'emploi  de  commissaire  de  police  'y 
que  s'il  l'abdiqua  ,  après  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ,  il  le 
fit  volontairement  ,  mais  sans  perdre  la  confiance  de  ses 
supérieurs  ;  qu'il  en  avait  reçu  un  témoignage  éclatant 
durant  les  premiers  débats  ,  lorsqu'un  témoin  voulut  l'in- 
culper ;  que  même  ,  à  cette  époque  ,  il  avait  été  chargé 
confidentiellement ,  par  M.  le  Préfet ,  de  la  surveillance 
et  de  la  police  intérieure  de  la  salle  d'audience  ;  que  si 
Bastide  était  coupable  ,  Constans  ne  pouvait  pas  l'être 
puisqu'il  avait  toujours  témoigné  pour  le  premier  une 
profonde  antipathie  ;  que  si  la  cupidité  et  de  mauvaises 
affaires  avaient  aiguisé  le  fatal  couteau  ,  Constans  n'était 
pas  dans  une  position  telle  qu'on  dût  le  ranger  parmi  de 
tels  assassins  ;  enfin,  qu'on  ne  pouvait  pas  alléguer  l'es- 
prit de  parti  ,  puisque  l'accusation  associait  plus  que 
jamais  des  hommes  divisés  par  leurs  opinions  politiques. 
D'autres  faisaient  remarquer  que  Constans  avait  été 
soupçonné  dès  l'origine-,  que  si  une  mésintelligence  réelle 
avait  régné  jusque-là  entre  Bastide  et  lui,  elle  rendait 
d'autant  plus  dignes  d'attention  les  entrevues ,  les  con- 
versations ,  qui  auraient  eu  lieu  mystérieusement  entre 
ces  deux  individus  ,  la  veille  et  l'avant-veille  de  l'assassi- 
nat -,  que  le  lendemain  de  ce  funeste  événement ,  Cons- 
tans n'avait  rien  fait  pour  découvrir  et  constater  les  traces 
du  crime  ;  que  ,  loin  de  conduire  la  force  armée  dans  la 
maison  Bancal  ,  on  assurait  qu'il  s'y  était  l'endu  seul , 
pour  recommander  de  laver  le  pavé  de  la  cuisine ,  et  de 
faire  disparaître  toutes  les  taches  de  sang  ;  que  sa  démis- 
sion avait  été  forcée;  qu'on  ne  l'avait  pas  exigée  sans 
motifs  ;  qu'on  avait  pu  n'apercevoir  qu'une  négligence 
répréhensible  ,  \h  où  tout  signalait  les  suites  d'une  com- 
plicité réelle  ;   mais  qu'enfin  le  temps  avait  fortifié  les 
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indices,  trahi  l'adresse  du  fonctionnaire  prévaricateur, 
et  dessillé  les  yeux  de  la  justice. 

Pendant  qu'on  dissertait  ainsi  sur  l'innocence  ou  la 
culpabilité  d'un  père  de  famille  ,  l'autorité  régularisait  les 
premières  poursuites  faites  contre  le  sieur  Constans.  D'une 
part,  il  n'était  pas  nommément  compris  dans  les  arrêts 
de  la  cour  de  cassation,  qui  renvoyaient  les  premiers 
accusés  ,  ainsi  que  la  dame  Manzon,  devant  la  cour  d'as- 
sises du  Tarn.  D'autre  part ,  comme  suivant  l'énoncé  du 
mandat  de  dépôt ,  ce  serait  en  abusant  des  fonctions  pu- 
bliques qui  lui  étaient  confiées  ,  qu'il  aurait  pris  part  à 
l'horrible  assassinat  de  Fualdès ,  il  avait  droit  aux  privi- 
lèges, accordés  aux  fonctionnaires  publics  par  l'article 
484  du  code  d'instruction  criminelle. 

En  conséquence,  M.  le  premier  Président  de  la  cour 
royale  de  Montpellier  décerna  un  nouveau  mandat  de 
dépôt ,  qui  fut  notifié  à  Constans  le  28  janvier  ,  dix-sept 
jours  après  son  arrestation.  Cette  fraction  de  l'immense 
procédure  ayant  été  instruite  avec  rapidité  ,  la  cour  royale 
de  Montpellier  ,  chambre  de  mises  en  accusation  ,  pro- 
nonça, le  9  février  1818.  Elle  déclara  ny  avoir  lieu  3 
EN  LÎÈTJT  ,  à  prononcer  la  mise  en  accusation  de  Marie- 
Antoine  Constans  ,  et  ordonna  qu'il  serait  mis  sur-le- 
champ  en  liberté. 

Il  paraît,  d'après  un  mémoire  imprimé  que  le  sieur 
Constans  adressa  à  ses  juges,  qu'il  tira  ses  principaux 
moyens  de  défense  de  la  qualité  des  témoins,  des  motifs 
de  haine  qui  les  portaient  à  déposer  contre  lui ,  de  l'in- 
vraisemblance des  faits  articulés  dans  leurs  dépositions,  et 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  la  justice  les  20  ,  21  et 
22  mars  1817. 

Le  sieur  Constans  recouvra  donc  sa  liberté.  Nous 
verrons  bientôt  que  ce  triomphe  fut  de  courte  durée. 

Pendant  que  M.  Aubaret  entendait  chaque  jour  de  nou- 
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veaux  témoins,  M.  de  Feydel  interrogeait ,  confrontait  les 
accusés. 

M.ma  Manzon  fut  interrogée  le  7  janvier  1818.  Mais 
rétractant  les  demi-aveux  que  M.  Bertrandi  lui  avait 
arrachés  ,  elle  déclara  ne  rien  savoir  ,  et  n  être  pas  sortie 
de  chez  elle  de  toute  la  soirée  du   19  mars 

Interrogée  de  nouveau  le  19  janvier  ,  M.me  Manzon 
déclara  n'avoir  pas  été  dans  la  maison  Bancal,  n'avoir  été 
ni  spectatrice  ,  ni  complice.  Elle  attribua  les  aveux  qu'elle 
avait  faits  le  2  novembre  1817  ,  à  une  entrevue  qu'elle 
avait  eue  avec  son  père  ,  qui  lui  confronta  la  veuve  Ban- 
cal  

Un  troisième  interrogatoire  eut  lieu  le  5  février  1018. 
M.me  Manzon  confessa  sa  présence  dans  la  maison  Bancal, 
le  19  mars  au  soir  ;  elle  était  habillée  en  homme.  Il  suffira 
de  rappeler  ici  les  points  qui  pourraient  être  relatifs  à 
l'un  des  nouveaux  accusés. 

«  Je  fus  saisie  par  Quelqu'un ,  dit  M.me  Manzon.  J'ignore 
»  si  cette  personne  venait  de  l'intérieur  de  la  maison  ou 
»  de  la  basse- cour.  Je  fus  transportée  dans  un  cabinet- 

))   Tais-toi ,  me  dit-on-,  et  on  ferma  la  porte Je  restai 

»  encore  un  quart  d'heure  ,  au  bout  duquel  un  homme 
»  entra  dans  le  cabinet.  Il  m'entraîna  dans  la  rue  ,  me 
5)  conduisit  jusqu'à  la  place  de  Cité.  Me  connaissez-vous , 
))  me  dit-il  ?  Je  lui  répondis  que  non.  —  Je  vous  connais 
»  bien ,  moi.  Savez-vous  doit  vous  venez  ?  —  Non,  lui 
))  dis- je.  Mais  f  ai  eu  bien  peur.—  ]\ous  l'avons  échappé 
«  belle  ,  vous  et  moi ,  me  dit-il.  Tétais  entré  là  pour  voir 
»>  une  fille.  Je  ne  suis  pas  un  assassin.  — «  Que  parlez-vous 
»  d'assassin,  lui  dis-je  ?  —  Moi ,  répondit-il ,  je  n'ai  pas 
»  parlé  d'assassin.  —  Je  croyais  l'avoir  entendu.  Alors  il 
»  me  dit,  en  me  serrant  vivement  le  bras  :  Si  tu  parles , 
»  tu  périras;  va-t-en ,  et.il  me  quitta  ».  M.m0  Manzon 
raconte  ensuite  comment  le  même  individu  la  rejoignit 
près  le  couvent  de  X Annonciade  ;  comment  il  chercha  à 
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savoir  si  elle  le  connaissait ,  ou  si  elle  pourrait  le  recon- 
naître ;  comment  il  lui  fit  jurer  de  ne  jamais  parler  de  lui. 

Quatrième  interrogatoire  ,  le  7  février.  M.m8  Manzon 
persévéra  dans  ses  révélations. 

Le  cinquième  interrogatoire,  subi  le  17  du  même  mois, 
n'offrit  qu'une  particularité  remarquable  aujourd'hui. 
M.me  Manzon  expliqua  que  /  homme  (fui  lavait  jetée  dans 
le  cabinet ,  était  celui  qui  vint  l'y  reprendre  }  et  la  con- 
duisit sur  la  place  de  Cité ,  du  côté  du  puits. 

Ii  est  aisé  de  voir  que  M.me  Manzon ,  résignée  à  racon- 
ter les  faits  ,  évitait  de  nommer  les  personnes.  11  fallait 
une  plus  puissante  secousse,  pour  arracher  à  cette  femme 
extraordinaire  des  noms  que  tant  de  motifs  lui  comman- 
daient de  taire  ;  il  fallait  qu'un  autre  prît  l'initiative  ,  et  ce 
fut  Bach  qui  lejit,  Bach,  dont  l'attitude  aux  débats  de 
Rodez  avait  déjà  promis  quelque  importante  révélation. 

Dans  les  premiers  jours  de  février  ,  M.  de  Feydel  avait 
«u  la  précaution  de  le  séparer  de  Collard.  Réunis,  ces 
deux  assassins  pouvaient  s'encourager ,  s'opiniàtrer  l'un 
l'autre  dans  leur  système  de  dénégation.  Isolés ,  soli- 
taires ,  le  remords  ou  la  crainte  pouvaient  agir  sur  eux 
plus  efficacement.  Pour  saisir  les  premiers  effets  de  cette 
nouvelle  situation  ,  M.  de  Feydel  interrogea  Bach  ,  les 
19  ,  20,  26  février  et  4  mars  1818.  Bach  confirma  les 
détails  déjà  donnés  par  Bousquier.  D'abord  il  voulait  se 
placer  dans  la  même  catégorie  que  ce  dernier.  Bientôt  il 
eut  la  franchise  de  ne  laisser  aucun  doute  sur  sa  compli- 
cité -,  et  successivement  il  désigna  ,  outre  les  individus 
déjà  nommés,  Charlotte  Arlahosse  (il  le  croit,  sans  pou- 
voir pourtant  V affirmer  ) ,  un  prétendu  marchand  de  tabac , 
et  M.  René  qu'il  n'a  jamais  désignés  autrement  (  il  paraît 
qu'ils  ont  échappé  jusqu'à  présent  aux  recherches  de  la 
justice)  ,    enfin  Bessiere-Vaynac. 

Ces  révélations  ,  ceiles  de  la  dame  Manzon  et  les 
indices   nombreux  qui   jaillissaient   de  rinsiruclion  faite 
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h  Rodez,  annonçaient  de  plus  en  plus  qile  tous  les 
coupables  n'étaient  pas  dans  les  fers.  C'était  à  la  justice 
à  les  atteindre,  à  1rs  punir.  M.  le  baron  Gary,  pro- 
cureur général  près  la  Cour  royale  de  Toulouse,  toujours 
habile  à  balancer  les  rigueurs  de  son  ministère  par  les 
égards  dus  aux  accusés  ,  et  plus  jaloux  de  respecter  les 
formes  établies  que  d'étendre  ses  attributions ,  avait  soumis 
d'avance  à  l'autorité  supérieure  la  difficulté  que  les  révé- 
lations de  Bach  devaient  faire  naître.  Par  arrêt  du  26 
février  1818,  la  Cour  de  cassation  renvoya  devant  le  juge 
d'instruction  d'Albi ,  et  s'il  y  avait  lieu,  devant  la  Cour 
d  assises  du  département  du  Tarn  ,  tous  autres  prévenus 
d'être  auteurs  ou  complices  de  l'assassinat  de  Fualdés , 
pour  y  être  jugés  par  un  seul  et  même  débat  avec  les 
accusés  du  même  crime ,  dénommés  dans  les  arrêts  des  g 
octobre  et   18  décembre  181  y. 

Aussitôt  Charlotte  Arlabosse,  qui  avait  été  arrêtée  et 
élargie  une  première  fois,  fut  conduite  de  nouveau  dans 
les  prisons  d'Albi. 

»  Aussitôt,  et  le  5  mars  1818  ,  des  mandats  d'amener 
furent  décernés  par  M.  de  Feydel ,  président  de  la  Cour 
d'assises  du  Tarn  pour  le  i.er  trimestre  de  1818,  contre 
Bessière-Veynac  ,  Yence  d'Istournet ,  Louis  Bastide  et  les 
deux  frères  Laqueilhe.  Ces  cinq  individus  furent  saisis  par 
de  nombreux  détachemens  de  gendarmerie,  et  transférés 
immédiatement  dans  les  prisons  d'Albi. 

Pour  n'y  plus  revenir,  nous  placerons  ici  tout  ce  que 
nous  avons  à  dire  de  Charlotte  Arlabosse  et  des  sieurs 
Laqueilhe. 

La  destinée  de  Charlotte  est  assez  bizarre.  Fille  d'un 
laboureur  ,  la  délicatesse  de  ses  traits  et  l'élégance  de  sa 
taille  semblaient  l'appeler  à  une  autre  condition  -,  elle 
n'aspira  pourtant  qu'à  être  couturière.  Mais  elle  eut  le 
.malheur  d'aimer  Bastide  et  d'en  être  aimée.  Un  voyage  à 
Montpellier,  des  rendez-vous  fréquens  dans  la  campagne 
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ou  clans  plusieurs  maisons  de  Rodez,  notamment  dans  un 
jardin  appartenant  à  M.  Fualdès  ,  attachèrent  à  cette  in- 
trigue une  scandaleuse  publicité  :  Charlotte  en  a  été 
cruellement  punie.  A  peine  Bastide  fut-il  soupçonné 
d'avoir  égorgé  son  ami ,  on  lui  prêta  l'incroyable  caprice 
d'avoir  voulu  sa  maîtresse  pour  témoin  d'une  si  horrible 
scène.  La  déclaration  de  Bousquier,  qu'indépendamment 
de  la  Bancal  et  d'Anne  Benoît,  il  avait  vu  une  autre  fille 
dans  la  cuisine ,  autorisa  sans  doute  cette  conjecture. 
Aussi  lorsque  Charlotte  se  présenta  aux  débats  de  Rodez 
pour  affirmer  que  ,  le  20  mars ,  elle  avait  déjeûné  avec 
Bastide ,  à  sept  heures  du  matin ,  sur  le  chemin  de  la 
Roquette  à  la  Morne,  on  s'occupa  bien  moins  de  la  dépo- 
sition que  de  vérifier  avec  Bousquier  si  le  témoin  ne  serait 
pas  cette  fille  qu'il  avait  vue  et  n'avait  pas  connue.  La 
réponse  de  Bousquier  fut  favorable  à  la  jeune  personne. 
Il  donna  même  de  la  fille  inconnue  un  signalement 
qui  ne  pouvait  convenir  à  Charlotte.  Cependant  Bach 
révéla  ,  le  20  février  ,  qu'il  croyait  ,  sans  -pouvoir 
V affirmer ,  avoir  vu  Charlotte  Arlabosse  chez  Bancal  ; 
et  cette  fille  fut  arrêtée.  M.  de  Feydel  l'ayant  con- 
frontée à  Bach ,  ne  tarda  pas  à  ordonner  son  élargis- 
sement. Mais  il  la  fit  arrêter  de  nouveau  dans  le  mois  de 
mars.  l\  paraît  qu'indépendamment  des  nouveaux  indices 
qui  pouvaient  s'élever  contre  Charlotte,  on  cherchait  à  la 
détacher  du  système  à? alibi  auquel  Bastide  la  forçait  de 
concourir  :  rien  ne  fut  épargné  pour  obtenir  ce  résultat. 
Toutefois,  lorsqu'elle  parut  aux  débats  d'Albi,  elle  persista 
dans  sa  première  déclaration.  Elle  produisit  même  une 
très-douce  émotion,  et  inspira  un  très-vif  intérêt,  lorsque 
se  levant  ,  ôtant  le  chapeau  qui  couvrait  sa  figure,  elle 
dit  avec  une  modeste  assurance  :  Regardez-moi  bien, 
Bancal ,  me  reconnaissez-vous  ?  je  vous  en  prie  ,  dites  si 
vous  m  avez,  vue  chez  vous.  Ai-je  jamais  été  dans  votre 
maison?  La  réponse  étant  négative,  M.  le  Président  fit  la 
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même  interpellation  à  Bach  et  à  M.m*  Manzon.  Ils  avaient 
vu  et  connu  Charlotte  Arlabosse  ,  l'un  à  Rodez  ,  l'autre 
à  Montagnac  chez  M.me  Pons-  Charlotte  en  convenait. 
Mais  Bach  et  M.me  Manzon  soutinrent  qu'ils  ne  la  recon- 
naissaient pas  pour  être  Charlotte.  Heureusement  son  père 
et  sa  sœur ,  l'ancien  seigneur  et  les  paysans  de  la  Roquette, 
plusieurs  témoins  et  un  avocat  de  Rodez  ,  enfin  Bastide, 
ne  laissèrent  aucun  doute  sur  l'identité  ;  et  cet  incident  qui 
égaya,  deux  minutes,  un  drame  si  constamment  déplo- 
rable, ne  servit  qu'à  prouver  l'innocence  de  Charlotte  : 
aussi  fut-elle  définitivement  rendue  à  la  liberté  quelque 
temps  après. 

Des  services  rendus  à  Laqueilhe  père  par  M.  Fualdès 
son  compatriote ,  et  payés  de  la  plus  noire  ingratitude  ;  la 
nécessité  où  s'était  vu  un  homme ,  naturellement  si  bon , 
de  poursuivre ,  sous  le  nom  de  Jausion ,  des  condamnations 
contre  Laqueilhe;  la  contrainte  personnelle  exercée  contre 
ce  dernier,  et  quelques  propos  tenus  alors  par  ses  enfans  ; 
leur  présence  à  Rodez  durant  la  foire  du  mois  de  mars  ,  et 
notamment  le  19  :  tels  étaient  les  indices  généraux  que  la 
malignité  avait  grossis.  Bach  parut  les  confirmer  ,  lorsque , 
le  20  février  1818,  il  déclara  que-,  le  20  mars  181  *,  Bancal 
lui  avait  dit  :  La  semaine  prochaine ,  il  r  a  un  bon  coup  à 
faire.  C'est  dans  une  maison  voisine  de  l'endroit  où  nous 
nous  trouvons:  Basiide-Gr amont ,  ses  neveux ,  Collard ,  les 
fils  Laqueilhe  du  Mur-de-Barrez  et  moi ,  devons  être  de 
la  partie.  M.  de  Feydel  dut  alors  décréter  les  deux 
enfans  Laqueilhe.  Mais  l'un  d'eux  ,  Jérôme- Dominique , 
fut  élargi  peu  de  jours  après  sa  translation  à  Albi  ;  et  l'autre 
obtint  la  même  faveur  dans  les  derniers  jours  du  mois  de 
mars.  On  n'a  pas  oublié  qu'à  la  séance  du  1."  avril  ,  le 
sieur  Didier  Fualdès  eut  la  générosité  de  dire  que  ses  bras 
s'étaient  ouverts  pour  les  jeunes  Laqueilhe ,  qu'il  regrettait 
de  les  avoir  soupçonnés  d'être  les  assassins  de  son  malheu- 
reux père. 
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Les  débats  alors  ouverts  contre  Bastide ,  Jausion  et 
autres,  ne  furent  pas  entièrement  étrangers  à  l'instruction 
déjà  commencée  contre  Louis  Bastide,  Yence  et  Bes- 
sière-Vaynac. 

C'est  ainsi  qu'à  la  séance  du  4  avril ,  M.mB  Manzon 
déclara  que  l'individu  qui  la  fit  sortir  dû  cabinet  ,  était 
le  même  que  celui  qui  la  conduisit  à  /' Annonciade. 

C'est  ainsi  qu'à  la  séance  du  7  avril  ,  pressée  par  un 
digne  magistrat  de  justifier  son  exclamation  ,  Tous  les 
coupables  ne  sont  y  as  dans  les  fers  !  elle  dit  :  Il  y  a  une 
nouvelle  procédure ,  d'autres  individus  arrêtés.  Je  serai 
sans  doute  appelée  à  de  nouveaux  débals  ,  et  je  répondrai 
lorsqu'on  m'interrogera. 

C'est  ainsi  qu'à  la  séance  du  22  avril,  interpellée  par  le 
même  magistrat  d'expliquer  ses  soupçons  sur  Bessière- 
Vaynac  ,  alors  arrêté ,  elle  répondit  :  Je  n  ai  pas  d'ex- 
plication à  vous  donner.  J'ai  dit   tout  ce   que  j  avais  à 

dire Mes  soupçons ,  je  les  justifierai  en  temps  et  lieu. 

Bach  concourut  aussi  à  fournir  de  nouveaux  indices, 
lorsqu'à  la  séance  du  23  avril  ,  il  ajouta  à  ses  révélations, 
que  le  18  mars  1817,  vers  dix  heures  du  malin,  Yence, 
Bessière-Vaynac ,  Louis  Bastide  et  René  l'abordèrent 
sur  la  place,  l'invitèrent  à  aller  avec  eux  au  Foirai,  et 
lui  proposèrent  de  prendre  part  au  pillage  de  la  maison 
Défiance  ;  ce  qu'il  refusa  ,  malgré  une  offre  de  1 200  fr. 
qui  lui  fut  faite  par  Yence. 

La  Bancal  avait  déjà  dit,  le  i5  avril,  qu'il  y  avait  cfuatre 
messieurs  parmi  les  assassins,  et  qu'elle  tenait  de  «on  mari 
qu'un  d'eux  était  un  neveu  de  Bastide. 

Enfin  Bousquier  ,  à  la  séance  du  6  avril ,  avait  déposé, 
pour  la  première  fois  ,  il  est  vrai ,  qu'en  entrant  chez 
Bancal,  il  vit  sur  la  porte  un  homme  qui  se  retira  aussitôt. 
//  ne  put  pas  le  reconnaifre. 

On  sait  que  la  35.'  séance  ,  qui  termina  ces  premier* 
débats,  remonte  au  5  mai  1818. 

I.rt  Partie.  C 
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M.  Aubaret  à  Rodez ,  MM.  de  Feydel  et  CahuSae  â 
Albi ,  ne  s'occupèrent  plus  que  de  la  nouvelle  instruction. 

Les  conjectures  qu'on  avait  formées  durant  les  débats,  ne 
tardèrent  pas  à  se  réaliser.  Le  sieur  Constans  fut  arrêté 
de  nouveau  le  i3  mai  1818  ,  en  vertu  d'un  mandat  dé- 
cerné par  M.  Aubaret  ,  et  interrogé  le  5  juin  suivant. 

Il  paraît  que  déjà  les  divers  prévenus  avaient  été  con- 
frontés à  Bach  et  à  la  Bancal.  Il  paraît  que  ceux-ci  auraient 
déclaré  reconnaître  Yence  et  Bessière-Vaynac,  confes- 
sant néanmoins  n'avoir  vu  dans  l'affreuse  cuisine  ni  Louis 
Bastide,  ni  Constans. 

En  conséquence ,  les  mandats  d'amener  ,  décernés 
depuis  plusieurs  mois  contre  ces  trois  premiers  individus, 
furent  convertis,  le  i5  mai  1818,  en  mandats  d'arrêt. 

Bessière-Vaynac  crut  y  voir  une  violation  des  premières 
règles  sur  la  procédure  criminelle  -,  il  crut  y  trouver  ua 
moyen  de  se  soustraire  du  moins  à  la  juridiction  des  ma- 
gistrats qui  instruisaient  alors  contre  lui. 

11  savait ,  ou  on  savait  pour  lui ,  que  Constans  avait 
adressé  au  Juge  d'instruction  de  Rodez  une  requête  à  fins 
d'élargissement  -,  que  ce  juge  avait  répondu  ne  pouvoir 
en  connaître  ;  que  pareille  requête,  adressée  au  Procu- 
reur du  Roi  de  Rodez,  avait  eu  un  pareil  résultat  -,  qu'alors 
on  avait  transféré  Constans  à  Albi ,  et  à  raison  de  sa  qua- 
lité ,  substitué  au  mandat  de  dépôt  décerné  par  M.  Au- 
baret, un  mandat  de  dépôt  décerné  par  M.  le  Premier 
Président  de  la  Cour  royale  de  Toulouse  ;  que  l'instruc- 
tion ,  concernant  l'ex-Commissaire  de  police  ,  était  dé- 
sormais confiée  aux  soins  habiles  et  impartiaux  de  ce 
magistrat  supérieur  •  et  que  déjà  Constans  lui  avait  de- 
mandé d'annuller  le  premier  mandat  de  dépôt  ,  de  ré- 
tracter la  délégation  donnée  de  son  chef  à  M.  Aubaret ,  et 
d'instruire  directement ,  ou  par  un  juge  de  son  ressort. 

Bessière-Vaynac  recourut  ,  sur  ces  entrefaites ,  au 
même  magistrat.  Invoquant  le  principe  de  l'indivisibilité 
des  procédures  ,  prétextant  quelques  irrégularités  déjà 
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commises  et  divers  motifs  de  suspicion, il  suppliait  M.  \é 
Premier  Président  de  joindre  les.  deux  instructions,  et  de 
les  confier  cumulativement  à  un  délégué  de  son  choix. 

La  première  requête  fut  répondue  d'une  ordonnance 
qui  annullait  le  mandat  de  dépôt  décerné  contre  le  sieur 
Constans  ,  ordonnance  qui  a  été  cassée  comme  préma- 
turée et  empiétant  sur  les  pouvoirs  de  la  chambre  des 
mises  en  accusation. 

La  seconde  requête  fut  répondue  d'une  ordonnance 
portant  qu'il  n'y  avait  lieu  de  joindre  les  deux  instructions 
commencées.  Mais ,  d'après  la  même  ordonnance  ,  la  pro- 
cédure dirigée  contre  Bessière-Yaynac,  Yence  et  Louis 
Bastide,  devait,  quand  elle  serait  terminée,  être  trans- 
mise à  M.  le  Premier  Président ,  avant  d'être  portée  à  la 
chambre  du  conseil  du  tribunal  d'Albi. 

Cette  disposition  était  fondée ,  au  moins  quant  à  Bessière- 
Vaynac ,  sur  la  disposition  des  articles  246  et  suiv.  du 
.  Code  d'instruction,  qui  ne  soumet  l'individu  repris  pour 
charges  nouvelles ,  qu'à  la  juridiction  de  la  section  crimi- 
nelle des  cours  royales.    . 

Néanmoins  cette  ordonnance  ne  fut  pas  suivie;  et  le 
23  septembre,  la  procédure  instruite  contre  Bessière- 
Vajnac,  Yence  et  Louis  Bastide,  fut  portée ,  par  le  Juge 
d'instruction  Cahusac,  à  la  chambre  du  conseil  d'Albi. 

Il  est  remarquable  que ,  psu  de  jours  avant  son  rapport, 
le  Juge  d'instruction  avait  confronté  ,  une  dernière  fois  , 
Bach  à  Louis  Bastide.  Bach  persista  à  dire  qu'il  ne  le 
connaissait  pas;  mais  Louis  Bastide  ayant  reproché  à  Bach 
la  mort  de  Bastide- Gramont ,  et  une  altercation  ayant 
eu  lieu  entr'eux  ,  Bach  déclara  que  jusque-là  il  avait 
trompé  la  justice;  que  Louis  Bastide  était  un  des  assassins. 
Je  pourrai  monter  à  léchafaud,  dit-il  à  ce  dernier;  mais 
vous  me  suivrez. 

La  chambre  du  conseil  eut  peu  d'égards  à  cette  révé- 
lation tardive  et  passionnée.  Nulles  charges  ne  s'élevaient 
eontre  Louis  Bastide  ;  on  ordonna  sa  mise  en  liberté.  Il 
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n'en  fut  pas  de  même  d'Yence  et  de  Bessière-Vaynac  , 
qui  furent  renvoyés  devant  la  chambre  d'accusation. 

Louis  Bastide  en  devint  aussi  justiciable  par  l'opposition 
formée  par  M.  le  Procureur  du  Roi  à  la  mise  en  liberté. 
Nous  désirerions  transcrire  ici  les  divers  mémoires 
adressés  par  les  prévenus  à  la  section  criminelle  de  la 
cour  royale  ,  d'autant  mieux  que  nous  prouverions  ainsi 
à  ceux  qui  nous  reprochent  d'avoir  prématurément  publié 
l'acte  d'accusation  ,  que  nous  ne  sommes  pas  moins  jaloux 
de  publier  la  défense. 

Mais  ces  mémoires  contiennent  peu  de  détails  sur  les 
faits  ,  peu  de  notions  sur  les  charges  :  les  prévenus  en 
conviennent  eux-mêmes.  Comment  discuter  et  détruire , 
disent-ils,  des  charges  que  nous  ignorons!  La  loi  auto- 
rise des  mémoires  justificatifs ,  et  on  prétend  qu'elle  ne 
•permet  pas  la  communication  de  la  procédure,  même  sans 
déplacement ,  même  au  Conseil  chargé  de  la  rédaction 
des  mémoires. 

Les  prévenus  ont  donc  été  réduits  à  raconter  leur 
propre  histoire  -,  deux  seulement  ont  développé  des 
moyens  de  nullité  qu'il  importe  de  connaître. 

Bessière-Vaynac  soutenait  que   la   procédure  instruite 
contre  lui  était  huile',  i.°  quant  à  la  partie  qui  était  l'ou- 
vrage de  M.  Aubaret ,   parce  que  M.  Aubaret ,  conseiller 
auditeur  à  la  Cour  de  Montpellier,  n'étant  venu  à  Rodez 
que  pour  y  présider  les  assises  du  dernier  trimestre  de 
1817  ,  avait  bien   pu  y  séjourner   douze  mois  après  la 
clôture  de  ces  assises  :  mais  qu'il   y   était  sans  qualité  ; 
qu'il  n'avait  pu    être  délégué,  ni   par  M.  Feydel ,  sans 
pouvoir  pour  signer  une  pareille  délégation,   ni   par  le 
Juge  d'instruction  d'Albi,  qui  ne  pouvait  déléguer  ni  un 
magistrat  supérieur,  ni  un  magistrat  étranger  à  l'arron- 
dissement ;  enfin,  que  M.  Aubaret  n'avait  pas  pu  agir  en 
vertu   de   commissions  rogatoires,  puisque  les  commis- 
sions rogatoires  indéfinies  ne  sont  pas  tolérées; 

2.°  Quant  à  la  partie  qui  était  l'ouvrage  de  M.  Feydel, 
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parce  qu'un  président  d'assises  n'est  pas  un  juge  d'ins- 
truction ;  que  son  pouvoir  discrétionnaire  ne  l'autorise 
pas  à  instruire  des  procédures  contre  des  tiers  qui  ns 
«ont  pas  encore  en  accusation  ; 

5.°  Quant  à  la  partie  qui  était  l'ouvrage  de  M.  Cahusac, 
juge  d'instruction  ,  parce  que  nonobstant  l'arrêt  du  26 
février ,  Bessière-Vaynae ,  repris  sous  prétexte  de  nou- 
velles charges,  n'était  justiciable  que  de  la  section  cri- 
minelle ou  de  son  délégué  médiat,  d'après  l'art.  248  du 
Code  d'instruction. 

Pour  fortifier  ce  moyen  de  nullité  ,  Bessière-Vaj^nac 
invoquait  sur-tout  les  art.  4,  67,  5g  et  62  de  la  Charte. 
Il  se  plaignait  amèrement  d'avoir  été  détenu  durant 
soixante-dix  jours  en  vertu  d'un  simple  mandat  d'amener, 
et  d'avoir  été  condamné  h  un  secret  de  huit  mois. 

Constans  alléguait  les  mêmes  moyens  de  nullité.  Il  en 
proposait  un  nouveau,  pris  de  la  violation  des  privilèges 
dont  il  devait  jouir ,  en  sa  qualité  d'ancien  commissaire 
de  police. 

Quant  au  sieur  Yence ,  il  s'écriait  dès  les  premières 
lignes  de  son  mémoire  :  Justice  !  je  t'invoque,  et  ne  te 
redoute  pas  ;  la  calomnie ,  la  méchanceté  ont  pu  tromper 
tes  ministres  :  tu  en  gémis  ;  mais  on  ne  trompe  pas  la 
Divinité. 

Aussitôt  il  se  plaint  du  système  qui  ajourne  aux  dé- 
bats la  preuve  des  faits  justificatifs.  «  D'après  ce  sys- 
»  tème  ,  dit-il ,  il  faudrait  donc  mettre  sur  la  porte  des 
»  cachots  ces  terribles  paroles:  Mortel ,  en  entrant  dans 
»  ces  lieux,  dépose  l" espérance.  Car  enfin,  comment  les 
»  magistrats  appelés  pour  délibérer  sur  la  mise  en  accu- 
»  sation  d'un  prévenu  ,  pourront-ils  apprécier  les  cir- 
»  constances  qui  prouvent  la  culpabilité  ,  celles  qui  dé- 
»  posent  en  faveur  de  l'innocence?  Tout  sera  donc  dans 
»  un  bassin  de  la  terrible  balance ,  et  rien  dans  l'autre  1 
»  Cependant ,  même  en  matière  civile  ,  l'axiome  audi 
»  altérant  peutem,  a   toujours  été  respecté.  —  Tout   le 
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i>  monde  sait  que  dans  le  temps  où  notre  malheureuse 
»  patrie  était  encore  couverte  des  ténèbres  de  l'igno- 
»  rance ,  nos  pères  étaient  assez  stupides  pour  soumettre 
»  au  sort  des  armes  le  jugement  des  plus  graves  affaires. 
»  Deux  champions  descendaient  dans  l'arène  ,  et  le  plus 
»  fort  ou  le  plus  adroit  avait  toujours  raison  ;  mais  on  ne 
»  s'avisa  jamais  de  bander  les  yeux  à  un  des  combat- 
«  ta  îvs.  )> 

Le  sieur  Yence  en  appelle  à  sa  moralité  :  «  Comment 
»  croire  qu'un  homme  qui ,  jusqu'à  l'âge  de  5o  ans  ,  a 
»  mené  une  vie  sans  tache  et  sans  reproche ,  qui  a  tou- 
»  jours  joui  de  l'estime  et  de  la  confiance  de  ses  conci- 
»  toyens ,  ait  débuté  dans  la  carrière  du  crime  par  un 
»  horrible  assassinat  ?  » 

Le  sieur  Yence  s'efforce  aussi  d'établir  que ,  loin  d'avoir 
le  moindre  intérêt  à  cet  assassinat ,  il  avait  un  intérêt 
contraire.  «Il  est  de  fait,  lit-on  dans  le  mémoire,  que 
»  le  malheureux  Yence  avait  donné  différentes  signatures 
'»  à  M.  Fualdès  ,  pour  plusieurs  emprunts  ,  se  portant  à 
»  la  somme  de  i5,46o  fr.  Or  qu'est-il  arrivé?  ce  qui 
)>  devait  nécessairement  arriver  ,  ce  que  tout  le  monde 
)>  aurait  prévu.  Après  l'affreuse  catastrophe,  les  créan- 
5)  ciers  ont  fait  protester  leurs  effets  ;  le  sieur  Yence  a  été 
3)  assigné  et  condamné.  Raisonnez  à  présent ,  médians  , 
»  qui  vous  acharnez  à  la  perte  d'un  homme  honnête  ,  d'un 
»  père  de  famille,  d'un  innocent,  et  répondez  :  Assassi- 
»  neriez-vous,  je  ne  dis  pas  votre  ami,  vous  ne  pouvez 
»  pas  en  avoir  -,  mais  égorgeriez-vous  quelqu'un  ,  dans 
»  l'assurance  que  vous  donnerait  ce  crime  d'être  con- 
»  damné  à  payer  ses  dettes  et  à  vous  ruiner  ?  A  qui  donc 
»  persuaderez-vous  que  le  sieur  Yence  ail  pu  assassiner  son 
»  parent,  son  ami ,  pour  s'exposer  à  payer  i5,46o  ?  » 

Enfin  ,  le  prévenu  relève  l'invraisemblance  des  impu- 
tations qui  lui  sont  adressées  par  Bach  :  «  Croira-t-on , 
»  gur  la  foi  de  ce  misérable,  que  le  sieur  Yence  et  trois 
»  autres ,  l'ayant  rencontré  sur  la  place  de  Cité ,  l'aient 
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>»  entraîné  au  Foirai  pour  lui  proposer ,  quoi  ?  d'aller 
»  piller  la  maison  du  sieur  Defrance  ,  et  qu'ils  lui  aient 
»  offert   5o  louis  pour  cette  expédition  ?    Scélérat  !   tu 
«  assassines  l'infortuné  Fualdès  pour  20  fr. ,   tu  traînes 
»  son  cadavre  dans  la  rivière  ,  et  tu  refuses  ,  dis-tu ,  5o 
»  louis  pour  faire    une  opération  de  ton  métier  !....  Et 
»  puis ,  est-il  naturel ,  est-il  dans  l'ordre  que  même  des 
»  brigands,  pour  si  affermis  qu'ils  soient  dans  le  crime  , 
»  soient  assez  imprudens  ,  assez  insensés ,  assez  malavi- 
5)  ses ,  si  peu  précautionnés  ,  pour  proposer  à  un  inconnu  > 
»  à  un  quidam  qu'ils  n'ont  jamais  vu ,  dont  ils  ignorent 
»  même  le  nom ,  (Je  s'associer  à  lui  pour  aller  piller  une 
»  maison,   et   qu'ils  lui   offrent  5o  louis  ?  Sans  doute 
»  que  de  pareilles  associations  se  font  de  compte  à  demi , 
»  et  qu'un  brigand  ne  paie  pas  l'autre  !....  » 

Ces  mémoires  produits ,  la  chambre  d'accusation  ne 
tarda  pas  à  s'occuper  du  sort  des  prévenus.  Le  22  octo- 
bre 1818,  après  avoir  consacré  quatre  jours  à  entendre 
le  rapport  de  M.  le  Premier  Président ,  sur  l'instruction 
faite  contre  Constans-,  celui  de  M.  le  Procureur  général , 
sur  l'instruction  faite  contre  Yence,  Bastide  et  Bessière- 
Vaynac  ,  elle  joignit  ces  deux  procédures  ;  et ,  confir- 
mant l'ordonnance  de  mise  en  liberté  rendue  en  faveur 
de  Louis  Bastide  ,  elle  mit  Constans  ,  Bessière-Vaynac  et 
Yence  en  accusation.  Ils  furent  renvoyés  devant  la  Ccur. 
d'assises  du  Tarn. 

Louis  Bastide ,  dont  nous  avons  à  peine  parlé  ,  avait , 
au  physique ,  de  nombreux  rapports  avec  Bastide-Gramont 
son  frère.  Sa  taille  est  très- élevée  ,  son  tempérament 
très-robuste ,  ses  manières  assez  communes.  Au  moral , 
Louis  Bastide  avait  peu  d'esprit ,  mais  un  grand  sens.  A 
la  suite  de  quelques  spéculations  en  société  avec  Bastide- 
Gramont  ,  et  de  plusieurs  démêlés  avec  lui,  il  s'était  re- 
tiré au  lieu  de  Ranc,  arrondissement  de  Milhau.  Comme 
il  avait  des  connaissances  en  agriculture  et  en  géométrie, 
il  remplissait  souvent  les  fonctions  d'expert.  Cette  branche 
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de  revenus,  les  bénéfices  attachés  à  son  notariat ,  le  pro- 
duit de  ses  biens  ruraux  ,  une  grande  économie  ,  une  vie 
très-simple,  lui  valurent  la  réputation  d'un  homme  riche 
et  rangé.  Il  était  réellement  l'un  et  l'autre.  On  ignore  si 
une  détention  de  huit  mois  aura  pu  ébranler  une  fortune 
si  bien  établie  ;  mais  elle  a  produit  un  résultat  bien  autre- 
ment déplorable.  La  raison  de  Louis  Bastide  ,  déjà  altérée 
par  le  séjour  des  cachots  ,  est  totalement  aliénée  depuis 
que  ,  rentrant  au  sein  de  sa  famille  ,  il  a  cherché  vaine- 
ment deux  fils  morts  de  douleur  durant  la  captivité  de 
leur  père  !  !  ! 

Enfin  la  procédure  préparatoire  est  terminée  ;  et  les 
trois  individus,  courbés  sous  le  poids  d'une  grave  accu- 
sation ,  comparaîtront  le  21  du  mois  de  décembre  1818, 
devant  la  Cour  d'assises  du  Tarn. 

I\1M.  de  Miégeville  ,  président;  Pecii,  Boyer  , 
Darbou  ,  conseillers  à  la  Cour  royale  de  Toulouse  ;  et 
M.  Pesotjs  ,  président  du  tribunal  civil  d'Albi ,  ont  été 
désignés  par  M.Sr  le  Garde  des  sceaux  pour  tenir  ces  assises. 

L'intérêt  qu'on  doit  toujours  au  malheur  -,  la  lutte  qui 
paraît  devoir  s'élever  entre  les  témoignages  produits  par 
l'accusateur  et  ceux  produits  par  les  accusés  -,  l'apparition 
sur  le  siège  des  témoins  de  deux  êtres  vivans  ,  mais  déjà 
retranchés  de  la  société  par  une  condamnation  à  mort; 
les  bruits  qui  circulent  déjà  sur  l'importance  des  décla- 
rations ,  par  lesquelles  M.me  Manzon  doit  compléter  ses 
premières  révélations  ;  la  haute  sagesse  et  la  froide  im- 
partialité du  magistrat  appelé  à  la  direction  des  nouveaux 
débats  ,  tout  annonce  qu'ils  seront  dignes  de  fixer  l'at- 
tention publique.  Puisse  leur  résultat  mettre  fin  à  un  si 
déplorable  drame  !  Puisse  la  vérité  sortir  enfin  sans  nuage 
des  ténèbres  qui  l'obscurcissent  encore  !  Puissent  sur-tout 
les  accusés  montrer  leur  innocence  à  tous  les  yeux  ! 
«  Celui  qui  n'aime  pas  ses  semblables  ,  est  un  aveugle  qui 
»  méconnaît  la  nature;  celui  nui  pourrait  les  haïr ,  est  un 
7>  monstre  qui  l'outrage  :  SerkJN.  » 


•     HISTOIRE 

DE    LA    PROCÉDURE 

INSTRUITE 

CONTRE  LES  NOUVEAUX  PRÉVENUS  DE  L'ASSASSINAT 
DE  M.  FUALDÈS. 


DEUXIÈME    PARTIE. 

Débats  publics  devant  la  Cour  cl  assises  du 
département  du   Tarn. 


l.re  séance.  —  Lundi  21  Décembre  1818. 

JLj'attente  du  public  est  enfin  au  moment  d'être  satisfaite. 
Une  seconde  procédure  ,  instruite  contre  des  individus  qui  , 
par  leur  caractère  et  leurs  fonctions,  semblaient  devoir  écarter 
le  soupçon  du  crime  ,  avait  excité  puissamment  son  intérêt. 
Il  apprendra  bientôt  si  la  loi  doit  frapper  des  coupables  ,  ou 
absoudre  des  innocens.  En  entrant  dans  la  salle  des  audiences 
de  la  Cour  d'assises  d'Albi ,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  saisis- 
sement subit  ,  lorsqu'on  songe  aux  débats  dramatiques  qui  ont 
eu  déjà  lieu  dans  son  enceinte.  L'on  ne  revoit  plus  sur  le  banc 
des  accusés  les  physionomies  sinistres  ou  grotesques  des  Bas- 
tide et  des  Missonier  ;  l'œil  y  contempla  avec  regret  cette 
dame  plus  malheureuse  que  célèbre ,  qui ,  placée  entre  des 
devoirs  également  puissant  ,  entre  des  sermens  contradictoi- 
res ,  n'offensait  la  vérité  que  pour  obéir  à  la  reconnaissance  ; 
qui  ,  lorsqu'elle  opposait  à  la  justice  un  silence  obstiné,  com- 
mandait encore  des  égards  ,  et  qui  payait  ,  par  les  fers  et 
par  une  douloureuse  épreuve,  le  prix  de  son  existence  à  celui 
qui  l'avait  sauvée.  Aujourd'hui  trois  accusés  ,  intéressants 
par  leur  figure  et  leur  costume  ,  comparaissent  sur  le  banc  du 
II*  Partie.  A 
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crime.  On  chercherait  en  vain  sur  leurs  traits  des  indices  déV 
l'accusation  qui  pèse  sur  leur  tête.  Leur  ton,  leurs  manières, 
tout  annonce  des  mœurs  douces  ;  et  sans  les  gendarmes  dont 
il  sont  environnés  ,  le  spectateur  c'tonné  chercherait  ailleurs 
les  prévenus  de  complicité  dans  un  forfait  heureusement  uni- 
que dans  les  annales  de  la  justice. 

A  onze  heures  ,  la  Cour  (i)  ayant  pris  séance  ,  M.  le 
Président  a  ordonné  que  l'on  introduisit  les  accusés.  Constans, 
Yem.e  et  Besùere-Vaynac  ,  chacun  placé  entre  deux  gendar- 
mes ,  ont  occupé  le  premier  hanc  ;  celui  de  derrière  était 
entièrement  garni  par  la  force  armée.  M.  le  Président  a 
demandé  successivement  aux  accusés  leurs  noms  ,  prénoms  7 
âge  et  profession.  Immédiatement  après,  leurs  défenseurs  et 
celui  de  la  partie  civile  sont  entrés.  M.e  Boyer  ,  avocat  dis- 
tingué d'Alhi  ,  est  chargé  de  la  défense  iYYence  et  de 
Tlcssière-F aynac  ;  I\l.e  Tournamille  ,  avocat  a  la  Cour  royale 
de  Toulouse  ,  doit  présenter  celle  de  Constans.  M.e  Tajan  ? 
poursuivant  avec  courage  une  tâche  aussi  glorieuse  que  pé- 
nihle  ,  plaide  aussi  celte  fois  pour  la  partie  civile.  L'on  a 
vu  avec  intérêt  s'asseoir  à  côté  de  lui  ce  malheureux  jeune 
homme  ,  qui  accomplit  avec  tant  de  persévérance  les  devoirs 
sacrés  de  la  piété  filiale.  M.  Didier  Fualdès  a  pris  la  nohle 
résolution  de  suivre  jusqu'à  la  fin  ces  pénibles  débats  ,  et 
d'épuiser  jusqu'à  la  lie  ce  calice  d'amertume  que  le  sort  a 
placé  entre  ses  mains.  C'est  dans  cette  énergie  de  caractère 
et  dans  l'espèce  de  culte  qu'il  a  voué  dans  son  cœur  aux 
mânes  de  son  père ,  qu'il  puise  cette  éloquence  pleine 
d'onction  qui  a  étonné  nos  lecteurs  plus  d'une  fois. 

M.  le  Président  a  fait  faire  l'appel  nominal  des  jurés. 
Voici  leurs   noms  : 

M.  Duss;=p ,  président. 

M.  le  vicomte  de  Boisset  ,  maréchal  de  camp  ,  chevalier 
de  saint  Louis. 

(i)  Dans  un  numéro  précédent-,  nous  nous  étions  empressés  de  faire 
connaître  la  composition  de  la  Cour.  Les  renseignemens  qui  nous  avaient 
été  fournis  étant  incomplets,  nous  réparons  cette  inexactitude.  Voici 
le  non  des  magistrats  qui  la  composent  i 

Président,  M.  de  Miégeulle,  Conseiller  à  la  Cour  royale  de  Toulouse.  — 
M.  Pech,  Conseillera  la  même  Cour;  MM.  Darbou  et  B*>yer,  Conseillers 
auditeurs,  et  M.  Pezous,  président  du  tribunal  civil  d'Àlbi,  juges.  — 
MM,  Lafon  et  Matthieu,  juges  suppléans. 
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M.  de  Ranchin  ,  chevalier   de   saint  Louis,. 
M.  Falgous  ,  chevalier  île  saint  Louis. 
M.  le  marquis  Dulac  7    maréchal  de  camp,  chevalier  de 
saint  Louis. 

M.  le  chevalier  Duzère. 

M.  Bonnemain. 

M.  Gouttes. 

M.  Raynaud. 

M.  Latour-Delbosc 

M.  Fahre. 

M.  Bonsirven. 

SuppJcam. 

MM.  Best  et  Clauzade-Descalibert. 

M.  le  Président  a  prévenu  l'auditoire  que  tout  signe  d'ap- 
probation ou  d'improbation  était  sévèrement  défendu.  Im- 
médiatement après  ,   il  a  reçu  le  serment  de  MM.  les  Jurés. 

M.  Louhières  ,  greffier  en  chef  au  tribunal  d'Albi,  a  donné 
successivement  lecture  de  l'arrêt  rendu  par  la  Cour  de  cassa- 
tion ,  le  26  février  1818  ,  ordonnant  le  renvoi  devant  la 
Cour  d'assises  du  Tarn  ,  de  toutes  les  procédures  instruites 
à  l'occasion  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ;  de  l'arrêt  de  mise 
en  accusation  de  la  Cour  royale  de  Toulouse  ,  en  date  du 
22  octobre  1818   (1)  ,    et  de  l'acte  d'accusation    (2). 

Pendant  ces  diverses  lectures  ,  l'accusé  Constans  a  montré 
1©  calme  le  plus  parfait  ;  Yence  ,  une  main  appuyée  sur  la 
barre  devant  lui  ,  paraissait  ému  et  levait  de  temps  en  temps 
les  yeux  au  ciel  ,  Bessière-W aynac  paraissait  abattu  ;  mais 
l'on  ne  pouvait  démêler  sur  sa  physionomie  intéressante  .  si 
cet  abattement  était  l'effet  d'une  fatigue  physique  ou  morale. 

Cette  lecture  terminée  ,  M.  le  Président  a  résumé  en  pea, 
de  mots  l'acte  d'accusation  ,  et  avertit  les  accusés  de  prê- 
ter leur  attention  aux  charges  qui  vont  être  portées  contre 
eux. 

M.  le  Procureur  général  a  pris  la  parole  pour  exposer 
l'accusation. 


(1)  -Nous  Pavons  imprime  dans  la  troisième  partie  ,  sous  le  n.o  5, 
(a)  Dans  la  troisième  parti* ,  sous  le  s.»  i\ 

As, 


Après  avoir  succiucternent  rappelé  la  certitude  du  corps 
du  délit ,  établie  ,  soit  par  les  pi  ocès-verbaux  joints  à  la  pro- 
cédure ,  soit  par  l'arrêt  de  condamnation  rendu  le  4  H*ai 
dernier  ,  contre  cinq  individus  convaincus  d'être  les  auteurs 
ou  les  complices  de  ce  crime  ;  après  avoir  prouvé  ,  soit  par 
la  procédure  sur  laquelle  cet  arrêt  a  été  rendu  ,  soit  par  les 
charges  de  la  nouvelle  ,  qu'il  y  avait  un  plus  grand  nombre 
de  coupables  ;  dont  trois  sont  dans  ce  moment  l'objet  des  dé- 
bats ,  ce  magistrat  a  examiné  séparément,  et  a  remis  sous 
les  yeux  de  MM.  les  Jurés  les  charges  écrites  qui  pèsent 
sur  chacun  de  ces  trois  accusés.  Il  s'est  d'abord  occupé  d  e 
Constans.  Il  l'a  suivi  dans  sa  conduite  pendant  ,  avant  et 
après  le  crime. 

Avant  le  crime  et  dans  Tes  <leux  jours  qui  le  précédèrent  ,  il 
l'a  peint  entretenant  des  relations  secrètes  et  mystérieuses  avec 
deux  individus  condamnés  par  l'arrêt  du  4  tnai  dernier.  Il  a 
rappelé  d'anciens  projets  de  vengeance  contre  le  sieur  Fualdès 
et  un  autre  habitant  de  Rodez. 

Au  moment  du  crime  ,  il  a  montré  Constans  allant  trouver 
la  femme  Bancal  pour  la  rassurer  sur  les  suites  de  l'horrible 
consentement  qu'elle  avait  donné  à  ce  que  ce  crime  se  comniU 
dans  sa  maison,  Il  lui  dit  d'être  tranquille  ,  et  qu'un  ne  fera 
point  de  patrouille  ce  soir-là.  Et  en  effet  les  patrouilles  ne  se 
font  pas.  Les  agens  subalternes  delà  police  sont  dispensés  par 
Constans  de  faire  les  rondes  accoutumées  ;  et  ils  se  reprochent 
eux-mêmes  le  lendemain  d'avoir  prolité  de  l'autorisation  qui 
leur  avait  élé  accordée.  Leur  surveillance  et  leurs  pas  se  se- 
raient nécessairement  dirigés  ,  comme  à  l'ordinaire  ,  sur  le 
quartier  et  la  maison  Bancal  ,  qui  attiraient  constamment  l'at- 
tention de  la  police. 

Après  le  crime  ,  Constans  néglige  d'en  rechercher  les  preu- 
ves ;  il  repousse  la  lumière  qui  lui  vient  de  toutes  parts  sur 
le  lieu  et  sur  les  auteurs  de  ce  crime. 

Quand  il  s'y  rend  avec  la  gendarmerie  ,  il  ne  trouve  au- 
cun indice.  Une  couverture  ensanglantée  ,  des  linges  teints 
de  sang  ,  un  cabinet  qu'il  était  si  facile  d'ouvrir  et  qu'on  n'ou- 
vre pas ,  pouvaient  fournir  des  preuves  matérielles  du  crime. 
Il  ne  reconnaît  rien  ,  il  ne  saisit  rien  ;  il  lui  est  démontré 
que  le  crime  lia  pas   été  commis  dans  cette  maison. 
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Maïs  nv  ml  cette  visite  légale  ,  Constans  en  av-ût  fiiit  une 
particulière  et  mvsté'ieuse  '  la  feram-1  Bancal  ;  il  l'avait  en- 
gagée  à  retirer  tout  ce  qui  pourrait  lui porter  préjudice,  parce 
qu'il  ne   nouoniï   s'empêcher  de  venir  faire  des  recherches, 

M.  le  Procureur  général  rappelle  ensuite  les  assurances  don- 
nées par  Constans  à  Bancal  et  à  sa  femme  au  moment  de  leur 
arrestation  ,  leur  disant  qu'ils  ne  risquent  rien  ,  qu'il  leur 
répond  de  tout;  le  propos  d'Anne  Benoît ,  condamnée  le  4  mai 
dernier  :  Il  y  en  a  de  la  police  qui  font  semblant  de  poursuivre 

les  assassins  ;  Constans  est  aussi  j f....   que  les  mitres  ,  mais 

les  loups  ne  se  mangent  pas  entr'eux  ;  le  reproche  fait  par 
Constans  à  Marie-Arme  Bancal  que  rien  sans  elle  n'aurait 
été  soupçonne  ,  rien  n'aurait  été  découvert  ;  sa  réponse  à 
Yen  ce ,  qui  lui  dit  pendant  les  débats  de.  Rodez  :  Sous 
sommes  perdus  !  —  Ce  n'est  pas  à  dire  ,  répond  Constans  ;  nous 
avons  des  amis. 

Ce  magistrat  ramène  enfin  dans  son  exposé  tous  les  faits 
développés  dans  l'acte  d'accusation  que  nous  avons  précédem-r 
ment  imprimé. 

Il  suit  la  même  marche  quant  à  Yence  ;  il  le  montre  la 
veille  et  l'avant-veille  de  l'assassinat,  en  préparant  l'exécution 
avec  ses  complices  ;  accablé  par  une  foule  de  témoins  qui  dons 
la  soirée  du  19  mars,  immédiatement  avant  le  crime,  le 
voient  autour  de  la  maison  Bancal  ,  écartant  ,  repoussant  et 
colletant  les  passans  qui  deviendraient  des  témoins;  importuns, 
ou  des  obstacles  à  une  entreprise  aussi  criminelle. 

Il  le  suit  dans  le  lieu  du  crime  au  moment  où  il  se  commet  % 
y  participant  de  la  manière  la  plus  active. 

Il  le  peint ,  après  le  crime  ,  faisant  l'aveu  <[e  sa  complicité  r 
de  manière  à  être  entendu  par  des  témoins  qui  en  rendent 
compte ,  ainsi  que  du  profond  silence  dans  lequel  il  se  renferme 
dès  qu'il  voit  qu'il  est  aperçu. 

Il  le  montre  unissant  sa  destinée  et  ses  intérêts  aux  intérêts 
et  à  la  destinée  de  ceux  qui  ont  été  déjà  condamnés;  Nous  som- 
mes perdus  ,  dit-il  ;  nous  irons  ensemble  dans  un  pays  étranger  j 
on  ne  parlera  plus  de  nous. 

Les  tentatives  de  Yence  pour  détourner  de  la  tèle  de  ses 
complices  les  foudres  de  la  justice  qui  l'atteindront  s'ils  en 
sont   frappés,  sont  mises  au  grand  jour.  On  voit  ses  efforta 
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pour  snI)orner  les  témoins  ,  pour  les  intimider ,  pour  chercher 
même  à  imprimer  la  terreur  dans  l'unie  des  magistrats  charge's 
des  poursuites. 

La  femme  Bancal  lui  fait  demander  les  secours  qu'il  lui  a 
promis  ,  et  elle  fonde  ses  droits  sur  un  crime  qui  leur  est  com- 
mun ;  dans  une  autre  circonstance  elle  lui  fait  dire  qu'elle 
gardera  scrupuleusement  le  secret  ,  mais  que  les  autres  accu- 
sés pourraient  le  déceler  ,  et  qu'il  est  prudent  de  sa  part  de  se 
mettre  à  couvert . 

M.  le  Procureur  général  trouve  l'intérêt  de  Yence  à  s'as- 
socier au  crime  ,  dans  le  désordre  absolu  de  ses  affaires  ,  dans 
les  signatures  de  complaisance  données  à  Yence  par  le  sieur 
Fuaîdès  ,  et  dans  la  facilité  que  donnaient  l'assassinat  et  l'en- 
lèvement des  papiers  qui  en  a  été  la  suite  ,  de  faire  disparaître 
les  garanties  exigées  par  le  sieur  Fualdès. 

M.  le  Procureur  général  suit  la  même  méthode  dans  l'exa- 
men des  faits  relatifs  à  Bessière-Vavnac.  Il  le  représente 
avant  le  crime  en  relations  secrètes  et  mystérieuses  avec  les 
assassins  ;  mais  il  s'attache  sur-tout  à  l'examen  des  déclara- 
tions de  quatre  témoins  de  oi'su  qui  l'ont  vu  ,  reconnu  ,  décrit 
son  âge  ,  ses  traits  ,  ses  vêtemens  ,  son  langage,  dans  le  lieu 
et  au  moment  du  crime  ,  y  prenant  la  part  la  plus  active  , 
frappant  d'un  bâton  l'un  des  témoins  qui  déposent. 

Il  le  suit ,  se  rendant  à  dix  heures  et  demie  du  soir ,  dans  le 
temps  où  le  fatal  cortège  se  dirigeait  vers  l'Aveyron  ,  faisant 
le  guet  dans  la  cour  de  la  maison  occupée  par  les  officiers  de 
gendarmerie ,  qu'habitait  aussi  le  témoin  qui  dans  les  débats 
de  l'année  dernière  avait  rencontré  ce  cortège  et  avait  pro- 
noncé en  s'enfuyant  précipitamment  un  long  f. 

Bessière-Vaynac  est  vu  trois  fois  le  lendemain  au  matin  2o 
à  Rodez  ;  il  y  est  vu  encore  le  21  ou  le  22,  et  l'on  rend  le 
compte  Ip  plus  détaillé  de  toutes  ses  actions. 

C'est  contre  ces  témoignages  unanimes  et  multipliés,  et 
notamment  contre  la  présence  de  Bessière-Vavnac  à  Rodez  , 
le  19  mars  au  soir,  depuis  sept  heures  et  demie  jusqu'à  onze 
heures  du  soir  ,  que  l'accusé  articule  un  alili ,  et  produit  des 
témoins  pour  l'établir. 

M.  le  Procureur  général  rappelle  que  Bessière-Vaynac  a 
détruit    lui-même  cet  alibi  par  l'assurance  qu'il  a  donnée 


X  7) 

plusieurs  témoins  ,  qu'il  n'avait  pas  quille  Bastide-Gramont 
5on  oncle  ,  de  toute  la  soirée. 

Cet  alibi  est  encore  démenti  par  les  contradictions  qui  ré- 
gnent entre  les  témoins  qui  l'attestent  ;    par  les  déclarations 
«les  domestiques  qui  répètent  mal  la  leçon  qu'on  leur  a  faite 
et  qui  finissent  par  avouer  la  subornation  pratiquée    à  leur 
égard. 

«  Mais  ,  ajoute  ce  magistrat  ,  ne  prévenons  rien  au  milieu 
d'aussi  singulières  contradictions  ;  la  lumière  doit  jaillir  des 
débats  ;  ils  nous  apprendrout  de  quel  côté  est  la  vérité  ,  de 
quel  cèté  est  l'imposture  ,  pouvons-nous  dire  l'erreur.  Nous 
verrons  s'il  existe  un  complot  eu  pour  perdre  un  innocent  ou 
pour  sauver  un  coupable.  La  confiance  due  aux  divers  témoins, 
l'intérêt  personnel  qu'ils  peuvent  avoir  dans  leurs  dépositions, 
seront  appréciés  et  balancés.  Nous  nous  défierons  toutefois  de 
tout  ce  qui  porterait  le  caractère  de  l'exagération  ;  le  témoin 
doit  être  calme  et  impassible  connue  le  juge  ,  ce  n'est  qu'à  ce 
prix  qu'il  peut  obtenir  la  confiance  ,  et  qu'il  peut  servir  utile- 
ment la  cause  de  la  vérité.  La  déclaration  des  témoins  ne  doit 
pas  plus  que  l'opinion  du  juge  être  colportée  d'avance  de  dé- 
partement en  département  ,  de  ville  en  ville  ,  de  maison  en 
maison  ;  l'un  et  l'autre  doivent  attendre  que  le  moment  de  la 
justice  soit  arrivé.  Elle  craindrait  trop  qu'on  ne  vît  de  l'in- 
trigue où  il  faut  essentiellement  trouver  le  désir  cl  l'amour  de 
la  vérité.  Quoi  qu'il  en  soit  ,  la  justice  >  attentive  aux  débats , 
environnera  de  toute  sa  protection  ceux  qui  dans  la  sincérité  de 
leur  creur  éclaireront  sa  marche  :  elle  s'armera  de  toule  sa  sé- 
vérité contre  ceux  qui  tenteraient  de  l'égarer ■>  » 

Api'ès  ces  réflexions  sur  l'étrange  contradiction  qu'offrent 
quant  à  présent  les  déclarations  des  témoins  sur  la  présence  de 
Bessière-Vaynac  et  sur  sa  participation  immédiate  au  crime  ? 
sa  conduite  postérieure  est  examinée  et  discutée. 

Sans  doute  son  zèle  pour  les  intérêts  de  Baslide-Gramont  se 
ralentissait  dans  les  premiers  momens  de  l'arrestation  de  celui- 
ci  ,  qui  écrit  a  sa  femme  ,  le  i5  avril  1817  :  Je  crains  que  le 
Jik  de  Félicité  ri 'ail  un  acres  de  goutte. 

Ces  mots  terribles  furent  compris  ;  le  zèle  de  Bessière- 
Yavnac  ,  si  conforme  d'ailleurs  à  ses  propres  intérêts  ,  devint 
dès-lors  .sans  borne.  Ou  le  voit  parcourir  la  campagne  ,  prali-. 
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quer  les  témoins  ,  essayer  de  créer  un  alibi  en  faveur  de  Bas- 
tide-Gramont ,  tenter  de  suborner  des  te'moins  à  prix  d'argent , 
prodiguer  les  qualifications  les  plus  injurieuses  au  magis- 
trat chargé  de  l'instruction  ;  et  dire  qu'il  mériterait  au  on  lui 
tirât  an  coUp  de  fusil. 

Après  avoir  été  arrêté  en  1817  ,  de  l'autorité  dn  Prévôt  de 
l'Avevron  ;  après  avoir  été  confronté  et  mis  en  liberté  ,  on  l'en- 
tend  dire  à  sa  mère  :  filon  faux  collet  m'a  tiré  d'une  grande  peine. 

Enfin  Be^ière-Vayik'ic  est  peint  comme  ayant  signalé  se s 
premiers  pas  dans  sa  carrière  publique  par  un  faux  et  par  une 
aiteidtionct'ecriUiivs  ;  comme  ayant ,  à  »  âge  de  a'ô  ou  27  ans  , 
dévéré  près  dndouble  de  sa  modique  fortune  ;  et  l'on  ne  doute 
pas  que  c'est  ce  désordre  de  ses  affaires  personnelles  qui  a  pré- 
p;  ré,  qui  a  formé  son  association  avec  des  assassins  ,  et  qui  a 
ouvert  sous  ses  pas  l'abîme  dont  ceite  épreuve  judiciaire  est 
destinée  à  souder  et  à  éclairer  la  profondeur. 

M.  le  Procureur  général ,  dans  son  exposé  ,  avant  parlé 
d'une  lettre  écrite  par  Bastide-Gramont  ci  Yence ,  dans  laquelle 
Bastide  lui  dit  :  Le  fils  de  Félicité  aura  bientôt  la  goutte ,  et  ce 
magistrat  ayarit  expliqué  que  cette  phnse  faisait  allusion  à  la 
mère  de  l'accusé  Besnère-f^aynar. ,  nommée  Félicité ,  M."  Boyer 
a  demandé,  dans  l'intérêt  de  son  client ,  que  cette  lettre  lui  fût 
communicpiée.  M.  le  Pro<  ureur  général  a  répondu  ,  qu'il  ne 
s'opposait  pas  à  ce  que  le  défenseur  de  l'accusé  en  prît  con- 
naissance ,  et  qu'il  lui  serait  libre  d'aller  au  greffe  la  recevoir 
en  communication. 

M.  le  Procureur  général  termine  ainsi  son  exposé  : 

«  Nous  venons  ,  Messieurs  ,  de  mettre  sous  vos  yeux  le 
»  table  ai  des  principaux  faits  qui  sont  établis  parla  procédure 
»  écrite  ;  c'est  sur  ces  faits  que  les  débats  vont  s'oinrir.  Vous 
»  apporterez  dans  leur  examen  cette  applicalion  à  chercher 
»  et  à  reconnaître  la  vérité  ,  ce  zèle  ,  cet  excellent  esprit  qui 
»  ont  jusqu'à  présent  animé  toutes  vos  délibérations.  Quant 
«  à  nous  ,  qui  ne  séparerons  jamais  dans  cet  examen  ,  la  mo- 
»  dératîon  du  magistral,  du  zè!e  et  de  la  fermeté  de  l'accusa- 
»  teur ,  nous  nous  honorons  d'avoir-  à  participer  à  vos  nobles 
)>  travaux,  dont  l'heureux  résultat  offrira  à  la  société  et  à  la 
»  justice,  les  derniers  rayons  de  lumière  qui  doivent  achever 
»  d'éclairer  cette  horrible  affaire.  » 
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Après  cette  péroraison  éloquente,  M.e  Tajan  s'est  levé. 
Sa  tâche  étant  déjà  rempiie  par  le  ministère  public,  cet  avocat 
s'est  borné  à  prendre  des  conclusions.  Il  a  demandé  qu'il  plût 
à  la  Cour,  recevoir  le  sieur  Didier  Fualdès  son  client,  partie 
intervenante  dans  l'instance  ,  en  qualité  de  partie  civile  ,  se 
réservant  le  prendre,  avant  l'arrêt  à  intervenir  ,  telles  conclu- 
sions qu'il  ju^e  ait  convenables. 

M.  le  Procureur  général  a  donné  des  conclusions  conformes. 

M.e  Boyer  .  Loin  de  m'opposer  à  la  demande  en  interven- 
tion formée  par  la  partie  de  M.e  Tajan  ,  je  déclare  au  nom 
de  mes  cîiens  ,  que  je  respecte  le  devoir  sacré  que  le  sieur 
Fualdès  fils  vient  remplir  ;  je  me  contente  de  prier  la  Cour 
de  me  donner  acte  de  la  demande  en  intervention  formée  par 
la  partie  civile. 

La  Cour  ,  disant  droit  sur  ces  diverses  conclusions  ,  a  reçu 
le  sieur  Fualdès  partie  intervenante. 

Cet  arrêt  prononcé  ,  M.  Didier  Fualdès  s'est  levé  ,  et  a  de«^ 
mandé  h,  parole.  Les  regards  de  l'auditoire  se  sont  à  l'instant 
portés  sur  lui.  L'intéiêt  qu'il  a  inspiré  s'est  accru,  lorsque 
d'un  accent  pathétique  ,  mais  plein  de  fermeté  ,  il  a  lu  le  dis- 
cours suivant  : 

«  Messieurs ,  à  une  époque  également  mémorable ,  également 
afi  euse  pour  moi,  on  a  dit ,  Tous  les  coupables  ne  sont  pas  dans. 
le?  ft  s  :  ces  paroles  de  vérité  augmentèrent ,  s'il  est  possible  , 
le  deuil  qui  environne  mon  âme  ,  et  m'avertirent  ,  que  lesde- 
voi-3  sacrés  de  la  piété  filiale  ne  faisaient  que  commencer. 
C'e?t  en  eïiet  pour  la  troisième  fois,  Messieurs  ,  que  je  viens 
associer  znon  action  à  celle  de  la  justice,  pour  obtenir  ven- 
geance ,  seion  les  lois ,  des  meurtriers  de  mon  malheureux 
père.  Hélas!  que  mon  sort  est  affreux,  mes  souvenirs  déchi- 
rans  !  mes  angoisses  mortelles  vont  encore  se  renouveler  !  !! 

»  Malgré  tout ,  je  dois  des  actions  de  grâces  à  cette  même 
Providence  qni  m'accable  de  ses  coups  les  plus  terribles,  alors 
qu'elle  me  laisse  assez  de  force  pour  accomplir  ma  triste  mis- 
sion. Et  vous  qui  êtes  sur  le  banc  du  crime,  rassurez-vous  ; 
je  n'oublierai  point  que  la  prévention  qui  pèse  sur  vos  têtes, 
n'est  pas  la  culpabilité.  Infortunés  !  non  ,  vous  ne  serez  point 
responsables  ,  devant  l'équité  qui  me  guide  ,  des  lâches  intri- 
gues des  médians  qui  yous  protègent  el   qui  m'oppriment! 
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l'opinion  des  braves  gens  me  venge  et  me  vengera  ;  c'en  est 
assez  pour  moi.  Ainsi ,  que  ch  ;cun  sente  ranimer  ,  dans  ce 
temple  auguste  ,  le  sentiment  de  ses  devoirs  ,  comme  j'y  re- 
trouve une  entière  se'curité.  Oui,  j'en  éprouve  l'heureux  pres- 
sentiment ;  justice  sera  rendue!  et  la  défaveur  et  la  protec- 
tion ,  viendront  également  expirer  devant  l'inflexible  impar- 
tialité (se  tournant  du  côté  des  jurés  )  de  ces  juges,  tout  h 
la  fois  bornâtes  et  citoyens.  » 

L'émotion  que  le  sieur  Fualdès  avait  fait  naître  a  été  sus- 
pendue par  l'appel  des  témoins.  Leur  nombre,  moins  consi- 
dérable qu'à  la  précédente  session ,  s'élève  encore  à  près  de 
trois  cents.  Sur  ce  nombre,  environ  i5o  ont  été  cités  à  la  re- 
quête du  ministère  public  ;  les  autres  sont  produits  par  les 
accusés. 

M.  le  Président  a  rappelé  aux  témoins  les  devoirs  qu'ils 
avaient  à  remplir,  et  l'importance  du  serment  qu'il  allaient 
prêter.  Dans  une  exhortation  entièrement  improvisée  ,  ce  ma- 
gistrat leur  a  dit  :  «  Vous  ne  devez  tenir  devant  la  justice  que 
»  le  langage  de  la  vérité  ;  vous  devez  imposer  silence  à  toute 
t>  espèce  de  passion  qui  pourrait  influencer  votre  témoignage. 
»  Songez  que  vous  devez  rendre  compte  maintenant  à  la  so- 
»  ciété ,  et  un  jour  à  votre  Dieu ,  de  la  conduite  que  vous  allez 
»  tenir.  Réfléchissez  sur  l'importance  de  vos  déclarations.  Si 
»  elles  étaient  dictées  par  le  mensonge  et  par  la  haine ,  le  mal 
i>  que  vous  feriez  serait  irréparable  ;  il  le  serait  pour  les  ac- 
«  cusés,  pour  les  jurés  et  pour  les  magistrats  appelés  à  pro- 
»  noncer  sur  leur  sort,  et  dont  le  vœu  le  plus  ardent  est  la 
y>  connaissance  de  la  vérité.  Combien  la  loi  a  été  sage,  lors- 
»  qu'elle  a  soumis  les  témoins  à  un  serment  rigoureux  ,  dont 
-t>  elle  a  affranchi  les  accuses  !  Elle  a  voulu  leur  laisser  la  plus 
»  grande  latitude  pour  leur  défense  ;  elle  a  soigneusement 
»  évité  de  les  placer  entre  leur  conscience  et  le  besoin  de  leur 
»  justification.  » 

La  séance  a  été  suspendue  pendant  quelques  instans. 

La  Cour  est  rentrée  après  un  quart-d'beure  de  repos.  Les 
jurés  ayant  repris  leur  place,  M.  le  Président  les  prévient  que 
les  débats  vont  s'ouvrir  sur  chacun  des  accusés  en  particulier. 

M.  le  Président  :  Accusé  Constans  ,  le  19  mars  au  soir  ,  à 
<peile  heure  ayez-vous  quitté  lu  mairie  .•* 
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Constans  :  Entfe  cinq  et  six  heures  du  soir. 
Le  Président  :  En  sortant  de  la  mairie,  où  ètes-vous  aile'  ? 
Constans  :  Je  suis  rentré  chez  moi ,  et  de  là  je  me  suis  rendu 
au  café  des  Suisses. 

Le  Président  :  Jusqu'à  quelle  heure  ètes-vous  resté  dans 
ce  café  ? 

Constans  :  Jusqu'à  dis  heures  du  soir  ,  sans  en  sortir  une 
minute. 

Le  Président  :  Le  lendemain  de  l'assassinat ^  à  quelle  heure 
avez-vous  été  informé  qu'on  avait  découvert  un  cadavre  sur 
les  hords  de  l'Aveyron  ? 

Constans  :  J'en  fus  instruit  à  sis  heures  et  demie. 
Le  Président  :  Par  qui  ? 
Constans  :  Je  crois  que  c'est  par  Boutounet. 
Le  Président  :  Est-il  vrai  que  vous  dites  alors  que  vous  sa- 
viez cet  événement  depuis  cinq  heures  du  matin  ? 

Constans  :  Je  ne  me  le  rappelle  pas.  Je  pourrais  l'avoir  dit 
dans  l'intérêt  de  la  justice. 

Le  Président  :  Dans  la  même  matinée  ,  vous  avez  été  seul 
dans  la  maison  Bancal  ? 

Constans  :  C'est  possible.  Il  me  semble  ,  sans  pouvoir  l'af- 
firmer ,  que  j'étais  accompagné  d'un  agent  de  police. 

Le  Président  :  Avez-vous  ordonné  que  l'on  visitât  la  maison 
Bancal  ? 

Constans  :  Oui ,  Monsieur  le  Président. 
Le  Président  :  Avez-vous  donné  ordre  de  visiter  le  bas  de  lï 
maison  ? 

Constans  :  Je  l'ai  recommandé  expressément,  notamment 
un  cahinet  qui  m'avait  été  indiqué. 

Le  Président  :  Quels  ordres  avez-vous  donnés  aux  valets  de 
ville  le  jour  de  l'assassinat  ? 

Constans  :  Je  leur  ai  commandé  de  faire  les  ronde"?  accoutu- 
mées ,  et  s'il  y  avait  du  nouveau  .  de  venir  me  joindre  dans 
mon  domicile  ou  au  café  des  Suisses. 

Le  Président  :  Dans  la  visile  que  vous  files  avec  le  Lieute- 
nant de  la  gendarmerie  ,  avez-vous  demandé  à  ouvrir  un  ca- 
binet sous  l'escalier  ? 

Constans  :  J'ai  visité  ce  cahinet;  j'y  ai  vn  quelques  mor- 
ceaux de  linge  ensanglantés  avec  quelque  débris  d'os  el  de 
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cervelle  de  mouton  ;  mais  je  ne  me  rappelle  pas  si  c'est  le  2© 
ou  le  21  mais. 

Le  Président  :  Ne  vous  a-t-on  pas  dit  qu'on  avait  perdu  la 
clef  de  ce  cabinet  ? 

Constans  :  Je  l'ai  vis  té  sans  difficulté. 

Le  Président  :  Connissi  z-vous  la  famille  Bancal? 

Constans  :  Je  l'avais  vue  une  fois ,  au  sujet  d'une  dispute 
survenue  entre  une  dame  espagnole  logée  dans  cette  maison , 
et  Marianne  Bancal; 

Le  Président  :  Le  19  mars  avez-vous  été  dans  la  soirée  chez 
la  Bancal  ? 

Constans  :  Non  ,  Monsieur. 

Le  Président  :  Le  lendemain  de  l'assassinat  ,  avez-vous  en- 
tretenu particulièrement  la  femme  Bancal  ? 

Constans  :  Je  ne  lui  ai  parlé  que  pour  lui  demander  des 
rens.ignemens. 

Le  Président  :  Vous  avez  arrêté  la  famille  Bancal  ? 

Constans  :  C'est  moi  qui  fis  c^tte  arrestation. 

Le  Président  :  En  arrêtant  les  Bancal  avez-vous  essayé  de 
les  rassurer  ? 

Constans  :  Non  ,  Monsieur. 

Le  Président  :  N'avez-vous  pas  visité  la  Bancal  pendant 
qu'elle  était  en  prison  ? 

Constans  :  Jamais. 

Le  Président  :  Avez-vous  eu  des  relations  avec  les  accusés 
ou  les  condamnés  ? 

Constans  :  Je  n'ai  jamais  eu  des  relations  avec  Bastide , 
quelquefois  avec  Jausion  ,  mais  seulement  comme  agent  de 
change  ,  et  à  ce  titre  Jausion  avait  des  relations  avec  tous  les 
bahitans  de  Bodez. 

Le  Président  :  Le  19  mars  avez-vous  conversé  avec  les 
accusés  ? 

Constans  :  Avec  Jausion  seulement. 

LePrésident  :  N'avez-vous  pas  cherché  à  éloigner  les  moyens 
f  1  découvrir  les  traces  du  crime  ? 

Constans  :  Non  ,  Monsieur. 

LePrésident  :  N'avez-vous  pas  dit  que  l'on  cessât  de  faire 
<  es  recherches  dans  le  fumier  au  domicile  de  Bancal  ? 

**  onstans  :  Non ,  Monsieur. 
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Le  Président  :  N'avez-vous  pas  cherche*  à  persuader  que 
M.  Fualdès  s'e'tait  suicidé  ,  ou  qu'il  avait  été  assassiné  par  des 
royalistes  ? 

Contins  :  Non  ,  Monsieur. 

Le  Président  :  N'est-ce  pas  sur  votre  demande  que  le  ig 
mars  la  retraite  tut  battue  plutôt  qu'à  l'ordinaire  ? 

Constans  :  Non ,  IVi.  le  Président. 

M.  le  Président  ordonne  de  faire  sortir  Yence  et  Bessière- 
Yavnac.  (Le  gendarme  qui  les  conduisait  ayant  voulu  leur 
mettre  les  menottes  ,  M.  le  Président  s'est  opposé  à  celte  me- 
sure de  sûreté  ,  qu'il  jugeait  inutile.  )  Il  poursuit  l'interroga- 
toire de  Constans. 

Le  Président  :  N'est-il  pas  vrai  qu'au  tribunal  de  Rodez  , 
pendant  les  débats  de  la  procédure  Fualdès  ,  Yence  vous  dit  : 
Nous  sommes  perdus }  il  y  a  un  grand  nombre  de  témoins  oui 
chargent  ces  gens-là  ;  et  que  vous  lui  répondîtes  :  Ce  n'est  pas 
à  dire ,  nous  avons  des  amis  ? 

Constans  :  Non,  Monsieur. 

Le  Président  :  Avez-vous  reçu  des  confidences  des  assassins 
de  Fualdès  ?  Avez-vous  eu  connaissance  de  la  réunion  qui  de- 
vait avoir  lieu  chez  Bancal  ? 

Constans  :  Je  n'ai  pas  reçu  de  confidence  ,  et  j'ignorais  cette 
réunion. 

Le  Président  :  Mais  le  lendemain  on  vous  a  peut-être  confié 
le  secret  du  crime  de  la  veille  ? 

Constans  :  Je  n'ai  point  reçu  de  confidence. 

Le  Président  :  Croyez-vous  n'avoir  rien  à  vous  reprocher  ? 

Constans  (  les  larmes  aux  yeux  et  avec  l'accent  de  la  persua- 
sion )  :  Le  seul  reproche  que  j'ai  à  me  faire ,  c'est  de  n'avoir  pas 
eu  le  talent  de  deviner. 

M.  le  Président  fait  rentrer  Yence  et  Bessière-Vaynac.  Se- 
lon le  vœu  de  la  loi  ,  ce  magistrat  leur  a  fait  part  des  débat» 
qui  avaient  eu  lieu  pendant  leur  absence. 

M.e  Tajan  :  Je  prie  M.  le  Président  de  demander  à  l'accusé 
Constans  dans  quel  but  il  fit ,  le  lendemain  de  l'assassinat  ; 
une  visite  à  la  Bancal. 

M.  le  Président  ayant  communiqué  la  question  à  l'accusé  , 
Constans  répond  : 

Après  la  découverte  de  la  canne  de  M.  Fualdès ,  je  me  bat» 


{  i4  ) 

de  ïa  présenter  à  sn  domestique  ,  et  à  plusieurs  personnes  quî 
la  reconnurent.  Cette  canne  ayant  e'té  trouvée  dans  la  rue  du 
Terrai! ,  je  la  visitai  d'un  bout  à  l'autre  ,  demandant  des  ren- 
se.ignemens  à  diverses  personnes ,  qui  ne  m'en  fournirent  au- 
cun. Mais  un  mouchoir  avait  été  trouvé  dans  la  rue  des  Heb- 
domadiers  ;  je  dus  la  parcourir  aussi  d'un  bout  à  l'autre,  pour 
découvrir  les  traces  du  crime  :  j'entrai  chez  la  Bancal  comme 
chez  les  autres  dans  cette  intention. 

M.e  Tajan  :  Pendant  la  conversation  qu'il  eut  avec  la  femme 
Bancal  ,    l'accusé  Constans  n'a-t-il  pas  aperçu  une  jeune  fille 
qui  prit  la  fuite  au  même  instant?  La  question  étant  répétée 
par  M.  le  Président  à  l'accusé  ,  celui-ci  répond  négativement. 
On  fait  avancer  le  premier  témoin  à  charge. 
Damas-Gombcrt ,   sergent  de  ville  à  Rodez  ,   dépose  que  le 
20  mars  ,  étant  dans  la  cave  à  faire  dépiquer  du  bois  avec  un 
autre  sergent,  on  me  dit  qu'on  avait  trouvé  un  cadavre  sur  le 
bord  de  l'Àvevron.   Au  même  instant  mon  camarade  se  ren- 
dit chez  M.  Constans  ,  pour  l'avertir  de  cet  événement.  Bien- 
tôt après  ,  un  mouchoir  et  une  canne  furent  remis  à  la  maison 
de  ville.  M.  Constans  me  chargea  de  porter  la  canne  et  le  mou- 
choir dans  la  maison  Fualdès,  pour  voir  si  on  les  reconnaî- 
trait. Je  m'adressai  à  une  servante ,   qui  ne  reconnut  pas  le 
mouchoir,  mais  qui  se  mit  à  pleurer  en  voyant  la  canne.  (Le 
témoin  lui-même  éprouve  une  forte  émotion  ,  qui  l'oblige  de 
se  reposer  un  moment.  )   Le  soir,   M.    Constans  m'ordonna- 
d'aller  dans  la  rue  du  Terrail.  La  veille,  étant  avec  Grimai  et 
Laval ,  autres  sergens  ,  M.  Constans  nous  dit  que  les  étrangers 
étaient  partis ,  et  qu'il  n'y  aurait  pas  grand  chose  à  faire  pour 
nous  ;  qu'il  avait  besoin  de  se  retirer  pour  régler  des  comp- 
tes ,  et  que  nous  pourrions  faire  quelque  petite  ronde  pour 
voir  si  les  lanternes  des  aubergistes  étaient  allumées ,  et  que 
s'il  y  avait  du  nouveau  ,  nous  irions  l'en  avertir  chez  lui  ou  au 
café  des  Suisses.  Comme  nous  étions  fatigués  du   travail  de  la 
veille  ,  qui  à  cause  de  la  foire  avait  été  excessif,   nous  nous 
retirâmes  de  bonne  heure.  Le  lendemain  ,  étant  dans  un  caba- 
ret avec  mes  camarades  ,   nous  regrettions  de  n'avoir  pas  fait 
de  ronde  la  veille  ,  dans  l'idée  que  nous  aurions  peut-être  em- 
pêché l'assassinat. 
Le  Président  fuit  observer  à  Constant  que  le  te'moin  ne  dit 
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pas  que  le  soir  du  19  mars ,  l'accusé  eut  dit  auxsergens  de  police 
de  faire  les  rondes  accoutumées ,  expression  dont  Constans  s'était 
servi  un  moment  plutôt.  Constans  explique  ce  propos.  H 
parle  de  la  fatigue  que  les  sergens  avaient  éprouvée  le  jour  de- 
là foire  ;  que  de  plus  ils  avaient  scié  du  bois,  ce  qui  avait  dû 
les  fatiguer  encore  davantage  ;  qu'il  leur  avait  dit  :  Vous  pou- 
vez faire  votre  petite  ronde,  parce  que  Rodez  est  une  petite 
ville  ;  que  cette  ronde  consistait  à  surveiller  l'éclairage  et  ù 
empêcher  l'encombrement  des  rues  ;  moi-même  ,  ajoute  Cons- 
tans ,  je  fais  assez  souvent  des  rondes  pour  maintenir  l'ordre  , 
à  cause  des  filles  de  mauvaise  vie  qui  habitent  Rodez  ,  et  Dieu 
merci  il  n'en  manque  pas.  Je  donnai  rendez-vous  au  café  des 
Suisses  ,  parce  que  j'ai  habitude  de  m'y  rendre. 

Diverses  interpellations  sont  faites  par  M.  Fualdès ,  par 
M.  de  Boisset ,  juré,  et  par  M.  Pech  ,  conseiller ,  pour  expli- 
quer la  manière  dont  l'accusé  Constans  avait  donné  ses  ordres 
aux  valets  de  ville  ,  le  19  mars  au  soir ,  pour  faire  des  rondes; 
Constans  persiste  dans  ses  précédentes  réponses. 

Deuxième  témoin ,  François  Laval,  autre  sergent  de  police 
■à  Rodez  :  Le  jour  où  le  cadavre  fut  trouvé ,  un  homme  se  pré- 
senta à  la  commune  ,  disant  qu'on  ne  l'avait  pas  reconnu. 
J'allai  faire  mon  rapport  à  M.  Constans,  qui  me  répondit  que 
deux  autres  personnes  le  lui  avaient  déjà  annoncé.  M.  Constans 
m'envoya  bientôt  après  chez  le  Juge  d'instruction  pour  lui  de- 
mande* sî  sa  présence  était  nécessaire  ;  ce  dernier  me  répondit  : 
Cela  n'est  pas  nécessaire  ;  cela  me  regarde.  Laval  confirme  ce 
qui  avait  été  dit  par  lé  précédent  témoin  au  sujet  de  la  ronde 
ordonnée  par  Constans  et  de  la  visite  faite  chez  Bancal,  lors  de 
la  découverte  des  chiffons  ensanglantés. 

IM.  le  Procureur  général  ayant  demandé  si  la  visite  de  la 
maison  Bancal,  ordonnée  par  Constans ,  avait  été  faite  le  20 
ou  le  11  mars  ,  le  témoin  ne  peut  point  préciser  cette  date. 

M.e  Tournamille  :  Cependant  on  ne  peut  pas  équivoquer  ;  la 
visite  fut  faite  par  Constans  avec  M.  Donac  ,  lieutenant  de  gen- 
darmerie. Il  existe  dans  la  procédure  un  procès-verbal  dressé 
par  cet  officier  ;  je  demande  que  ce  procès-verbal  soit  mis  sous 
les  yeux  de  MM.  les  Jurés ,  afin  qu'ils  en  consultent  la  date. 
M.  le  Président  ayant  demandé  à  M.'  TouniamiJIe  quelques 
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hotîons  sur  ce  procès-verbâl ,  cet  avocat  répond  qu'il  a  appri 
son  existence  par  les  notices  imprimées  ;  l'on  fait  observer  a 
M  •  Tournamille  que  ces  notioes  ne  sont  pas  une  sont  ce  offi- 
cielle ;  M.  le  Procureur  général  insiste  sur  la  possibilité*  de 
l'existence  du  procès-verbal ,  et  demande  que  ,  dans  ce  cas ,  il 
soit  annexé  à  la  procédure. 

Troisième  témoin ,  Jean-Joseph  Grimai ,  répète,  à  très-peu 
de  cbose  près,  la  déclaration  des  préeédens  témoins.  Ce  té- 
moin a  vu  partout  une  population  de  monde,  expression  qu'il 
paraît  affectionner  beaucoup.  Le  témoin  rapporte  un  dialogue 
qu'il  eut  avec  feu  Bancal ,  au  coin  de  son  feu  ,  au  sujet  des 
chiffons  ensanglantés  trouvés  chez  lui  ;  Bancal  lui  avant  dit 
que  les  chiffons  étaient  trop  sales  pour  les  prendre  ,  le  témoin 
lui  répondit  :  L'eau  iiest  pas  si  chère ,  en  lavant  les  mains  tout 
est  fini.  II  rétracte  ce  qu'il  avait  dit  dans  sa  déposition  écrite  , 
au  sujet  d'une  visite  faite  dans  la  chambre  de  Colard  par  la 
police  pour  lui  enlever  un  fusil.  Le  témoin  affirme  s'ctrc 
trompé  lorsqu'il  a  déposé  de  ce  fait  devant  M.  Aubaret. 

L'audition  de  ce  témoin  a  terminé  la  séance.  Avant  de 
quitter  son  siège  ,  M.  le  Président  a  adressé  à  MM.  les  Jurés 
une  exhortation  éloquente  sur  l'importance  de  leurs  fonctions, 
et  l'obligation  où  ils  se  trouvaient  de  ne  point  communiquer 
au  dehors  pendant  la  durée  des  débats.  Ce  magistrat  a  re- 
présenté combien  il  serait  dangereux  et  funeste  ,  dans  Tin 
térèt  de  la  justice  ,  que  les  déclarations  faites  par  les  témoins 
à  l'audience  fussent  altérées  dans  l'esprit  des  Jurés  ,  par  les 
interprétations  auxquelles  le  public  pourrait  se  livrer.  Il  finit 
en  invitant  MM.  les  Jurés  à  prendre  l'engagement  solennel 
de  méditer  chacun  en  particulier  les  charges  qui  leur  sont 
soumises. 

La  séance  est   renvoyée  à  demain  ,    à  dix  heures    très- 
précises. 
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\jh\que  instant  ajoute  un  nouveau  dégn?  à  l'intérêt  qu'ins- 
piraient d'eux-inêmës  les  débats  ouverts  sur  la  nouvelle 
procédure.  On  annonce  de  nouveaux  témoins  ;  on  parle  tie 
révélations  importantes,  qui  constateraient  ie  plus  horrible 
•concert  entre  <\cu\  êtres  déjà  frappés  d'une  condamnation  , 
pour  entraîner  sur  Féchafattd  avec  eux  des  infortunés  qui  se- 
raient étrangers  à  leurs  épouvantables  forfaits.  SSfous  au  ons 
dans  la  suite  l'occasion  de  rapporter  avec  détail  les  diverses 
instances  des  défenseurs  ,  pour  obtenir  aux  acemés  des  lé- 
moignages  si  favorables;  à  leur  cause.  Mais  avant  de  rendre 
compte  des  débats  de  cette  audience  ,  nous  éprouvons  le  besoin 
de  payer  noire  tribut  à  la  générosité  du  mini  itère  public  et  de 
la  partie  civile  ,  ainsi  qu'à  la  haute  sagesse  et  h  Pi  m  partialité 
avec  laquelle  (es  débats  sont  conduis  par  le  magistral  qui 
préside  ,  et  dont  les  lumières  et  L'humanité  offrent  ans  ac- 
cusés et  à  la  vérité   les  plus  puissantes  garanties. 

Les  accusés  sont  conduits  à  pied  par  les  gendarmes  ,  ainsi 
qu'ils  l'avaient  été  à  la  séance  précédente.  Le  fameux  chariot 
grillé  ne  fait  plus  retentir  le  pavé  d'Albi  de  son  bruit  lugu- 
bre. Les  accusés  n'éprouvent  d'autre  contrainte  que  celle 
qu'il  est  indispensable  d'employer  dans  leur  translation. 

A  dix  heures  et  demie  la  Cour  ouvre  la  séance.  Le  Pré- 
sident avertit  MM.  les  jurés ,  que  les  débats  relatifs  à  l'ac- 
cusé Constans  ,  vont  être  continués.  Ce  magistrat  commence 
par  résumer  ,  avec  une  admirable  précision  ,  les  faits  résul- 
tant des  déclarations  des  témoins  entendus  la  veille. 
On  procède  à  l'audition  de  nouveaux  témoins. 
Louise  Vetlel ,  femme  Delmàs ,  est  aubergiste  à  Rodez. 
C'est  chez  elle  que  les  valets  ,  le  lendemain  de  l'assassinat  , 
regrettaient ,  en  choquant  le  verre  ,  de  n'avoir  pas  fait  leur 
ronde  accoutumée.  Elle  l'apporte  leur  avoir  entendu  dire  , 
qu'ils  passaient  quelquefois  d  ns  la  rue  des  Uebdomadiers  ; 
que  si  ce  soir-là  ils -v  avaient  été  ,  ils  auraient  sans  doute 
entendu  ,  et  peut-être  vu  q  lelque  chose  ;  qu'ils  auraient  visité 
La  maison  Bancal,  qu'ils  connaissaient  être  suspecte  ,  et  qu'ils 
auraient  empêché  le  crime. 

M.  Tournamilîe  prie  M.  le  Président  d'adresser  au  témoin 
une  double  question.  Il  deujandè,  i.°si  le  témoin  n'a  pas  vou'u 
rétracter  sa  première  déclaration  ;  2.°  si  cette  femme  n'a  pas 
quelque  sujet  d'animosile  contre  Constans,  au  sujet  de  quel- 
que amende  dont  ce  commissaire  aurait  fait  prononcer  contre 
elle  la  condamn  ution  ? 

Ces  questions  sont  transmises  au  témoin  par  l'organe  de  M. 
le  Président 

La  femme  Deltnas  :  Je  n'ai  pas  pu  avoir  l'idée  de  rétracter 
ma  première  déclaration  ,    parce  que  les  propos  quV'le.   ren- 
JJ.e  P a)  tie.  13 
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forme  ont  été  tenus  devant  un  trop  grand  nomhre  de  témoins  ï 
au  surplus",  il  est  vrai  que  le  sieur  Consens  m'a  fait  un» 
fois  seulement  condamner  h  une  amende  au  sujet  d'un  cochon. 
Je  n'ai  pas  eu  d'autre  contestation  avec  lui ,  et  je  n'en  conserve 
point  d'animosilé. 

M.  Lorâiï,  maire  de  Rodez,  est  introduit.  La  déposition  de 
ce  témoin  inspire  un  double  degré  de  confiance  ,  par  le  ca- 
ractère dont  il  est  revêtu,  et  par  la  gravité  qui  y  préside  : 
Le  19  mars  j'étais  absent  de  Rodez  :  j'en  étais  parti  de  uis 
quelques  jours,  et  n'y  retournai  que  le  soir  du  21.  J'ap- 
pris dans  ma  famille  l'assassinat  de  RI.  Fualdès  ;  dès  le  len- 
demain matin  je  courus  aux  informations.  Je  demandai  au 
sieur  Constans  s'il  avait  dressé  un  procès-verbal  sur  cette  ca- 
tastrophe ;  il  me  répondit  qu'il  n'avait  pas  eu  le  temps.  Je 
témoignai  mon  étonnementj  et  lui  dis  d'y  travailler.  Trois 
jours  après  ,  le  sieur  Constans  me  remit  un  procès-verbal  dont 
je  ne  fus  pus  content ,  et  je  pris  le  parti  de  le  dresser  moi- 
même. 

RI.  le  Président  :  Accusé  Constans,  quel  motif  aviez-vous 
pour  retarder  ainsi  la  confection  de  ce  procès-verbal? 

Constans  :  Il  ne  me  vint  jkis  dans  l'idée  que  ce  fût  né- 
cessaire. 

Le  Président  au  témoin  :  Savez-vons  à  quelle  heure  ,  le  19 
mars  ,   la  retrait-.-  fut  battue? 

Le  témoin  :  Je  l'ignore  ,  j'étais  absent.  Dans  l'intérêt  de  la 
vérité  ,  je  dois  fournir  quelques  éelaircissemens  à  ce  sujet. 
Pendant  le  carnaval  ,  les  soldats  de  la  compagnie  départe- 
mentale l'entraient  lard  dans  leur  quartier  ,  et  j'appris  qu'ils 
s'étaient  livrés  à  quelque  désordre.  Je  m'en  plaignis  à  M. 
Puech  ,  capitaine  de  la  compagnie.  Le  19  février  ,  ces  dé- 
sordres prirent  un  caractère  plus  grave  ;  je  crus  alors  devoir 
en  écrire  à  RI.  le  Conseiller  Préfet  jxar  intérim  ,  pour  lui  dé- 
noncer ces  actes  d'insubordination.  Ce  magistrat  écrivit  auca- 
pitaine  pour  l'engager  à  coucher  à  la  caserne  ,  l'invitant  à 
faire  faire  l'appel  et  battre  la  retraite  plutôt. 

Le  Président  :  Cette  mesure  fut-elle  exécutée  le  lundi  et  le 
mardi  avant  le    19  mars  ? 

Le  témoin  :  Il  s  était  élevé  pendant  la  foire  .  le  1-  ou  le  18  , 
une  rixe  violente  entre  les  soldats  et  les  marchands  colporteurs; 
le  capitaine  fit  battre  la  retraite  une  heure  plutôt. 

Le  Président  :  Accusé  Constans  ,  est-ce  vous  qui  avez  pro- 
voqué cette  mesure  ? 

Constans  :  Je  m'étais  jjlaim  ,  long-temps  avant  le  19  mars, 
des  désordres  dont  parle  le  témoin  ,  mais  je  n'ai  point  provo- 
qué cette  mesure*. 

Le  Président  au  témoin  :  Savez-vous  si  Constans  n'a  point 
demandé  qu'on  battît  la  retraite  plutôt  ? 

Le  témoin  :  Je  l'ignore. 

RLe  Tajan  :  Je  prie  M.  Président  ,  de  demander  au  Maire 
de  Rodez  s'il  n'est  point  instruit  que  Constans  avait  des  rela- 
tions avec  Bastide  ,  Jausion  et  la  maison  Bancal. 
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Le  témoin  répond  qu'il  ignorait  l'existence  de  ces  relations 
avant  l'assassinat,  qu'il  n'en  a  entendu  parler  que  depuis. 

Al.  le  Président  demande  au  témoin  des  renseignemens  sur 
la  moralité  de  Constans.  Le  témoin  fait  observer  avec  circons- 
pection que  cette  question  est  étrant;ère  aux  faits  de  la  cause  : 
sur  l'insistance  de  M.  le  Président  ,  il  représente  très-judi- 
cieusement qu'il  y  a  bien  loin  des  idées  vagues  que  l'on  est 
maître  de  se  former  sur  la  moralité  d'un  individu,  à  la  con- 
viction intime  qui  ne  peut  repdseï  que  sur  des  faits  bien  cons- 
tatés. 

Le  Président  :  Vous  avez  fait  le  serment  de  dire  à  la  Cour 
toute  la  vérité  ;  vous  ries  lié  par  cet  engagement  solennel  ;  votre 
honneur  et  votre  conscience  vous  font  \in  de\  oir  de  le  respecter. 

Le  témoin  ;  Je  remplirai  une  pénible  oidig; -.'..ion.  Eu  i8l3  , 
le  sieur  Constans  fut  proposé  au  Préfet  de  l'Avevron  pour  la 
place  de  commissaire  de  police:  Je  me  contentai  de  dire  que  je 
ne  croyais  pas  l'accusé  propre  à  remplir  ces  fonctions.  Forcé 
de  m'expliquer,  j'instruisis  le  Préfet  d'une  accusation  de  faux: 
en  écritures  publiques,  qui  fut  dirigée  contre  le  sieur  Constans, 
et  suivie  d'un  mandat  d'amener.  En  i8i5,  après  l'interrègne, 
la  même  place  fut  vacante  ;  les  moyens  de  l'accusé  et  sa  con- 
duite pendant  les  cent  jours  ,  inspiraient  quelque  confiance  : 
je  me  tus  ,  et  il  fut  nommé. 

M.  Puech  }  capitaine  d'infanterie  ,  ne  sait  rien  de  l'accusa- 
tion. 

Le  Président  lui  demande  à  quelle  heure  la  retraite  fut 
battue  le  19  mars.  Celle  question  ,  qui  en  amène  plusieurs 
autres  relatives  à  la  même  circonstance  ,  engage  le  témoin  à 
développer  des  faits  en  partie  expliqués  par  le  sieur  Lorau. 

Le  témoin  :  Le  in,  mars  ,  la  retraite  fut  battue  entre  6  et  7 
neurés  du  soir.  Les  jours  précédons  on  ne  la  battait  qu'une 
heure  plus  tard.  Voici  la  cause  de  ce  changement.  On  avait 
porté  des  plaintes  contre  les  soldats.  Le  it>  mars  une  dispute 
sérieuse  s'éleva  entre  les  soldats  et  des  bourgeois.  M.  de 
Bonnal ,  alors  préfet  ,  me  donna  l'ordre  de  faire  battre  la 
retraite  une    heure    plus  tôt. 

Une  discussion  s'élève  entre  les  défenseurs  sur  l'existence 
de  la  lixi-  alléguée  par  le  témoin. 

M.  Puech  :  Il  n'y  a  pas  de  doute,  je  l'avais  vue  moi-même. 

Le  .siriir  Bernard,  peintre  ,  déjà  entendu  dans  la  session  du 
mois  d'avril  ,  et  qui  avait  déclaré  qu'il  se  tînt  pour  battu  ,  en- 
tretenant de  nouveau  la  Cour  ûu  coup  dé  poing  et  du  coup  de 
bâton  qui  lui  furent  appliqués  le  u>  ma!. s,  à  dix  heures  du 
soir,  par  un  homme  de  haute  taille  ,  auquel  il  céda  la  place 
sans  contestation.  Venant  aux  faits  concernant  L'accusé  Cons- 
tans ,  il  rapporte  que  le  lendemain  dé  l'assassinat  il  se  rendit 
chez  ce  commissaire  ,  qui  lui  demanda  s'il  avait  vu  Fualdès 
dans  Un  lieu  public.  «Je  compris,  dit  le  témoin  ,  que  le  sieui 
»•  Constans  voulait  parler  d'un  mauvais  lieu  ,  cl  je  me  retirai.  » 
Il  ajoute,  sur  la  demande  de  Constans ,  que  celui-ci  l'envoi  1 
chercher  ['our  lui  demander  des  renseigneinens  ,  ci  qu'il  lui 
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fil  sur  la  personne  qui  l'avait  frappé  une  foule  de  questions -r 
auxquelles  le  déclarant  ne  put  répondre,  ne  connaissant  pas 
celte  personne. 

Jèan-'Antùme  lli  luirJ ,  huitième  témoin,  rapporte  que  Gjns- 
tans  Paya.nl  fait  appeler  dans  la  mâtinée  du  10  mars  ,  lui  de- 
manda s'il  ne  fréquentait  p;.s  avec  le  sieur  Fualdcs  des  Biai- 
sons de  prostitution  :  Richard  répondit  qu'ils  n'étaient  pas  du 
-même  âge.  Il  est  le  premier  qui  a  reconnu  le  cadavre  de  l'in- 
fortuné Fualdès  à  une  pelile  verrue  au  nez  :  il  en  instruisit  de 
suite  le  Commissaire  de  police  ,  qui  lui  répondit  cpi'il  le  savait 
depuis  cte  ;  heures  et  demie.  Constans  soutient  qu'il  n'a  parlé 
que  lie  six  heures  et  demie.  Après  une  discussion  qui  a  pour 
objet  de  faire  préciser  l'heure,  ce  témoin  fait  place  au  sieur 
I\  a/'ac. 

Cet  individu  déclare  que  ,  le  i~  ou  le  18  mars  ,  se  trouvant 
sur  la  place  d'Armes ,  il  vit  le  sieur  Constans  ,  venant  de  la 
maison  commune,  s'arrêter  quelques  instansuvec  Bastide  qu'il 
.quitta  pour  remonter  à  l'Hôtel  de  ville. 

L'accusé  Constans  nie  avoir  jamais  eu  aucune  relation  avec 
Bastide  ;  une  discussion  s'engage  entre  le  témoin  et  l'accusé. 

Constans  :  Je  fais  observer  à  la  Cour  que  la  place  dont 
parle  le  témoin  est  en  temps  de  foire  couverte  de  chevaux. 
Bastille  en  faisait  le  commerce  ;  j'ai  pu  me  trouver  près  de 
lui  sans  m'en  douter  ;  mais  je  ne  lui  ai  point  parlé  ;  je  n'au- 
rais d'ailleurs  aucune  raison  de  le  cacher. 

Le  témoin  :  J'ai  vu  Bastide  et  le  sieur  Constans  ensemble 
pendant  le  temps  que  j'ai  mis  à  aller  et  venir  sur  un  espace 
d'environ  vingt-cinq  pas  ;  du  reste  il  n'y  avait  pas  beaucoup 
de  monde. 

M.  Fualdès  prie  le  Président  de  demander  au  témoin  s'il 
croit  n:;e  Bastide  et  Constans  aient  parlé  ensemble. 

LePrésidênt  :  On-ne  peut  pas  demander  au  témoin  son  opinion, 
on  ne  doit  lui  demander  que  des  faits.  Le  témoin  demande  la 
permission  de  se  mirer  à  Rodez.  Le  défenseur  de  Constans, 
qui  d'abord  s'y  opposait,  finit  pardonner  son  consentement. 
■  Le  '■'■'■  loin  sur  la  porte  de  la  salle  d'audience  :  Puis- je  partir? 
Le  Le  ident  :  Oui  ,  vous  pouvez  partir. 
Le  témoin  :  Pour  Rodez  ?  Cette  naïve  question  est  restée 
san-;  réponse  ,   le  témoin  s'est  retiré. 

I  mn  ois  ■  Motet  :  Le  17  mars  ,  jour  de  la  foire  ,  avant  suivi 
Marianne  Constans  de  Druélie  (ancienne  servante  de  l'accusé 
Constans  ,  qui  avait  d'abord  servi  de  témoin  dais  l'instruction 
écrite  .  el  que  M.  le  Procureur  général  a  éloignée  des  débals  ,  à 
causé  de  l'animosite qui  paraissait  dicter  sa  déclaration),  je  vis 
Je  sieur  Constans  s'arrêter  avec  Bastide  et  lui- parier  quelque 
temps.  Ils  se  séparèrent  bientôt  après  ,  et  nous  vîmes  B  :stide 
dans  la  maison  Bancal.  Vive  discussion  entre  M.e  Tour- 
namille  ."t  le  témoin  :  l'avocat  insiste  sur  i  i  n possibilité  qu'il  y 
avait,  avec  l'encombrement  ordinaire,  dans  un  jour  de  foire, 
que  le  témoin  put  voir  son  client  au  lieu  et  à  la  distance  dé- 
signés, et  qu'il  pût  suivre  le  chemin  qu'il  dit  a-voir  suivi. 
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M.  le  Président  rappelle  le  Maire  de  Rodez ,  qui  fournit  quel- 
ques éclaircissemens  sur  ce  point.  Il  en  résulte  que  malgré 
l'emeombrement  nécessite'  pour  la  foire  ,  on  a  le  soin  de  cou- 
srrver  toujours  une  issue  pour  les  passans. 

Dcpinaut ,  huissier.  Ce  témoin  rend  compte  du  fait  de  la 
descente  opérée  par  Constans  dans  la  maison  Bancal ,  au  do- 
micile de  Colard  ,  pour  saisir  un  fusil  à  deux  coups  que  le 
nommé  Caslan  y  avait  porlé  ;  il  rappelle  que  Grimai  le  garde- 
cliampêtre  y  assistait  avec  lui.  Le  Commissaire  n'emporta  pas 
le  fusil ,  disant  qu'on  le  porterait  à  la  commune  dans  un  autre 
moment. 

M.  le  Président  rappelle  le  témoin  Grimai,  qui  ava.it  atteste 
ce  fait  dans  sa  déposition  écrite  ,  et  qui  le  rétracta  à  l'audience 
d'hier. 

Grimai  :  Je  m'étais  trompé  devant  le  Juge  d'instruction  ;  je 
n'avais  été  chez  Colard  que  pour  des  affaires  particulières. 

L'accusé  Constans  cherclieàconeilier  les  deux  déclarations  de 
Grimai.  Après  une  longue  discussion  entre  les  deux  témoins  r 
M.  le  Procureur  général  croit  devoir  suspecter  la  véracité  de 
Grimai.  Ce  magistrat  demande  acte  à  la  Cour  de  ses  réserves, 
pour  poursuivre  ce  témoin  comme  coupable  de  faux  témoi- 
gnage. La  Cour  donne  acte  au  Procureur  général  des  réserves 
qu'il  demande. 

La  déposition  du  témoin  Foulquier  ne  repose  que  sur 
tics  faits  déjà  connus ,  si  l'on  en  excepte  la  question  que  lui  fit 
Yence  ,  pour  savoir  si  les  souliers  trouvés  au  cadavre  de  F  u  ai- 
dés étaient  usés  de  la  pointe.  Le  témoin  lui  répondit  qu'il  avait 
vu  des  souliers  neufs. 

La  Coin*  suspend  la  séance  pendant  quelques  inslans. 

Les  dépositions  de  la  femme  Cabrolifir  et  de  la  femme  A  par  cl , 
sa  fille,  n'offrent  de  remarquable  que  la  contestation  qui  s'é- 
lève entre  la  mère  et  la  fille  sur  un  fait  de  très-peu  d'impor- 
tance. 

La  femme  Valuyret  déclare  :  Je  fus  r.rrêtée  le  même  soir 
que  la  Bancal,  et  conduite  avec  elle  au  tribunal.  Pendant  (nie 
nous  y  étions,  le  sieur  Constans  se  présenta ,  et  parla  à  la 
femme  Bancal  pour  la  rassurer.  Celle-ci  demandait  au  Com- 
missaire desnouvelles  du  linge  dont  elle  fnisaitune  lessive. 
Sovez  tranquille  ,  lui  répondit  Constans  ;  je  vous  l'ai  fait  parler* 
Je"  soupçonnai  alors  qu'il  s'agissait  entr'enx  de  quelque  ebese 
de  suspect.  La  Bancal  demanda  au  Commissaire  :  Que  pensez- 
cous  de  notre  affaire  1  Le  sieur  Constans  ,  frappant  deux  fois 
sur  l'épaule  de  la  Bancal ,  lui  répondit  :  Soyez  tranquille^  jk. 
vous  réponds  de  tout. 

L'accusé  Constans  interpellé  sur  ce  propos,  nie  l'avoir  tenu, 
et  en  appelle  au  témoignage  des  gendarmes  alors  présens.  H 
est  possible  ,  ajoute-l-il ,  que  j'aie  voulu  rassurer  la  Bancal  au 
sujet  de  son  linge. 

La  seconde  partie  de  la  déclaration  de  la  femme  Palayret 
est  relative  à  l'accusé  Yence.  Deux  ou  trois  jours  après  l'ar- 
reslalion  de  Jaution,  dil-clle,  j 'entendis  frapper  le  soir  à  la 
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porte  de  Falgas.  Je  reconnus  Yence  ,  qui  déguisait  sa  voix  et 
cachait  sou  visage  sous  un  mouchoir.  J'avertis  Falgas  ,  qui 
n'entendait  pas;  et  quoique  mon  mari  me  défendit  de  rester  à 
la  fenêtre  ,  poussée  par  la  curiosité  ,  car  les  femmes  soûl  cu- 
rieuses ,  je  regardai  ,  et  je  vis  de-gros  messieurs  appu\és  contre 
une  maison  ,   vis-à-vis  Falgas. 

Le  sieur  Julien,  agent  de  change ,  a  vu  passer  l'accusé 
Çonstans  ,  le  20  à  midi  ,  avec  des  gendarmes  ;  il  sortit  de  sa 
maison  pour  examiner  si  cette  patrouille  entrait  chez  Bancal  -y 
mais  Çonstans  passa  outre. 

Le  témoin  demande  ,  à  cause  de  ses  fonctions  ,  la  permission 
«le  se  retirer  à  Rodez.  —  Cette  permission  lui  est  accordée  , 
après  qu'il  a  donné  quelques  détails  sur  des  effets  tirés  par 
Fuaidès  et  end  issés  par  \enee,  qu'il  avait  été  chargé  de  né- 
gocier, il  rend  hommage  à  la  coniiance  que  Yence  lui  inspi- 
rait ,  et  à  so.i  exactitude  dans  les  affaires. 

Thérèse  Çayrouse.  —  Une  fille  ,  qu'elle  ne  nomme  pas  ,  lui 
a  dit ,  chez  etie  ,  avoir  entendu  un  grand  bruit  dans  la  maison. 
Bancal.  £!'<>  en  instruit  Çonstans,  qui,  avaut  parlé  à  cette 
fiile,  lui  répond  :  Ce  sont  les  menuisiers  ou  ouvriers  a  marteau 
qui  fa  irai  In  fêle  de.  saint  Joseph.  Le  lendemain  de  l'assas- 
sin :t ,  elle  a  vu  Çonstans  dans  la  cuisine  Bancal ,  parler  mysté- 
rieusement avec  la  femme  Bancal. 

Le  tailleur  Bra.  t  est  un  homme  éminemment  grave,  ques- 
tionneur et  observateur.  Si  l'huissier  ,  en  le  faisant  asseoir  sur 
son  siège  ,  [Invite  à  se  tourner  du  côté  des  jurés  ,  Brast  répli- 
que qu'il  doit  se  placer  en  fare  du  Président  qui  l'interroge  ;  si 
la  Cour  l'invite  à  faire  sa  déclaration  ,  il  demande  sur  qui  il 
doit  déposer'?  Du  reste  ,  sa  longue  déposition  est  peu  impor- 
tante. Il  rapporte  un  propos  rapporté  par  Pouderous,  garçon 
meunier,  à  qui  Yence  l'adressait.  Yence  qui  avait  demandé 
à  Pondérons  s'il  avait  reconnu  Bastide  dans  la  cuisine  Bancal  , 
sur  la  réponse  négative  dePoudeious,  aurait  ajouté  :  Il  est 
impossible  qu'il  y  fût,  nous  ne  nous  sommes  pas  quittés  de  la 
soirée.  Brast  rapporte  très -minutieusement  les  observations 
qu'il  fit  à  Çonstans  ,  lorsqu'il  eut  appris  que  le  Commissaire 
de  police  avait  saisi  chez  Colard  un  fusil  à  deux  coups.  — 
Combien  il  était  dangereux  de  laisser  cette  arme  à  un  homme 
suspect.  Il  y  avait  une  autre  personne  chez  le  déclarant,  lors- 
qu'il  a  fait  ce  reproche  à  Çonstans  ;  mais  cette  personne  se 
trouvait  dans  un  autre  département  (  le  témoin  veut  dire  sans 
doute  appartement  ) ,  et  elle  n'a  pu  L'entendre,  Le  déclarant 
n'a  aucune  animosité  contre  l'accusé  ,  mais  il  est  forcé  de  con- 
venir qu'étant  chargé  de  la  fourniture  des  habits  destinés  à  des 
prisonniers  de  Rodez,  le  sieur  Çonstans  lui  a  fait  rejeter  une 
piè  e  de  drap  qu'il  remplaça  par  une  meilleure.  Brast  rapporte 
la  déclaration  du  nommé  Couly,  garçon  meunier  ,  relative  aux 
joueurs  de  vielle.  Ce  jeune  homme,  dont  l'audition  promet 
des  renseignemens  importans,  n'a  pas  été  appelé  comme 
témoin.  M.  Fuaidès  demande  que  M.  le  Président  venin*; 
bien  l'appeler  ,  en  vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire}  il  est 
à  croire  que  cette  demande  ne  sera  pas  inutile. 
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M.e  Boyer  :  M.  Fualdès  vient  de  réclamer  que  le  U 
«Couly  fût  appelé  ;  je  demande  à  mon  tour,  et  c'est  le  seui 
eideiîl  que  j'élèverai  ,  que  les  femmes  Amie  Barrié  et  Catl 
rine  Rigal,  détenues  dans  les  prisons  de  Montpellier,  qui  01A 
fuit  des   révélations  importantes,   soient  aussi    appelées   aux 
débals  dans  l'intérêt  de  mes  client, 

M.  le  Procureur  général  :  Il  nous  a  été  adressé  en  effet , 
par  M.  le  Procureur  général  de  Montpellier  ,  une  info'  nialion 
extrajudiciaire,  contenant  tes  déclarations  de  quelque  femme 
•détenue  dane  la  maison  centrale  de  détention  de  cette  vilie. 

Les  unes  sont  relatives  aux.  sieurs  Lagueîthe  ,  et  rappoi  U  .  t 
un  propos  de  leur  part ,  qui  a  déjà  servi  de  fondement  à  des 
poursuites  dirigées  eonlr'i  ux. 

Ils  ont  été  frappés  de  mandats  de  justice  ,  arrêtés  ,  interro- 
gés et  confrontés  à  ceux  qui  pouvaient  les  reconnaître. 

Leurs  interrogatoires  ,  dont  la  franchise  et  la  véj  itë  ont  été 
reconnues  ;  L'exactitude  des  faits  qu'ils  ont  articul<  s  pour  leur 
justification  ;  l'assertion  des  accusés  ,  même  des  condamnés  , 
qui  ont  déclaré  ne  pas  les  reconnaître  comme  ayant  lait  partie 
des  assassins  ,  ont  dissipé  tous  les  nuages  sur  leur  compte. 

Nous  n'avons  pas  cru  qu'un  propos  rapporté  par  des  fem- 
mes détenues,  et  qui  était  exactement  le  même  que  celai  uni 
avait  déterminé  de  premières  poursuites  -,  pût  être  un  motif 
suffisant  pour  en  provoquer  de  nouvelles. 

Les  déclarations  des  autres  femmes  étaient  exclusivement 
relatives  à  un  prétendu  complot  formé  entre  la  veuve  Bancal 
€l  le  condamné  Bach  ,  pour  perdre  Constans  ,  quoiqu'ils  le 
crussent  innocent. 

Ce  complot  n'ayant  aucune  réalité  ,  puisque  ,  ni  la  veuve 
Bancal  ni  Bach  n'inculpent  l'accusé  Constans  ,  la  fausseté  des 
déclarations  des  détenues  nous  a  été  démontrée  ,  et  nous  n'y 
avons  vu  qu'un  prétexte  pour  ces  femmes  de  sortir  moments  - 
nément  de  la  maison  de  détention  où  elles  sont  renfermées  , 
pour  faire  un  voyage  à  Alhi  ,  qui  leur  présentait  peut-être 
quelque  chance  d'évasion. 

Nous  fondant  en  conséquence  sur  la  disposition  de  la  loi  , 
qui  ne  nous  prescrit  de  faire  citer  à  notre  requête  les  témoins  in- 
diqués par  les  accusés  ,  que  dans  le  cas  où  nous  jugerions  que 
leur  déclaration  peut  être  utile  pour  la  découverte  de  la  vé- 
rité ,  nous  avons  pensé  qu'il  n'v  avait  lieu  de  faire  citer  nous- 
même  les  détenues  qui  avaient  fait  ces  déclarations. 

Jaloux  cependant  d'assurer  à  la  défense  toute  la  latitude  que 
lui  donnent  les  lois  et  l'intérêt  de  l'humanité  ,  nous  avons  pro- 
posé ,  quelques  jours  avant  les  débats  ,  au  défenseur  de  l'accusé 
Constaus  ,  dans  le  cas  où  il  croirait  dans  l'intérêt  de  son  client 
de  faire  arriver  ces  détenues  ,  d'adresser  notre  invitation  en 
conséquence  à  M.  le  Procureur  général  de  Montpellier. 

Le  .défenseur  a  pensé  ,  comme  nous  ,  que  les  déclarations  de 
ces  femmes  h'àyaet  trait  qu'à  un  prétendu  complot  pour  nuire 
à  son  client  ,  qui  ,  d'après  le  résultat  de  la  procédure  ,  n'a  ja- 
mais eu  d'existence  ,  il  était  inutile  ,  même  dans  l'iritérêl  de 
son  client  ,  de  chercher  à  le  constater. 
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Aujourd'hui  le  défenseur  de  Yence  et  de  Bessière-Vavnac  ,- 
quoique  ni  l'un  ni  l'autre  ne  soient  nommés  dans  les  déclara- 
tions dont  il  s'agit,  demande  que  ces  femmes  soient  citées  en 
vertu  du  pouvoir  discrétionnaire  attribué  à  M.  le  Président. 

Nous  n'avons  garde  de  nous  immiscer  en  tout  ce  qui  con- 
cerne l'exercice  de  ce  pouvoir.  Nous  déclarons  toutefois  que 
quand  ce  magistrat  nous  aura  Fait  connaître  ses  dispositions  à 
cet  égard  ,  nous  nous  empresserons  d'adresser  immédiatement 
nos  réquisitions  à  Montpellier. 

P»l.e  Tajan  adhère  à  la  demande  faite  par  M."  Bover. 

M."  Boyer  :  Je  reconnais  ià  la  loyauté  de  mon  confrère. 

Le  Président  :  C'est  à  moi  seul  que  doivent  être  adressées 
les  demandes  relatives  à  l'audition  de  nouveaux  témoins.  In- 
vesti d'un  pouvoir  discrétionnaire  ,  je  ferai  constamment  tout 
ce  qui  pourra  servir  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Elisabeth  Rives  avoue  qu'elle  a  é:é  deux  fois  mise  en  pri- 
son. Celte  circonstance  n'influe  cependant  pas  sur  sa  déclara- 
tion ,  de  laquelle  il  résulte  que  Constans  ,  parlant  avec  la 
Bancal,   le   lendemain  de  l'assassinat,    avait  l'air  d'être  en 

colère. 

Marianne  Monteil,  vingtième  témoin ,  a  attiré  tous  les  regards 
par  un^  figure  dont  la  régularité  et  la  douceur  contrastent  sin- 
gulièrement avec  ceHe  des  témoins  de  sou  sexe  qui  l'ont  pré- 
cédée. Le  20  mars,  vers  neuf  heures  et  demie  du  malin  ,  je 
descendais,  dit-elle  ,  dans  l'escalier  de  la  maison  Bancal ,  con- 
duisant la  fille  de  la  dame  espagnole  ,  logée  au  premier  étage  , 
chez  laquelle  j'étais  en  service.  Je  vis  M.  Constans  acoslcr  la 
Bancal  qui  était  sur  la  porte  de  la  maison  ,  et  entrer  avec  elle 
dans  le  corridor.  Je  m'assis  alors  sur  l'escalier  ,  imposant  si- 
lence à  la  petite  demoiselle  ,  pour  n'être  pas  vues  ou  enten- 
dues ,  ec  pour  écouter  ce  qu'ils  diraient.  J'entendis  M.  Cons- 
tans parler  à  la  Bancal.  Il  lui  disait  :  Je  serai  oblige  de  fouiller 
chez  cous  ;  racliez  ce  que  vous  pouvez  avoir  de  dangereux  ;  la 
Bancal  lui  répondit  :  Soyez  tranquille,  il  n'y  a  rien  ,  mais  ne 
cherchez  pas  trop  au  fond.  Alors  le  sieur  ConsLms  m'ayant 
aperçue  ,  s'enfuit  si  vite,  que  je  crus  qu'il  était  entré  dans  la 
'mitraillé. 

Lue  longue  discussion  s'engage  entre  M.  le  Procureur  géné- 
ral ,  le  défenseur  de  Constans  et  celui  de  la  partie  civile,  pour 
faire  préciser  au  témoin  ,  si  Constans  est  demeuré  sur  le  seuil 
de  la  porte  extérieure  ,  ou  s'il  était  dans  le  corridor  lorsqu'il 
parlait  avec  la  Bancal.  Le  témoin  persiste  dans  sa  déclaration. 

On  appelle  le  nommé  Pierre  Gros ,  et  l.i  séance  se  termina 
avec  sa  déclaration.  Il  a  travaillé  avec  son  père  ,  commandé 
par  Conctans ,  a  renier  un  tas  de  fumier  chez  la  Bancal.  Le 
sieur  Constans ,  présent  à  cette  opération ,  leur  dit  de  la  discon- 
tinuer. 

La  continuation  dj;s  déhats  est  remise  à  demain  ,  à  dix 
heures  précises. 


(    *$    ) 

3.e  séance.  —  Mercredi  2.3  décembre  t8tS. 


Ol  les  fonctions  du  ministère  public  sont  redoutables  pour 
les  criminels  que  leur  conscience  accuse  ,  combien  elles  sont 
quelquefois  consolantes  pour  l'innocent  que  des  indices  perfides 
font  monter  sur  le  banc  du  crime  !  C'est  sur-tout  au  milieu  des 
débats  ouverts  sur  une  cause  malheureusement  trop  célèbre  , 
que  le  magistrat  chargé  d'accomplir  un  ministère  de  rigueur  , 
peut  déployer  cette  humanité  généreuse  ,  qui  rassure  en  mémo 
temps  qu'elle  poursuit.  La  société  entière,  témoin  de  ces  scènes 
touchantes  ,  applaudit  à  une  modération  qui  lui  offre  une 
double  garantie  ,  la  répression  du  crime  dans  la  personne  des 
coupables ,  ou  le  triomphe  de  l'innocence  par  la  manifestation 
de  la  vérité. 

Ces  réflexions  nous  sont  inspirées  par  la  loyauté  du  minis- 
tère public  dans  la  direction  des  charges  contre  les  accusés  , 
et  par  la  manière  dont  il  soutient  l'acte  d'accusation.  On  avait 
annoncé  la  déclaration  de  la  fille  Marianne  Constans  de  D ruelle 
comme  très-importante  dans  la  cause  ;  on  disaitquece  témoin  , 
dans  sa  déposition  écrite  ,  inculpait  fortement  l'accusé  Cons- 
tans. Mais  M.  le  Procureur  général  avait  recueilli  des  infor- 
mations, qui  constataient  qu'une  animosité  violente  pouvait 
avoir  dicté  ce  témoignage.  Ce  magistrat  avait  appris  que  la 
fille  Constans  ,  long-temps  domestique  chez  le  sieur  Constans 
père  ,  immédiatement  après  la  mort  de  ce  dernier  ,  avait  été 
chassée  de  la  maison  par  l'accusé  •  il  savait  que  ce  témoin 
plaida  devant  le  Juge  de  paix  contre  Constans  ,  pour  lui  ré- 
clamer une  couverture  et  quelques  autres  objets  qu'elle  allé- 
guait lui  avoir  été  donnés  par  Constans  père.  Des  jactances 
et  des  menaces  ,  suite  de  cette  altercation  où  la  fille  Constans 
avait  succombé  ,  étaient  parvenues  à  la  connaissance  du  mi- 
nistère public.  C'en  était  assez  pour  rendre  ce  témoignage 
suspect  à  ses  yeux  ;  en  conséquence  ,  la  fille  Constans  a  été 
écartée  des  débats  :  M.  le  Procureur  général  a  annoncé  qu'il 
ne  l'avait  point  fait  citer  devant  la  Cour  d'assises  ;  et  par  là 
ce  magistrat  a  donné  de  nouvelles  preuves  de  la  pureté  de  ses 
vœux  et  de  l'esprit  qui  l'anime  pour  marcher  à  la  découverte 
de  la  vérité. 

Mais  la  fille  Constans  avait  répété  à  d'autres  témoius  les 
faits  par  elle  attestés.  Le  même  scrupule  ne  pouvait  pas  écarter 
ces  derniers.  Il  fallait  recueillir  de  leur  bouche  des  renseigne- 
mens  qui  peuvent  devenir  précieux  ,  en  faisant  connaître  tou- 
tefois la  source  suspecte  d'où  ils  sortaient.  Ces  témoins  ont  été 
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entendus   dans   l'audience  de  ce  jour,  et  nous  rapporterons 
bientôt  leurs  nombreuses  déclarations. 

La  séance  commence  à  dix  heures  un  quart  ;  la  contenance 
des  accusés  est  impassible  et  modeste  ,  Bessière-Vaynac  n'est 
plus  abattu  ;  comme  à  l'audience  d'hier  ,  sa  figure  n'a  d'autre 
expression  que  celle  d'une  douloureuse  sensibilité.  On  remar- 
que sur  le  banc  des  avocats ,  à  la  gauche  de  M.e  Boyer,  un 
vieillard  affligé;  c'est  l'-oncle  de  l'accusé  Yence. 

M.  le  Président  enjoint  aux  huissiers  d'empêcher  rigoureu- 
sement toute  communication  entre  les  témoins  à  ouir  et  ceux 
déjà  entendus. 

Les  sergens  de  police  de  Rodez  demandent  la  permission  de 
retourner  à  leur  poste  ;  l'avocat  de  Constans  s'y  oppose  :  le 
Président  leur  ordonne  d'assister  aux  débats. 

On  introduit  le  vingt-deuxième  témoin. 

Antoine  Soulier  déclare  que  le  lendemain  du  crime  ,  Cons- 
tans l'envoya  planter  des  arbres  ;  que  ce  commissaire  lui 
ayant  demandé  s'il  connaissait  Fualdès  ,  il  répondit  qu'il  le 
connaissait  pour  un  brave  homme  ;  qu'alors  l'accusé  lui  or- 
donna de  retourner  à  sa  besogne. 

Marthe  ,  fille  naturelle  ,  deux  fois  mise  en  prison  pendant  la 
durée  des  fonctions  de  l'accusé  ,  quoiqu'elle  n'eut  point  fait  de 
mal,  rapporte  que  la  femme  Baulés  lui  a  dit  tenir  de  Marianne 
Constans  de  Druelle  ,  que  le  soir  de  l'assassinat  une  personne 
vint  avertir  l'accusé  Constans  qu'il  se  passait  quelque  chose 
chez  la  Bancal ,  et  que  Constans  répondit  devant  sa  domes- 
tique :  Chut  !  je  sais,  ce. que  c'est.  Me  Tournamille  ,  dans  l'in- 
térêt de  son  client.  ,  fait  observer  à  MM.  les  Juréjfi  que  ce  pro- 
pos vient  de  la  fille  Constans  ,  témoin  écarté  par  M.  le  pro- 
cureur général. 

Le  sieur  Buttut  est  introduit.  Ce  témoin  rapporte  qne 
dans  la  matinée  du  50  mars  ,  se  trouvant  avec  d'autres  indi- 
vidus sur  la  place  de  Cité  ,  il  vit  venir  le  sieur  Constans 
avec  le  sieur  Dannhac ,  lieutenant  de  gendarmerie.  Il  de- 
manda à  l'accusé  pourquoi  il  n'était  pas  allé  dans  la  rue  des 
Hebdomadiers  faire  des  recherches  ,  et  lui  donna  le  conseil 
d'y  aller  au  plus  vite  :  à  quoi  Constans  répondit  :  Retirez- 
vous  ;  cela  ne  vous  regarde  pas  ;  je  sais  ce  que  j'ai  à  faire. 

Le  président  :  Accusé  Constans  ,  vous  entendez  la  décla- 
ration du  sieur  Battut  :  avez-vous fait  cette  réponse  au  témoin? 

Constans  :  Non  ,   M.  le  Président  ;  cela  est  impossible. 

Jean-Baptiste  Labit  ,  avocat  et  ancien  commissaire  de  po- 
lice à  Rodez  :  A  l'époque  de  l'assassinat  de  l'infortuné  Fual- 
dès ;  je  remplissais  ici  fonctions  de  juré  auprès  de  la   Cour 
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d'assises  de  Rodez.  Lorsque  j'appris  dans  quels  lieux  on  avait 
trouvé  un  mouchoir  et  la  canne  de  la  victime  ,  nies  soupçons 
se  portèrent  de  suite  sur  la  maison  Bancal  ,  et  je  les  esprit 
mai  hautement.  Quelques  jours  après  ,  je  me  rendis  chez  M. 
Dornes  ,  substitut  du  procureur  du  Roi  ;  j'appris  de  ce  ma- 
gistrat que  O.nstans  lui  avait  dit  qu'il  avait  lait  des  recher- 
ches infructueuses  dans  la  maison  Bancal ,  et  que  c'était  de 
(/raves  gens  ;  je  lui  répondis  :  Constans  vous  trompe  ,  c'est 
une  maison  de  prostitution  ;  il  y  habite  un  espagnol  ,  veil? 
lard  octogénaire  que  je  crois  étranger  au  crime  ,  mais  c'est 
aussi  la  demeure  d'un   soldât   du  train   qui    y  vit   avec    une 

Ï>rostituée.    En  effet  ,   le  i!±  mars  ,    ou    fit  une  visite  dans 
a  maison  Bancal  ,  et  l'on  trouva  une  couverture  ensanglantée 
et  un  baquet. 

M.  le  Président  :  Ne  savez- vous  pas  autre  chose  ? 
Le  témoin  :  Lors  des  premiers  débats  devant  la  Cour  d'as- 
sises de  Rodez  ,  l'accusé  Constans  fut  vivement  censuré  par 
les  magistrats  pour  avoir  omis  de  recueillir  les  révélations 
de  la  femme  Girou  ,  par  la  raison  que  c'était  une  braillarde. 
Je  dis  à  Constans ,  qui  me  demanda  ce  que  j'aurais  fait  à  sa 
place  ,  que  j'aurais  dressé  des  procès-verbaux  et  fait  cerner  la 
maison  Bancal.  L'accusé  pressé  par  mes  interpellations  ,  ni'ob- 

Iecta  qu'on  lui  disait  d'aller  doucement ,  et  de  ne  pas  presser 
a  justice.  Je  lui  répondis  :  La  police  est  toujours  la  sentinelle 
avancée  de  la  justice. 

Le  Président  :  N'avez- vous  pas  eu  quelque  conversation  avec 
le  sergent  de  police  Laval  ,  au  sujet  de  la  visite  faite  par 
Constans  dans  la  maison  Bancal  ? 

Le  témoin  :  Oui ,  M.  le  Président.  Le  20  mars  je  rencon- 
trai Laval  sur  le  boulevart  d'istourmel  :  il  me  dit  qu'il  avait 
fait  avec  Constans  une  visite  chez  la  Bancal ,  mais  qu'ils 
n'avaient  rien  trouvé  ;  qu'ils  n'avaient  fait  qu'entrer  et  sortir  ; 
que  Constans  avait  demandé  à  la  Bancal  la  clef  d'un  cabiuet  ; 
que  celle-ci  avait  répondu  que  cette  clef  était  perdue.  Je  fis 
observer  à  Laval  que  cette  raison  ne  m'aurait  pas  arrêté  ;  et 
qu'étant  commissaire  de  police  ,  j'aurais  fait  enfoncer  la  porte. 
Laval  me  répondit  :  Ce  n'était  pas  mon  affaire  ,  je  ne  pouvais 
qu'obéir. 

Interpellé  sur  ce  fait  par  M.  le  Président  ,  Constans  en  nie 
1'ex.istencc. 

Le  témoin  Laval  est  rappelé  pour  être  confronté  avec  le 
sieur  Labit. 

Laval  :  Je  n'ai  pas  pu  parler  ainsi  au  témoin  ;  j'ai  fait  la 
visite  chez  la  Bancal  avec  Grimai  ;  le  sieur  Constans  n'y  était 
pas.  La  Bancal  n'a  point  prétexté  avoir  perdu  une  clef.  ÎNous 
visitâmes  un  cabinet  place  sous  l'escalier.  Comme  ce  lieu  était 
obscur  ,  Bancal  lui-même  vint  nous  éclairer  avec  une  chandelle. 
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Une  vive  contestation  s'élève  entre  le  sieur  Labit  et  ïe  ser- 
gent Laval.  Le  sieur  Lahit  précise  le  lieu  où  Laval  lui  a  fait 
cette  confidence  ;  Laval  s'obstine  à  la  nier  :  les  deux  témoins 
persistent  dans  leurs  déclarations. 

Le  Président  :  Accusé  Constans  ,  comment  avez-vous  pu 
confier  à  des  agens  subalternes  ,  le  soin  d'une  visite  aussi  im- 
portante ? 

Constans  :  J'avais  déjà  fait  moi-même  une  première  visite  j 
les  deux  sergens  Laval  et  Grimai  possédaient  toute  ma  con- 
fiance.  Je  crûs  pouvoir  me  reposer  sur  eux. 

M.e  Boyer  :  Le  sieur  Labit  a  été  pendant  neuf  ans  commis- 
saire de  police  à  Rodez.  La  nature  de  ses  fonctions  doit  l'avoir 
mis  en  rapport  avec  un  grand  nombre  de  citoyens.  Je  prie 
31.  le  Président  d'interpeller  le  témoin  sur  la  moralité  de 
l'accusé  "ience. 

Le  témoin  :  M.  \ence  a  été  mon  locataire  pendant  long- 
temps ;  je  l'ai  beaucoup  connu.  J'avais  beaucoup  d'estime  pour 
ses  lumières  et  sa  probité  ;  je  n'ai  pas  été  peu  surpris  de  le 
Voir  figurer  dans  celle  procédure. 

M.  de  Boisset ,  juré  :  Vous  avez  été  commissaire  de  police. 
L'accusé  Constant  vous  a-t-il  immédiatement  succédé  ? 

Le  témoin  :  Constant  fut  nommé  commi-saire  lorsque  je 
donnai  ma  démission.  Cette  première  nomination  fut  révoquée , 
j'ignore  pour  quel  motif. 

M.0  Tajan  lait  interpeller  le  témoin  sur  la  moralité  de 
Constans. 

In  long  débat  s'engage  entre  l'accusé  Constans,  son  avocat , 
i\I.e  Tajan ,  la  partie  civile  et  le  témoin  :  il  en  résulte  que 
Constans  avait  été  accusé  de  faux  ,  mais  qu'il  fut  relaxé  après 
avoir  été  traduit  devant  un  tribunal  de  police  correctionnelle. 
IW.  le  Procureur  géuéral  annonce  qu'il  a  écrit  à  Bodez  pour 
obtenir  des  renseignemens  plus  précis. 

Rose  Roux  ,  emprisonnée  il  y  a  trois  ans  pour  un  vol  de 
pommes  de  terre,  fait  une  déclaration  insignifiante. 

Françoise  Vidal  :  La  veille  de  la  foire,  entrant  chez  Bancal , 
j'aperçus  un  individu  caché  derrière  la  porte  ;  il  s'écarta  en 
me  voyant.  Je  me  retournai,  il  était  derrière  moi,  et  il  me 
lança  un  mauvais  coup  d\vil.  Après  l'assassinat ,  je  vis  Cons- 
tans avec  des  gendarmes,  sortant  de  chez  la  Bancal.  Je  parlai 
à  celte  dernière  ,  au  sujet  de  cette  visite.  Elle  me  dit  que  M. 
Constans  ne  lui  inspirait  aucune  crainte,  qu'il  avait  visité  une 
armoire,  où  il  avait  trouvé  quelques  sols;  qu'il  était  ensuite 
monté;  que  pendant  que  la  Bancal  arrangeait  un  lit ,  un  gen- 
darme avait  élé  avertir  le  commissaire  ,  qui  lui  avait  répondu  : 
Ce  n'est  rien.  Qu'un  cabinet  n'avait  pas  été  visité,  et  qu'il  sa- 
vait bien  qu'elle  n'était  pas  coupable.  Le  témoin  croit  recon- 


(  29  1 
Maître  Yence,  ponr  l'avoir  vu  chez  Bancal  l'avant -veille  de 
i'assassinat  ;  niais  il  ne  l'affirme  pas. 

Mazas ,  vingt-huitième  témoin  :  Déposition  insignifiante. 

Françoise  Solassol ,  femme  Grimai ,  fournière  :  Le  soir  de 
Fassassinat ,  la  Bancal  lui  dit  qu'elle  voulait  faire  cuire  du 
pain.  Le  lendemain  malin  ,  pendant  qu'on  transportait  le 
cadavre  de  Fualdès  ,  j'allai  chez  la  Bancal  lui   demander   à 

3 «elle  heure  elle  voulait  faire  cuire  son  pain.  Eiîe  me  répon- 
it  :  «  Je  suis  nWte  sur  mes  jambes  ,  ce  sera  à  quatre  heu- 
»  res  du  soir  :  le  commissaire  de  police  sort  d'ici.  »  Dans  la 
soire'e  du  19,  je  fus  tout  d'un  coup  réveillée  par  uu  grand 
bruit.  J'entendis  un  grand  sarabastal  de  quieon. 

Marguerite  Bezombes  :  Je  n'ai  rien  vu  ni  entendu  ;  je  sais 
seulement  que,  lé  lendemain  de  l'assassinat,  le  sieur  Cons- 
tans  demanda  à  la  femme  Pelissier  si  elle  avait  su  quelque 
chose  ;  que  la  veille  ,  à  onze  heures  du  soir  ,  on  avait  vu  de 
la  lumière  à  ses  fenêtres.  Depuis  j'ai  eu  une  conversation 
avec  M.mc  Manzon.  Je  lui  dis  qu'on  en  voulait  beaucoup  à 
M.  Constans.  Elle  me  répondit  :  Il  n'a  pas  trempé  dans  l'as- 
sassinat ,  mais  il  a  tenu  la  main  aux  assassins. 

La  femme  Pelissier  :  Je  suis  étrangère  et  fort  connue  des 
babitans  de  Rodez ,  parce  que  je  suis  décorée  d'une  grande 
mante  à  la  mode  de  Provence.  Le  lendemain  de  l'assassinat  ,- 
j'allai  voir  le  cadavre  ,  et  je  tins  quelques  propos  échauffons. 
Le  sieur  Constans  se  rendit  chez  moi ,  et  il  me  dit  que  la  veille , 
à  une  heure  fort  avancée  de  la  nuit ,  on  avait  vu  de  la  lumière 
à  mes  fenêtres  (  ces  fenêtres  donnent  sur  le  chemin  où  passa. 
le  cortège  des  assassins  ,  et  pouvaient  servir  à  les  éclairer  ).  Je 
crois  qu'une  autre  personne  logée  dans  la  maison  m'occasionna 
la  visite  delà  police.  M.  Constans  me  prit  en  particulier,  pour 
m'entretenir  dans  l'embrasure  d'une  croisée.  Il  me  demanda 
si  j'avais  vu  quelque  chose ,  et  me  recommanda  de  ne  rien 
dire.  Du  reste,  un  individu  que  l'on  connaît  bien  était  sorti  la 
veille  assez  tard  de  la  maison. 

M.  Constans  :  Ce  fut  la  femme  Pelissier  qui  me  prit  à  l'é- 
cart ;  et  il  s'agissait  seulement  de  taire  le  nom  de  l'individu 
qui  était  sorti  de  la  maison  dans  la  soirée  de  la  veille.  Du 
reste  ,  j'étais  accompagné,  dans  cette  visite  ,  de  M.  Daunhac, 
lieutenant  de  gendarmerie. 

M.  deBoisset,  juré  ,  au  témoin  :  Ne  pourriez -vous  pas  nous 
dire  le  nom  de  cet  individu  ? 

M.  le  Président  :  La  connaissance  de  son  nom  n'est  d'aucunç 
importance  ;  mais  ,  si  vous  l'exigez  ?  je  le  ferai  dire  au 
témoin. 


"Sur  l'insistance  du  juré  ,  le  témoin  ,  après  beaucoup  de  dif- 
ficultés ,  nomme  M.  le  P 

M.  le  conseiller  d'Arbou  :  Accusé  Constans ,   quel   motif 
vous  portait  à  faire  une  visite  chez  le  témoin  ? 
.    M.  Constans  :  Je  la  fis  en  vertu  de  l'ordre  donné  à  M.  le 
Lieutenant  de  gendarmerie  ,  dont  j'étais  accompagné. 

Le  témoin  est  interpellé  sur  les  faits  qui  lui  ont  été  rappor- 
tés par  la  fille  Marianne  Constans  de  Druelle  :  Cette  fille  me 
rapporta,  ajoute  la  femme  Pe  lissier  ,  qu'elle  avait  été  témoin 
d'une  dispute  entre  l'accusé  et  son  père  ,  au  sujet  des  affaires 
politiques.  M.  Constans  père  dit  à  l'accusé  que  tout  était  tran- 
qudle  ;  Constans  répondit  :  Il  v  a  des  fédérés  (et  entr 'autres  il 
désigna  les  sieurs Fualdès  et  Merlin)  ;  il  arrivera  quelque  chose. 
Le  père  répliqua  :  Cela  n'est  pas  vrai,  ils  sont  plus  honnêtes- 
gens  que  toi.  Marianne  Constans  ajouta  ,  qu'une  nuit  M.me 
Constans  attendit  son  mari  jusqu'à  deux  heures  du  matin. 
L'accusé  ,  pour  calmer  ses  inquiétudes  ,  lui  dit  qu'il  venait  de 
chez  Jausion,  et  que  si  leurs  projets  réussissaient,  ils  ne  man- 
queraient de  rien.  La  fille  Constans  lui  a  encore  répété  ,  que 
dans  une  conversation  entre  Bastide,  Jausion  et  l'accusé,  ce- 
lui-ci avait  dit  à  Bastide  :  //  n'est  pas  encore  temps  ;  ce  sera 
vne  autrefois  ;  nous  prendrons  mieux  nos  mesures.  Constans  , 
ému  au  nom  de  son  père  ,  et  les  larmes  aux  yeux  ,  a  protesté 
de  la  fausseté  de  tous  ces  laits. 

Le  témoiu ,   tirant  un  papier  de   sa  poche  :  Dans  un   mé- 


moire imprimé  ,   j'ai  été  accusé  par  le  sieur  Constans  de  faire 

lieu  de  prostitution  •  je 
de  faire  lire  ma  défense ,  pour  réparer  le  préjudice  qui  m'a  été 


de  ma  maison  un  lieu  de  prostitution  ;  je  prie  M.  le  Président 


porté. 

M.  le  Président  :  Votre  demande  n'entre  point  dans  les  at- 
tributions de  la  Cour  ;  si  vous  avez  quelque  plainte  à  former  , 
les  voies  légales  vous  sont  ouvertes. 

Antoinette  Pujol  répèle  les  propos  de  la  fille  Constans  ,  déjà 
rapportés  par  le  précédent  témoin  ;  elle  ajoute  que  Marianne 
Constans  voulait  faire  prévenir  MM.  Merlin  et  Fualdès,  au  su- 
jet de  la  dispute  que  l'accusé  Constans  avait  eue  avec  son  père. 

La  femme  Soulanet  rapporte  encore  les  propos  de  la  fille 
Constans. 

L'audience  est  suspendue  pendant  quelques  instans. 

Françoise  Garibal  et  Marianne  Gouzi  rapportent  encore  les 
propos  de  la  fille  Constans. 

Marie-Jeanne  Couderc  :  J'étais  dans  la  rmiison  d'arrêt  avec 
la  mère  et  la  fille  Bancal.  La  Bancal  lui  dit  que  Constans  tra- 
vaillait pour  eux.  Lorsqu'elle  apprit  la  destitution  de  ee  com- 
missaire de  police ,  elle  s'écria  :  i!Sous  sonjmes  perdues.   L^ 
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Bancal  tomba  malade  dans  la  prison  après  la  mort  de  son 
mari.  Comme  on  était  au  moment  de  la  transporter  à  l'hôpi- 
tal ,  elle  me  dit  que  Constans  était  venu  chez  elle  le  jour  de 
l'assassinat,  et  l'avait  rassurée  ,  en  lui  disant  :  Allez,  votre  train  , 
je  vous  réponds  de  tout.  La  Bancal  lui  a  dit  qu'Yence  avait 
donné  5 ou 6  francs  aux  joueurs  de  vielle  (on  voit  sur  la  figure 
de  Yence  le  sourire  de  l'indignation  ).  Une  nuit ,  étant  couchée 
avec  la  mère  et  la  fille  Bancal ,  j'entendis  la  Bancal ,  qui  me 
croyait  endormie,  dire  à  sa  fille,  que  lorsque  le  meunier  était 
venu  dans  sa  cuisine  ,  le  soir  de  l'assassinat ,  il  vit  un  individu 
devant  le  feu  :  que  c'était  Bessière-Vaynac  ;  mais  que  le  meu- 
nier ne  put  le  reconnaître ,  parce  qu'il  avait  sa  main  devant  la 
figure. 

M.e  Tournamille  fait  constater  ,  par  l'aveu  du  témoin  ,  que 
la  femme  Couderc  a  été  accusée  d'empoisonnement ,  et  acquit- 
tée par  la  Cour  d'assises  de  l'Aveyron. 

Catherine  Neyrol ;  Joseph  Douce  f ,  gendarme,  et  Thérèse 
Bach  ,  ne  rapportent  rien  d'important. 

Magdslaîne  Giroussens  :  Lors  de  la  dernière  session  ,  rela- 
tive à  cette  affaire ,  la  femme  Couderc  était  logée  chez  moi  à 
Àlbi  ;  elle  paraissait  chagrine  en  revenant  de  la  Cour  d'assises. 
Je  l'interrogeai  ;  elle  me  répondit  qu'elle  ne  disait  pas  toute 
la  vérité ,  parce  qu'elle  craignait  pour  sa  vie  ;  que  tous  les 
coupables  n'étaient  pas  en  jugement,  qu'il  y  en  avait  encore 
d'autres  ;  que  Bessière-Vaynac  avait  été  vu  par  un  meunier  au 
coin  du  feu  de  la  Bancal  ;  que  Yence  avait  payé  les  vielleurs , 
et  que  Constans  avait  fait  battre  la  retraite  plutôt  qu'à  l'ordi- 
naire ,  et  avait  dit  qu'il  répondait  de  tout  ;  que  l'on  devait 
commettre  d'autres  assassinats  ;  que  MM.  Merlin  ,  Grelet,  de 
France  et  Monsignat  étaient  désignés. 

Sur  l'insistance  de  M.e  Boyer,  on  rappelle  la  femme  Cou- 
derc ,  qui  ajoute  à  sa  précédente  déclaration  ,  qu'on  avait 
formé  le  projet  d'assassiner  MM.  Merlin  ,  Grelet  et  Monsignat. 

M.e  Boyer  :  11  est  fort  étonnant  que  la  femme  Giroussens 
ajoute  à  ces  noms  celui  de  M.  de  France  ,  lorsque  la  femme 
Couderc  ne  l'a  pas  prononcé. 

M.  le  Procureur  général  :  Cela  s'explique  facilement  ;  c'est 
sans  doute  parce  que  le  nom  de  M.  de  France  a  été  proféré 
aux  précédentes  assises ,  que  la  femme  Giroussens  a  confondu 
dans  ses  souvenirs  ce  nom  parmi  les  autres. 

Françoise  Ray nul  :  Pascale  Labat  m'a  dit ,  que  ,  le  20  mars  , 
elle  a  vu  sortir  Bessière-Vaynac  de  chez  M.  Fualdès  ;  il  emv 
portait  sous  sa  lévite  un  paquet ,  et  entra  chez  Jausion.  Ma- 
rianne Bancal  m'a  rapporté  que  deux  ou  trois  jours  après  leur 
arrestation  ,  l'accusé  Constans  s'était  rendu  à  la  prison  ,  avait 

eutrdteuu  sa  mère  en  particulier ,  et  ayait  dît  à  là  fille  :  Si 


(    32    ) 

vous  n'aviez  pas  fait  entrer  des  soldats  chez  vous  ;  rien  ne  se 
serait  découvert. 

Constans,  interpelle',  nie  fortement  ce  fait. 

On  annonce  Marianne  Bancal  :  à  ce  nom  ,  un  murmure 
6'élève  dans  l'auditoire.  La  fille  Bancal  est  introduite. 

Le  lendemain  de  l'assassinat ,  dit-elle  ,  étant  à  l'auberge  de 
Causit,  j'appris  que  l'on  faisait  des  recherches  chez  mon  père  ; 
je  m'y  rendis,  et  demandai  à  ma  mère  pourquoi  ?  elle  me  ré- 
pondit :  On  en  fait  partout.  J'entendis  appeler  ma  mère  qui  sortit 
de  la  cuisine  ,  elle  fit  voir  des  torchons  ensanglantés ,  et  dit 
à  un  valet  de  ville  qu'ils  appartenaient  à  la  nommée  Palouse  7 
bouchère  ,  qui  les  lui  avait  remis  pour  les  laver.  Le  même 
jour ,  ou  le  lendemain  ,  M.  Constans  fit  une  seconde  visite  ; 
il  regarda  ces  linges  eusanglantés  ,  s'informa  à  qui  ils  appar- 
tenaient ,  et  observa  que  ma  mère  lavait  pour  tout  le  monde. 
Le  soir  de  l'arrestation  de  notre  famille  par  Constans ,  ce- 
lui-ci dit  à  mon  père  qu'il  fallait  venir  au  tribunal  :  Bancal 
vovant  des  gendarmes  demanda  de  s'y  rendre  seul.  Constans 
lui  dit  :  Soyez  tranquille  ,  il  faut  que  je  fasse  mon  métier  de 
commissaire  de  police.  L'accusé  est  venu  nous  voir  à  la  prison; 
il  nous  dit  :  Vous  n'y  resterez  pas  long-temps.  Il  parla  secrètement 
à  ma  mère  ,  et  me  dit  ensuite  :  Malheureuse  !  si  tu  n'avais  pas 
laissé  entrer  des  soldats  ,  rien  n'aurait  été  découvert.  Il  n'est  pas 
vrai  que  ma  mère  m'ait  adressé  dans  la  nuit  le  propos  rapporté 
par  la  femme  Couderc. 

M.  le  Président  rappelle  la  femme  Couderc  ,  qui  persiste 
dans  sa  précédente  déclaration.  Marianne  Bancal  verse  des 
larmes  ,  et  nie  de  plus  fort  le  propos  relatif  à  Bessière-Vaynac. 

M.e  Bover  :  Il  résulte  de  la  confrontation  faite  le  iy'juTn  , 
entre  Bessière-Vaynac  et  la  Bancal ,  que  celle-ci  ,  avant  cette 
époque  ,  ne  connaissait  pas  le  nom  de  Bessière-Vaynac.  Com- 
ment serait-il  possible  que  la  Bancal  l'eût  reconnu  et  nommé  ? 
Il  paraît  que  le  témoignage  de  la  femme  Couderc  est  extrê- 
mement suspect.  L'article  33o  me  donne  le  pouvoir  de  provo- 
quer l'arrestation  du  témoin.  En  vertu  de  cette  disposition , 
je  prie  la  Cour  de  me  donner  acte  des  réserves  que  je  fais. 

M.e  Tajan  :  Avant  de  rien  préjuger  ,  il  faut  entendre  la 
Bancal. 

M.  le  Président  :  M.e  Boyer ,  ces  réserves  sont  de  droit  , 
la  Cour  n'a  pas  besoin  de  vous  en  donner  acte. 

Marguerite  Barrié ,  quarante-troisième  témoin ,  répète  pres- 
que en  entier  la  déposition  de  la  fille  Bancal  sur  les  faits  dont 
ce'ie-ci  l'avait  entretenue. 

M.  le  Président  annonce  que  la  femme  Bancal  sera  le  pre- 
mier témoin  entendu  dans  la  prochaine  séance  ,  et  renvoie  la 
continuation  d«s  débats  à  demain  pour  dix  heures  très-, 
précise*. 
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4.e  séance.  —  Jeudi  24  décembre  1818. 


Lt  A  foule  se  précipite  dans  l'auditoire  ;  les  habitans  les  plus 
distingués  d'Albi  ,  un  grand  nombre  d'avocats  et  de  ma- 
gistrats encombrent  l'intérieur  de  la  salle  ;  on  remarque  sur 
les  siégea  réserves  plusieurs  dames  .que  la  rigueur  de  la  saison 
n'a  pu  retenir  dans  ieur  domicile  ,  et  dont  la  parure  est  soi- 
gnée   Quel   est   donc  l'intérêt     puissant  qui   redouble    la 

curiosité  publique?  Nous  l'avons  annoncé  dans  le  numéro 
précédent  :  la  Bancal  doit  être  conduite  à  l'audience  ;  on  se 
presse  pour  entendre  sa  déclaration  ;  on  veut  savoir  si  celte 
misérable  ajoutera  de  nouvelles  variations  à  celles  dont  elle  a 
si  souvent  aitligé  la  justice. 

Il  est  dix  heures  et  demie. 

M.  le  Président  ordonne  aux  huissiers  de  faire  sortir  de  la 
Salle  d'audience  quelques  témoins  déjà  entendus  :  ce  sont  les. 
femmes  Giroussens  ,  Couderr  ,  Marguerite  Barri  ,  Thérèse 
Cayreuse  ,  Elisabeth  Rives  ,  Rose  Paluyret ,  et  lu  fille  Hunral. 
Ce  magistrat  enjoint  aux  huissiers  de  faire  surveiller  ces  ffirtérs 
témoins  ,  et  d'empêcher  qu'ils  ne  communiquent  avec  les 
autres. 

La  fille  Bancal  est  rappelée  ;  elle  répète  sa  déclaration  d'hier. 

Interpellée  si  ,  au*  moment  où  eHe  apprit  la  destitution  de 
Constans,  elle  ne  dit  :  iSOus  sommes  perdus,  Constates  ïràvalUtat 
pour  nous  ;  elle  nie  avoir  tenu  ce  propos.  Elle  ajoute  :  «  Pen- 
»  dant  que  ma  mère  était  malade  eu  prison  ,  un  soir  elle  dit  : 
»  Vase  f....  M.  Constans  ,  il  est  cause  de  tout.  A  cette  époque 
n  les  débats  de  Rodez  étaient  commencés  depuis  quatre  ou  cinq 
»  jours.  » 

M.  le  Président  fait  retirer  la  fille  Bancal.  Il  ordonne  que 
l'on  introduise  sa  mère.  —  A  l'instant  on  voit  sortir  M.  Didier 
Fualdès  :  il  s'est  absenté  pendant  la  déclaration  de  cette  fem- 
me et  les  longs  débats  auxquels  elle  a  donné  lieu. 

Au  nom  de  la  veuve  Bancal  ,  on  éprouve  un  frémissement 
involontaire.  Tous  les  yeux  se  dirigent  vers  la  porte  par  où  elle 
va  entrer.  La  Bancal  paraît.  Vêtue  de  noir  ,  elle  s'avance 
lentement ,  entourée  de  gendarmes  qui  la  remettent  aux  huis- 
.siers.  Avec  un  peu  d'effort  ,  elle  s'assied  sur  la  chaise  des 
témoins.  On  garde  le  plus  profond  silence.  On  épie  son  re- 
gard ,  son  geste  ,  le  jeu  de  sa  physionomie.  On  voudrait 
étudier  dans  ses  traits  les  secrets  de  son  âme  féroce. 

Cette  femme  semble  s'être  identifiée  avec  la  mort.  Sa  figure 
est  celle  des  spectres  :  elle  tient  plus  du  fantôme  que  de  la 
eréature  vivante.  Depuis  long-temps  son  existence  n'est  jilus 
qu'un  rêve  pénible.  Sa  tête  a  été  deux  fois  condamnée  j  l'ér 
chafaud  fut  dressé  pour  elle  ;  elle  devait  y  monter  avec  Bas- 
il? Partie.  .,->  D 
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Hâe  ,  Jausion  et  Coïard.  On  assure  que  sa  bière  fut  prépare'^  j 
el  qu'elle  s'entendit  nommer  pour  entrer  dans  le  fatal  tom- 
bereau. Elle  touchait  au  terme  de  ses  tourmens  ;  elle  se  sau- 
vait dans  les  bras  de  la  mort qui  l'a  repoussée  ,    mais  qui 

toujours  la  garde  en  réserve  ,  et  la  lient  encore  sous  sa  main. 
Depuis  six  mois  ,  elle  n'est  pas  certaine  de  finir  le  jour  qu'on 
lui  permet  de  commencer.  Dans  le  calme  des  nuits  ,  la  voix 
des  bourreaux  retentit  encore  à  son  oreille  épouvantée  ;  et 
lorsqu'elle  se  réveille  (si  toutefois  elle  peut  dormir),  elle 
demande  si  on  n'a  pus  dressé  une  seconde  fois  l'instrument  de 
son  supplice. 

M.  le  Président  prévient  les  Jurés  que  la  veuve  Bancal ,  étant 
condamnée  à  mort ,  n'est  pas  un  témoin  ordinaire.  Sa  décla- 
ration n'est  reçue  qu'à  titre  derenseignemens.  La  Bancal  n'est 
pas  admise  au  serinent  de  dire  la  vérité;  elle  ne  lèvera  pas  cette 
main,  qui  semble  encore  teinte  du  sang  de  l'infortuné  Fualdès, 

M.  le  Président  :  Femme    Bancal,   la  justice    vous   appelle 

pour  déclarer  la  vérité.  Vous  connaissez   votre   situation 

songez  qu'à  chaque  instant  vous  pouvez  paraître  devant  Dieu. 
Si  vous  avez  commis  quelque  erreur  ,  empressez-vous  de  la 
rétracter  :  plus  tard  ,   elle  serait  irréparable. 

La  Bancal  :  Le  soir  du  malheur  ,  je  ne  savais  rien.  Depuis, 
j'ai  entendu  dire  qu'on  devait  commettre  ~le  crime  dans  un 
autre  endroit  ;  mais  que  n'ayant  pas  pu  y  entrer  ,  l'on  vint 
dans  notre  maison,  dont  on  trouva  la  porte  ouverte.  Lne 
troupe  de  gens  se  précipite  ;  ils  entraînaient  le  malheureux 
Fualdès.  Trois  de  mes  enfans  étaient  couchés  dans  un  lit.  On 
me  menaça  de  les  égorger  ,  s'ils  remuaient.  J'avoue  que  , 
dans  ce  moment  de  frayeur  ,  j'aurais  fait  tout  ce  qu'on  m'au- 
rait ordonné  ;  j'aurais  donné  le  couteau  ,  si  on  me  l'avait  de- 
mandé. M.  Fualdès  était  tombé  en  faiblesse.  Je  leur  dis  s'ils 
voulaient  de  l'eau-de-vie  ;  ils  me  demandèrent  du  vinaigre, 
que  je  donnai  pour  le  faire  revenir.  Alors  on  le  fit  écrir» 
sur  des  papiers  en  long  et  en  travers  ;  Bastide  lui  tenait  la 
main.  Puis  on  lui  dit  qu'il  fallait  mourir.  M.  Fualdès  deman- 
dait le  temps  de  se  réconcilier  avec  Dieu.  —  Tu  te  réconci- 
lieras avec  le  Diable  ,  répliqua    Bastide.   —  Puisaprès ici 

la  Bancal  pleure  ;    les  sanglots  étouffent  sa  voix. 

M.  le  Président,  après  une  pause  :  Remettez-vous  et  con- 
tinuez. 

La  Bancal  :  Quand  on  égorgeait  M.  Fualdès  ,  je  sortis.  Je 
voulais  aller  dehors  ,  mais  un  homme  me  garda  sur  l'escalier. 
Il  était  armé  d'un  bâton  ,  dont  il  me  donna  un  coup  pour  me 
retenir  ;  il  parlait  moitié  français  ,  moitié  espagnol.  J'ignore 
combien  de  temps  j'y  restai  j  je  montai  7  et  je  ne  pus  voir 
partir  le    convoi. 

Cette  déclaration  a  duré  fort  long-temps  ,  parce  que  les 
réponses  de  la  Bancal  sont  souvent  inintelligibles  ;  ce  qui  obli- 
geait M.  le  Président  à  multiplier  les  questions. 
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"If.  le  Président  :  Qui  avez-vous  connu  dans  la  cuisine  ? 

La  Bancal  :  Bastide,   Jausion  ,   Colard Bach Je  ne 

puis  pas  assurer  avoir  reconnu  les  autres. 

Le  Président  :  Avez-vous  entendu  nommer  quelques  autres 
personnes  ? 

La  Bancal  :  Je  crois  avoir  entendu  nommer  Yence  par  le 
soldat  du  train.  Mais  je  n'en  suis  pas  sure.  Ce  soldat  parlait 
mal  ,  et  je  puis  m'être  trompée.  On  n'a  pas  nommé  d'autre 
personne. 

Le  Président  :  Qui  vous  a  frappée  avec  un  bâton  ? 

La  Bancal  :  Je  ne  crois  pas  que  ce  lût  Yence  ;  je  ne  l'ai 

pas  reconnu  quand  on  me  l'a  présenté Ah  ï  si  j'avais  tout 

dit  au  commencement  ,    je  ne  serais  pas  condamnée  à  mort. 
Je  ne  suis  pas  une  méchante  femme 

M.  le  Président  :  Accusé  Yence,  levez-vous.  Femme  Bancal, 
reconnaissez-vous  l'homme  qui  vous  a~ frappée? 

La  Bancal  :  Il  me  semble  que  c'est  lui 

M.e  Boyer  •.  Je  prie  MM.  les  Jurés  de  se  rappeler  que  la 
Bancal  a  déjà  déclaré  ne  pouvoir  assurer  que  ce  fù    Yence. 

Le  Président  à  la  Bancal  :  Le  lendemain  ,  avez-vous  parlé 
du  coup  de  bâton  à  votre  mari  ? 

La  Bancal  :  Oui  ,  Monsieur  ,  je  lui  en  partaî. 

Le  Président  :  Vous  désigna-t-il  alors  quelqu'un  ? 

La  Bancal  :  Mon  mari  parla  d'un  ne\>eu  de  Bastide. 

Le  Président  :  L'avez-vous  entendu  nommer  dans  la  cuisine  ? 

La  Bancal  :   Non  ,  Monsieur. 

Le  Président  :  Bessière- Va ynac,  levez-vous.  Femme  Bancal , 
reconnaissez-vous*  eelui  qui  vous  a  frappée  ? 

La  Bancal  :  Je  ne  le  reconnais  pas. 

Le  Président  :  Cependant  vous  t'avez  reconnu  ,  quand  vous 
fûtes  confrontée  avec  lui  le       juin  dernier. 

La  Bancal  :  Je  reconnais  l'individu  qui  me  fut  confronté 
à  cette  époque  •  mais  ce  n'est  pas  lui  qui  m'a  frappée.  Je 
mentais  lorsque  j'ai  dit  que  je  le  reconnaissais.  Alors  j'étais. 
fort  irritée  j  pétais  menacée  de  la  guillotine  ,  et  je  voulus  sou- 
tenir un  mensonge  •  aujourd'hui  je  veux  dire  et  soutenir  la 
vérité'. 

Le  Président  fait  lever  Yence  une  seconde  fois  ,  et  demande 
à  la  Bancal  si  elle  le  reconnaît  pour  l'avoir  frappée. 

La  Bancal  •-  Dans  la  situation  où  j'étais  ,  je  ne  l'ai  point  assez 
bien  vu  pour  le  reconnaître  ;  je  crois  que  le  soldat  du  train  a 
nommé  Yence  ,  ou  un  nom  semhlable  •  d'ailleurs  on  ne  faisait 
qu'entrer  et  sortir. 

M.  le  Procureur  général  :  La  précédente  déclaration  de  la 
Bancal  est  positive  ,  et  nous  devons  la  remettre  sous  vos  yeux.. 
Elle  a  désigné  clairement  Bessière-Vavuac  par  son  signale-* 
ment.  Elle  a  dit  que  c'était  un  individu  jeune,  mince,  portant 
une  redingote  •  elle  l'a  entendu  nommer  par  Jausion ,  et  1$ 
lendemain  son  mari  désigna  le  nefeu  de  Bastide.  Une  nou.* 

D2 


(36) 

velle  preuve  re'sulte  de  sa  confrontation  avec  Bcssière-Vayûac. 
C'est  en  vain  qu'aujourd'hui,  elle  cherche  à  jeter  de  l'incerti- 
tinle  dans  vos  esprits  sur  un  fait  aussi  positif.  Nous  érovons 
devoir  faire  ces  observations  avant  d'en  venir  à  ce  qui  concerne 
"accusé  Constans. 

M."  Bover  :  Je  dois  faire  observer  que  ,  si  la  Bancal  a  fait 
plusieurs  révélations  peu  conformes  enlr'elles  ,  celle-ci  mérite 
une  plus  grande  confiance ,  parce  qu'aujourd'hui  elle  motive 
son  opinion.  Je  dois  rappeler  que  la  Bancal  a  exprimé  ,  dans 
quelque  circonstance  ,  ses  regrets  d'avoir  fait  une  déclaration 
qu'on  lui  avait  arrachée  ,  et  qu'elle  a  déclaré  avoir  reçu  la 
leçon  de  sa  fille.  Les  taiens  du  ministère  public  me  font  un 
devoir  de  disputer  avec  lui  le  terrain  pied  à  pied. 

M.«  Tajan  :   M  .le  Président 

M.  le  Procureur  général  :  Il  existe  un  procès-verbal  qui 
sera  mis  sous  les  yeux  de  MM.  les  Jurés. 

M.  le  Président  :  C'est  intervertir  l'ordre  des  débats  ;  ce* 
observations  sont  prématurées. 

M.e  Tajan  :  Voilà  pourquoi  je  ne  fais  pas  les  miennes./ 

Le  Procureur  général  :  Nous  n'insistons  pas  davantage  j 
mais  il  est  bien  certain  que  la  Bancal  a  désigné  Bessière- Va  vnac 
pour  être  l'individu  qui  la  retint  sur  l'escalier. 

M.0  Boyer  :  La  Bancal  a  désigne  tantôt  Yence,  tantôt  Bcs- 
sière-Vaynac ,   tantôt  un  espagnol. 

M.e  Tajan  :  Je  reconnais,  à  l'avantage  des  accusés  ,  qu'il  a 
toujours  existé  des  variations  et  des  incertitudes  dans  les  révé- 
lations de  la  Bancal.  Mais  à  l'audience  du  5  juin  elle  déclara 
les  faits  qui  étaient  a  sa  connaissance  ,  et  cette  scène  est  assez 
mémorable  pour  qu'elle  soit  présente  à  tous  les  esprits.  Femme 
Bancal ,  vous  savez  que  vous  êtes  près  de  monter  su;  l'écha- 
faud  ;  avant  de  passer  outre  ,  je  vous  somme  de  vous  expliquer 
clairement  sur  Yence  et  sur  Bessière- Va  vnac  ?    - 

La  Bancal  :  Je  n'ai  jamais  dit  que  Yence  m'eût  gardée. 

M."  Tajan  :  La  Bancal  ne  veut  pas  s'expliquer  sur  "Yence. 

M.  le  Président  :  Nous  y  reviendrons  dansam  autre  moment. 
Je  vais  vous  interroger  sur  l'accusé  Constans. 

La  Bancal  :  Je  vais  vous  parler  d'autres  choses  que  je  n'avais 
pas  encore  dites.  (Grand  silence  dans  la  salle.  )  Le  lendemain 
ou  le  surlendemain  de  l'assassinat ,  je  rencontrai  Jausion  ;  il 
vint  à  moi  et  me  dit  :  Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  ici  , 
car  je  vous  cherchais.  Nous  vous  tiendrons  ce  que  nous  vous 
avons  promis  ;  mais  ,  prenez-y  garde,  un  de  vos  eufans  com- 
mence à  parler.  Pour  modérer  ses  paroles  ,  donnez-lui  ce 
morceau  de  pain  ,  et  sur -tout  ne.  le  mangez  pas.  Il  me  remit 
alors  un  morceau  de  pain,  que  je  pris;  mais  au  lieu  d'en  faire 
usage,  j'obéis  à  un  pressentiment  secret,  et  le  jetai  dans  les 
latrines. 

Je  dois  aussi  vous  raconter  une  conversation  que  j'eus  avec 
Bastide  e{  Jausion  ;  lorsqu'on  nous  conduisait  dans  la  charrette 
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grillée.  Voici  comment  elle  se  passa  :  — -Bastide  :  Bancale, 
soyez  tranquille;  je  vous  tirerai  de  partout.  —  Jausion  :  cSï  vous 
aviez  suivi  mon  conseil  y  etdoniir  ce  morceau  de.  pain  à  vus  en- 
jiius ,  nous  ne  serions  pas  dans  la  peine. 

Deux  ou  trois  jours  après  la  condamnation  ,  j'entendis  Bas- 
tide parler  à  Jausion  de  M.  Fualdès  Hls.  Je  fus  tellement  alar- 
mée de  cette  conversation  ,  que  je  craignis  qu'il  ne  lui  arrivât 
un  malheur.  Ayant  appris  que  M.  Fualdès  devait  partir  pour 
Paris  ,  je  voulus  le  faire  avertir  par  le  concierge  ;  il  y  alla 
mais  M.  Fualdès  était  parti. 

Cette  nouvelle  révélation  cause  une  émotion  générale  dans 
l'auditoire.  Les  débats  sont  suspendus  pendant  quelques  mi- 
mites. 

Le  Président  :  Femme  Bancal ,  avez-vous  été  arrêtée  en 
même  temps  que  votre  mari  ? 

La  Bancal  :  Je  lus  arrêtée  avec  ma  fille  et  mon  mari  par 
des  gendarmes. 

Le  Président  :  Avez-vous  vu  alors  l'accusé  Constans  ? 

La  Bancal  :  Non  ,  je  ne  le  vis  pas. 

Le  Président  :  Quand  on  vous  conduisit  au  tribunal  ,  avez- 
vous  vu  Constans  parler  à  votre  mari  ?  Constans  vous  a-t-il 
parlé  de  votre  linge  ? 

La  Bancal  :  M.  Constans  pouvait  y  être,  mais  je  ne  le  vis  pas. 

Le  Président  :  Constans  est-il  allé  vous  voir  en  prison? 

La  Bancal  :  Jamais. 

Le  Président  :  Huissier  ,  faites  entrer  la  fille  Bancal. 

Marianne  Bancal  est  introduite.  Lorsqu'elle  est  près  de  sa 
mère  ,  elles  s'embrassent  étroitement,  en  poussant  des  san- 
glots ;   elles  restent  plusieurs  minutes  dans  celte  altitude. 

Le  Président  fait  sortir  la  femme  Bancal.  Marianne  Bancal 
s'assied  en  essuvant  ses  larmes. 

Sur  l'interpellation  du  Président ,  la  fille  Bancal  répète  la 
déclaration  qu'elle  fit  hier. 

On  ramène  la  veuve  Bancal ,  que  l'on  place  à  côté  de  sa 
fille.  M.  le  Président  les  confronte  'pour  les  accorder  sur  leurs 
déclarations.  La  veuve  Bancal  persiste  à  nier  la  visite  de  Cons- 
tans dans  la  prison ,  le  propos  qu'il  adressa  à  Marianne  Ban- 
cal ,  ce  qu'il  dit  à  Bancal  au  tribunal  pour  le  rassurer  ,  et 
enfin  ce  qu'elle-même  avait  dit  (  toujours  d'après  la  fille  Ban- 
cal )  lorsque  étant  malade  dans  la  prison  ,  elle  accusait  Cons- 
tans de  tous  ses  malheurs. 

M.  le  Président  fait  retirer  la  fille  Bancal  ;  celle-ci  embrasse 
étroitement  sa  mère  avant  de  la  quitter. 

M.  PecU  ,  conseiller  :  Femme  Bancal ,  on  se  rappelle  faci- 
lement si  un  homme  en  place  est  allé  dans  une  prison  ;  vous 
devez  donc  vous  souvenir  de  la  visite  de  Constans  ? 

La  Bancal  :  11  peut  y  être  venu  comme  commissaire  de  po- 
lice ;  mais  je  ne  me  souviens  pas  de  lui  avoir  jamais  parlé. 

Ou  ift.Uod.uit  la  femme  Palavret ,   témoin  déjà  entendu. 
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Celle-ci  répète  sa  précédente  déclaration ,  relative  an  prope» 
rassurant  adressé  à  Bancal  par  l'accusé  Constans.  Le  Président 
interpelle  la  Bmical ,  qui  persiste  à  nier  qu'elle  l'ait  entendu. 
Elle  ajoute  :  il  est  bien  vrai  que  quelqu'un  me  parla  de  mon 
linge  ;  mais  j'ignore  qui  c'était. 

La  fille  Bancal  est  rappelée  :  elle  confirme  la  déclaration  de 
la  femme  Palàyret. 

Le  Président  fait  sortir  la  femme  Bancal ,  et  rappelle  la  fille 
Montels  ,  qui  répète  sa  déclaration  d'hier. 

La  femme  Bancal  est  rappelée  et  confrontée  avec  la  fille 
Montels.  La  Bancal  persiste  à  dire  qu'elle  n'a  point  parlé  à 
Constans  dans  le  corridor  ,  mais  seulement  dans  la  cuisine. 

M.  le  Président  veut  éclaircir  le  fait ,  de  savoir  si  lorsque 
Constans  fit  une  descente  cliez  la  Bancal ,  il  ne  demanda  la 
clef  d'un  cabinet  ,  qu'on  lui  dit  être  perdue  ,  et  s'il  ne  se  con- 
tenta de  cette  réponse. 

Ici  nouvelle  confrontation  entre  la  femme  Bancal  et  le  témoin 
Labit ,  qui  a  rapporté  ce  fait  comme  le  tenant  du  sergent  de 
police  Laval.  La  Bancal  proteste  que  les  deux  cabinets  qui  sont 
chez  elle,  ne  se  fermaient  pas  à  clef. 

La  Bancal  est  encore  confrontée  avec  Françoise  Vidal  et 
Elisabeth  Rives.  Ne  pouvant  entrer  dans  les  détails  minutieux 
de  la  contestation  qui  s'élève  ,  nous  renvoyons  nos  lecteurs 
aux  déclarations  déjà  rapportées  de  ess  deux  témoins  qui  les 
confirment ,  et  qui  sont  déniées  par  la  Bancal. 

Après  s'être  assuré  ,  par  l'aveu  de  la  Bancal  ,  qu'elle  cou- 
chait dans  la  prison  avec  sa  fille  et  la  femme  Couderc  ,  M.  le 
Président  fait  rentrer  cette  dernière  et  Marianne  Bancal.  La 
femme  Couderc  répèle  sa  déclaration  ,  relative  au  propos  tenu 
au  lit  par  la  femme  Bancal ,  sur  Bessière-Vaynac.  Cette  con- 
fidence est  contestée  par  la  mère  et  la  fille  Bancal. 

M.  le  Procureur  général  :  Femme  Bancal  ,  lors  de  la  visite 
du  commissaire  de  police  ,  où  était  la  couverture  ensanglantée  ? 

La  Bancal  :  Elle  était  sur  le  lit. 

M.  le  Procureur  général  :  Le  commissaire  a-t-il  vu  cette 
couverture  ? 

La  Bancal  :  Elle  fut  vue  par  lui  ou  par  les  gendarmes  ;  mais 
on  ne  la  saisit  pas. 

M.  le  Procureur  général  :  Accusé  Constans ,  comment  se 
peut-il  que  vous  ayez  laissé  cette  couverture? 

Constans  :  Je  ne  me  rappelle  pas  bien  ces  circonstances.  Je 
crois  qu'on  me  dit  que  la  couverture  avait  été  lavée  dans  l'A- 
veyron.  Au  surplus  ,  le  lieutenant  de  gendarmerie  faisait  la 
visite  ,  et  je  n'étais  là  que  pour  l'assister. 

Le  Procureur  général  :  Avez-vous  vu  le  lit  où  était  celte 
couverture  ? 

Constans  :  Nous  ne  cherchions  alors  dans  cette  maison  que 
de  la  fausse  monnaie  ;  l'officier  de  gendarmerie  vous  le  cfira 
mieux  que  moi. 


Le  Procureur  général  :  Constatas  par  celte  re'ponse  s'accuse 
lui-même  ;  c'est  la  première  fois  qu'un  commissaire  de  police 
néglige  un  indice  aussi  grave  ,  et  ne  voit  pas  tout  par  lui- 
même. 

Ici  les  débats  prennent  une  nouvelle  direction.  M.  le  Pré- 
sident veut  faire  constater  un  fait  récent.  Plusieurs  témoins  , 
la  femme  Giroux ,  la  femme  Giroussens  ,  sont  rappelés  pour 
attester  un  propos  échappe  hier  à  la  fille  Bancal,  chez  la 
femme  Giroussens.  Ces  témoins  attestent,  que  la  (il le  Bancal  a 
nommé  Bessière-Vaynac  ,  comme  lui  ayant  élé  désigné  par 
sa  mère.  Les  femmes  Couderc,  Giroux  ,  GirousMHis ,  et  la  lille 
Bancal ,  sont  confrontées.  Les  interpellations  (se  succèdent  avec 
rapidité.  Le  propos  est  attesté,  malgré  la  dénégation  cons- 
tante de  Marianne  Bancal.  Ces  divers  témoins  inlerrogés  sépa- 
rément ,  ne  sont  pas  tout-à-fait  d'accord  sur  l'heure  où  le 
propos  a  été  tenu  ;  ils  conviennent  que  c'était  aoaid  d'être  ouïs. 

M.e  Boyer  :  J'avais  annoncé  dans  la  séance  d'hier  nue  je  me 
disposais  a  requérir  contre  Marie-Jeanne  Couderc  l'applica- 
tion de  l'article  33o  du  Code  d'instruction  criminelle.  Celle 
annonce  n'a  pas  été  perdue  pour  elle  ;  elle  n'a  rien  négligé 
pour  se  prémunir  contre  mes  réquisitions.  Ajoulant  un  crime 
nouveau  à  celui  que  je  lui  reprochai  ,  elle  vient  de   mettre  au 

I'our  une  supposition  appuyée  par  deux  témoins  bien  dignes  de 
ui  être  associés. 

Vous  avez  entendu ,  Messieurs  ,  le  récit  que  vous  ont  fait  ce* 
trois  personnages.  Vous  avez  vu  avec  quelle  fermeté  ce  récit  a  été 
contredit  par  Marianne  Bancal.  Cet  incident  ne  me  permet  pas 
de  douter  de  l'existence  d'un  complot  ténébreux  pour  perdre 
mes  malheureux  cliens.  Mais  votre  clairvoyance  et  votre 
justice  me  rassurent  sur  ses  suites.  Vous  n'oublierez  pas  que  ces 
trois  témoins  ,  ouïs  séparément  ,  ne  se  sont  accordés  ni  sur 
l'heure  ,  ni  sur  les  circonstances  du  fait  qurils  rapportent  : 
ils  ne  sont  en  harmonie  que  sur  un  seul  point ,  mais  ce  point  est 
décisif.  Ils  conviennent  tous  que  le  colloque  par  eux  rapporté 
était  antérieur  à  l'audition  de  Marie-Jeanne  Couderc  ,  de  la 
femme  Giroussens  ,  et  de  Marianne  Bancal  dans  la  séance 
d'hier.  Or  à  qui  persuadera-t-on  que  Marie-Jeanne  Couderc 
et  la  femme  Giroussens  ,  si  fortement  démenties  par  Marianne 
Bancal  ,  ne  lui  eussent  pas  sur  le  champ  ,  à  l'audience  d'hier  , 
reproché  l'aveu  que  ,  selon  elles  ,  elle  venait  de  leur  faire  im- 
médiatement. A  qui  persuadera-t-on  qu'elles  n'eussent  pas  sur- 
le-champ  invoqué  le  témoignage  de  celte  femme  Girou  qu'elles 
ont  si  tardivement  produit  aujourd'hui  ?  J'ai  la  conliauce  que 
cet  incident  ne  sera  pas  perdu  pour  les  accusés  ,  et  que  vous 
vous  en  emparerez  ,  Messieurs  ,  comme  d'une  circonstance 
bien  précieuse  contre  l'accusation. 

Je  requiers  l'arrestation  de  Marie-Jeanne  Couderc  ,  de  la 
femme  Giroussens  et  de  la  femme  Girou. 

H.  le  Procureur  géuéral  :  La  demande  qui  voit6  est  faite 
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dans  ce  moment  ,  vous  a  été  annonce'e  dans  la  séance  d'hier',, 
et  nous  étions  bien  loin  de  nous  attendre  qu'elle  fût  repro- 
duite dans  celle  d'aujourd'hui.  Sur  quoi  se  fondait-elle  dans 
ia  séance  d'hier  ?  sur  ce  que  Marianne  Bancal ,  tille  de  l'un 
des  condamnés  par  l'arrêt  du  l\  mai  dernier  ,  démentait  le 
témoignage  de  la  femme  Couderc  ,  relativement  aux  propos 
tenus  par  la  femme  Bancal  à  sa  fille.  D'abord  entre  deux 
témoins,  dont  l'un  affirme  et  l'autre  nie,  il  y  a  partage  ;  et 
il  n'v  a  pas  plus  de  raison  d'accuser  l'un  que  l'autre  de  faux 
témoignage,  quand  nulles  autres  preuves  ou  indices  ne  vien- 
nent à  l'appui  ou  au  préjudice  de  l'une  des  deux  déclara-* 
tions.  Quel  peut  être  en  effet,  dans  ces  cas,  le  motif  de  la 
préférence  due  à  l'assertion  d'un  témoin  sur  celle  d'un  autre  ? 
On  le  sentit  bien  dans  la  séance  d'hier  ,  puisqu'on  ne  crut 
pas  pouvoir  provoquer  l'application  de  l'article  33o  du  Code 
d'instruction    criminelle. 

Aujourd'hui  l'on  a  acquis  la  preuve  que  Marianne  Bancal 
avait  reconnu  en  présence  de  deux  témoins ,  ainsi  que  la 
femme  Couderc  elle-même ,  la  vérité  des  propos  rapportés 
par  celle-ci.  Vous  avez  entendu  ces  témoins  s'accorder  par- 
faitement sur  le  lieu,  l'heure  ,  le  moment  où  la  conversation 
a  eu  lieu  ;  et  cet  accord  est  d'autant  plus  remarquable  ,  que 
l'on  a   pris  la  précaution   très- sage  de  les    faire  déposer   sé- 

Ïiarément  les  uns  des  autres.  Au  fond ,  ainsi  que  dans  tous 
es  accessoires  ,  il  y  a  eu  unanimité  dans  les  déclarations  , 
sauf  celle  nie  Marianne  Bancal  ,  qui  ,  tout  en  avouant  et  la 
conversation  et  ce  qui  en  fut  l'objet  ,  a  nié  ce  qu'ont  dit 
les  témoins  ,  comme  elle  avait  démenti  hier  l'assertion  de 
la  femme   Couderc. 

Comment  se  peut-il ,  que  ,  lorsqu'on  n'a  pas  cru  pouvoir 
une  première  fois  accuser  la  femme  Couderc  de  faux  témoi- 
gnage, alors  qu'on  n'avait  à  l'appui  de  sa  déposition  que  son 
unique  déclaration  ,  on  dirige  contre  elle  une  accusation 
de  cette  nature  ,  quand  une  preuve  complète  établit  la  vérité 
de  cette  déposition  ? 

Ces  premières  réflexions  suffiraient  ,  sans  doute  ,  pour 
justifier  notre  opposition  à  la  demande  du  défenseur  des 
accusés. 

Mais  la  protection  due  aux  témoins  qui  viennent  rendre 
hommage  à  la  vérité ,  et  qu'on  cherche  par  tous  les  arti- 
fices et  par  tous  les  moyens  possibles  à  surprendre  ou  à 
intimider, «tous  oblige  de  dire  que  la  déposition  de  la  femme 
Couderc  porte  tous  les  caractères  tle  la  vérité.  Sa  déclaration 
a  été  une  ,  coustante  ,  invariable  ;  elle  a  déposé  quatre  fois  , 
et  toujours  elle  a  tenu  le  même  langage. 

Sa  première  déposition  eut  lieu  le  4  m;,i  •>  devant  la  Cour 
d'assises.  Plus  de  cent  témoins  ,  qu'il  serait  possible  de  faire 
paraître  en  vertu  du  pouvoir  discrétionnaire ,  et  la  Cour , 
et  le  Jury ,  attesteraient  que  ce  ne  fut  qu'après  avoir  résisté 
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pendant  plus  rie  demi-heure  sur  le  siège  des  te'moins ,  aux 
instances  du  Président,  des  Juges.,  du  ministère  public, 
des  Jurés ,  qu'elle  se  décida  à  iaisser  échapper  le  secrGt 
qu'elle  renfermait  avec  tant  de  soin  au  fond  de  son  aine. 
On  parvint  à  lui  arracher  eulin  l'aveu  qu'elle  tenait  de  la 
femme.  Bancal  ,  i .°  Que  Bessière-VuynHc  était  le  monsieur 
assis  au  coin  du  feu  le  19  mars  à  sept  heures  et  demie  du 
soir  ,  lorsque  le  meunier  apporta  la  farine  ;  1°  qWYence 
avaitx  donné  cinq  ou  six  francs  aux  joueurs  de  vielle  qui  , 
par  le  son  de  leurs  inslrumens,  avaient  protégé  le  crime. 

Et  quel  était  d'ailleurs  le  motif  si  puissant  qui  retenait 
la  vérité  captive  dans  la  bouche  de  la  femme  Couderc  ? 
deux  témoins  à  qui  elle  la  fait  connalre  immédiatement  après 
sa  déposition  ,  vous  en  ont  rendu  compte.  C'est  qu  elle 
craignait  pour  sa  vie  ,  si  elle  parlait. 

ÎNous  ajoutons  que  la  déclamation  faite  devant  la  Cour  d'as- 
sises par  la  femme  Couderc  ne  fut  pas  démentie  par  la  femme 
Bancal ,  présente  à  l'audience .  et  interpellée  à  l'instant  par 
le  Président.  Bien  Un*  11  de  la  contredire  ,  elle  explique  au 
contraire  le  fait  relatif  à  }\essière-)/ tiynac  ,  en  disant  que  son 
mari  le  lui  désigna  ,  le  lendemain  i\c-  l'assassinat ,  comme  étant 
le  neveu  de  Dastide-Gramunl .  C'est  ce  qu:  résulte  du  procès- 
verbal  de  l'assise  j  les  défenseurs  ont  le  droit  d'en  prendre 
communication. 

Cette  reconnaissance  faite  à  l'audience  par  la  femme  Ban- 
cal ,  concernant  ces  deux  accusés  ,  a  été  postérieurement  con- 
firmée par  elle  dans  une  déclaration  du  5  juin  181b  ;  elle  l'a 
été  spécialement  ,  quant  à  Bcssière-J' aynuc  ,  dans  sa  con- 
frontation du  28  juillet  suivant  avec  cet  accusé  ,  où  elle  le 
signale  comme  l'ayant  frappée  avec  un  bâton  au  moment  où  le 
crime  se  commettait. 

Et  l'on  ne  craint  pas  de  présenter  aujourd'hui  comme  fau^ç 
témoin  ,  celle  dont  la  déclaration  a  été  si  souvent  fortifiée  , 
corroborée  par  la  femme  Bancal  elle-même  ,  et  à  laquelle  une 
preuve  complète  ,  qui  vient  d'être  faite  devant  vous  ,  donne  un 
nouveau  degré  d'autorité  ! 

Mais  ,  disons-le  franchement  ;  c'est  moins  de  la  femme 
Couderc  qu'il  s'agit  que  de  tous  les  témoins  en  général  ;  on 
veut,  en  cherchant  à  surprendre  un  acte  d'autorité,  étouffer 
la  vérité  dans  leur  Ixïuche  ,  accréditer  les  soupçons  injurieux 
à  la  justice,  qui  ont  environné  les  témoins  à  leur  départ  de 
Rodez  ,  et  pour  lesquels  on  a  voulu  leur  inspirer  des  craintes 
pour  leur  sûreté  personnelle. 

On  vous  a  parlé  de  complots  ténébreux  pour  perdre  des 
innocens.  Où  sont  donc  les  auteurs  de  ce  complot  ?  Est-ce  le 
ministère  public  ?  sont-ce  les  juges  qui  ont  prononcé  tour  à 
tour  et  la  prévention  et  la  mise  en  accusation  ?  est-ce  la  partie 
civile  ,  qui  a  sacrifié  tout  le  bien  paternel  ,  celui  même  qui  lui 
était  acquis  par  des  actes  authentiques  antérieurs  au  crime  , 
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pour  faire  honneur  à  la  mémoire  et  aux  Jettes  dp  son  malheu- 
reux père  ?  Ah  !  que  ce  mot  de  complot  sied  mal  dans  la  bou- 
che des  accusés  !  Ont- ils  donc  oublié  ce  que  nous  avons  dit  , 
d'après  la  procédure  écrite  ,  dans  notre  exposé  de  C  accusation  , 
Sur  leurs  offres  d'argent  aux  témoins  ,  sur  leurs  pratiques  si 
constantes  auprès  d'eux  ,  sur  leurs  tentatives  de  subornation- , 
snr  leurs  audacieuses  menaces  adressées  aux  magistrats  mêmes 
chargés  des  poursuites  ?  Le  grand,  jour  des  de'bats  éclairera 
tant  d'horreurs  ;  on  verra  de  quel  coté  sont  les  complots  ,  de 
quel  côté  sont  l'imposture  et  le  crime. 

Sovez  en  garde  contre  cet  essai  que  l'on  tente  aujourd'hui 
pour  écarter  des  témoins  ,  pour  glacer  leurs  âmes  et  leur  fer- 
mer la  bouche. 

C'est  la  vérité  que  vous  cherchez  ;  si  elle  vous  échappe  ,  la 
pistice  s'enfuira  sur  ses  pas. 

Je  requiers  M.  le  Président  de  déclarer  qu'il  n'v  a  lieu  de 
faire  droit  sur  la  demande  du  défenseor  des  accusés. 

M.e  Tajan  :  Ce  n'est  pas  sans  étonnemeut  que  j'ai  entendu 
un  des  défenseurs  des  accusés  parler  d'un  complot  téné- 
breux ,  ourdi  pour  perdre  l'innocence.  Je  me  plais  à  croire 
qu'en  parlant  de  ce  complot  ,  mon  honorable  confrère  n'a 
pas  mèuie  eu  l'idée  que  la  partie  civile  pût  être  soupçon- 
née d'v  avoir  pris  part.  Son  caractère  o-t  trop  noble  ,  pour 
qu'elle  puisse  le  démentir.  Ce^complot  d'ailleurs  n'existe  pas  ; 
je  ne  connais  personne  qui   soit  capable  d'une  telle  perfidie. 

On  a  requis  l'arrestation  de  la  femme  Coudcrc.  Mais  si 
quelque  témoin  devait  être  arrêté,  ce  serait  Marianne  Bancal; 
elle  seule  en  cette  circonstance  a  trahi  La  vérité.  Marie-Jeanne 
Couderc  n'a  fait  que  répéter  ce  qu'elle  avait  déjà  dit  dans 
les  premiers  débats  de  cette  malheureuse  affaire  ;  et  les  per- 
sonnes qui  assistèrent  à  ces  discussions  solennelles  se  rap- 
pelleront ,  sans  doute  ,  la  scène  vraiment  extraordinaire  qui 
amena  les  révélations  de  ce  témoin.  C'est  alors  que  si  véra- 
cité fut  éprouvée.  Il  s'agissait  principalement  de  savoir  quel 
était  l'individu  qui  se  trouvait  auprès  de  la  clieminée  ,  dans 
la  cuisine  Bancal  ,  le  19 mars  ,  à  huit  heures  du  soir  ,  lorsque 
le  meunier  Pouderoux  vint  porter  un  sac  de  farine.  Jus- 
qu'alors la  femme  Bancal  s'était  maintenue  dans  un  svstème 
constant  de  dénégation.  Elle  avait  toujours  prétendu  ne  pas 
connaître  cet  individu,  lorsque  Bastide-' iramont  commit  l'im- 
prudence de  demander  lui-même  que  Marie-Jeanne  Couderc 
fût  rappelée.  Ce  témoin  comparut  de  nouveau.  Il  fut  vive- 
ment interpellé  ,  parce  que  l'on  n'ignorait  point  ,  d'après  les 
propres  aveux  de  la  femme  Bancal  ,  que  la  femme  Couderc 
avait  été  admise  dans  ses  plus  intimes  confidences.  Celle-ci 
hésita  d'abord  :  elle  déclara  qu'elle  ne  pouvait  pas  nommer 
cet  individu ,  dont  on  désirait  si  instamment  de  connaître  le 
niorn.  M.  le  Président  renouvela  ses  exhortations  ,  M.  le  Pro- 
cureur général  y  joignit  les  siennes  ;  la  partie  civile  ûl  son  de- 
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Yoîr  ;  la  fettnroc  Couderc  résista  encore ,  versa  des  larmes  et 
manifesta  par  son  embarras  le  trouble  de  son  esprit}  enfin 
elle  s'adresse  à  la  femme  Bancal ,  et  la  prie  de  nommer  l'indi- 
vidu ;  la  femme  Bancal  ne  veut  point  répondre,  et  autorise  la 
femme  Couderc  à  le  désigner  elle-même.  Ce  fut  après  de  lon- 
gues instances  que  la  femme  Couderc  se  décida   à  prononcer 

ce    nom c'était   Bessière-Vaynac.   Sur   cette  déclaration 

M.  le  Président  interpella  la  femme  Bancal,  et  celle-ci  affirma 
que  c'était  ainsi  que  son  mari  l'avait  nommé. 

Ces  laits  parlent  plus  haut  que  toutes  les  observations  que 
je  pourrais  ajouter-  pour  la  justification  de  M  a  rie- Jeanne  Cou- 
derc :  je  laisse  à  la  sagacité  du  Jury  le  soin  de  les  apprécier. 
Je  m'oppose  aux  réquisitions  faites  contre  ce  témoin. 

M.e  Boyer  réplique  :  Je  croyais  avoir  l'honneur  d'être  connu 
de  M.  le  Procureur  général,  et  je  ne  m'attendais  pas  ,  je  Pa- 
voue,  à  être  personnellement  inculpé  par  ce  magistrat. 

Quanti  j'ai  parlé  d'un  complot  ténébreux,  formé  contre  mes 
cliens  ,  ai-je  dit  un  seul  mot  qui  pût  intéresser,  ni  le  minis- 
tère public ,  ni  la  partie  civile  ,  ni  son  honorable  conseil  ?  en 
ai-je  parlé  dans  un  sens  qui  pût  faire  soupçonner  que  je  mêlais 
l'un  d'eux  dans  une  telle  machination  ?  tons  les  ennemis  des 
accusés  sont-ils  donc  dans  cette  enceinte  ?  depuis  trente  ans 
que  j'exerce  ma  profession ,  m'a-t-on  trouvé  une  seule  fois 
îrrévérent  envers  les  magistrats  ?  m'a-t-on  vu  une  seule  fois 
franchir  les  bornes  de  la  plus  së'vère  délicatesse  ?  Et  cependant 
c'est  contre  moi  que  l'on  rétorque  des  soupçons  de  trames  per- 
fides pour  soustraire  des  coupables  à  la  sévérité  des  lois  !  c'esW 
à  propos  de  mon  insistance  qu'on  vous  annonce  un  dépôt  de 
fonds  pour  suborner  des  témoins  ! 

Mais  c'est  trop  parler  de  moi ,  Messieurs  ;  j'ai  la  noble  fierté 
de  croire  que  je  ne  suis  pas  réduit  à  une  justification.  Envie- 
rait-on à  mes  malheureux  cliens  la  considération  personnelle 
que  mes  concitoyens  daignent  m'accorder  ? 

Je  ne  prendrai  pas  le  change  sur  le  procès-verbal  dont 
M.  le  Procureur  général  vient  de  parler.  Dans  l'ordre  de  la 

{>rocédure,  il  aurait  dû  m'être  légalement  communiqué  avec 
e  corps  de  l'instruction.  Ce  défaut  de  communication  ne 
m'inspire  aucun  doute  sur  son  existence  ni  sur  ses  détails  ;  son 
existence  ,  ses  détails ,  sont  attestés  par  le  ministère  publie  : 
cette  assertion  me  suffit.  La  justice ,  que  depuis  l'ouverture 
de  la  session  je  me  suis  plu  à  rendre  au  magistrat  qui  en  rem- 
plit les  fonctions ,  n'a  pas  été  de  vains  mots  dans  ma  bouche  : 
M.  le  Procureur  général  sait  que  je  ne  suis  pas  un  bas 
adulateur. 

Mais  je  reviens  au  fait.  Ce  n'est  pas  de  ce  qui  peut  avoir  eu 

lieu  aux  assises  du  mois  de  mars  qu'il  s'agit,  mais  de  la  décla- 

h  ration  actuelle  des  trois  témoins  que  je  dénonce  ;  et  je  crois 

que  mes  réflexions  a  ce  sujet  ont  été  teUes }  qu'il  n'y  a  rien 

àe  satisfaisant  à  y  répondre. 
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Je  persiste  clans  mes  réquisitions. 

M.  le  Président  :  La  réquisition  faite  par  M.e  Tioyer  ne  re^ 
gardant  que  moi  seul ,  je  déclare  que  ,  quant  à  présent  ,  je"  ne 
pense  pas  devoir  m'y  arrêter. 

Cet  incident  a  un  moment  suspendu  le  cours  des  débats  , 
Obnt  il  augmentait  la  gravité.  Le  Président  adresse  une  der- 
nière question  à  la  Bancal  :  Savez-vous  si  l'accusé  Go  istaiis  a 
trempé  directement  ou  indirectement  dans  l'assassinat  de 
Fua  Idès  ? 

La  Bancal  :  Non,  Monsieur. 

La  Bancal  est  ramenée... 

Antoine  Ahiry  fait  une  déoosilion  insignifiante. 

Giuestet ,  cordonnier  :  Pendant  les  débats  de  Rodez  ,  je  me 
trouvais  dans  la  salle  à  côté  d' Yence.  Constans,  qui  était  au-  * 
près  de  ce  dernier  ,  lui  parla  quelque  temps  ;  ils  sortirent  en- 
suite ,  et  je  les  entendis  converser  dans  un  corridor.  Yence 
disait  à  Gonstans  :  Il  y  a  beaucoup- de  témoins  qui  parlent  ;  nous 
sommes  perdus.  Gonstans  lui  répondit  :  Ce  n'est  pas  à  dire  , 
nous  avons  des  amis.  Telle  a  été  ma  déclaration  devant  le  Juge 
instructeur.  Aujourd'hui  je  déclare  que  je  ne  suis  pas  bien 
sûr  si  l'accusé  Yence  dit  à  Constans  :  Nous  sommes  perdus  , 
ou  bien  ils  sont  perdus. 

Il  résulte  de  diverses  interpellations  adressées  au  témoin  , 
qu'il  ne  peut  pis  préciser  si  Gonstans  à  répondu  nous  avons 
des  amis ,  ou  bien  ils  ont  des  amis. 

La  déposition  du  témoin  Alhoui  ne  renferme  rien  d'intéres- 
sant. Il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  de  la  veuve  Laparat  , 
née  Julien  ,  qui  assista  à  une  discussion  entre  le  sieur  Dornes 
fds  et  sa  tante ,  au  sujet  de  V alibi  allégué  par  Yence.  Il  en  ré- 
sulterait que  c'est  le  18 ,  et  non  le  19  mars ,  que  Yence  aurait 
passé  la  nuit  à  Istournet.  M.  le  Président  a  annoncé  que  l'on 
reviendrait  sur  cette  déclaration  ,  lorsque  l'on  en  serait  à  la 
partie  des  débats  concernant  cet  accusé.  A  l'exemple  de  là 
Cour  ,  nous  crovous  ue  devoir  rien  anticiper. 

La  femme   Armand,  avec  Palouse  ,■  rapportent  des  propos 
Tagues ,  tenus  par  Anne  Benoît  sur  l'accusé  Constans. 
'   La  femme  G/roux  est  rappelée.  Sa  déposition  ,  ainsi  que  celle 
de  Bart/ie/emi  Rcjux  ,    cinquante-deuxième   témoin  ,    n'offrent 
qu'un  intérêt  médiocre. 

*  M.  le  Président  annonce  que  la  séance  est  levée  ,  pour  être 
continuée  samedi  à  10  beures  très-précises. 

M.e  Bover  :  M.  le  Président,  avant  de  nous  séparer,  je  vous 

F  rie  de  vouloir  bien  m'instruire  si  les  ténioms  a  décharge  de 
accusé  Constans,  seront  les  premiers  enteàlus  à  la  prochaine 
audience.  »J 

M.  le  Président  :  Nous  entendrons  d'abortl  tous  les  témoins 
à  charge  contre  les  trois  accusés.  La  Cour  suivra  la  même 
Bûarche  pour  les  témoins  à  décharge. 
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v^uel  est  donc  l'ascendant  de  la  pitié  snr  le  cœur  des  hom- 
mes !  A  la  dernière  audience  ,  deux  femmes  ,  restes  imp  as 
de  la  famille  B.incal  ,  ont  piru  devant  nos  yeux.  L'une  est 
une  prostituée  ,  l'autre  e«t  un  monstre  ,  l'opprobre  et  l'effroi 
de  l'humanité,  qui,  après  s'être  rendue  complice  d'un  meurtre 
horrible  ,  se  surpassant  en  cruauté  ,  préparait  froidement  un 
meurtre  plus  horrible  encore  pour  une  mère  ,  celui  d'un  de 
ses  enfans.  Ces  malheureuses ,  en  se  voyant  ,  se  sont  étroite- 
ment embrassées  ;  leurs  embrassemens  ,  qui  figuraient  les  era- 
brassemehs  des  Euménides  ,  ont  produit  une  émotion  dou- 
loureuse. On  voyait  couler  des  larmes  ,  ort  entendait  des  gé- 
mïssemens  et  des  sanglots.  Le  présent  effaçait  le  passé  :  on 
oubliait  le  crime  ,  pour  nC  s'occuper  que  du  malheur.  Les 
îioms  ,  les  noms  sacrés  de  fille ,  de  mère  ,  étaient  dans  toutes 
les  bouches.  L'attendrissement  désarmait  l'indignation  :  on 
pensait  qu'elles  se  voyaient  peut-être  pour  la  dernière  fois  j 
on  plaignait  Jcur  infortune.  O  nature  !  nature  !  tu  ne  peux 
perdre  aucun  de  tes  droits  ! 

Cette  scène  déchirante  ,  encore  présente  à  tous  les  esprits  , 
faisait ,  à  l'entrée  de  l'audience  ,  le  sujet  de  toutes  les  conver- 
sations. Un  autre  motif  y  plaçait  le  nom  de  h»  Bancal.  On 
annonçât  que  ,  recommençant  ses  étemelles  variations  ,  elle 
avait  confirmé  ,  depuis  la  séance  d'hier  ,  ses  précedens  aveux  , 
«t  rétracté  ses  dénégations.  En  conséquence  ,  on  s'attendait  à 
voir  remonter  sur  le  siège  des  témoins  cette  femme,  devenue  la 
proie  de  l'échafaud,  et  qui  parle  dqà  le  langage  d'un  autre  vie. 
On  lui  a  entendu  dire  :  Si  j'avais  parlé  ,  je  ne  serais  pab 
Morte  ! 

Apparemment  ces  bruits  n'étaient  pas  fondés.  La  Bancal  et 
Sa  fille  nous  ont  épargné  leur  présence. 

À  l'ouverture  de  la  séance  ,    les  témoins  Gomhert  et  Laval , 
valets  de  ville  ,  et   Richard ,  demandent  et  obtiennent  sans 
difficul  é  la   permission  de  rentrer  dans  leurs  foyers. 
II*  Partie.  E 
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M.  le  Président  prévient  MM.  les  Jure's  que  les  débats  vont 
s'ouvrir  sur  l'accusé  Yence.  Ce  magistrat  lui  fuit  subir  un 
interrogatoire  préalable. 

Le  Président  :  Accusé  Yence  .  étiez-vous  à  Rodez  dans  la 
journée  du  19  mars  ? 

Yence  :  Je  suis  très-voisin  de  Rodez  ;  je  m'y  suis  rendu  1* 
17  ,    le  18  et  le   19  mars. 

Le  Président  :  Où  étiez-vous  le  soir  du   19  mars  ? 

Yence  :  J'étais  dans  mon  domicile  à  Istou:  net. 

Le  Président  :  Quelle  distance  y  a-t-il  d'Islournet  à  Rodez  ? 

Yence  :  Environ  une  lieue. 

Le  Président  .  Le  [9  mars  ,  à  quelle  heure  arrivâtes- vous  à 
Rodez  ,    et  à  quelle  beure  en  ètes-vous  parti  ? 

Yence  :  J'arrivai  à  Rodez  vers  dix  heures  du  m-'tin  ,  et  j'en 
partis  au  coucher  du  soleil  ,   vers  six  heures  du  soir. 

Le  Président  :  Quel  était  votre  costume  ?  quelle  était  la 
forme  de  votre  chapeau  ?  et  comment  étaient  arrangés  vos 
cheveux  ? 

Yence  :  Je  portais  une  lévite  de  drap  gris  ;  j'avais  un  cha- 
peau rond  ;  mes  cheveux  étaient  attachés. 

Le  Président  :  Dans  la  journée  du  19  ,  avez-vous  vu  Bas- 
tide,    Constans  et  Bessière-Vaynac  ? 

\ence  :  J'ai  parlé  à  BessVere-V aynac  à  la  foire  ;  je  l'y  vis 
vers  les  trois  heures  après  midi  ,  il  était  à  cheval.  J'ai  vu 
Bastr'de-Gr amont  chez  Fualdès.  Quant  à  M.  Constans  ,  si  je 
l'ai  vu  ce  jour-là  ,    je  ne  lui  ai  point  parlé. 

Le  Président  :  Quel  motif  vous  conduisait  dans  la  maison  de 
M.  Fuald-'s  ? 

"ience  :  M.me  Fualdès  devait  venir  passer  quelques  jours  à 
ïs tourne t  pendant  que  son  mari  ferait  un  voyage  au  Mur-de- 
Barrez.  Pendant  que  j'étais  chez  M.  Fualdès  ,  Bastide  entra 
dans  la  maison  ;  il  parla  à  M.  Fualdès  de  la  négociation  d'un 
effet,  et  lui  dit  que  s'il  voulait  prendre  de  l'argent ,  il  fallait 
fortir  de  suite.  M.  Fualdès  me  dit  :  Yence  ,  chauffez-vous  ; 
nous  allons  rentrer.  En  effet  ,  ils  rentrèrent  un  moment 
après ,  portant  chacun  un  sac  d'argent  ,  et  Bastide  remit  a 
AI.  Fualdès  quelques  effets  de  commerce.  Quelques  momens 
après  ,  je  sortis  moi-même  avec  Bastide  ,  et  j'arrivai  chez 
saoi  à  la  nuit  tombante. 
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Le  Président  :  Dans  la  journée  du  19  raars  ,  avez-vous  TU 
le  sieur  Fuaidès  autre  part  que  chez  lui  ? 

Yence  :  Non  ,   Monsieur. 

Le  Président  :  Avez- vous  vu  Bastide  ,  Jausion  ,  Bessière- 
Vaynnc  et  Constans  le  17  ou  le  18  mars  ? 

Yence  :  J'allais  presque  tous  les  jours  à  Rodez  ,  j'ai  ptf 
voir  en  passant  Constans  ,  Bastide  et  Jausion  ;  mais  ces  jours- 
là  je  n'ai  pas  vu  M.  Bessière-Vaynac. 

Le  Président  :   Avez-vous  vu  Bach  avant  le  19  mars? 

Yence  :  La  première  fois  que  je  l'ai  vu ,  il  était  sur  le  banc 
des  accusés. 

Le  Président  :  Connajssiez-vgus  la  Bancal  ,  et  avez-vous  été 
chez  elle  le  19  mars  ? 

Yence  :  Je  ne  connaissais  point  la  Bancal  ,  et  je  ne  suis 
jamais  entré  dans  sa  maison  ,  ni  avant  ,  ni  après  cette 
éjpoque. 

Le  Président  :  Etes-vous  revenu  à  Rodez  le  ao  mars  ? 

Yence  :  Je  n'y  suis  point  revenu  ce  jour-là  y  je  partis  pour  le 
Gauzi  pour  y  procéder  à  une  expertise  ; 

Le  Président  :  Cependant  il  y  a  des  témoins  qui  attestent  vous, 
avoir  vu  à  Rodez  le  20  mars  ,  près  d'un  jardin  ,  au  moment 
où  l'on  retirait  de  l'Aveyron  le  cadavre  de  Fuaidès. 

Yence  :  Ces  témoins  ,  s'ils  existent  ,  mentent  à  la  justice. 

Le  Président  :  Avez-vous  envoyé  des  émissaires  à  la  Bancal  ? 
lui  avez-vous  promis  des  secours  ? 

Yence  :  Jamais. 

Le  président  :  Connaissiez-vous  la  femme  Ginestet  ? 

Yence  :  Je  la  connais  pour  lui  avoir  payé  une  botte  de  fbia 
que  mon  cheval  avait  mangée  chez  elle  3  je  n'ai  jamais  eu  ave© 
elle  d'autres  rapports. 

Le  Président  :  M'avez-.vons  pas  été  avec  Bastide  chez  la  femme 
Ginestet  pour  lui  proposer  de  laisser  commettre  chez  elle  Tassas- 
sinat  de   Fuaidès  ? 

Yence  :  Non ,  monsieur  le  Président.  Si  j'avais  pu  prévoir 
mi  tel  assassinat  ,  Fuaidès  serait  encore  vivant ,  ou  je  seraiô 
mort  avec  lui. 

Le  Président  :  N'avez-vous  pas  dit  près  de  la  fontaine  l'Evê-^ 
çjfue  ,  que  si ,  au  lieu  de  noyer  le  cadavre  ?  on  l'avait  enterré  p 
rien  n'aurait  été  découvert  ? 
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Yence  :  Je  n'ai  jamais  tenu  ce  propos. 

Le  Président  :  Pendant  les  débats  de  la  Cour  d'assises  de 
Rodez  ,  sortant  de  la  salle  d'audience  ,  n'avez-vous  pas  dit  à 
Constans  :  Il  y  a  beaucoup  de  témoins  qui  parlent  ;  nous  sommts 
perdus;  à  quoi  Constans  répondit  :  Ce  nest  pas  à  dire  nous 
avons  des  amis  ? 

Yence  :  Non  ,  Monsieur. 

Le  Président  :  Quel  est  à  peu  près  l'état  de  votre  fortune  ? 

Yence  :  Je  possède  le  domaine  d'istournet ,  qui  vaut  cent 
cinquante  mille  francs  ;  sur  quoi  je  dois  un  tiers  du  prix. 
L'acte  d'accusation  m'a  instruit  que  ce  bien  était  grevé  d'ins-* 
criptions  hipothécaires  qui  en  absorbent  la  valeur  ;  je  me  flatte 
de  démontrer  dans  ma  défense  que  ces  inscriptions  provien- 
nent de  doubles  emplois  pour  des  sommes  que  j'ai  déjà  soldées, 
ou  pour  des  dettes  qui  ne  me  sont  pas  personnelles,  prove- 
nant de  quelque  signature  que  j'ai  donnée  par  complaisance. 

Le  Président  :  N'avez-vous  pas  essavé  de  suborner  dns  té- 
moins ?  n'avez-vous  pas  joint  les  menaces  à  la  subornation  ? 

Yence  :  J'ai  pris  quelque  information  pour  connaître  la 
vérité  ;  je  croyais  que  mon  amitié  pour  FuuLAès  m'en  faisait 
un  devoir  sacré. 

Le  Président  :  Ne  vous  êtes-vous  pas  rendu  cbez  le  meunier» 
Pouderoux,  pour  vous  informer  s'il  connaissait  l'individu  qui 
était  au  coin  du  feu  chez  la  Bancal  qu  ind  il  v  porta  un  sac  de 
farine  ,  et  que  l'on  disait  être  Bastide  ? 

Yence  :  Il  est  vrai  que  je  me  suis  rendu  chez  un  meunier 
dont  Pouderoux  est  le  garçon  ,  pour  entretenir  ce  dernier  au 
sujet  du  bruit  répandu  contre  Bastide  ,  et  qui  était  fort  affli- 
geant pour  moi.  J'attendis  quelques  momens  ce  garçon.  Quand 
il  arriva  ,  je  lui  demandai  s'il  avait  porté  de  la  farine  chez  la 
Bancal?  —  Oui,  me  répondit-il.  —  S'il  avait  été  cité  comme 
témoin  ?  — Oui.  —  S'il  avait  reconnu  Bastide  chez  la  Bancal  ? 
A  il  quoi  répondit  négativement;  et  j'éprouvai  quelque  satis- 
faction à  entendre  cette  réponse. 

Le  Président  :  N'avez-vous  pas  tiré  un  coup  de  fusil  sur  ua 
homme  qui  en  est  mort  ? 

Yence  :  Jamais  ;  voici  ce  qui  peut  avoir  donné  lieu  à  ce 
bruit.  Depuis  long-temps  on  me  volait  le  fruit  de  mon  jardin. 
J'avais  des  soupçons  contre  mes  domestiques.  J'usui  d'une  su- 


(  49  ) 

porcherie  pour  les  effrayer.  Un  soir  ,  je  tirai  un  coup  de  fusil 
en  l'air  ;  et  le  lendemain  j'affectai  dédire,  devant  nies  domes- 
tiques ,  que  le  voleur  avait  été  bien  attrapé. 

Cet  interrogatoire  fini  ,  on  introduit  le  52. e  témoin,  qui  est 
le  premier  administré  contre  "ïence. 

Le  fils  de  l'accusé  Constans  entre  dans  la  salle.  Ce  jeui»e 
militaire  n'est  point  revêtu  de  son  uniforme.  Sa  présence  ins- 
pire un  vif  intérêt. 

Elisabeth  Malazet  :  Le  jour  de  l'assassinat,  entre  quatre  et 
cinq  heures  de  l'après-midi ,  je  vis  M.  Fualdès  et  Yence  se 
saluer.  M.  Fualdès  lui  dit,  en  montrant  un  sac  qu'il  portait  : 
Je  viens  de  chercher  cet  argent  :  ce  soir,  Bastide  doit  me  faire 
mon  compte  ;  y  viendrez-vous  ?  —  Oui ,  pour  vous  obliger.  . — 
Ace  soir  donc,  à  huit  heures.  Ensuite  Yence  et  Fualdès 
se  parlèrent  tout  has. 

Yence  ,  interpellé  sur  ce  fait ,  déclare  qu'à  l'heure  indiquée 
par  le  témoin  ,  M.  Fualdès  était  chez  Bastide  ,  hanquier.  Le 
témoin  persiste  dans  sa  déclaration  ,  ajoutant  qu'il  a  bien  re- 
connu Yence  ,  qu'il  portait  une  lévite  grise. 

Le  Président  :  Quel  était  le  costume  de  M.  Fualdès  ? 
Le  témoin  :  Il  portait  une  lévite  ou  un  karric  carmélite ,  et 
»n  pantalon  gris. 

Yence  au  témoin  :  Comment  avez-vouspu  me  connaître  ? 
Le  témoin  :  Vous  avez  logé  près  de  chez  moi  5  je  vous  ai  vu 
souvent  avec  votre  frère. 

Le  témoin  continue  sa  déposition  :  Un  autre  jour,  la  femme 
Ginestet  me  dit  :  Je  suis  bien  misérable  ;  mais  je  préfère  mon 
sort  à  celui  des  Bancal.  Si  j'eusse  écouté  Bastide  et  Yence  , 
l'assassinat  se  serait  commis  chez  moi  ;  on  voulait  me  donner 
trois  charretées  de  blé.  Gardez-m'en  le  secret  ;  car  si  on  le 
savait ,  il  y  va  de  ma  vie. 

Après  diverses  interpellations ,  le  témoin  déclare  que  la 
femme  Ginestet  avait  fait  cette  confidence  à  la  femme  Mazens, 
et  qu'elle  eut  lieu  après  l'arrêt  de  la  Cour  d'assises  de  Rodez  , 
et  avant  celui  de  la  Cour  d'assises  d'Albi. 

Marguerite  Mazens  :  Elle  répète  le  propos  de  la  femme  Gi- 
nestet ,  déjà  rapporté  par  le  précédent  témoin  ,  avec  cette 
différence  ,  qu'au  lieu  de  lui  offrir  trois  charretées  de  blé , 
Bastide  et  Ycuce  lui  auraient  dit  :   f^ous  ne  manquerez  pas  de. 
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pain.  On  confronle  ces  deux  témoins ,   qui  persistent  l'un  et 
l'autre  dans  leurs  déclarations 

La  femme  Mon  têts  née  Tesseyre  :  Pendant  les  débats  de  la 
Cour  d'assises  de  Rotiez  ,  la  femme  Gineslet  vint  chez  moi.  Je 
lui  dis  :  Vous  êtes  bien  heureuse  de  gagner  de  l'argent ,  moi 
je  n'en  gagne  pas.  Elle  me  répondit  :  Je  ne  puis  pas  tout 
dire.  —  Est-ce  que  tous  les  coupables  ne  sont  pas  arrêtés  ?  — 
INon  pas  ce  c de  Yence  ,  me  répondit-elle. 

In  Juié  au  témoin  :  Qu'entendiez  vous  dire  par  ces  mots  , 
Vous  êtes  heureuse  de  gagner  de  l'argent  ? 

Le  témoin  :  Je  voulais  dire  qu'elle  était  heureuse  d'être  ap- 
pelée en  témoignage. 

M.e  Bover  :  C'est  ce  que  l'on  appelle  à  Rodez  gagner  de 
l'argent. 

CathériHe  Larase  :  Déposition  insignifiante. 

Rose  Giroux  :  Le  19  mars  ,  vers  sept  heures  et  demie  du 
soir  ,  je  vis  Yence  devant  la  maison  de  Cauzit.  J'avais  laissé 
la  chandelle  au  bas  de  l'escalier  ;  la  porte  était  restée  ouverte, 
et  la  chandelle  de  l'auberge  éclairant  aussi  la  rue  ,  je  pouvais 
reconnaître  l'ace  né.  Pend;.nt  que  la  Bancal  était  en  prison  , 
la  \A\e  Yialas  vint  chez  moi  me  confier  que  là  Bancal  l'a- 
vait chargée  de  rappeler  à  M.  Yence  les  p-  omesses  qu'il  lui 
nvail  faites,  Innt  pour  elle  que  pour  ses  enfim*  à  l'hospice. 
Mais  la  fille  Vialas  n'a  pas  rempli  cette  commission. 

\  eue  ,  interpellé  sur  ces  faits  ,  assure  que  le  témoin  se  mé- 
prend ,  ou  ment  à  la  justice. 

Carrier ,  1  boureur,  a  vu  deux  fois  Yence  ,  le  19  mars,  vers 
huit  heures  du  soir  :  la  première  fois  dans  la  rue  des  Frères  , 
devant  la  maison  Flaugergues  ;  et  la  seconde  fois  ,  rue  des 
Heldomadiers  ,  devant  la  maison  Yaysselte.  Yence  paraissait 
tenir  un  fus  I  ou  un  bâton. 

Capàutat ,  seliier  ;  il  se  dit  prirent  de  l'accusé  Constans,  au 
quatrième  degré  :  Pendant  le  second  pourvoi  en  cassation, 
buvant  avec  le  nommé  Rives,  palefrenier  ,  celui-ci  me  dit 
qu'il  avait  eu  bien  peu"r  le  sou"  de  l'assassinat.  Le  témoin  rap- 
porte ici  la  déclaration  de  François  Rives,  quia  été  entendu 
plus  tard. 

français  JSnusnuët  répète  la  déclaration  de  Carrié  ,  dont 
celui-ci  lui  avait  'fait  confidence  long-temps  avant  les  dabats. 
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Jean-Joseph  Déjean  ,  notaire  ,  à  Rodez  :  Ge  témoin  com- 
mence par  annoncer  qu'il  ne  sait  rien  ,  et  il  trouve  ensuite  le 
secret  île  faire  une  déposition  qui  a  duré  deux  heures.  Il  est 
vrai  que  le  sieur  Déjean  doit  être  exact  par  état  ;  et  sa  minu- 
tieuse exactitude  ne  lui  permet  pas  de  nous  faire  grâce  de  la 
moindre  circonstance  du  fait  sur  lequel  on  l'interroge  II  s'agit 
d'expliquer  l'accusation  de  faux  portée  contre  Yence  et  Bessière- 
Vaynac.  Il  iaul  que  le  lecteur  sache  que  ce  faux  consiste  dans 
l'emploi  d'un  certificat  mensonger  délivré  par  Yence  à 
Bessière-Vaynac  ,  pour  attester  que  ce  dernier  avait  travaillé 
dans  l'étude  d'un  notaire  pendant  la  durée  de  temps  exigée  par 
la  loi.  Bessière-\  avnac  postulait  un  office  de  notaire  en  con- 
cours avec  un  sieur  Merlin  ,  que  le  témoin  avoue  être  son  pro- 
tégé. Le  sieur  Déjean  nous  rapporte  dans  le  plus  grand  détail 
toutes  les  assemhlées  de  la  chambre  des  notaires  de  Rodez  ^ 
les  intrigues  ,  les  cabales  qui  influencèrent  sa  délibération  j 
comment  un  sieur  Bastide  ,  notaire  ,  se  repentit  d'avoir  signé 
le  certificat  de  Bessière-Vaynac  ;  l'examen  des  candidats  ,  la 
supériorité  de  talent  ,  et  le  triomphe  de  Bessière-Vaynac  ,  qui 
obtint  l'unanimité  des  suffrages  ;  les  plaintes  que  le  témoin 
en  porta  au  Procureur  du  Roi  ;  les  lettres  qu'il  écrivit  au 
Chancelier  de  France  ;  ses  reproches  au  notaire  Bastide  ,  qu'il 
détermina  à  se  rendre  chez  l'avocat  Foulquier  pour  le  con- 
sulter au  sujet  de  ce  certificat  ;  la  réception  du  jurisconsulte 
Foulquier  ,  qui  leur  dit  :  'J'ai  r)ionneur  de  vous  souhaiter  le 
bonjour.  Il  parle  d'une  seconde  assemblée  de  la  chambre  ,  lors 
de  laquelle  Bessière-Vaynac  obtint  ,  comme  auparavant  ,  l'u- 
nanimité des  suffrages  ;  son  opposition  à  cette  délibération  ,  à 
laquelle  cependant  il  avait  pris  part  ;  ses  plaintes  réitérées  au 
Procureur  du  Roi  ,  et  au  Garde  des  sceaux  ;  car  il  paraît  que 
le  sieur  Déjean  est  persévérant  de  sa  nature  ,  et  qu'il  ne  se 
rebute  pas  facilement. 

Le  Président  :  Avez-vous  répété  d'autres  fois  ce  que  vous 
nous  dites  ici  ? 

Le  témoin  équivoquant  sur  la  demande  qui  lui  est  faite  : 
Oui  ,  M.  le  Président  ;  je  me  suis  plaint  très-souvent  dans 
les  assemblées  de  la  chambre  de  celte  délibération.  Cette  ré- 
ponse excite  une  rire  universel.  Le  lémoin  continue  :  J'ai  en- 
core un  petit  fait  à  raconter.  Je  me  trouvais  aux  assises  de 
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Rotiez  en  face  de  Yence  el  de  Bessière-Vaynac.  Nous  étions 
visum  visu  lorsque  ÎVI.rae  Manzon  dît  ••  Tous  les  coupables  ne  sont 
pas   arrêtes.  Au  même  instant  Bessière-Vaynac  dit  quelque 
chose  à  "Yence  et  sortit  seul. 

M.e  Tajan  au  le'moin  :  Avez-vous  jamais  eu  des  discussions 
avec  Yence  et  Bessièré-Vàynaê  ? 

Le  témoin  :  J'ai  eu  quelque  discussion  avec  M.  \ence  au 
sujet  des  délibérations  de  la  chambre  ,  mais  nous  étions  bons 
amis. 

M.  Fualdès  adresse  la  même  question  à  l'accusé  Yence. 

Yence  :  J'exerçais  les  fonctions  de  notaire  dans  le  canton 
de  Sainte-Radegonde ,  ce  qui  me  donnait  la  faculté  d'instru- 
menter dans  la  ville  de  Bodcz.  Sous  ce  rapport,  le  témoin  a 
pensé  plus  d'une  fois  que  je  lui  avais  enlevé  quelques  actes. 
Il  en  a  conçu  une  telle  inimitié  contre  moi ,  qu'il  m'a  attaqué 
devant  les  tribunaux  et  dénoncé  au  Ministre.  J'ai  dans  mon 
cabinet  la  preuve  des  faits  que  j'avance.  Cette  animosité  lui 
dicte  encore  aujourd'hui  la  déclaration  qu'il  fait  devant  la  jus- 
tice. Il  m'est  pénible  d'être  obligé  de  dire  ,  à  l'égard  d'un  col- 
lègue, qu'il  a  pu  devant  vous  se  souiller  d'un  parjure. 

Bessière-Vavnac  :  Le  témoin  voudrait  élever  des  doutes  sur 
ma  moralité.  Suivant  lui  ,  j'aurais  perdu  mes  droits  à  son 
estime,  en  usant  du  certificat  dont  il  parle,  et  par  consé- 
quent avant  la  seconde  délibération  de  la  chambre  des  notai- 
res. Heureusement  pour  moi,  le  témoin  est  en  contradiction 
avec  lui-même  ,  et  à  l'avance  il  avait  pris  le  soin  de  se  démen- 
tir. Il  a  pris  part  à  cette  seconde  délibération  qui  est  en  partie 
son  ouvrage  ,  et  on  se  plaît  à  y  attester  cette  moralité  qu'au- 
jourd'hui il  veut  révoquer  en  doute.  C'est  là,  j'ose  le  croire, 
une  réponse  victorieuse  aux  atroces  calomnies  dont  il  essaie 
de  répandre  le  venin  sur  moi. 

On  interpelle  le  témoin  Déjean  sur  la  moralité  de  l'accusé 
Yence,  et  sur  les  soupçons  dont  il  fut  l'objet  de  suite  après 
l'assassinat.  Yence  en  appelle  sur  ce  point  au  sieur  Didier 
Fualdès  lui-même  ;  il  lui  demande  si  les  soupçons  se  dirigè- 
rent contre  lui  ,  et  si  le  sieur  Déjean  ne  l'a  pas  calomnié. 

M.  Fualdès  se  lève  ,  et  dit  :  Je  crois  de  mon  devoir  ,  Mes- 
sieurs ,  de  répondre  avec  to  ite  la  lovaulé  qui  m'amène  en  ce 
lieu ,  au  témoignage  que  me  demande  l'accusé  Yence.  Je  1« 
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répète  encore  ,  je  ne  suis  pas  ici  pour  vouloir  trouver  des  cou- 
pables ;  c'esl  pour  y  chercher  la  vérité  ,  mais  la  vérité  toute 
(entière.  Si  les  preuves  disent  ces  accusés  coupables  ,  la  justice 
fera  son  devoir  ;  s'ils  sont  reconnus  inuoeens ,  la  justice  le 
fera  encore  ,  et  cette  fois  je  m'en  réjouirai.  Je  déclare  donc  , 
comme  je  le  dois  ,  qu'avant  l'horrible  catastrophe ,  loin  de 
soupçonner  l'accusé  Yence ,  si  j'avais  connu  des  ennemis  à 
mon  malheureux  père  ,  je  l'eusse  choisi  pour  son  défenseur. 
G>  n'est  en  effet  que  quelque  temps  après  mon  infortune  ,  et 
alors  que  j'ai  su  et  vu  toutes  les  manœuvres  de  l'accusé  ,  que 
mes  soupçons  l'ont  environné.  Sans  doute  des  liens  de  pa- 
renté et  d'affection  ont  pu  provoquer  ,  je  le  sens  ,  toute  sa  sol- 
licitude à  l'égard  de  ses  deux  beaux-frères  condamnés  ;  mais 
ses  machinations  criminelles  ont  été  si  constantes  pour  arra- 
cher les  coupables  au  glaive  des  lois  ,  qu'une  pareille  conduite 
a  dû  exciter  en  moi  les  plus  violens  soupçons.  J'ai  pensé  ,  en 
un  mot,  sur  le  compte  de  cet  accusé,  comme  je  l'avais  fait 
sur  celui  de  Basiide-Grammont  :  et  Bastide  est-il  mort  inno- 
cent ?....  Pour  en  finir  ,  Messieurs  ,  je  dois  rendre  hommage, 
avec  tous  mes  concitoyens  ,  a  la  moralité  et  aux  vertus  du  lé-r 
moin  Iiéjean. 

La  séance  est  suspendue  pendant  quelques  momens. 

On  reprend  le  cours  des  débats. 

Le  sieur  Déjean  veut  encore  ajouter  a  sa  très-longue  décla- 
ration. Il  demande  la  permission  de  se  retirer.  M.e  Boyer  s'y 
oppose. 

Catherine  Malac  :  Elle  était  avec  la  fille  Gamel  ;  et  le  soir 
de  l'assassinat ,  vers  sept  heures  et  demie  ,  elle  vit  "Yence  ar- 
rêté devant  la  maison  Vayssetle.  Sur  les  interpellations  qui 
lui  sont  faites  ,  le  témoin  précise  qu'^ïence  avait  la  tète  contre 
la  muraille  ;  qu'elle  n'a  pas  vu  sa  figure ,  mais  qu'elle  l'a 
reconnu. 

Magdelaine  Malac ,  tante  du  précédent  témoin ,  répèle  la 
même  déclaration. 

Marie  Gumzl  :  Elle  était  avec  Catherine  Malac  et  avec  l'ac- 
cusé Yence  ,  devant  la  maison  Vayssetle  ,  au  moment  indiqué; 
mais  il  existe  une  contradiction  entre  les  deux  déclarations  , 
Marie  Gamel  affirmant  avoir  ni  lafiçwx  de  Yence.  On  rappelle 
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Catherine  Malac.  Les  deux  témoins  sont  confrontes,  et  persis- 
tent chacun  dans  sa  déclaration. 

Marianne  Fonbunne  :  Le  lendemain  de  l'assassinat,  elle  a  en- 
tendu Yence  dire  à  un  autre  individu ,  près  la  fontaine  de  l'E- 
vêque  :  Si  on  avait  enterré  le  cadavre ,  il  n'aurait  p<is  été  décou- 
vert ;  du  reste ,  il  n'y  a  rien  à  craindre  ,  ils  se  sont  lies  par  un 
serment ,  et  l'on  ne  saura  rien.  Le  témoin  ne  peut  pas  affirmer 
reconnaître  Bessière-Vaynac  pour  la  personne  qui  était  alors 
avec  Yence. 

Jeanne  Bon  était  avec  Angélique  Galonnier,  le  soir  de  l'as- 
sassinat, à  sept  heures  et  demie,  dans  la  rue  des  Hehdomadiers. 
A  la  lueur  de  sa  lanterne  ,  elle  reconnut  Yence  tapi  contre  la 
muraille ,  et  qui  cachait  sa  figure  avec  son  mouchoir  :  il  por- 
tait un  chapeau  rond  et  une  lévite  grise. 

Yence  fait  une  réflexion  sur  l'itinéraire  décrit  par  letémoinj 
il  demande  pourquoi  la  femme  Bon  a  passé  dans  celte  rue.., 
puisque  ce  n'était  pas  son  chemin. 

Le  témoin  :  Vous  avez  raison ,  mais  c'était  mon  idée  ;  je  n'j 
Serais  point  passée,  si  j'avais  cru  vous  y  trouver. 

Angélique  Galonnier  lépète  la  même  déclaration. 

Le  sieur  Bergounian ,  avocat  à  Rodez  ,  donne  quelque  détail 
relativement  à  des  effets  de  commerce  que  l'on  croit  appartenir 
à  Jausion  ,  et  pour  lesquels  il  a  été  chargé  de  poursuivre  des 
jugemens.  Cette  déposition  fait  naître  un  débat  sur  les  rela- 
tions d'intérêt  qui  existaient  entre  Bastide  et  Bessière-Vaynac 

Bessière-Vaynac  :  Je  dois  quelques  éclaircissemens  à  la 
Cour.  Voici  quelles  furent  mes  relations  d'intérêt  avec  Bas- 
tide. En  1816,  j'avais  besoin  de  1800  fr.  pour  fournir  mon 
cautionnement  de  notaire.  Je  fis  une  lettre  de  change  que 
Bastide  endossa.  Plus  tard,  il  eut  besoin  de  i3,ooo  fr.  pour 
payer  à  son  frère  la  moitié  du  domaine  de  la  Morne;  il 
me  demanda  ma  signature  ,  que  par  reconnaissance  je  ne  pus 
pas  lui  refuser.  Enfin  ,  Yence  voulut  renouveler  un  effet  de 
1800  fr.  M.  Grelet ,  donneur  de  fonds  ,  exigea  trois  signatai- 
res ;  je  donnai  la  mienne  à  Yence  ,  qui  antérieurement  m'a- 
vait rendn  le  même  service.  Tel  est  l'état  de  mes  affaires.  C'est 
endiminuant  des  deux  tiers  ma  fortune  réelle  ;  c'est  en  enflant 
excessivement  mon  passif ,  que  l'on  est  venu  à  avancer  Qui 
gavais  dévoré  mon  patrimoine. 
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Jacques  Mazet  ,  le  soir  de  l'assassinat  ,  vers  sept  heures  e* 
«?eraie,  a  vu  au  coin  de  i'Ambergue  quatre  ou  cinq  individus  j 

il  fut  louché  au  coude  par  l'un  d'eux  qui  lâcha  un    f et  il 

dit  de  suite  :  Ce  n'est  pas  Jausion  ,  c'est  Yence.  Plus  tard  il  alla 
se  promener  avec  une  fille  sur  le  boulevard  d'istourmel.  Quand 
il  fut  dans  la  rue  des  Hebdomadiers  ,  il  revit  Yence  qui  cachait 
sa  figure  avec  un  mouchoir.  Le  lendemain  il  a  encore  vu  l'ac- 
cusé entre  huit  et  neuf  heures  du  matin  ,  dans  un  faubourg 
de  Rodez. 

Un  juré  demande  au  témoin  de  dire  le  nom  de  la  filleavee 
qui  il  se  promenait.  Sur  la  réponse  négative  du  témoin,  le 
même  juré  ajoute  :  Comment  ne  la  connaissez-vous  pas, 
puisque  vous  étiez  avec  elle  ? 

Le  témoin  :  C'était  alors  le  temps  de  la  foire  ,  et  je  cherchais 
à  passer  le  temps. 

Le  témoin  Pavillon  répète  la  déclaration  de  Mazet ,  en  y 
ajoutant  que  ce  dernier  a  vu  le  soir  de  l'assassinat ,  vers  sept 
heures  ,  l'accusé  Yence  entrer  chez  Jausion.  Mazet  rappelé  ? 
confirme  celte  circonstance. 

Etienne  Rives ,  dépose  que  le  soir  de  l'assassinat  ,  vers  huit 
heures  et  demie  ,  Yence  le  saisit  au  collet  et  lui  demanda  s'il 
était  militaire.  Sur  sa  réponse  négative ,  Yence  répliqua  : 
Retirez-vous.  Il  a  reconnu  l'accusé  à  sa  figure  et  à  sa  queue  ;  il 
y  avait  un  groupe  dans  la  rue,  on  lui  jeta  des  cailloux  :  on 
voulait  lui  tirer  un  coup  de  fusil  ;  mais  un  individu  observa 
que  cela  ferait  trop  de  bruit.  Le  témoin  ajoute  que  M.  PonS 
envoya  vers  lui  les  deux  frères  Rozier  ,  pour  lui  recommander 
de  se  taire  s'il  savait  quelque  chose ,  et  lui  promettre  qu'il 
serait  récompensé. 

Le  témoin  Rozier  répète  la  précédente  déclaration  que  Rives 
lui  avait  confiée.  Lorsqu'on  l'interpelle  sur  la  commission  que 
madame  Pons  lui  avait  donnée,  il  déclare  que  cette  d;une 
s'était  bornée  à  lui  dire  :  Si  Rives  n'est  pas  cité,  qu'il  se  taise  ; 
s'il  est  cité  ,  qu'il  dise  la  vérité. 

Raphaël  Rozier,  frère  du  précédent,  raconte  ausci  la  mis- 
sion dont  la  dame  Pons  l'avait  chargé  auprès  de  Rives  ;  mais 
il  fait  aussi  sa  version.  Selon  lui ,  la  dame  Pons  a  dit  :  Si  R.ives 
est  sûr  de  ce  fait,  qu'il  parle }  niais  s'il  n'en  est  pas  sur,  qu'U 
se  taise ,  et  il  sera  coulent. 
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Marianne  Banide  }  répète  la  déclaration  du  témoin  Rives. 

Pierre  Cazals ,  soixante-quatorzième  témoin  ,  rapporte  un 
propos  de  la  veuve  Ginestet.  Elle  était  avec  le  témoin  ,  lors- 
qu'elle vit  Yence  se  promener  dans  le  cloître  du  tribunal.  Elle 
dit  qu'il  devait  être  traduit  en  justice  comme  les  autres.  Le 
témoin  lui  demanda  pourquoi  elle  n'avait  pas  déclaré  ce  qu'elle 
savait  ;  elle  répliqua  :  Je  m'en  serais  bien  gardée ,  on  m'aurait 
tuée.  Vous-même  n'en  dites  rien  ,  on  me  tuerait  dans  ma  maison. 

M.  le  Président  a  fjit  appeler  un  nouveau  témoin. 

M.?  Bover  et  M.e  Tajan  se  lèvent  :  Monsieur  le  Président  1 
dit  l'un  d'eux  ,  nous  prions  la  Cour  de  faire  apporter  des  flam- 
beaux ,  car  nous  n'y  voyons  plus  à  notre  place. 

Sur  cette  observation ,  la  séance  est  levée  et  renvoyée  au 
lundi  28  du  courant. 


r  5;  ) 
6.e  séance.  —  Lundi  28  décembre  1818. 


JLjes  avenues  du  palais  de  justice  sont  encombrées  j  l'intérieur 
de  la  salle  offre  le  coup  d'œil  de  la  plus  brillante  î-eunion  : 
tout  annonce  que  cette  séance  va  fixer  le  sort  des  accusés. 
Bach  ,  M.me  Manzon  vont  être  entendus  ;  la  Bancal  sera  de 
nouveau  rappelée.  Quel  aliment  pour  la  curiosité  publique  ! 
L'intérêt  que  les  accusés  ont  inspiré  jusqu'à  ce  jour  ,  le  désir 
de  trouver  en  eux  des  innocens ,  le  besoin  d'éclairer  I'afireux 
mystère  qui  environne  un  grand  crime,  tout  rend  extrême- 
ment précieux  le  moment  où  la  vérité  portera  enfin  son  flam- 
beau au  sein  des  ténèbres  dont  la  maison  Bancal  est  encore 
enveloppée.  Nous  allons  rentrer  dans  le  sanglant  repaire  du 
crime.  La  scène  de  l'assassinat  ,  les  circonstances  qui  l'accom- 
pagnent ,  les  monstres  qui  l'ont  accompli  ,  l'intérieur  de  la 
cuisine  Bancal  ,  vont  de  nouveau  passer  sous  les  3  eux  de  nos 
lecteurs. 

M.  le  Président  annonce  l'ouverture  de  la  séance.  Le  té- 
moin Antoine  Roziers  demande  la  permission  de  se  retirer  } 
le  ministère  public  s'y  oppose. 

M.  le  Procureur  général  :  Ce  qui  s'est  passé  à  la  dernière 
séance  ,  l'amertume  avec  laquelle  les  accusés  ont  attaqué  les 
dépositions  et  la  personne  de  quelques  témoins,  nous  fait  un. 
devoir  d'observer  qu'en  usant  de  toute  la  latitude  nécessaire  à 
leur  défense  ,  les  accusés  doivent  s'abstenir  de  toute  inculpa- 
tion personnelle  contre  les  témoins  ,  sauf  à  leurs  défenseurs  à 
faire  valoir  les  reproches  légitimes  qu'on  aurait  à  proposer. 
L'esprit  de  sagesse  et  de  moilération  qui   accompagnera  l'ex- 

f>osé  de  ces  moyens  ,  quand  ils  passeront  par  la  bouche  de 
eurs  défenseurs  ,  produira  bien  plus  d'effet  s'ils  sont  fondés  , 
et  préviendra  d'ailleurs  des  discussions  affligeantes  et  sans 
utilité  pour  la  justice  entre  les  témoins  et  les  accusés.  Nous 
ajoutons  que  l'innocence  (  car  il  faut  la  présumer  ,  jusqu'à 
ce  qu'il  y  ait  une  condamnation  )  doit    toujours   se  présenter 
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èe  connaître  ta  vérité ,  et  qu'ils  sachent  conserver  dans  leu* 
défense  l'intérêt  qu'inspire  le  malheur. 

On  introduit  Marie  Castagnié ,  femme  Verdier ,  soixante* 
quinzième  témoin.  Le  lundi ,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin  > 
elle  a  vu  Yence  s'entretenir  avec  Bach.  M.e  Boyer  fait  ob- 
server aux  Jurés  ,  qu'il  est  prouvé  que  Bach  n'est  arrivé  à  Rodez 
que  dans  la  soirée  du  lundi. 

Marianne  Delpech  déclare  que  le  20  mars  elle  rencontra 
Yence  avec  Bach.  Pierre  Fahre ,  son  frère,  lui  a  dit  qu'Yence 
se  rendit  au  moulin  des  Besses  ,  et  qu'il  demanda  si  les  souliers 
trouvés  au  cadavre  de  M.  Fualdès  étaient  usés  ?  L'accusé  Yence 
convient  de  la  demande  ,  ajoutant  qu'il  avait  pris  ce  renseigne- 
ment ,  à  la  prière  de  sa  belle-sœur. 

Marie  Vergues  a  rencontré  Yence  avec  Bach ,  le  jour  de  la 
foire  ,  entre  huit  et  neuf  heures  du  matin.  —  Solanet ,  autre 
témoin  ,  a  vu  deux  fois  dans  la  même  journée  Yence  et  Bach 
ensemble  ;  il  précise  les  lieux ,  mais  ne  peut  fixer  le  jour  : 
il  croit  que  c'était  le  lendemain  de  la  foire,  dans  la  matinée. 

La  déclaration  de  Françoise  Lavergne  a  offert  une  singula- 
rité qui ,  en  excitant  l'humeur  joviale  de  quelques  auditeurs, 
a  même  procuré  un  moment  de  gaîté  aux  accusés  Yence 
et  Bessière-VavnaC.  —  Lé  témoin  ayant  déclare*  avoir  vu 
Yence  parler  à"  Colard  ,  le  dimanche  ou  le  lundi  à  quatre 
ou  cinq  heures  du  soir  ,  M.  le  Président  ,  pour  vérifier  la 
certitude  du  témoignage ,  a  invité  cette  femme  à  désigner 
l'accusé.  Ici  commence  une  scène  assez  piquante.  Le  témoin  f 
dont  la  vue  ne  paraît  pas  infaillible  ,  quoiqu'il  assure  avoir 
très-bien  reconnu  Yence  ,  désigne  un  spectateur  qui  se  trouve 
placé  entre  les  sièges  des  juges  et  le  banc  des  accusés.  M.  le 
Président  réitère  son  interpellation  ;  la  femme  Lavergne  per- 
6iste  dans  sa  désignation.  On  fait  lever  les  accusés,  elle  de~ 
signe  Constans  ;  cependant  elle  assure  qu'elle  voit  parfaitement , 
et  sur-tout  que  Yence  lui  est  connu  depuis  long-temps  Ces  di- 
vers quiproquos  répétés  durant  un  quart  d'heure  ,  font  naî- 
tre un  rire  universel ,  et  excitent  un  léger  tumulte  dans  l'as- 
semblée. 

Henri  Calmels ,  percepteur  des  contributions.  Dans  la  ma- 
tinée du  18  ou  du  19  mars  ,  vers  onze  heures  du  matin  ,  il 
a  vu  Yence ,  Bessière-Vaynac ,  et  les  deux  Bastides  qi* 
avaient  l'air  de  se  disputer. 


(%) 

Catherine  Massol  :  Le  18  mars  ,  à  quatre  heures  du  soîr  7 
ëtant  avec  Marie  Daubusson ,  je  vis  au  coin  de  la  rue  des 
Hebdomadiers  Yence  qui  s'entretenait  avec  Louis  Bastide. 
Ce  dernier  demanda  :  Où  est  la  porte  ?  Pas  loin  d'ici ,  répon- 
dit Yence.  Quelques  jours  après  ,  lors  de  l'arrestation  de 
Bach  ,  il  y  avait  uu  grand  tumulte  dans  la  rue  ;  je  vis  Yence 
avec  Jausion.  Jausion  nie  demanda  d'où  provenait  ce  bruit  - 
Je  lui  répondis  :  C'est  qu'on  vieut  d'arrêter  le  contrebandier. 
Yence  dit  alo:  s  :  A au  s-  sommes  perdus,  ou  bien,  Ils  sont 
perdus  ;  je  ne  puis  affirmer  lequel  des  deux. 

M.»  Boyer  :  Il  résulte  du  cahier  des  informations  que  Te 
témoin  attribuait  alors  à  Jausion  l'exclamat'iou  qu'il  place 
aujourd'hui  dans  la  bouche  de  Yence. 

Marie  Daubusson  répète  la  première  partie  de  la  déclaration 
du  précédent  témoin  ,  avec  la  différence  qu'elle  entendit 
Louis  Bastide  demander  seulement  à  Yence ,  où  est  cela  ?  et  non 
.où  est  la  porte  ?  la  seconde  parue  de  cette  déposition  est  repro- 
duite par  Toinelte  Daubusson. 

Le  gendarme  Catnmns  ,  commandant  du  poste  placé  chez 
Jausion  lors  de  l'apposition  des  scellés  ,  rapporte  avoir  entendu 
Yence  se  plaindre  de  celte  mesure  ;  que  les  poursuites  laites 
contre  Bastide  et  Jausion  étaient  une  injustice  ;  qu'ils  sorti- 
raient un  jour  ,  et  qu'alors  ils  feraient  bien ,  toute  sa  famille  , 
de  vendre  leurs  possessions  ,  et  de  se  retirer  en  pays  étranger. 

Yence  convient  avoir  dit ,  que  puisque  toute  la  famille  était 
en  butte  aux  soupçons  ,  ils  n'auraient  rien  de  mieux  à  faire 
que  d' aller  fonder  une  colonie. 

M.  le  Président  invite  de  nouveau  l'auditoire  à  se  mainte- 
nir dans  le  calme  et  la  décence.  Cette  invitation  réveille  l'at- 
tention des  spectateurs  ;  on  s'attend  à  l'apparition  de  quelque 
témoin  important.  Le  nom  de  M.me  Manzou  est  duns  toutes  les 
bouches.  Cette  daine  est  introduite.  Tous  les  regards  l'accom- 
.pagnent  sur  le  siège  des  témoins  ,   et  y  demeurent  lises. 

L'attitude  de  M.m»  Manzon  paraît  un  peu  gênée  ;  son  main- 
tien est  modeste  ,  sa  tenue  est  parfaitement  décente.  Sa  toilette 
est  simple  et  n'a  rien  de  remarquable.  Elle  est  coiffée  d'un 
chapeau  de  paille  ,  auquel  un  voile  blanc  est  suspendu  ;  elle 
porte  un  iHckourtn  ,  ornement  de  la  saison  ;  sa  robe  est  faite 
d'une  indienne  de  couleur  verte  mélangée  de  jaune  ;  sa  chaus- 
sure est  noire.  M.me  Manzon  nous  a  envié  le  plaisir  d'admirer 
-sa  jolie  main  5  elle  a  gardé  ses  gants ,  même  en  prêtant  le  ser*. 
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ment  ;  nous  ignorons  si  l'étiquette  est  plus  indulgente  à  Rodez 
qu'ailleurs  (1)  ;   sans  doute  elle  s'est  conformée  à  celle  de  sa 
patrie. 

M.  le  Pre'sident  adresse  au  témoin  une  exhortation  qni  ra- 
mène les  esprits  aux  plus  graves  considérations.  «  Madame  , 
lui  dit  ce  magistrat ,  vous  allez  révéler  à  la  justice  tout  ce 
que  vous  savez  sur  un  crime  affreux  dont  elle  cherche  à  con- 
naître tous  les  coupahles.  Vous  n'avez  pas  toujours  dit  toute 
la  vérité.  Nous  savons  qu'alors  vous  étiez  retenue  par  les 
craintes  que  l'oa  vous  avait  inspirées.  Mais  aujourd'hui  les 
mêmes  motifs  n'existent  plus  ,  et  vous  devez  être  parfaitement 
rassurée.  On  vous  fit  prêter  un  serinent  horrihle  pour  enchaî- 
ner votre  langue  ;  ce  serment  ne  pouvait  pas  vous  lier  :  mais 
celui  que  vous  prêtez  aujourd'hui  à  la  justice  ,  est  hien  autre- 
ment solennel  ;  il  est  hien  autrement  sacré  que  le  serment  ar- 
raché par  ia  force  et  prêté  sur  un  cadavre  sanglant.  C'est  de- 
vant votre  Dieu  ,  c'est  devant  la  Cour  ,  c'est  devant  les  Jurés 
que  rous  avez  pris  l'engagement  de  dire  la  vérité  ;  dites  donc 
cette  vérité,  et  faites-nous-la  connaître  toute  entière.  » 

M.me  Manzon  :  Le  19  mars  au  soir  ,  ['allai  dans  la  rue  des 
Hehdomadiers  :  il  était  près  de  huit  heures.  Comme  j'avais  le 
plus  grand  intérêt  à  ne  pas  être  reconnue  ,  je  m'étais  traves- 
tie ;  je  portais  un  pantalon  et  un  spincer  de  drap  hleu.  Sous 
ce  déguisement  je  ne  laissais  pas  que  de  tremhler  ;  je  n'imagi- 
nais cependant  pas  encore  tout  ce  qui  m'attendait,  et  de  quelle 
horrihle  scène  j'allais  être  témoin. 

Arrivée  près  de  la  maison  Vayssettes  ,  j'aperçus  un  homme 
vêtu  d'une  lévite  :  sa  taille  était  haute;  il  était  tapi  contre  le 
mur.  Je  crus  que  c'était  Ycnee  d'Istonrnet  ;  je  fus  hien  tôt  à 
même  de  m'assurer  que  je  ne  m'étais  point  trompée.  Le  hruit 
que  faisaient  quelques  personnes  qui  marchaient  fort  vite  der- 
rière moi  ,  m'effrava  au  point  fie  m\)hliger  à  me  précipiter 
dans  une  maison  ,  que  j'ai  su  depuis  être  celle  de  Bancal  ;  la  porte 
en  était  ouverte.  Je  me  trouvai  d'ahord  sur  un  passage  ohscur  , 
et  je  me  disposais  à  en  sortir  ,  lorsque  je  fus  rudement  heur- 
tée par  un  homme  qui  paraissait  venir  de  l'intérieur  de  la 
maison.  Il  se  saisit  de  moi  sans  rien  dire  :  son  action  m'épou- 
vanta ;  j'ouhliai  que  je  voulais  me  cacher  ;  je  me  crus  en 
danger  de  périr  ,  et  je  m'écriai  :  Je  suis  une  femme.  Ce  peu 
de  rnot.s  parut  frapper  celui   qui   m'opprimait  :  il    rélléchit  un 


(i)  Tout  le  monde  connaît  l'anecdole  du  teinturier  qui  prêtait  serment 
«ksant  un  juge.  Le  Magistrat  lui  dit  :  Otez  votre  gant  ;  le  teinturier  répon- 
dit :  Mettez  vos  lunettes. 
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instant  ;  puis  prenant  tout  à  coup  son  parti ,  il  m'entraîna  clans 
une  cuisine  ,  au  fond  de  laquelle  était  un  cabinet  où  il  me  ren- 
ferma ,  après  m'avoir  dit  à  voix  basse  de  me  taire.  Son  ton 
était  sinistre  ;  le  lieu  ne  l'était  pas  moins  ;  les  ténèbres  qui 
m'environnaient  ajoutaient  à  ma  terreur  ;  j'ignorais  le  sort 
qu'on  me  destinait  :  je  me  sentais  défaillir.  Mais  combien  re- 
doubla mon  effroi,  lorsque  j'entendis  une  troupe  de  gens  qui 
entraient  dans  l'appartement  voisin  de  celui  où  j'étais  :  une 
sorte  de  pressentiment  m'avertit  de  leur  dessein  bomicide  ;  je 
tombai  sur  la  terre,  et  je  m'évanouis. 

Je  ne  pourrais  préciser  le  temps  que  je  restai  sans  connais- 
sance ,  ni  rendre  un  compte  exact  de  cette  affreuse  nuit  ;  ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'au  moment  où  je  repris  mes 
sens,  le  tumulte  avait  cessé  dans  la  cuisine.  Je  m'approchai  de 
la  porte  du  cabinet,  et  je  prêtai  une  oreiile  attentive  ;  j'enten- 
dis les  acccns  pitoyables  d'un  homme  qui  demandait  grâce  ; 
ses  plaintes  étaient  déchirâmes  :  Que  l'ai-je  fait,  Bastide,  di- 
sait-il ?  Laissez-moi  la  vie,  je  vous  donne  tout  mon  bien.  // 
jaut  mourir,  lui  répondit  le  féroce  Gramont.  Donnez-moi  le 
temps  de  me  réconcilier  avec  Dieu,  ajouta  l'infortuné.  •  Va  te 
réconcilier  avec  le  diable,  dit  encore  Bastide...  Ces  mots  fu- 
rent à  peine  prononcés ,  que  le  premier  bruit  qui  m'avait  tant 
effrayée  recommença  ;  il  fut  suivi  de  gémissemens  et  de  cris 
é  ton  fiés  ;  des  meubles  furent  renversés  ;  je  compris  que  la  vic- 
time avait  échappé  à  ses  nombreux  bourreaux,  et  qu'elle  lut- 
tait même  vigoureusement  contr'eux.  Après  beaucoup  d'ef- 
forts ils  parvinrent  à  s'en  saisir  ,  et  je  ne  pus  douter  de  leur 
exécrable  projet  ,  lorsque  j'entendis  parler  d'un  couteau.  Je 
me  réfugiai  derrière  un  tas  de  planches.  Au  bruit  du  sang  qui 
coulait  près  de  moi,  mes  cheveux  se  dressèrent  :  je  me  crus  à 
mon  dernier  moment  ;  une  sueur  froide  se  répandit  sur  tout 
mon  corps  ,  et  je  restai  comme  anéantie. 

Mes  sens  étaient  un  peu  revenus  ;  je  songeais  à  me  retirer 
de  ce  lieu  d'horreur  ,  je  le  parcourais  à  tâtons  :  le  loquet  d'une 
fenêtre  se  trouva  sous  mes  mains  ;  mais  en  cherchant  à  l'ou- 
vrir, je  fis  un  mouvement  qui  fut  entendu  de.Baslide  ;  il  poussa 
la  porte  avec  fracas  ,  il  entra  ,  me  saisit  brusquement  ,  et  me 
fit  une  légère  blessure  à  la  poitrine  et  au  petit  doigt  de  la  main 
gauche  ;  il  me  traîna  auprès  d'un  cadavre  ensanglanté  :  le 
monstre  voulait  aussi  m' immoler. 

Je  pousse  des  cris  perçans.  Jausioa  se  présente  ;  je  me  jette 
dans  ses  bras  :  Sauvez-moi,  lui  dis-je  ;  je  suis  M.'nfi  Manzon. 
Je  connais  cette  femme  ,  dit  Jausion  ;  c'est  la  fiUe  d'Enjalran  : 
je  réponds  d'elle  ;  par  honneur  elle  ne  parlera  pas.  Bastide 
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était  peu  content  de  cette  garantie;  elle  nous  décèlera  ,  ré- 
ponciit-il,  elle  nous  perdra.  Un  homme  du  peuple,  d'une  taille 
médiocre ,  les  cheveux  épars  et  le  teint  coloré,  prit  chaude- 
ment ma  défense  :  Je  déclare  ,  dit-il  ,  que  vous  ne  la  tuerez 
point  ici.  Plusieurs  personnes  entouraient  une  grande  table, 
sur  laquelle  était  le  corps  de  Fualdès.  Je  remarquai  deux  ou 
trois  femmes  du  commun  ,  dont  je  ne  distinguai  pas  les  traits; 
niais  je  pus  reconnaître  l'homme  en  lévite  que  j'avais  rencon- 
tré dans  la  rue  :  c'était  effectivement  Yence.  Non  loin  de 
lui  était  un  jeune  homme  que  je  n'avais  jamais  vu  ,  mais  que  j'ai 

Sarfaitement  reconnu  à  Rodez,  lorsqu'il  m'a  été  confronté; 
a  dit  s'appeler  Bessière-W.  nac  :  je  le  déclare  l'un  des  as- 
sassins de  Fualdès  ;  ses  complices  l'avaient  nommé  dans  la 
cuisine  de  Bancal ,  et  si  j'ai  feint  de  ne  pas  le  reconnaître  à 
l'époque  de  notre  confrontation  ,  c'était  par  un  effet  de  ce  fa- 
tal système  de  dénégation  qui  me  fut  suggéré  ,  et  dont  je  vois 
l'abus.  Il  me  semble  avoir  entendu  la  voix  de  Louis  Bastide 
pendant  l'assassinat;  mais  son  organe  avant  du  rapport  avec 
celui  de  Gramonl  ,  je  ne  puis  rien  affirmer  à  cet  égard  ;  je 
n  ai  d'ailleurs  aucune  idée  de  l'avoir  vu  dans  la  cuisine.  J'ai 
dit  que  Bastide  persistait  à  vouloir  m'égorger  ,  nonobstant  les 
représentations  de  Jausion  ,  celles  du  gros  homme  ,  qui  était 
sans  doute  Bancal  ,et  d'un  autre  individu  ,  qui  dit  aussi  quelques 
mots  en  ma  faveur.  Enfin  ,  après  un  assez  long  débat,  durant 
lequel  j'étais  mourante  ,  il  fut  résolu  qu'on  me  laisserait  vivre, 
mais  qu'il  fallait  nie  lier  par  un  serment  terrible.  Bastide  en 
dicta  les  termes  ;  il  me  contraignit  de  le  prononcer  à  genoux  , 
la  main  sur  la  poitrine  du  malheureux  Fualdès.  Je  pris  Dieu 
à  témoin  de  mon  engagement  ;  je  me  vouai  à  la  mort  ,  ainsi 
que  mon  fils  ,  si  je  révélais  ce  qui  s'était  passé.  Lorsqu'il  me 
fut  permis  de  me  retirer  ,  Jausion  me  prit  sous  le  bras  et  nie 
conduisit  sur  la  place  de  Cité.  Comme  nous  passions  près  du 
".lits,  j'aperçus  un  homme  qui  portait  une  lanterne;  je  quittai 
rusquement  Jausion  ,  et  je  fus  frapper  chez  Victoire  Redou- 
les  ;  elle  ne  m'entendit  pas.  Je  m'en  retournais  sans  trop  sa- 
voir où  j'allais ,  et  je  descendis  l'Ànxbergue  gauche.  Je  me 
souvins  du  couvent  de  i'Annonciade  qui  n'était  plus  habité  ;  je 
m'y  rendais  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  asile  pour  le  reste  de 
la  nuit.  J'avais  à  peine  fi!  quelque  pas  dans  la  rue  ,  lorsque 
Jausion  m'atteignit  :  il  me  demanda  où  je  voulais  aller  ;  je  lui 
fis  art  de  mon  dessein  qu'il  approuva.  Après  que  je  lui  eus 
démontré  l'impossibilité  où  j'étais  de  rentrer  chez  moi  ,  il 
m'assura  que  je  n'avais  rien  à  craindre  :  il  me  fit  jurer  encore 
de  garder  le  secret  ;  il  me  rappela  que  je  lui  devais  la  vie. 
Jausion  m'accompagua  jusque-sous  le  vestibule  de  I'Annonciade , 
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et  il  me  qmttà  :  peu  de  temps  après  j'entendis  sonner  dix 
heures.  Ce  ([ne  je  souffris  pendant  celte  niiit  affreuse  ne  peut 
se  décrire  :  je  le  passe  sous  silence  j  ces  détails  seraient  d'ail- 
leurs assez  peu  importons  pour  la  justice  ;  il  est  pénible  de  me 
les  rappeler.  Je  me  bornerai  donc  à  dire  que  je  rentrai  dans 
mon  appartement  à  la  pointe  du  jour  ,  su  moment  où  la  ser- 
vante île  la  maison  soi  lit  pour  puiser  de  l'eau. 

J'avais  remarqué  des  tacbes  de  sang  sur  mon  pantalon  ;  ce 
sanç;  était  celui  de  fualdès  ;  je  tonnera- t-on  ù  présent  que  j'aie 
détruit  mes  babils  ? 

J'ai  oublié  de  faire  mention  d'un  fait  assez  important .  qae 
je  n'ai  point  rapporté  pendant  lés  débals  ,  parce  que  ma  mé- 
Dioire  ne  me  l'avait  point  rappelé.  J'entendis  le  froissement  de 
quelques  paniers  ,  au  moment  où  Fual  lès  disait  :  Je  vous 
laisse  tout  mon  bien.  J'ai  toujours  pensé  que  c'est  alors  qu'il 
dut  signer  des  effets. 

Celle  déclaration  a  donné  lieu  à  une  longue  série  de  ques- 
tions dont  nous  rapporterons  les  principales. 

M.  le  Président  :  Roeon naissez- vous  Yence  et  Bessière- 
Vaynac  ?  sont-ce  les  mêmes  individus  que  vous  avez  vus  dans 
la  cuisine  de  Bancal,  autour  de  la  table  où  était  étendu  le 
corps  du  malheureux  Fualdès? 

M.m*  M.'nzon  :  Je  déclare  à  la  justice  que  je  reconnais 
Yence  et  Bessière-Vaynac  pour  être  tes  mêmes  personnes  que 
j'ai  vues  autour  de  la  table  dans  la  cuisine  Bancal. 

Yence  :  M.me  Manzori  ajoute  un  nouveau  parjure  à  ses  par- 
jures piécédcnsj  au  moment  dont  elle  parle  j'étais  au  sein  de 
ma  famille. 

Le  Président  :  La  cuisine  Bancal  était- elle  assez  éclairée 
pour  reconnaître  tout  le  monde'? 

Al.'  -  Manzon   :  Celle  cuisine  était  faiblement  éclairée  par 

une  lampe.   Il  y  avait  autour  de  la  table  quinze seize 

ou  dix-sept  individus  ;  je  ne  lésai  pas  tons  reconnus,  mais 
je  déclare  avoir  vu  Yence  el  Bessière-Vaynac. 

Ici  un  débat  s'élève  au  sujet  de  la  reconnai.  ance  de  Bessière- 
Vaynac.  On  oppose  à  la  daine  Manzon  qu'ayant  été  précé- 
demment confrontée  avec  cet  accusé  ,  elle  ne  l'a  point  re- 
connu. 

Bessière-Vaynac  :  Lorsque  le  témoin  m'a  été  confronté,  il 
avait  aussi  prêté  serment  do  dire  la  vérité  ,  et  il  ne  m'a  pas 
reconnu.  Aujourd'hui  la  duine  Manaou  ,  après  avoir  prèle  de 
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nouveau  ce  serment ,  déclare  me  reconnaître.  Il  est  donc  vraï 
qu'elie  se  parjure  aujourd'hui ,  ou  qu'elle  s'est  parjurée  lors 
de  la  confrontation. 

M.me  Manzon  :  A  cette  e'poque  ,  j'avais  adopté  un  système 
de  dénégation.  I<a  reste,  je  n'ai  pas  pu  me  parjurer  ;  j'étais 
accusée  ,  je  ne  prêtais  pas  de  serment. 

M.  le  Président  ordonne  la  lecture  du  procès-verbal  de  con- 
frontation ;  il  en  résulte  que  ce  fut  Bessière-Yayuac  et  non 
M.me  Manzon  qui  prêta  serment. 

Sur  l'interpellation  de  M.e  Taj  m  ,  le  témoin  affirme  de  plus 
fort  avoir  reconnu  Yence  et  Bessière-Vaynac. 

Bessière-Vavnac  :  C'est  une  erreur  ;  la  dame  Manzon  se 
trompe  ou  en  impose.  J'aime  mieux,  croire  qu'elle  en  impose. 
Mais  elle  vient  de  prêter  un  serment  solennel  devant  son 
Dieu  ,  qui  un  jour  la  jugera. 

On  fait  observer  «à  la  dame  Manzon  qu'il  y  a  eu  deux  con- 
frontations en  tr' elle  et  l'accusé  Bessière-Vavnac.  La  première  , 
ïe  i  novembre  ;  la  seconde  ,  le  16  du  même  mois.  Lors  de  la 
première  ,  elle  ne  le  reconnut  pas  j  elle  ne  le  reconnut  qu'à 
la  seconde. 

M.  Pecb ,  conseiller  :  A  quoi  avez-vous  reconnu  Bessière- 
Vavnac  ? 

JVI.:ue  Manzon  :  Je  l'ai  reconnu  à  ses  traits  et  à  sa  taille. 

jVI.  Pecb  :  Avant  cette  seconde  confrontation  ,  dliez-vous 
•onvameue  que  Bessière-Vaynac  était  dans  la  cuisine  Bancal  * 

M.me  Manzon  :  Oui  ,  M.  le  Conseiller. 

M.  le  Procureur  général  s'adressant  à  M.me  Manzon  :  Il  y  a 
un  f.iit  sur  lequel  il  est  important  de  se  fixer.  Dans  un  interro- 
gatoire que  vous  avez  subi  ,  le  2  novembre  1817  ,  devant  le 
Juge  d'instruction  de  Rodez  ,  vous  avez  dit  qu'il  était  possible 
que  Bessière-Vaynac  fut  celui  des  complices  de  l'assassinat  qui 
vous  avait  suivie  au  couvent  de  l'Annonciade  lorsque  vous 
êtes  sortie  du  lieu  où  ,  après  l'assassinat  de  Faaldès  ,  vous 
avez  été  vous-même  menacée  de  perdre  la  vie.  Le  29  no- 
vembre ,  confrontée  avec  Bessière-Vaynac  ,  vous  avez  déclaré 
que  vous  ne  reconnaissiez  en  lui  ni  un  complice  ,  ni  celui  qui 
vous  avait  amenée  bors  de  la  maison  Bancal  ;  aujourd'hui 
même  vous  nous  dites  que  vous  ne  le  connaissiez  pas  avant 
cette  confrontation  ,  mais  que  vous  l'avez  parfaitement  reconnu 
alors  ,  et  que  si  vous  n'avez  pas  voulu  l'avouer  ,  c'est  par  un 
effet  de  ce  système  de  dénégation  que  vous  aviez  embrassé 
jusqu  à  votre  arrivée  ù  Albi  7  pour  vous  dispenser  de  nommer 
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celui  qui  vous  avait  sauvé  la  vie.  Nous  connaissons  le  sentî- 
jnent  ,  peut-être  excusable  aux  yeux  du  monde  ,  mais  répré- 
hensible  aux  yeux  de  la  justice  ,  qui  vous  a  portée,  pendants! 
long-temps  ,  à  ne  pas  nommer  celui  qui  vous  avait  sauvée 
dune  moi  t  si  prochaine  ;  mais  expliquez-nous  comment  ,  le  2 
novembre  ,  le  nom  de  Bessière-Vaynac  est-il  plutôt  qu'un 
autre  sorti  de  votre  bouche  ? 

M.me  Manzon  :  J'avais  d'autres  motifs  de  conviction  qui  me 
démontraient  la  participation  de  Bessière-Vaynac  au  crime  j 
des  propos  m'avaient  été  tenus  à  cet  égard  par  la  dame  Pons  , 
qui  ne  me  laissaient  aucun  doute  sur  cette  culpabilité.  C'est  ce 
motif  et  celui  de  détourner  le  regard  de  l'individu  à  qui  je 
devais  ta  vie  ,  qui  m'ont  déterminée  ,  dans  un  moment  où 
j'étais  pressée  de  m'expliquer  ,  à  nommer  Bessière-Vaynac.  Je 
savais  d'ailleurs  qu'il  avait  été  déjà  entre  les  mains  de  la  justice 
pour  ce  fait ,  et  je  ne  pensais  pas  qu'il  pût  être  repris  ;  au  sur- 

{>Ius ,  je  persiste  à  .'d'H  rmer  que  je  l'ai  parfaitement  reconnu 
e  27  novembre,  et  j'affirme  de  nouveau  que  ,  lorsque  je  sortis 
«hi  cabinet  ,  je  le  vis  au  nombre  de  ceux  qui  entouraient  la 
table  sur  laquelle  Fualdès  verrait  de  rendre  le  dernier  soupir. 

M.e  Boyer  :  Lorsque  vous  étiez  dans  le  cabinet  ,  avez-vous 
entendu  prononcer  le  nom  de  Bessière-Vaynac  ,  ou  celui  de 
Vaynac  tout  court  ?  N'est-il  pas  vrai  que  Jausion  portait  aussi 
le  nom  de  Vaynac  ? 

M.me  Manzon  :  Je  ne  sais  pas  si  l'on  a  prononcé  Vaynac 
seulement  ,  ou  Bessière-Vaynac.  Du  reste  ,  j'ai  appris  que 
Jausion  était  appelé  Vaynac  dans  sa  famille. 

M.  Fualdès  se  lève  ,  et  rend  hommage  à  la  vérité  de  ce 
fait. 

M.  le  Président  demande  à  la  dame  Manzon  si  <?lle  peut 
affirmer  une  dernière  fois  ,  avoir  vu  Ycnce  et  Bessière-Vaynac 
autour  de  la  table  dans  la  cuisine  de  Bancal. 

M.œe  Manzon  :  Oui  ?  M.  le  Président ,  ils  y  étaient. 

La  dame  Manzon  quitte  son  siège  ,  et  va  se  confondre  dans 
la  foule  des  témoins. 

La  séance  est  suspendue  pour  un  quart  d'heure. 

On  introduit  le  condamné  Bach. 

M.  le  Président  fait  connaître  aux  Jurés  la  position  de  ce 
témoin  ,  et  annonce  qu'il  ne  prêtera  point  serment  ;  qu'ainsi 
sa  déclaration  ne  peut  servir  que  de  renseignement.  Ce  magis- 
trat adresse  à  Bach  un  discours  plein  de  chaleur  et  d'onction  : 
Bach  !  le  glaive  de  la  justice  est  suspendu  sur  votre  tète  ;  la 
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fliaia  ans;  as  te  (fui  le  retient  peut  vouloir  le  laisser  tomber,. 
"Vos  jours  sont  en  quelque  sorte  comptés.  Vous  n'avez  plus 
de  refuge  que  d<ms  la  justice  e'ternelle  de  Dieu  ,  qui  sait  ou- 
vrir au  repentir  les  tre'sors  de.  sa  miséricorde  Vous  ne  pouvez 
aujourd'hui  vous  en  rendre  diime  ,  qu'en  disant  à  la  justice 
toute  la  vérité.  Vous  êtes  déjà  un  grand  coupable  ;  mais 
comment  qualifier  votre  conduite  ,  si  par  un  mensonge  vous 
faisiez  monter  l'innocent  sur  l'échafaud.  Songez  que  d'ans  ce 
moment  vous  travaillez  pour  un  avenir  qui  durera  éter- 
nellement. 

Bach  fait  sa  déclaration  :  nous  ne  la  rapporterons  point  j 
c'est  la  même  qui  a  déjà  été  imprimée  dans  les  notices  de  la 
session  précédente.  Pendant  cetie  déposition  ,  Constaus  cache 
fa  ligure  entre  ses  mains  ;  Yence,  toujours  calme  ,  tourne  de 
temps  en  temps  ses  veux,  vers  le  ciel  ;  Bessière-Vavnac  con- 
sidère Bach  avec  beaucoup  d'attention.  M.  Didier  Fualdès 
tient  dans  ses  mains  un  mouchoir  qui  parait  trempé  de  se» 
larmes. 

Le  Président  :  Bach  ,  affirmez-vous  à  la  justice  que  vous- 
reconnaissez  Yence  et  Bessière-Vaynac  pour  être  les  mêmes- 
que  vous  avez  vus  dans  la  cuisine  Bancal  ? 

Bach  :  Oui  ,  je  reconnais  positivement  Yence- et  Bessière- 
Vavnac  ;  je  ne  dis  que  la  vérité  ;  je  parle  connne  si  j'allais, 
mourir. 

Yence  :  C'est  le  comble  de  la  perversité  y  je  prouverai  que 
j'étais  chez  moi  dans  ce  moment. 

ML™  Manzon  est  rappelée  et  confrontée  avec  Bach.  On  Ies- 
eih'orte  de  plus  fort  à  dire  la  vérité.  L'un  et  l'autre  persistent 
dans  leurs  déclarations.  M.  Didier  Fualdès  d'un  ton  véhément 
et  lesjarmes  aux  veux.  :  Je  vous  supplie,  M.  le  Président  ,  de 
me  permettre  d'ajouter  mon  exhortation  à  celle  que  vous  venez 
d'adresser  à  Bach.  (  Se  tournant  vers  le  témoin  :  )  Bach  ,  le 
glaive  de  la  loi  est  suspendu  sur  votre  tête.  Je  dois  vous  op- 
prendre  qu  après  !e:s  dernières  assises  j  ai  réuni  mes  vœux  a 
ceux  de  la  Cour  et  de  MM.  les  Jurés  pour  attirer  sur  votre 
tête  les  effets  de  la  clémence  du  Boi.  Je  ne  demande  pas  le 
sang  pour  le  sang  :  je  ne  cherche  qu'une  vengeance  légitime. 
Si  vous  ave-e  caché  la  vérité  jusqu'à  ce  jour  ,  dites-la  mainte- 
nant à  votre  Dieu  qui  vous  entend  ;  diles-la  à  ces  magistrats 
(  en  montrant  la  Cour  ) ,  à  MM.  les  Jurés  ,  à  la  sociale  entière 
qui  l'attend  de  votre  bouche.  Bach  ,  je  vous  demande  la  vérité 
pour  moi-même.  Je  suis  !e  fils  de  celui  que  vous  avez  égorge. 
Parlez  franchement ,   parlez.  Ditez-nous  si  Yence  et  Bessière* 
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^7aynac  étalent  an  nombre  des  assassins.  Si  vous  élevez  retrait* 
cher  quelque  chose  en  faveur  «les  accusés  ,  hâtez-vous  de  h 
retrancher;  je  vous  en  prie,  dites-nous  la  vérité. 

Bach  :  Oui ,  Monsieur,  Yence  et  Bessière-Vaynac  y  étaient , 
je  vous  dis  la  vérité. 

M.  Didier  Fualdès  se  rassied  et  cache  ses  larmes  avec  ua 
mouchoir. 

On  rappelle  la  femme  Bancal ,  M.  Fualdès  se  retire. 

La  Bancal  répète  à  peu  près  sa  déclaration  ,  déjà  insérée 
dans  le  bulletin  de  la  quatrième  séance. 

Après  que  la  femme  Bancal  a  fait  sa  nouvelle  déposition  i 
M.  le  Président  lui  fait  observer  qu'elle  dément  ce  qui  est  con- 
tenu et  dans  sa  déclaration  du  5  juin  et  dans  sa  confrontation 
avec  les  accusés  ,  où  elle  a  expressément  déclaré  les  recon- 
naître l'un  et  l'autre  comme  faisant  partie  des  assassins. 

M.  le  Procureur  général  :  Le  procès-verbal  de  confron- 
tation fait  partie  des  pièces  qui  doivent  être  remises  à 
Messieurs  les  Jurés  ;  je  prie  M.  le  Président  d'en  ordonner 
la  lecture. 

Le  Greffier  lit  le  procès-verbal  de  confrontation  de  la  femme 
Bancal  avec  l'accusé  Yence. 

M.  le  Procureur  général  :  Le  procès-verbal  dont  vous  venez 
d'entendre  la  lecture  ,  est  revêtu  de  la  signature  de  l'accuse 
Yence  ;  et  sans  doute  il  n'en  attaquera  pas  l'autorité.  La  femme 
Bancal  le  reconnaît  expressément  ;  le  signale  comme  un  de 
ceux  qui  ont  aidé  et  protégé  le  crime.  Mais  ce  qui  a  saisi  tous 
les  esprits  ,  c'est  que  le  magistrat  rappelle  ù  la  femme  Bancal, 
avant  qu'elle  le  reconnaisse  expressément ,  la  manière  dont 
elle  a  dans  des  actes  précédens  décrit  l'âge  ,  la  taille ,  les 
traits  ,  la  coiffure  ;  et  je  le  demande  à  tous  ceux  qui  m'écou- 
tent,  et  en  présence  desquels  se  trouve  Yence,  si  celte  des- 
cription ne  s'applique  pas  dans  tous  ses  points  à  cet  accusé  ;  je 
recommande  celte  observation  à  toute  l'attention  de  MM.  les 
Jurés. 

La  Bancal  se  retire. 

Marianne  Gomhert  déclare  qu'un  jour  ,  entre  dix  et  onze 
heures  du  matin  ,  près  de  la  fontaine  l'Evêque,  étant  avec 
Antoinette  Gombert ,  elle  entendit  Yence  dire  à  un  autre  in- 
dividu :  Notre  tort  est  de  l'avoir  noyé  :  si  nous  l'avions  entes  ré 
«lu  côté  de  Sainte-Catherine  ,  on  n'aurait  rien  découvert;  du 
reste  ,  le  serment  doit  nous  rassurer  ,  nous  ne  nous  décèle- 
rons pas. 
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Antoinette  Gombert  répète  la  même  déclaration  ,  avec  cette 
différence  ,  qu'elle  attribue  à  l'individu  qui  était  avec  Yence  7 
la  réponse  :  Nous  sommes  liés  par  un  serment ,  etc. 

Marianne  Fonbonne  répète  la  même  déclaration  ,  dont  l'un 
des  deux  précédens  témoins  lui  avait  fait  confidence. 

Antoine  Cabrolier  a  vu  Yence  le  20  mars,  entre  sept  et  huit 
heures  du  matin,  se  promenant  avec  un  autre  individu  ,  près 
le  jardin  de  Tarrayre.  Sur  l'interpellation  d'un  juré,  le  témoin 
ajoute  que  du  lieu  désigné  on  peut  voir  i'Aveyron  ,  mais  noa 
l'endroit  où  était  le  cadavre. 

Marianne  Mouîy  fait  une  déposition  insignifiante. 

La  femme  Solignac  ,  quatre-vingt-onzième  témoin  ,  est  ap- 

f>elée.  Sa  déclaration  est  sur-tout  relative  aux  circonstances  de 
'alibi  sur  lequel  Yence  fonde  sn  justification.  M  le  Président 
annonce  que  l'on  reviendra  sur  cette  déclaration  ,  lorsqu'il 
sera  temps  d'ouïr  les  témoins  ï  déclurge;  nous  différons  nous- 
mêmes  d'en  rendre  compte  jusqu'à  cette  époque. 

La  séance  est  levée,  et  renvoyée  à  demain ,  à  dix  heures  très- 
précises. 
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JLjE  serment,  cet  engagement  solennel  par  lequel  l'homme 
promet  au  ciel  Je  dire  la  vérilé  à  la  terre  ,  ce  contrat  sacré 
où  Dieu  même  intervient  comme  témoin  ,  cet  acte  auguste 
<jue  la  justice  commande  pour  appuyer  ses  redoutables  arrêts  , 
doit  pénétrer  d'une  frayeur  religieuse  celui  qui  ,  dans  le  sanc- 
tuaire des  lois  ,  est  appelé  à  l'accomplir.  Le  magistrat  qui 
consacre  avec  ardeur  ses  lumières  et  ses  méditations  profondes 
à  la  manifestation  de  la  vérité  ,  digne  but  de  ses  efforts  , 
éprouve  quelquefois  de  sublimes  scrupules;  son  âme  élevée  , 
considérant  de  la  haute  sphère  qu'elle  habile  cet  assemblage 
de  corruption  ,  d'ignorance  et  d'erreurs  ,  triste  et  trop  fré- 
quent apanage  de  l'humanité ,  tremble  quelquefois  ,  que  , 
parmi  tant  de  témoins  ,  difiérens  de  mœurs  ,  d'état  et  de  con- 
dition, il  ne  s'en  rencontre  quelques-uns  qui  ne  connais  eut 
pas  toute  l'étendue  de  leurs  devoirs.  Alors  il  leur  explique 
l'engagement  qu'ils  vont  prendre  ;  il  leur  révèle  la  force  du 
ïien  qui  les  enchaîne  ;  il  leur  représente  les  conséquences  iné- 
vitables et  terribles  de  leurs  déclarations  ;  et  pour  mieux  les 
remplir  d'horreur  pour  le  mensonge  ,  il  place  le  témoin  par- 
jure entre  les  foudres,  d'un  Dieu  vengeur  et  l'abîme  de  l'é- 
ternité. 

C'est  ainsi  qvie  le  magistrat  qui  dirige  les  débals  avec  tant 
«le  sagesse  et  de  prudence  ,  assure  de  plus  en  plus  ,  dans  sa 
marche  lumineuse,  l'existence  des  faits  allégués  tant  dans 
l'intérêt  de  l'accusation ,  que  dans  celui  de  fa  défense  ;  c'est 
ïtinsi  qu'il  fonde  dans  l'âme  des  Jurés  les  bases  de  cette  certi- 
tude qui  doit  faire  parler  leur  conviction.  Mais  il  nous  serait 
impossible  de  reproduire  fidèlement  ces  exhortations  fréquen- 
tes ,  dont  l'éloquence  et  la  force  sont  dues  moins  encore  à 
l'énergie  de  l'expression  ,  qu'à  la  majesté  du  lieu,  à  la  parole 
et  à  l'âme  du  juge.  Ces  grandes  images ,  qui  semblent  perlées 
sur  des  ailes  de  feu  ,  s'effaceraient  sous  notre  plume  ,  et,  froi- 
des ,  décolorées ,  viendraient  expirer  sur  le  papier. 

Avant  de  rendre  compte  de  cette  audience  ,  l'amour  de 
l'impartialité  dont  ces  débats  nous  ont  donné  de  si  beaux 
exemples  ,  nous  fait  éprouver  le  besoin  de  réparer  une  omis- 
sion involontaire,  que  nous  avons  commise  dans  le  cinquième 
Bulletin  ,  en  rapportant  la  déposition  du  nommé  Capoulat. 
sellier.  Nous  avons  dit  que  Capoulat  reproduisait  la  déposition 
du  témoin  Rives  (  François  )  ;  mais  nous  avons  oublié  une  cir- 
constance favorable  aux  accusés.  Capoulat  ajouta  :  Après  la 
US  Partie.  G 
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confidence  de  RA>« ,  je  voulus  éprouver  par  moi-même  s*U 
était  possible  de  reconnaître  une  personne  avec  les  signes 
auxquels  Rives  prétendait  avoir  reconnu  Yence  ,  le  soir  du  19 
mars;  je  me  comniinquis  que  la  chose  était  impossible;  j'en 
fis  même  l'observation  à  Rives  ,  et  je  l'exhortai  vivement  à 
réfléchir  sur  sa  déclaration. 

Celle  omission  {  inconvénient  quelquefois  inséparable  d'un 
travail  précipiié)  une  fois  réparée ,  nous  allons  analyser  les 
débals  de  la  nouvelle  séance. 

M.  le  Président  fait  rappeler  Guillaume  Feulquier  ,  déjà  en- 
tendu. Ce  témoin  répète  qu'il  lui  fut  demandé  par  Yence  si 
les  souliers  trouvés  au  cadavre  de  M.  Fualdès  étaient  usés  de 
la  pointe.  L'accusé  \ence  avoue  lui  avoir  adressé  cette  question. 

Le  sieur  Ignace  Theulat ,  Juge  d'instruction  à  Rodez,  est 
introduit.  Ce  témoin  rapporte,  d'une  manière  circonstan- 
ciée ,  les  élémens  de  l'opinion  publique  qui  désigna  les  coupa- 
bles de  l'assassinat  du  sieur  Fualdès  ,  et  comment  il  procéda 
aux  poursuites  et  aux  divers  actes  de  la  procédure.  Le  sieur 
Teulat  raconte  une  conversation  qu'il  eut  avec  M.  Dornes  , 
substitut  du  Procureur  du  Roi ,  dont  Yence  fut  l'objet.  M. 
Dornes  me  dit  qu'il  était  bien  certain  que  cet  accusé  ne  pou- 
vait pas  s'être  trouvé  à  l'assassinat,  parce  que  le  sieur  Dornes, 
son  frère  ,  l'avait  vu  à  Istournel  le  iq  mars  à  huit  heures  du 
soir  ,  et  que  la  dame  Donnes  assurait  le  même  fait.  Quelques 
jours  après  ,  j'eus  un  entretien  avec  M.  Dornes,  le  frère  du 
substitut.  Je  lui  demandai  s'il  pouvait  affirmer  que  l'accusé 
Yence  eût  passé  à  Ls  tour  net  la  soirée  du  19.  M.  Dornes  me 
rapporta  quelques  détails  ;  il  parla  d'une  expertise  à  laquelle 
Yence  devait  procéder  ;  il  me  dit  qu'à  ce  sujet  ils  s'étaient 
donné  rendez-vous  à  Istournel  pour  le  soir  du  19  mars,  et 
qu'il  avait  été  convenu  que  le  sieur  Dornes  coucherait  chez 
Yence  ;  que  lui  ,  Dornes ,  vit  en  effet  arriver  Yence  à  Is- 
tournet  à  l'enlrée  de  la  nuit,  et  qu'il  était  alors  tout  au  plus 
huit  heures.    Je  fus  charmé  d'entendre  cette  déclaration. 

Le  témoin  ajoute,  que  Yence  lui  ayant  demandé  la  permis- 
sion d'entrer  dans  la  prison  de  Bastide  pour  faire  signer  à  ce 
dernier  une  procuration  relative  à  des  lettres  de  change  , 
après  l'avoir  renvové  à  M.  le  Prévôt  et  au  Procureur  du  Roi , 
il  voulut  prendre  connaissance  par  lui-même  de  celte  procu- 
ration. IÎ  vit  qu'elle  contenait  un  pouvoir  général  d'aliéner 
tous  ses  biens  ,  et  qu'on  n'avait  mis  que  par  interligne  celui 
de  faire  l'aveu  des  lettres  de  change.  Alors ,  ajoute  le  sieur 
Teulat,  j'invitai  le  sieur  Yence  à  montrer  cet  acte  au  Procu- 
reur du  Roi.  Il  revint  trois  jours  après.  Je  lui  demandai  : 
Que  pense  le  Procureur  du  Roi  ?  —  Il  pense  que  la  permis- 
sion de  voir  Basiide  peut  être  accordée.  —  Veuillez  me  rap- 
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porter  cette  permission  par  écrit.  —  Il  n'a  pas  cru  devoir  sTy~ 
opposer  ;'  pourquoi  vous  y  opposeriez- vous  vous-même  ?  Du 
reste ,  lajamille  ne  regarde  que  vous  dans  reite  affaire.  —  Le 
public,  lui  répondis- je ,  vous  regarde  bien  plus  que  votre 
famille  ne  me  regarde.  Vous-même  ,  que  faisiez-vous  le  soir* 
de  l'assassinat  ?  Ignorez-vous  les  soupçons  qui  planent  sur  vo- 
tre tête  ?  Yence  me  dit  alors  que  j'avais  mal  pris  la  cbose ,  et 
il  me  pria  d'agréer  ses  excuses. 

Yence ,  interpellé  sur  le  propos  menaçant  rapporté  par  le 
témoin ,  en  donne  l'explication  :  J'étais  pénétré  de  respect  eE 
d'estime  pour  M.  Teulat.  Loin  de  lui  adresser  une  menace  i 
je  voulais  lui  dire  que  ma  famille  attendait  tout  de  sa  justice  , 
de  son  impartialité  et  de  ses  lumières. 

Le  témoin  continue  :  Un  jour  je  conversais  avec  le  sieur 
Roquette.  Yence  arriva  avec  son  oncle  ,  ancien  procureur  du 
Roi.  Ce  dernier  me  dit  :  L'assassinat  de  M.  Fualdès  est  un 
crime  si  affreux ,  que  les  coupables  ne  devraient  trouver  ni 
parens  ni  amis.  Mais  vous  ne  voudriez  pas  commettre  un  as- 
sassinat juridique  ?  —  Non  ,  certainement.  —  Alors  ils  me 
présentèrent  une  liste  de  témoins  à  décharge.  Quoique  j'y 
visse  le  nom  de  plusieurs  domestiques  de  Bastide  ,  je  leur 
donnai  l'assurance  que  tous  seraient  entendus. 

Le  témoin  passe  aux  faits  relatifs  à  Bessière-Vaynac.  Il  dé- 
crit avec  détail  la  première  arrestation  de  cet  accusé  ,  et  com- 
ment on  procéda  à  une  confrontation  entre  Bousquier  et  Bes- 
sière-Vaynac  ,  à  l'insu  de  ce  dernier  ;  comment  enfin  Bous- 
quier donna  à  entendre  qu'il  le  reconnaissait  en  prenant  du  tabac. 
et  en  se  mouchant ,  signe  convenu.  Le  témoin  rapporte  aussi 
que  Bousquier,  dans  une  seconde  confrontation,  ayant  affirmé 
reconnaître  Jausion  et  non  Bessière-Vaynac  ,  celui-ci  fut 
mis  en  liberté  ;  et  les  propos  qu'il  tînt  après  sa  sortie  ,  que 
Hastide  était  bien  malheureux  ,  qu'il  avait  soupe  avec  lui  à 
Gros  le  /o  mars  ,  que  les  poursuites  dirigées  contre  lui  étaient 
une  injustice  qui  mériterait  un  coup  de  fusil ,  le  témoin  reçut 
ces  propos  comme  venant  d'un  jeune  homme  ,  et  ne  voulut  y 
donner  aucune  suite. 

Bessière-Vaynac  est  interpellé  par  M.  le  Président.  Il  con- 
vient avoir  tenu  les  propos  rapportés  par  le  témoin.  A  l'é- 
gard du  premier,  dit-il  ,  j'étais  tellement  convaincu  de  l'in- 
nocence de  mon  oncle  Bastide  ,  tellement  persuadé  qu'il  avait 
passé  à  Gros  la  soirée  et  la  nuit  du  ig  mars  ,  que  je  cher- 
ebais  la  plus  forte  manière  de  l'attester.  Si  j'ai  dit  nous 
avons  soupe  ,  au  lieu  de  dire  il  a  soupe  ,  c'est  que  cr-tte  ex- 
pression se  présenta  plus  naturellement.  Dans  Anus  les  cas  je 
croyais  ne  dire  que  la  vérité. 

Le  sieur  Teulat  :  Le  27  ,  28  ou  29  mars  ,  un  peu  avant  la 
Buit  7  passant  sur  la  place  du  Fruit ,  j'aperçus  Bessière-Yaynae 
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qui  avait  Tair  de  se  disputer  avec  un  homme  de  petite  tailîe. 
Bessière-Vaynac  répétait  avec  force  :  Vous  Vaoez  dit.  Son  in- 
terlocuteur lai  re'pondait  :  Sun  ,  je  ne  l'ai  point  dit.  Je  pensai 
que  cette  conversation  pouvait  être  étrangère  à  l'assassinat , 
et  je  passai  mon  cliemin. 

Le  Procureur  général  au  témoin  :  Avez-vous  su  si  d'autres 
personnes  que  Bastide-Gramont  avaient  donné  rendez-vous  à 
M.  Fuaklès  ? 

Le  témoin  :  J'ignorais  même  que  Bastide  lui  eût  donné 
rendez-vous. 

Le  Procureur  général  :  Quels  soupçons  aviez-vous  contre 
l'accusé  1  ence  ? 

Le  témoin  :  On  disait  que  l'assassinat  était  un  complot  de 
famille  :  d'abord  je  ne  savais  point  de  fait  certain  ;  seulement 
j'ai  entendu  dire  au  Prévôt ,  en  parlant  d'Yence  :  Cet 
homme-là  me  déplaît. 

Passant  à  l'accusé  Constans  ,  je  dois  dire  à  la  Cour  que  j'ai 
été  fort  ét<mné  de  lire  dans  un  mémoire  imprimé  ,  qu'il  avait 
le  premier  informé  la  justice  des  révélations  de  Bousquier. 
Le  témoin  rapporte  avec  détail  les  circonstances  de  cea 
révélations. 

Le  Procureur  général  :  Bousquier  ne  vous  a-t-il  pas  dit  que 
Constans  l'avait  rassuré  sur  l'événement  ? 

Le  témoin  :  Lors  de  son  interrogatoire  ,  Bousquier  rapporta; 
que  Constans  lui  avait  dit  :  Tenez  ferme ,  il  ne  vous  arrivera 
rien  ,  ou  ,  je  omis  réponds  de  tant.  Du  reste  je  dois  dire  à  la 
Cour  ,  que  j'ai  vu  tout  à  l'heure  Bousquier  ,  qui  m'a  rapporté 
qu'il  était  assigné  comme  témoin  ,  à  la  reqi  ête  de  Constans. 
J'ai  ci  u  devoir  .m  informer  de  nouveau  avec  lui,  si  Constans 
lui  avait  dit  :  Tenez  ferme ,  etc.  Bousquier  m'a  répondu  ,  qu'il 
avait  vu  Constans  après  ses  révélations.  —  Vous  a-t-il  dit  de 
tenir  ferme  ?  —  Non  ,  m'a  répondu  Bousquier. 

Constans  interpellé  sur  ce  propos  ,  cherche  à  l'expliquer  : 
Le  2  5  ou  le  %'■>  mars  ,  Bousquier  demanda  à  me  parler,-  je  le 
vis  quelques  niomens  après.  Il  me  nomma  Bastide.  —  Prenez 
garde  ,  lui  dis-je  ,  soyez  bien  sur  de  ce  que  vous  avancez.  — 
C'est  un  article  de  foi  ,  me  dit-il  ,  en  mettant  la  main  sur  le 
cœur.  Je  passai  le  lendemain  à  la  maison  d'arrêt  ,  où  il  avait 
été  transféré.    Il  nie  dit  alors  qu'il  avait  tout  révélé. 

Le  témoin  :  Bousquier  n'a  pas  dit  qu'il  eût  envoyé  chercher 
Constans  ;  mais  il  a  dit  que  Constans  s'était  présenté  à  lui. 

M.  le  Président  :  Constans  ,  avez-vous  fait  part  au  Juge 
d'instruction  de  ce  que  Bousquier  vous  avait  dit  ? 

Consl  us  :  Je  me  creuse  en  vain  la  tête...  Je  ne  puis  pas  me 
le  rappeler  ;  mais  je  Sais  que  j'en  parlai  de  suite  à  plusieurs 
personnes. 
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Le  Procureur  géneYat  au  léinoin  :  Constans  tous  a-t-il  parlé 
clés  révélations  que  Bousquier  voulait  faire? 

Le  témoin  :  Constans  ne  m'en  a  jamais  parlé. 

Le  Procureur  général  :  Constans  s'accuse  encore  lui-même. 
Si  Bousquier  l'a  fait  appeler  pour  recevoir  des  révélations  , 
comment  est-ii  possible  qu'il  ait  négligé  de  le  dire  au  Juge 
instructeur  ? 

Constans  :  Du  moins  je  m'étais  assuré  ,  le  lendemain  ,  que 
ces  révélations  avaient  été  laites. 

Le  témoin  rend  compte  de  la  découverte  et  de  la  transla- 
tion du  cadavre.  Il  est  vrai  qu'il  a  dit  à  Constans  qu'il  ne 
croyait  pas  qu'il  fût  de  la  compétence  de  ce  commissaire  de  se 
rendre  sur  les  lieux.  Il  proposa  à  Jausion  de  recevoir  chez 
lui  le  cadavre;  à  quoi  Jausion  répondit  :  Chez  moi  !  ma  femme 
se  mourrait.  Il  parle  des  indications  qu'il  donna  à  Constans 
pour  faire  les  premières  recherches  ;  elles  avaient  pour  objet 
notamment  les  lieux  de  prostitution.  Constans  revint  l'après 
midi  avec  Jausion,  et  ne  parla  pas  de  ses  opérations. 

Une  discussion  s'élève  entre  le  témoin  et  Constans  ,  sur 
l'heure  à  laquelle  la  canne  et  le  mouchoir  furent  transportes  , 
par  Constans,  au  greffe  du  tribunal.  Le  témoin  croit,  sans 
pouvoir  l'affirmer  ,  que  ces  objets  n'y  furent  remis  que  dans 
la  soirée  du  20  mars.  Constans  affirme  avec  feu  ,  et  par  ser- 
ment ,  qu'il  porta  de  suite  la  canne  et  le  mouchoir  dans  la 
salle  du  conseil. 

Le  témoin  rapporte  les  renseignemens  qui  lui  furent  donnés 
sur  la  maison  Bancal ,  et  1rs  visites  qui  furent  faites  par  Coqs* 
tans  et  le  lieutenant  de  gendarmerie.  Il  croit  (pie  la  négli- 
gence que  l'accusé  y  apporta ,  fut  plutôt  l'effet  d'un  défaut  de 
capacité  que  d'une  mauvaise  intention. 

Les  ci.  constances  de  l'arrestation  de  Bessièrc-Yaynac  fixent 
enfin  l'attention  de  la  Cour.  Le  témoin  croit  que  lors  du  pre- 
mier interrogatoire  de  cet  accusé  ,  il  nomma  toutes  les  per- 
sonnes qui  pouvaient  attester  son  alibi.  L'on  s'occupe  ensuite 
de  l'effet  taché  de  s::ng  qu'on  avait  trouvé  sur  Béssiëre-Vaynac. 
Cet  accusé  donne  à  ce  sujet  des  explications  qui  sont  soumises1 
à  la  sagesse  de  MM.  les  Jurés.  Dans  la  précédente  session  i!  a 
été  question  de  cet  effet ,  qui  demeure  annexé  à  la  procédure. 
Sur  le  refus  de  Yence  ,  Bastide  avait  chargé  Bessière-Vàynac 
d'en  recouvrer  le  montant. 

De  nouvelles  questions  sont  adressées  au  témoin.  Il  en 
résulte  que  les  recherchés  faites  dans  la  maison  Bancal  avaient 
pour  but  de  découvrir  les  traces  de  l'assassinat,  et  non  uue 
fabrication  de  fausse  monnaie  ;  que  les  linges  ensanglantés  fu- 
rent apportés  au  tribunal  le  jour  de  l'arrestation  de  la  famille 
Bancal,  et  la  couverture  seulement  trois  semaines  après; 

Celte  déposition  haie  ,  la  Cour  ayant  égard  à  l'importance 


(7t) 
des  fonctions  de  ce  témoin ,  lui  accorde  la  permission  de  se 
retirer  à  Rodez. 

Les  déclarations  de  Marie  Bonnes  ,  de  la  femme  Viola  et 
d'Elisabeth  Rives  ,  établissent  que  la  Bancal  leur  donna  dans 
la  prison  la  commission  d'aller  trouver  Yence  à  Islournet  ;  la 
première  ,  pour  lui  rappeler  formellement  ses  promesses  ;  la 
seconde,  pour  lui  dire  qu'elle  ne  parlera  point  de  ee  qu'il  sa— 
voit  ;  et  la  troisième  ,  pour  lui  porter  de  l'argent  si  Yence  lui  en 
donnait.  Ces  trois  témoins  avouent  n'avoir  pas  fait  la  commis- 
sion ;  et  la  femme  Rives  ajoute  ,  qu'ayant  été  arrêtée  de  nou- 
reau  ,  la  B.uical  lui  Ht  des  reproches  de  ce  qu'elle  n'avait  pas 
été  à  Istournet. 

Marianne  VerseWe ,  meunière  r  L'accusé  Yence  était  dans 
l'habitude  de  faire  moudre  son  blé  à  noire  moulin.  Le  moulin 
s'étant  trouvé  dérangé  pendant  quelques  jours,  Yence,  qui 
était  pressé  ,  alla  d'abord  ruoudre  à  Picou  ,  puis  au  moulin  de- 
la  Rouquetle. 

Jean- Pierre  Mazenir ,  meunier,  rapporte  sa  conversation 
avec  le  meunier  de  la  Rouquette  ,  pendant  qu'ils  buvaient  en- 
semble. Ce  meunier  me  dit  qu'Yence  lui  avait  demande  s'il 
avait  vu  passer  Bastide  ,  se  rendant  à  Gros,  dans  la  soirée  du. 
19  mars  ;  et  qu'il  lui  avait  répondu  qu'il  avait  bien  vu  passer 
un  homme  ,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  affirmer  que  c'était 
Bastide.  —  Tu  es  donc  un  ^témoin  à  décharge?  —  Je  ne  puis 
dire  que  ce  que  je  sais.  —  Sans  doute  Yence  t'a  donné  s* 
pratique  pour  déclarer  ce  fait  en  justice  ?  — Cela  se  peut,  me 
répondit  il;  mais  je  l'ignore. 

M.  le  Président  fait  observer  au  témoin  que  dans  sa  décla- 
ration écrite  ,  il  a  attesté  que  le  meunier  de  la  Rouquette  lui  a 
dit ,  le  premier  ,  qu'Yence  lui  avait  donné  sa  pratique  pour 
affirmer  le  fait  dont  s'agit.  Le  témoin  persiste  à  soutenir  que 
c'est  lui  qui  a  adressé  la  demande  à  ce  meunier. 

Françoise  Perseg  est  introduite  pour  rapporter  la  conversa- 
tion de  Mazenc  avec  le  meunier  de  la  Rouquette.  Elle  déclare 
que  Mazenc  la  lui  a  narrée  comme  dans  sa  déclaration  écrite. 

On  rappelle  Mazenc  qui  est  confronté  avec  la  femme  Perseg. 
Après  quelques  éclaircissemens  ,  les  témoins  s'accordent. 

M.e  Boyer  fait  attester  par  .Mazenc  que  Yence  a  conservé 
sa  pratique  au  meunier  de  la  Rouquette  ,  quoique  la  déclaration 
de  ce  dernier  eût  été  indifférente  à  Bastide.  Le  défenseur  fait 
d'ailleurs  observer  que  le  meunier  dont  s'agit  est  cité  comme 
témoin  à  décharge  ,  et  qu'il  pourra  mieux  expliquer  par  lui- 
même  le  propos  qu'on  lui  attribue.  L'accusé  Yence  convient 
lui  avoir  dit  :  M.me  Bastide  vous  fera  citer  en  justice  ;  vous 
direz  ce  que  vous  savez. 

Français  Hottes  :  Yence  lui  a  demandé  des  renseignement 
sur  l'homme  qui  avait  été  assassiné  ,  el  lui  a  recommandé  de 
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jmrîer  bas.  Un  autre  jour  le  même  accusé  lu!  a  demandé  si 
c'était  lui  qui  avait  porté  un  sac  de  farine  chez  la  Bancal.  Le 
témoin  répondit  négativement ,  et  lui  indiqua  le  meunier  du 
moulin  des  Besses.  Enfin  ,  Pouderoux  lui  a  dit  ,  qu'il  avait 
porté  le  sac  de  farine  chez  la  Bancal  ;  qu'il  croyait  bien  y  avoir 
yu  Bessière-Vaynac  ,  mais  qu'il  le  reconnaîtrait  positivement 
s'il  lui  était  représenté. 

Jean  Alquier  :  Yence  lui  a  demandé  ,  en  lui  faisant  ferrer  un 
cheval  ,  s'il  connaissait  Théron  ,  si  celui-ci  allait  ù  la  pêche  , 
et  s'il  pouvait  l'informer  de  sa  moralité.  Théron  lui  a  rapporté 
qu'une  personne  déguisée  avait  voulu  lui  remett.  e  une  lettre 
et  l'entraîner  dans  un  cabaret  ;  qu'on  lui  avait  proposé  de 
rétracter  sa  déclaration  7  mais  qu'il  ne  se  rétracterait  pas 
<pi.ind  on  le  couperait  à  morceaux. 

Théron  :  Alquier  m'a  rapporté  que  l'accusé  Yence  lui  avait 
dit  que  j'étais  un  grund  scélérat  d'avoir  affirmé  ce  que  porte 
ma  déclaration 

Avant  d'aller  plus  loin  ,  M.  le  Président  rappelle  le  témoin 
Alquier  ,  qui  soutient  que.  Yence  ne  s'est  pas  servi  de  ces  mots , 
Théron  est  un  grand  scélérat.  Ces  deux  témoins  confrontés  per- 
sistent chacun  dans  leurs  déclarations. 

Théron  continue  :  On  a  voulu  m'entrahier  au  cabaret  ,  et 
m'engager  à  rétracter  ma  déposition. 

M.e  Boyer  :  Je  dois  faire  observer  à  la  Cour  et  à  MM.  les 
Jurés  ?  que  Théron  a  été  entendu  plusieurs  fois.  Il  est  bien  éton- 
nant qu'aujourd'hui  il  ajoute  encore  à  sa  déclaration. 

Théron  :  Je  sais  encore  d'autres  choses  que  je  n'ai  pas 
voulu  dire  jusqu'à  présent. 

M.  le  Président  :  Expliquez-yous. 

Théron  :  Un  mercredi ,  je  fus  accosté  par  Yence  sous  la 
porte  de  PEvêché  ;  il  me  proposa  de  me  faire  une  pension 
pour  la  vie  ,  si  je  consentais  à  garder  le  silence. 

Le  Président  :  Théron ,  avez-vous  fait  part  de  ce  fait  à  quel- 
qu'un ? 

Théron  :  Pen  ai  parlé  encore  hier  ou  aujourd'hui  à  Rives  , 
à  Pouderoux  et  à  Delcamp. 

Le  témoin  Rives  est  rappelé  ;  il  déclare  ne  pas  se  souvenir 
de  cette  confidence.  Théron  ajoute  :  Rives  m'a  dit  que  si  je  ne 
faisais  pas  cette  révélation  ,  il  m'obligerait  à  la  faire. 

M.p  Boyer  :  Il  est  donc  impossihle  que  le  témoin  Rives  ait 
oublié  cette  conlidence. 

Rives  interpellé  de  nouveau ,  avoue  qu'il  a  parlé  d'Yence 
avec  Théron  ,  mais  nie  avoir  entendu  celte  proposition. 

M.  le  Président  voulant  éclaircir  ce  fait  ,  fait  introduire  le 
témoin  Delcamp.  Celui-ci  déclare  qu'il  se  souvient  de  la  con- 
fidence ,  sans  pouvoir  affirmer  que  Théron  eût  nommé  Yence, 
au  sujet  de  cette  proposition. 
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Drlcamp  se  relire  ,  et  Théron  est  rappelé.  M.  le  Président 
lui  demande  s'il  connaissait  Yence  ? 

Théron  :  Je  le  connaissais  depuis  deux  ans. 

Yence  avec  force  :  C'est  un  malheureux  ! 

Le  Président  :  Je  rappelle  aux  accusés  qu'ils  doivent  se  sou- 
venir de  leur  position,  et  ne  pas  s'écarter  de  l'attitude  modeste 
qui  leur  convient  devant  la  justice  ;  il  ne  leur  appartient  pas 
d'insidier  les  témoins.  J'espère  qu'ils  ne  me  mettront  plus 
dans  la  pénible  obligation  de  les  faire  rentrer  dans  le  devoir. 

Tiiéron  ajoute  une  circonstance  à  sa  déclaration.  Un  jeune 
homme  lui  proposa  d'aller  au  cabaret ,  et  lui  remit  une  lettre. 
Théi'on  la  décacheta  ,  et  ne  sachant  pas  lire  ,  il  pria  cet  in- 
divid  i  de  lui  en  donner  iectu  e.  Il  ne  fit  que  se  tourner  pour 
vaquer  à  un  besoin  ,  l'individu  disparut  avec  la  lettre. 

Catherine  Coudera ,  cent  deuxième  témoin  :  Elle  déclare  qu'é- 
tant on  prison  avec  la  Bancal',  elle  fut  témoin  d'une  conversa- 
tion entre  celle-ci  et  Conslaus  ;  ce  dernier  étant  sorti ,  ia  Bancal 
dit  :  Celui-là  oient  nie  fuirc  des  observations  ;  il  y  était  peut-être 
comme  les  autres ,  et  il  y  en  aura  bien  d'autres.  La  Bancal  lui 
donna  la  commission  ,  quand  elle  serait  sorte  ,  d'aller  à  Is- 
tournet  dire  à  M.  Yence  :  Qu'on  allait  juger  les  autres  ;  qu'il 
allât  faire  la  campagne  qu'il  savait  ;  que  si  les  autres  étaient 
condamnés  ,  ils  pourraient  le  déceler.  Le  témoin  avoue  que 
Coustans  l'a  fait  emprisonner. 

M.  le  Président  fait  ramener  la  femme  Bancal.  Elle  est  con- 
frontée avec  les  femmes  Rives  ,  Bonnes  et  Catherine  Couderc. 
Elle  déclare  les  reconnaître  ;  mais  elle  nie  leur  avoir  tlonné 
les  commissions  que  ceiles-ci  disent  tenir  d'elle.  La  Bancal 
affirme  ces  dénégations  avec  la  plus  grande  force.  11  s'élève 
ent. 'elles  une  vive  discussion  que  M.  le  Président  appaise  en 
interposant  son  autorité.  Femme  Bancal  ,  dit  ce  magistrat , 
vous  par  lez  quand  on  ne  vous  interroge  pas  ,  et  vous  ne  par- 
lez pas  quand  on  vous  interroge. 

La  Bancal  soutient  que  ces  femmes  sont  trois  mauvais  sujets, 
et  qu'Elisabeth  Rives  a  dit  ,  en  parlant  de  Constans  :  Il  nous 
a  bien  l'ait  arrêter  ;  mais  nous  le  ferons  arrêter  à  notre 
tour. 

On  ramène  la  femme  Bancal.  M.  le  Présidera  Aon  ce  que, 
vu  l'indisposition  d'un  membre  du  la  Cour,  la  sj^jS  est  levée. 
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JLiES  détracteurs  du  temps  présent,  qui  crient  de  toute  pnrt  à 
la  décadence ,  devraient  au  moins  jeter  les  yeux  sur  le  perfec- 
tionnement de  nos  institutions  judiciaires.  Héritière  de  l'ex- 
périence des  siècles  passés  ,  la  génération  actuelle  a  fait  faire 
parmi  nous  un  pas  de  géant  a  la  législation  criminelle.  De 
toutes  parts  les  garanties  sont  multipliées  en  faveur  des  accu- 
sés :  publicité  des  débats,  confrontation  des  témoins  ,  liberté 
<le  la  défense,  tout  doit  rassurer  l'innocent  calomnié  par  des 
indices  accusateurs.  Mais  il  trouve  encore  dans  la  loi  une  ga- 
rantie plus  consolante  -f  il  est  jugé  par  ses  pairs. 

Qu'elle  est  digne  de  notre  admiration  celte  institution  ,  cpri 
appelle  des  citoyens  recommandables  par  leurs  lumières  et  par 
leurs  vertus  ,  à  prononcer  sur  l'accusation  ,  à  condamner  le 
crime,  a  proclamer  l'innocence  !  Quel  spectacle  intéressant 
présentent  à  nos  yeux  ces  hommes  ,  l'élite  de  la  société,  qui 
écoutent  attentivement  les  charges  et  la  justification.,  qui  sai- 
sissent ,  avec  autant  de  sagacité  que  d'ardeur ,  tous  les  moyens 
1  -ii         »  •   ,     °         ••  • J  • 

de  parvenir  a  la   vente  ,   et  qui  ,  interrogeant  une  conviction 

lente  à  se  former,  placent  leur  décision  sous  l'égide  sacrée  de 
la  conscience  et  de  l'honneur  !  Ah  !  sans  doute  ,  il  est  possible 
que  leurs  âmes  timorées  absolvent  quelquefois  le  crime  dont 
on  n'aura  pas  assez  reconnu  les  traits  ;  mais  jamais  sous  leur 
influence  un  assassinat  juridique  n'affligera  la  société.  Us  ré- 
pètent ,  avec  la  sagesse  antique  ,  cette  maxime  conservatrice  : 
Dans  le  doute  ,  //  vaut  mieux  absoudre  cent  coupables  ,  que  de 
s'exposer  à  condamner  un  innocent  ;  parce  qu'ils  savent  que 
l'absolution  du  coupable  n'est  qu'une  erreur,  tandis  que  la 
anort  de  l'innocent  est  un  sacrilège. 

En  sortant  de  l'audience  ,  ces  réflexions  se  présentent  na- 
turellement à  notre  esprit.  La  conduite  du  jury  d'Albi ,  son 
zèle  et  sa  sollicitude,  sont  le  plus  bel  éloge  (1)  que  l'on  puisse 
faire  de  cette  institution,  et  la  plus  noble  réfutation  que  l'on 
puisse  opposer  à  ses  détracteurs. 

A  l'entrée  de  l'audience  ,  le  témoin  Pavillon  demande  la 
permission  de  se  retirer.  M.e  Boyer  déclare  que,  désormais  , 
il  ne  peut  consentir  à  la  retraite  d'aucun  témoin. 

On  procède  à  la  continuation  des  débats ,  dont  Yence  est 
toujours  l'objet. 

Granier ,  forgeron  à  Istournet  ,  déclare  qu'à  son  retour  de 
Bodez  ,  il  porta  à  Istournet  la  nouvelle  de  l'assassinat  de 
M.  Fualdès.  Yence  se  rendit  chez  lui  ,  et  parut  très-affecté  en 
apprenant  cet  événement.  Il  plaignait  Fualdès  ;  il  disait  que 
îa  veille  il  lui  avait  parlé  à  cinq   heures  du  soir  ;  il  manifesta 

(1)  L'Institut  a  proposé,  pour  sujet  du  prix  de  poésie,  V Eloge  d.e 
V  institution  du  jury. 
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îa  volonté*  d'envoyer  un  exprès  à  Rodez  pour  s'assurer   de  1% 
ve'rité  de  ce  récil. 

M.  le  Président  demande  au  témoin  s'il  a  entendu  dire 
qn'Yence  eût  tué  un  homme  d'un  coup  de  fusil.  Le  témoin 
répond  affirmativement  ;  il  dit  que  cet  individu  s'appelait 
yergnes ,  et  qu'on  disait  qu'il  avait  volé  du  fruit  dans  le  jar- 
din de  l'accusé. 

M.e  Bover  :  J'annonce  à  MM.  les  Jurés  que  la  veuve  du 
nommé  Vergnes  sera  entendue  ;  elle  expliquera  les  causes  de 
la  mortde  sou  mari,  qui  ne  sont  point  telles  qu'on  le  dit. 

La  femme  Granier  répète  à  peu  près  la  déclai  alion  de  son 
mari  ;  elle  entre  dans  le  plus  grand  détail  sur  la  m  iladie  de 
Vergnes  ;  elle  déclare  que  le  19  mars  ,  à  l'entrée  de  la  nuit , 
elle  a  vu  à  Istournet  Yence  ,  qu'elle  a  bien  reconnu. 

Le  Président  :  Plusieurs  personnes  ne  vous  ont-elles  pas  de- 
mandé >i  vous  pouviez  déclarer  à  la  justice  ce  dernier  fait? 

Le  témoin  :  Le  neveu  de  M.  Yence  m'a  demandé  si  j'avais 
Tu  passer  sou  oncle  à  Istournet  le  soir  du  19  mars.  Je  lui  ré- 
pondis que  c'était  vrai ,  et  que  je  pourrais  le  déclarer.  Il  me 
répondit  .-lors  :  Ce/a  sera  bien  bon. 

M.  le  Procureur  général  demande  à  la  femme  Granier  si 
elle  connaît  Catherine  Solignac,  si  elle  lui  a  parlé  de  ces  faits  ; 
et  sur  la  réponse  affirmative  du  témoin  ,  ce  magistrat  lui  re- 
trace la  déposition  écrite  de  la  femme  Solignac  ,  à  qui  elle 
avait  dit  qu'elle  av.. il  vu  Yence  à  l'entrée  de  la  nuit ,  sans 
pouvoir  préciser  le  jour  ;  et  qu'à  la  nouvelle  de  l'assassinat  de 
ÎVI.  Fualdès ,    Yence  paraissait  ému  et  frappa  du  pied. 

Yence  explique  qu'à  son  retour  à  Istournet ,  venant  de  faire 
une  expertise  ,  le  nommé  Alquior  lui  apprit  l'assassinat  de 
M.  Fualdès  ,  et  qu'il  se  rendit  de  suite  chez  Granier,  pour  sa- 
voir les  détails  de  cette  nouvelle. 

Pierre  Ladoux  ,  meunier ,  domestique  de  l'accusé  Yence  k 
l'époque  de  l'assassinat ,  déclare  que  dans  la  soirée  du  19  7 
étant  à  souper  ,  il  vit  \ence  traverser  la  cuisine  à  Istournet  , 
et  conduisit  dans  l'écurie  le  cheval  de  M.  Dornes  ,  qui  partit 
le  lendemain  avec  l'accusé.  Il  ne  connaissait  point  M.  Dornes  } 
on  lui  «lit  que  c'était  l'individu  qu'il  vit  le  lendemain. 

Le  Président  :  N'avez-vous  pas  dit  à  quelque  personne  que 
vous  ne  pouviez  pas  affirmer  silence  était  ou  n'était  pas  à 
Istournet  le  soir  du  19  mars  ? 

Le  témoin  :  J'ai  pensé  qu'alors  je  n'étais  pas  ohligé  de  le  dire. 
M.'Tajan  :  Je  prie  M.  le  Président  de  demander  au  témoin, 
quelle  raison  il  a  pour  se  souvenir  que  c'est  le  19  mars' au  soir 
qu'il  a  vu  Yence  à  Istournet  ? 

Le  témoin  ,  à  qui  celle  question  est  communiquée,  répond  : 
C'est  parce  que  tous  les  autres  le  disaient. 

M.  Pech  ,  conseiller  :  Quand  on  apprit  à  Istournet  l'événe- 
ment du  19  mars,  Yence  était-il  dans  sa  maison  ? 
Le  témoin  :  Yence  était  ahseut  avec  M.  Dornes. 
M.  Pech  :  Savez-vous  à  quelle  heure  M.  Yence  a  soupe  et 
jour-là  ? 
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Le  témoin  :  Je  l'ignore  ;  j'étais  absent. 

Sur  de  nouvelles  interpellations ,  le  témoin  explique  qu'il 
a  vu  Yence  descendre  de  son  appartement ,  se  chauffer  un 
moment  à  la  cuisine  ,  et  remonter. 

Maie  Bousquet  ,  aubergiste  :  Le  mendiant  Laville  (décédé 
à  Albi  au  commencement  de  la  dernière  session  ,  où  il  était 
appelé  comme  témoin  )  me  dit  qu'un  individu  lui  avait  donné 
un  écu  et  lui  eu  avait  promis  dix  autres,  et  du  pain  pour  toute 
sa  vie  ,  s'il  voulait  consentir  à  rétracter  sa  déclaration  ;  il 
ajouta  qu'il  crovait  que  c'était  Yence.  Je  ne  lis  pas  grande  at- 
tention à  ce  qu'il  disait,  parce  qu'il  était  ivre  ,  et  qu'il  avait 
la  vue  courte  :  je  le  menai  coucher.  Le  lendemain  il  me  ré- 
péta le  même  propos. 

Serai,  femme  Frayssine.  La  femme  du  forgeron  Granier  lui 
dit  qu'elle  avait  vu  le  19,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  arriver  Yence 
à  Istournet. 

Le  Président  :  N'avez-vous  pas  entendu  direque  la  D.'le  Yence 
avait  assemblé  les  domestiques  pour  leur  dicter  ce  qu'ils  avaient 
à  dire  ? 

Le  témoin  :  J'ai  entendu  dire  que  les  domestiques  avaient 
été  assemblés  ,  mais  j'ignore  pourquoi;  si  la  demoiselle  leur  a 
parlé  ,  ce  n'est  pas  pour  de  mauvais  desseins. 

Joseph  Frayssine ,  fils  du  précédent  témoin  :  Le  soir  du  19 
mars,  il  vit  entrer  Yence  chez  lui  dans  la  cuisine  ;  mais  il  n'a 
pas  vu  arriver  M.  Dornes.  M.me  Yence  le  fit  appeler  par  le 
pâtre ,  pour  lui  demander  s'il  se  souvenait  de  quelque  chose 
du  soir  de  l'assassinat.  Le  neveu  d'Yenee  l'a  invité  à  dire  la 
vérité  ,  et  rien  de  plus. 

Le  Président  :  Le  pâtre  ne  vous  a-l-il  pas  dit  de  passer  chez 
M.me  Yence  avant  de  faire  votre  déclaration  ? 

Le  témoin  :  Non  ,  Monsieur. 

On  lui  oppose  sa  déclaration  écrite  où  ce  fait  est  rapporté. 
Le  témoin  ajoute  :  Si  je  l'ai  dit,  je  me  suis  mépris;  je  dis 
maintenant  la  vérité. 

Joseph  Rech  ,  berger  ,  ancien  domestique  d'Yence  :  Le  jour 
de  l'assassinat ,  je  vis  dans  la  soirée  descendre  M.  Dornes  avec 
Yence,  à  Istournet  ;  ils  traversèrent  la  cuisine.  Les". domesti- 
ques étaient  alors  à  souper  ;  nous  étions  une  douzaine  à  tablé  , 
je  vis  dans  la  soirée  M.  Yence  deux  fois ,  notamment  quand  il 
arriva. 

M.  le  Président  :  N'avcz-vous  pas  été  chargé  par  M  .me  Yence 
de  dire  à  Frayssine  de  passer  chez  elle  avant  de  faire  sa  dé- 
claration ? 

Le  témoin  :  Non  ,  Monsieur. 

On  oppose  au  témoin  sa  déclaration  écrite  ;  M.e  Boyer  con- 
teste qu'il  ait  jamais  répondu  affirmativement  à  celte  ques- 
tion ;  la  déclaration  est  lue  ,  et  l'on  vérifie  l'exactitude  de  l'as- 
sertion de  M.e  Bover. 

Le  témoin  Ladous  est  rappelé  ;  on  a  cru  voir  quelque  diffé- 
rence entre  sa  déclaration  et  celle  de  Rech;  il  résulte  de  har 
confrontation  que  Ludous  soupa  ce  soir-là  un  peu  plus. tard  que 
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les  autres  domestiques ,  ce  qui  fait  qu'il  nfa  pu  voir  Yence  au- 
tant de  fois. 

Raymond  Reynes ,  expert  géomètre.  La  première  partie  de 
sa  déclaration  est  relative  aux  premières  démarches  qui  fu- 
rent faites  par  la  police  dans  la  matinée  du  20  mars,  pour 
découvrir  les  traces  du  crime.  Le  témoin  parle  de  deux  lettres 
(l'une  -pour  Yence,  l'autre  pour  M.me  Bastide)  qu'il  reçut 
d'Albi  lorsque  cette  dernière  était  loge'e  chez  lui  à  Rodez.  Il 
rapporte  l'inquiétude  de  M.me  Bastide,  lorsqu'elle  apprit  l'ar- 
restation d' Yence  ,  et  qu'elle  dit  :  //  a  peut-être  dans  la  poche 
une  liste  de  rémoins.  (On  s'est  convaincu  que  M.me  Bastide  se 
trompait.  )  Le  sieur  Reynes  raconte  enfin  les  conversations  qu'il 
eut  avec  cet  accusé,  et  les  observations  prudentes  qu'il  lui  fit 
sur  ses  démarches  en  faveur  de  Bastide.  Il  rend  d'ailleurs  uq 
hommage  éclatant  à  la  probité  et  à  la  délicatesse  de  l'accusé. 
Voici  le  fait  important  de  cette  déclaration.  Dans  le  mois  d'a- 
vril 1818  ,  continue  le  témoin ,  j'avais  vendu  sept  setiers  de 
blé  à  M.  Andus.  Trois  jours  après,  Pouderoux,  garçon  meu- 
nier ,  vint  les  retirer  ,  et  alors  il  m'avoua  qu'il  avait  connu  la 
Ï»ersonne  qui  était  dans  la  cuisine  de  la  Bancal,  quand  il  porta 
e  sac  de  farine ,  et  que  c'était  Bessière-Vavnac.  Je  lui  fis 
alors  des  reproches  de  ce  qu'il  ne  l'avait  point  déclaré  à  la 
justice  ,  et  lui  dis  qu'il  était  de  son  devoir  de  réparer  cette 
omission.  Il  m'attesta  qu'il  avait  si  bien  reconnu  cet  individu, 
qu'il  avait  été  au  moment  de  lui  dire  :  Eh!  vous  voilà  ,  Mon- 
sieur Bessière-P aynac  7  gui  diantre  vous  aurait  cru  ici  •  mais 
qu'il  se  retint  parce  qu'il  vit  au  pied  du  lit  cinq  ou  six  autres 
personnes  qui  faisaient  du  bruit  avec  les  pieds. 

Le  témoin  rapporte  un  propos  altribuéâBessière-Vavnac ,  lors 
de  sa  dernière  arrestation  par  le  gendarme  Robichon.  L'accusé 
lui  aurait  dit  :  Que  me  veut-on  ?  on  pouvait  bien  me  garder.  Je 
lie  suis  point  coupable  ;  le  fusse- je  ,  je  ne  tiens  pas  à  la  vie. 

Bessière-Vaynac  :  Je  connaissais  le  gendarme  et  je  lui  tendis 
la  main,  ignorant  sa  mission.  Quand  il  m'en  eut  instrait ,  je 
lui  dis  :  Que  me  veut- on?  j'étais  encore  hier  ù  Rodez.  On 
n'avait  pas  besoin  de  gendarme  pour  m'arrêter  ;  je  me  serais 
rendu  sur  une  simple  lettre.  Je  protestai  de  mon  innocence  j 
mais  je  ne  dis  point  que  je  ne  tenais  pas  à  la  vie  ;  je  déclare 
que  je  tiens  à  mon  existence  ,  et  sur-tout  à  mon  honneur. 

La  déclaration  de  Vezi ,  percepteur  des  contributions  ,  est 
assez,  insignifiante.  Il  nous  apprend  que  la  première  connais- 
sance qu'il  fit  avec  Yence  fut  sur  du  papier  timbré.  Il  parle 
longuement  des  contestations  qu'il  eut  avec  cet  accusé  pour 
le  recouvrement  des  contributions.  Il  ajoute  ,  qu'il  sait  encore 
quelnue  bagatelle  sur  Bessièrr-Yauiac.  Crar.sac  lui  a  dit,  qu'un 
cheval  boiteux  que  mont' it  Yavnac  cadet ,  est  celui  que  Bcs- 
sU'iv-V,i\nac  creva  en  se  retirant  à  Souerv.  M.  le  Procureur 
gr'néral  fait  observer  que  Cransac  a  démenti  le  prooos  qui  lui 
est  attribué.  Le  témoin  ajoute  alors,  qu'il  ne  peut  affirmer  que 
Gransac  lui  ait  tenu  ce  propos  ;  cependant  ,  dans  nue  autre 
occasion  ?  il  a  redemandé  des  renseignement  sur  te  pot'iit. 


(  Si  ) 

Dans  un  café  il  entendit  parler  de  lW/7;/deBessière-Vaynae.' 
Une  personne  dit  :  Il  est  assez  chargé  ;  une  femme  l'a  vu  à: 
dix  heures  du  soir,  tapi  contre  une  muraille  et  se  cachant  la 
figure. 

Le  témoin  interpellé  sur  la  couleur  du  cheval  boiteux  , 
■répond  qu'il  était  gris.  Bessière-Vaynac  fait  observer  qu'il 
n'a  jamais  eu  de  cheval  de  cette  couleur  ;  que  le  cheval  qu'il 
acheta  à  la  foire  est  rouge  ,  qu'il  l'a  encore  dans  son  écurie  , 
et  qu'il  n'est  rien  moins  que  boiteux. 

Le  témoin  Delcamp  ,  déjà  entendu,  est  rappelé.  Il  déclare 
que  ,  le  soir  de  l'assassinat ,  il  rencontra  Yence  au  bout  du  Barri. 
Il  faisait  alors  bien  nuit.  Il  rapporte  des  propositions  qui  lui  fu- 
rent faites  par  Colard,  pour  un  travail  qui  lui  vaudrait  beaucoup 
d'argent ,  et  la  rencontre  qu'il  lit  de  Bancal  ,  dans  la  matinée 
du  20  mars.  Après  quelque  autre  circonstance  insignifiante  , 
le  témoin  en  vient  à  la  confidence  de  ïhéron ,  au  sujet  des 
propositions  qui  lui  furent  faites.  Aujourd'hui  Delcamp 
parle  d'une  charretée  de  blé  offerte  à  Théron  ,  et  désigne  for- 
mellement Yence ,  comme  lui  ayant  été  nommé  par  ïhéron. 

M.e  Boyer  fait  remarquer  que  le  témoin ,  ainsi  que  Théron  , 
additionnent  chaque  jour  à  leurs  déclarations  ;  c'est  là  , 
ajoute  le  défenseur,  se  rendre  coupable  de  parjure. 

Le  Procureur  général  :  On  n'est  point  coupable  de  parjure  , 
quand  on  ajoute  oralement  quelques  circonstances  à  une  dé- 
position écrite.  Plusieurs  arrêts  de  la  Cour  de  cassation  ont 
décidé  formellement  ce  point  de  doctrine.  La  déposition 
orale  est  la  seule  qui  fasse  foi  en  justice.  Les  dépositions 
écrites  ne  sont  prises  que  comme  renseignemens. 

M.e  Boyer  :  Théron  a  prêté  devant  le  juge  d'instruction  le 
serment  de  dire  toute  ta  vérité.  Il  connaissait  ce  fait  lorsqu'il 
a  déposé  devant  ce  magistrat  ;  il  s'est  donc  rendu  coupable 
de  parjure  en  ne  le  déclarant  pas.  Du  reste  ,  ces  diverses 
additions  doivent  faire  naître  de  graves  soupçons  dans  les  es- 
prits. Je  l'ai  déjà  dit  :  tous  les  ennemis  des  accusés  ne  sont 
pas  dans  cette  enceinte.  Il  en  est  d'autres  qui  ne  sont  pas 
loin  d'ici  ;  je  sais  que  l'on  pratique  des  manoeuvres  envers  les 
témoins  ;  je  n'accuse  ni  le  ministère  public  ,  ni  la  partie  civile  y 
que  leur  noble  caractère  met  à  l'abri  de  cette  inculpation. 

M.  Didier  Fualdès  :  M.e  Boyer  ,  vous  diîes  que  l'on  prati- 
que de,  manœuvres  ;  faites-les  connaître.  Vous  dites  que  les 
accusés  ont  îles  ennemis  ;  démasquez-les.  Vous  le  devez  à  vos 
cliens  et  à  la  Cour  ;  voire  ministère  vous  en  fait  un  devoir. 

M.e  Boyer  :  Je  n'ai  que  des  soupçons  ;  pour  accuser  quel- 
qu'un il  me  faudrait  des  preuves. 

Le  Président  :  Je  vous  invite  à  nous  faire  connaître  les  per- 
sonnes que  désignent  vos  soupçons. 

Le  Procureur  général  :  De  notre  chef  ,  nous  ferions  aussi 
cetîe  invitation  à  M.e  Boyer  ;  mais  nous  devons  dire  à  la  Cour 
que  nous  savons  à  notre  tour  les  pratiques  que  l'on  exeeree 
envers  les  témoins  pour  les  engagera  rétracter  leurs  déclara- 
tions. JNous  ne  pouvons  pas  douter  que  des  habiums  de  Rodez 


etd'Albi ,  ne  rougissent  pas  de  se  livrer  aux  démarches  le» 
plus  déhontées.  Le  défaut  de  preuves  nous  oblige  de  garder  le 
silence  ;  mais  si  ces  preuves  nous  parviennent  ,  nous  poursui- 
vrons les  coupables  avec    toute  !a  rigueur  de  notre  ministère. 

M."  Boyer  :  C'est  à  vous  ,  M.  le  Procureur  général  ,  que  je 
dénoncerai  ceux  [ui  ;ne  seront  connus. 

On  introduit  la  dame  ïonquîère.  Elle  rapporte  que  pendant 
les  dernières  assises  d'Aibi  ,  Darnes  fils  lui  déclara  que  son 
père  se  tro  ripait ,  (pie  c'était  le  mardi  et  non  le  mercredi  qu'il 
avait  couciié  a  Istournet  ? 

La  femme  Laparrat  ,  témoin  déjà  entendu,  rapporte,  à 
J'ap  tui  de  la  précédente  déclaration  ,  la  dispute  dont  elle  fut 
témoin  chez  M. ,ae  Delauze ,  entre  Dornes  fils  et  sa  tante.  Le 
premier  soutenait  que  son  père  avait  couché  à  Istournet  le 
mardi  ;  sa  tante  lui  répondait  :   Tais-toi,  tu  ne  sais  ce  que  tu  dis. 

Le  témoi a  Brast  est  rappelé.  Il  entretient  fort  longuement 
la  Cour  d'un  prêt  d'argent  qu'Yence  voulait  faire  ,  et  qui  n'a 
aucun  rapport  avec  les  débats.  Il  rapporte  ensuite  le  propos 
de  Pouderoux  ,  qui  lui  a  fait  part  des  visites  d'Yence  ,  du  pro- 
pos de  ce  dernier  :  Je  savais  bien  que  Bastide  11  était  pas  chez 
la  Bancal  ;  à  quoi  Pouderoux  ajouta  qu'il  y  avait  vu  Bessière- 
Yaynac.  Sur  l'insistance  de  Bessière-Vaynac  ,  M.  le  Président 
demande  à  Brast  s'il  s'est  entretenu  de  cette  affaire  avec  Pou- 
deroux,  depuis  leur  arrivée  à  Albi.  Le  témoin  ayant  fait  une 
réponse  affirmative  ,  Bessière-Vavnac  demande  à  M.  le  Prési- 
dent de  faire  entendre  Pouderoux  avant  qu'il  puisse  commu- 
niquer avec  Brast.  M.  le  Président  ordonne  que  l'on  empêche 
toute  communication  entre  Brast  et  Pouderoux. 

Joseph  Bach  fait  une  déclaration  qui  n'ade  remarquable  que 
la  mention  qu'il  fait  des  movens  de  cassation  indiqués  par  M." 
Roofiguière  contre  l'arrêt  de  la  Cour  d'assises  de  Rodez.  La  pré- 
sence inattendue  de  cet  avocat  célèbre  dans  la  salle  d'audience, 
donne  à  la  déclaration  du  témoin  un  intérêt  dont  elle  n'aurait 
pas  été  susceptible. 

Antoine  Ladoits  ,  avocat ,  rapporte  fort  longuement  les  cir- 
constances de  son  séjour  à  Gros  chez  Bastide  ,  les  règle- 
mens  de  compte  qu'il  devait  faire  avec  ce  dernier,  la  frayeur 
que  lui  causa  un  propos  un  peu  vif  d'Yence,  les  instances  de 
Bastide  pour  terminer  ,  et  l'insomnie  qui  en  fut  la  suite.  Du 
reste  ,  il  est  constaté  qu'il  ne  fut  exercé  par  Yence  ou  par 
Bastide  aucune  espèce  de  violence  envers  le  témoin. 

Antoine  Uurieu  ,  écrivain  ,  conmagnon  du  voyage  et  non 
pas  de  la  frayeur  d'Antoine  Ladous  ,  rapporte  les  propos  qui 
furent  adressés  par  Yence  à  ce  dernier.  Il  atteste  aussi  que  le 
lendemain  matin  Yence  se  montra  très-honnête  envers  tous 
les  deux. 

Un  Juré  au  témoin  :  Avez-vous  pu   dormir  dans  la  nuit  ? 

Le  témoin  :  J'ai  très-bien  dormi. 

Mj  le  Président  procède  à  l'interrogatoire  de  Bessière- 
Vaynac. 

Le  Président  :  Bessière-Vaynac,  où  étiez- vous  le  19  mars  ? 
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Bessière-Vaynac  :  Je  partis  de  Rodez ,  a  trois  heures  da 
éoir ,  pour  Souery  ,  où  je  passai  la  nuit. 

Le  Président  :  Etiez- vous  venu  à  Rodez  les  jours  pré- 
cédons ? 

Bessièie-Vaynac  :  J'y  étais  venu  le  17  et  le  18  mars.  Le  ig, 
je  venais  de  Gros  ,  où  j'avais  couclié  dans  la  nuit  du  18. 

Le  Président  :  Depuis  quand  étlez-voos  p  ;rli  de  chez  vous  ? 

Bessière-Vaynac  :  Depuis  le  i5  ou  le  16.  Le  16,  j'avais 
couclié  chez  L'abbé  Perier  ,  et  le  17  à  Gros. 

Le  Président  :  Avez-vous  fait  plusieurs  voyages  à  Rodez 
avec  Bastide  ? 

Bessière-Vaynac  :  j'ai  fait  un  seul  voyage  à  la  foire  avec 
Bastide  >  c'était  Le  18.  Le  19,  je  revins  à  Rodez  sans  Bastide. 

Le  Président  :  Quel  était  votre  costume  le  19  mars  ? 

Bessière-Vaynac  :  Le  même  qu'aujourd'hui  ;  je  portais  un 
Larrik  ,  un  habit  bleu  ,  pantalon  bleu  couvrant  des  boites. 

Le  Président  :  Le  19  ,  avec  qui  êtes- vous  parti  de  Rodez  , 
et  qui  avez-vous  trouvé  en  arrivant  à  Souerv  ? 

Bessière-Vaynac  :  Je  suis  parti  de  Rodez  avec  Auzouy  j 
j'arrivai  à  Souerv  entre  quatre  et  cinq  heures  du  soir  :  j'y 
trouvai  les  dames  Delpech  et  Galy  ;  M.  G  >ly  entra  trois  ou 
quatre  minutes  après.  Nous  allâmes  nous  promener  ensemble. 
En  rentrant ,  je  rencontrai  M.  Delpech  ,  juge  de  paix  de  Sau- 
ve terre  ;  nous  soupàmes  tous  ensemble.  Après  le  souper  ,  noirs 
nous  mimes  devant  le  feu  ;  la  conversation  dura  jusqu'à  dix 
heures  et  demie  ;  nous  sortîmes  alors  avec  Auzouy  pour  aller 
voir  nos  chevaux  ;  nous  nous  couchâmes  vers  onze  heures  ; 
une  servante  nous  bassina  le  lit  ;  Auzouy  coucha  dans  la  même 
chambre  que  moi  ;  notts  nous  couchâmes  av  nt  la  dame  Del- 

{>ech  ,  parce  qu'il  fallait  traverser  sa  chambre  pour  aller  dans 
a  notre 

Le  Président  :  Connaissicz-vous  la  maison  Bancal  ?  y  éliez- 
Tous  entré  avant  l'assassinat  ? 

Bessière-Vavnac  :  Je  ne  connaissais  pas  les  Bancal  ,  je  ne 
suis  pas  entré  chez  eux. 

Le  Président  :  Connaissiez-vous  Bach  ? 

Bessière-Vavnac  :  Je  ne  le  connaissais  pas. 

Le  Président  :  Savez-vous  si  ,  le  18  mars  ,  Yence  avec  plu- 
sieurs autres  individus  offrit  à  Bach  une  somme  de  1200  ir. 
pour  aller  piller  la  maison  de  M.  de  France  ? 

Bessière-Vavnac  :  Je  n'en  ai  pas  connaissance. 

M.  le  Président  :  Pour  déiërer  à  la  demande  de  l'accusé 
Bessière-Vaynac  ,  nous  allons  entendre  le  témoin  Pouderoux. 

Pondéraux ,  meunier  ,  cent  seizième  témoin  ,  est  introduit. 
La  déclaration  ée  ce  témoin  fait  naître  de  longs  débats  ,  dont 
le  principal  objet  est  de  constater  à  quelle  époque  il  a  connu 
le  nom  de  Bessière-Vaynac  ,  s'il  le  connaissait  antérieurement 
à  L'assassinat ,  ev  quels  moyens  il  a  eus  pour  s'assurer  que  Bes- 
sière-Vavnac est  l'individu  qu'il  a  vu  dans  la  cuisine  Bancal. 

Sur  le  premier  point  ,  il  est  constaté  que  ce  n'est  qu'aux 
précédentes  assises  d'Albi  que  Pouderoux  a  appris  \*  nom  d« 


(  U  ) 

Bessière-Vaynac  ;  sur  le  second  point ,  Pouderoux  déclare  que, 
sans  avoir  jamais  parlé  à  Bessière-Vavnac,  il  le  connaissait 
pour  l'avoir  vu  plusieurs  fois  dans  les  rues  de  Rodez  ;  sur  le 
troisième  point ,  après  une  foule  d'interpellations  qui  lui  sont 
adressées  par  I\1M.  les  Jurés,  parles  divers  membres  de 
la  Cour,  par  M.  le  Procureur  général,  et  par  les  défenseurs 
tant  de  la  partie  civile  que  des  accusés ,  Pouderoux  déclare 
qu'il  a  reconnu  Bessière-Vaynac  à  la  lueur  de  la  lampe  que 
Bancal  portait  devant  lui. 

M.  de  Boisset ,  juré  :  Comment  avez-vous  reconnu  Bessière- 
Vavnac  dans  la  cuisine  de  Bancal ,  et  l'avez-vous  vu  long- 
temps ? 

Le  témoin  :  En  entrant  dans  la  cuisine  ,  je  vis  un  individu 
assis  et  un  peu  courbé  devant  le  feu.  Je  dis  à  Bancal  :  Cette 
fois  je  ne  mettrai  pas  la  farine  dans  le  chaudron.  Bancal  me 
dit  :  Vous  y  voyez  ;  alors  cet  individu  leva  sa  tête  pour  me 
dire  :  Cette  nuit  vous  y  voyez  ,  alors  je  le  reconnus  ,  quoique 
je  ne  l'aie  vu  qu'un  instant. 

M.  de  Boisset  :  De  manière  que  vous  ne  l'avez  vu  qu'au  mo- 
ment où  il  leva  la  tête  ? 

Le  témoin  :  Oui ,    Monsieur. 

M.  Peeh ,  conseiller  :  Depuis  ce  moment ,  avez-vous  revu 
Bessière-Vaynac  ? 

Le  témoin  :  Non  ,  Monsieur. 

Le  Président  :  Vous  dites  que  vous  étiez  au  moment  d'adres- 
ser la  parole  à  Bessière-Vaynac  ;  quelqu'un  vous  a-t-il  distrait  ? 
Avez-vous  vu  plusieurs  personnes  dans  la  cuisine? 

Le  témoin  :  Il  n'y  avait  dans  la  cuisine  que  Bancal  et  sa 
femme  ;  personne  ne  m'a  distrait  ;  je  n'ai,  été  retenu  que  p^s 
l'idée  que  l'on  pouvait  me  dire  :  De  quoi  vous  mêlez-vous. 

Le  Président  :  N'avez-vous  pas  entendu  un  trépignement 
que  plusieurs  personnes  faisaient  avec  les  pieds  ? 

Le  témoin  :  Je  n'ai  point  entendu  de  trépignement. 

Celte  déclaration  n'étant  pas  conforme  à  celle  d'un  témoin 
précédemment  entendu,  et  à  qui  Pouderoux  avait  rapporté  ces 
circonstances ,  on  rappelle  le  témoin  Brast ,  auquel  par  une  er- 
reur générale  elle  était  attribuée.  On  reconnaît  bientôt  que 
c'est  le  sieur  Revnes  qui  a  parle  du  trépignement  de  pieds. 
Ce  témoin  s'avance  et  demande  la  parole  au  Président;  il  est 
confronté  à  Pouderoux  ;  il  soutient  sa  déclaration  dans  toutes 
ses  circonstances  ,  et  Pouderoux  persistant  dans  la  sienne,  nie 
avec  force  lui  avoir  dit  qu'il  avait  vu  dans  la  cuisine  Bancal 
plusieurs  autres  individus,  et  entendu  ce  trépignement. 

Après  cette  discussion  ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Erratum.  Page  5i  ,  ligne  9  ,   au  lieu  de  délivré  par  Yence 
m  Bessière-Vaynac ,  lisez  :  délivre  par  Louis  Bastide, 
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J-jA  continuation  des  débats  sur  l'accusé  Bessière- Faynac 
doit  offrir  aux  esprits  réfléchis  un  vaste  champ  de  méditation. 
Indépendamment  de  l'intérêt  qui  accompagne  tout  accusé  ius- 
qn  a  la  preuve  complète  du  crime  ,  un  nouvel  intérêt  est  ict 
inspiré  par  la  nature  des  moyens  de  défense.  Aucun  de  nos 
lecteurs  n'ignore  que  Bessière-Vaynac  doit  combattre  les 
charges  administrées  contre  lui  ,  avec  l'arme  puissante  de 
Y  alibi.  Cette  arme  s'est  brisée  dans  les  mains  de  Bastide- 
Gramont  ;  mais  l'accusé  annonce  que  cette  fois  la  démonstra- 
tion de  Yulibi  sera  portée  jusqu'à  l'évidence.  Les  téuioins  à 
décharge  sont  ,  dit-il  ,  des  hommes  dont  le  caractère  et  les 
vertus  commandent  depuis  long-temps  l'estime  publique.  Jus- 
qu'ici deux  témoias  présens  ,  M.me  Manzon  et  le  terrible  Bach  , 
attestent  avoir  vu  Bessière - P aynac  dans  la  cuisine  Bancal.  Des 
personnes  graves  sont  assignées  pour  attester  sa  présence  à 
Souery  dans  le  moment  du  crime.  Les  uns  et  les  autres  seront 
confrontés.  Quels  débats  inléressans  vont  s'élever  entr'eux  ! 
Peut-être  la  lumière  jaillira  du  choc  des  déclarations.  S'il  n'en 
était  pas  ainsi  ,  il  faudrait  choisir  entre  des  témoignages  con- 
tradictoires ;  et  quel  que  soit  le  choix  du  juge  ,  il  se  verra 
forcé  d'admettre  une  alternative  affreuse  :  ou  des  hommes 
respectables  jusqu'à  ce  jour  ,  ont  pu  consentir  au  parjure  pour 
protéger  un  assassin  ;  ou  bien  deux  témoins  ,  sans  iniérêt  , 
ont  poussé  le  crime  jusqu'à  employer  le  parjure  pour  opprimer 

l'innocence  ! Faudrait-il  rejeter  l'erreur  sur  l'incertitude 

des  souvenirs  ,  sur  la  faillibililé  de  nos  sens  ? Mais  alors, 

quand  pourra  l'homme  sage  se  former  une  opinion  sur  des 
faits  qui  intéressent  si  éminemment  la  société  ?  Faudra-t-il 
embrasser  ce  scepticisme  absolu  ,  le  plus  affligeant  des  sys- 
tèmes ?  Faudra-t-il  croire  que  la  vérité  n'est  pas  faite  pour 
nous  ,  que  nos  yeux  sont  indignes  de  la  contempler  ,  que 
notre  raison  n'est  que  ténèbres  ?  Dans  quel  abîme  sommos- 
nous  jetés!  dans  quel  océan  d'erreur  notre  intelligence  est-elle 
plongée  !  !  ! 

A  l'ouverture  de  la  séance  ,  M.  le  Président  fait  subir  à 
Bessière- Vaynac  un  court  interrogatoire  sur  quelques  faits 
qui  vont  être  la  matière  des  déclarations  des  témoins  réservés 
pour  cette  audience. 

11/  Partie.  I 


ffi^M-tâ^ 
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M.  le  Président  :  A  quelle  heure  êtes- vous  parti  de  Rode* 
le  19  mars?  avec  qui  en  êles-vous  parti  ? 

Bessière-Vaynac  :  Le  19  mars  je  suis  parti  de  Rodez  vers 
les  trois  heures  de  l'après-midi  ;  jetais  avec  M.  Auzouv. 

Le  Président  :  Avez-vous  parle  de  Y  alibi  dans  votre  pre- 
mier interrogatoire  ? 

Besirière-Yiivuac  :  Oui,  Monsieur. 

Le  Président  :  Z\'est-iL  pas  vrai  que  M.  le  P.<  e'vôt  vous  a 
fait  subir  un  interrogatoire  ,  lors  duquel  vous  n'articulâtes  pas 
â'aHèil 

Bes<  ière-\  avnac  :  Je  dois  donner  une  explication  à  cet  égard-. 
Dan:>  le  premier  moment  de  mon  arrestation  ,  les  causes  aux- 
quelles je  dus  l'attribuer  me  firent  penser  qu'elle  n'était  que 
provisoire.  Je  subis  alors  un  interrogatoire  fort  court,  dans 
lequel  je  ne  jugeai  pas  nécessaire  de  parler  de  Valibi.  Mais 
une  heure  après  ,  me  voyant  conduit  en  prison  en  vertu  d'un 
mandat  de  dépôt,  dès  le  premier  moment,  je  détaillai  mon 
alibi  avec  toutes  ses  circonstances  :  je  dis  que  j'avais  passé  la 
soirée  et  couché  à  Souery ,  et  je  nommai  les  personnes  avec  qui 
je  m'v  étais  trouvé. 

Le  Procureur  général  :  Le  19  mars,  à  quelle  heure  êtes- 
vous  arrivé  à  Rodez  ? 

Bessière-Vaynac  :  J'y  arrivai  vers  onze  heures  du  matin  ;  je 
venais  alors  de  Gros. 

Le  Procureur  général  :  Dans  la  journée  du  19,  vous  ê'es 
vous  promené  dans  les  rues  de  Rodez  ,  et  avec  qui  étiez-vous- 

Bessière-Yaynac  :  J'ai  été  me  promener  au  fond  du  fau? 
Lour;',  ;  j'étais  avec  M.  Auzouy. 

Le  témoin  Calmels  est  rappelé  ;  il  répète  «a  déclaration  ,  dont 
il  résulte  qu'il  a  vu,  le  iSoule  19  mars ,  Bessière-Vaynac  avec 
Bastide  et  Yence  à  Rodez.  Bessière-Vaynac  interpellé  sur  ce 
fait,  convient  qu'il  est  possible  que  le  témoin  l'ait  vu  le  18  , 
mais  non  le  19  mars. 

Joseph   Bessière  fait  une  déclaration  insignifiante. 

Antoine  Loubière s  :  L'aubergiste  de  Gissagnes  ( Pierre  Rigal) 
lui  a  dit  avoir  vu  Bessière-Vaynac ,  dans  la  matinée  du  20 
mars  ,  sur  une  place  de  Rodez.  Depuis  cependant  Rigal  lui  a 
dit  qu'il  n'était  pas  bien  certain  du  jour.  Le  nommé  Causse 
lui  a  rapporté  ce  propos  de  Bessière-Vaynac  :  Bastide  n'est 
pas  coupable  ,  car  j'ai  passé  avec  lui  la  journée  du  19  mars. 
Ignace  Loubières ,  frère  du  déclarant ,  lui  a  dit  que  M.™*  Bes- 
sière-Y avnac  Pavait  chargé ,  la  veille  ou  l'avant-veille  de  l'as- 
sassinat ,  de  porter  a  Rodez  ,  à  son  fils  ,  une  lettre  ,  et  de  lui 
recommander   de  ne  pas  se  mêler  dans  l'affaire  qu'il  savait  j 
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qu'il  avait  remis  la  lettre  à  Bessière-Vaynac ,  qui ,  après  l'avoir 
lue ,  l'avait  débhirée. 

Amans  RucJe/Ie  est  appelé.  Au  moment  fie  l'ouïr  ,  Bessière- 
Vaynac  propose  contre  ce  témoin  un  reproche  qu'il  soumet  à 
la  sagesse  des  Jurés.  Lors  de  son  arrestation  ,  l'accusé  lui  avait 
confié  la  clef  de  son  cabinet  ;  et  il  sera  démontré  ,  ajoute 
Bessière-Vaynac  ,  que  Rudelle  a  commis  quelque  in.ii délité. 
Le  témoin  proteste  coutre  celte  allégation ,  et  déclare  qu'il 
n'éprouve  aucune  animosité  envers  l'accusé. 

On  procède  à  l'audition  de  Rudelle.  Il  répète  le  propos 
d'Ignace  Loubières,  relativement  à  la  lettre  et  à  la  recomman- 
da; ion  verbale  dont  M.me  Bessière-Vaynac  l'avait  chargé  pour 
son  fils.  Le  témoin  ajoute  :  Quelque  temps  après  je  revis 
Ignace  Loubières  ,  et  je  lui  dis  .  en  présence  du  nommé  Din- 
tran  :  Il  faut  que  vous  soyez  bien  bavard  ou  bien  indiscret  , 
pour  avoir  répété  un  lei  propos.  —  Si  M.mè  Bessière-Vaynac* 
ne  me  l'avait  pas  dit  ,  je  ne  l'aurais  pas  répété.  —  De  sorte* 
donc  que  vous  persistez  ?  —  A  quoi  il  répondit  affirmati- 
vement. 

Dinlran  répète  aussi  le  propos  d'Ignace  Loubières  ;  mais  ce 
témoin  ajoute  que  ce  fut  le  sieur  Rudelle  qui  questionna  Lou- 
bières sur  la  recommandation  dont  M.me  Bessière-Vaynac  l'a- 
vait chargé. 

M.  le  Président  fait  appeler  Ignace  Loubières. 

M."  Boyer  :  Je  supplie  la  Cour  de  faire  sortir  Antoine  Lou- 
bières ,  Rudelle  et  Dinlran  ,  pendant  l'audition  du  nouveau 
témoin.  Cette  demande  est  accueillie  par  M.  le  Président. 

Ignace  Louhlèrcs  :  II  rapporte  le  fait  précédemment  allégué  , 
à  l'exception  de  la  recommandation  verbale  \  qu'il  nie  lui  avoir 
été  donnée  par  M."1C  Bessière-Vaynac.  Il  remit  la  lettre  à  son 
lils  ,  qui ,  après  l'avoir  lue,  la  déchira,  et  en  mit  les  morceaux 
dans  sa  poche.  Le  témoin  est  vivement  interpellé  sur  le  fait 
de  la  recommandation  verbale.  M.  le  Président  lui  rappelle 
qu'il  en  a  parlé  à  son  frère  Antoine,  à  Rudelle  ,  et  en  présence 
de  Dinlran.  Ignace  Loubière  soutient  n'en  avoir  rien  dit ,  et 
qu'il  ne  se  souvient  de  rien. 

Rudelle  est  rappelé  et  confronté  avec  le  témoin.  Rudelle  rap- 
porte les  détails  de  leur  conversation.  On  rappelle  Dinlran  , 
qui  confirme  l'assertion  de  Rudelle.  M.e  Boyer  fait  remarquer 
une  contradiction  entre  les  déclarations  de  Dinlran  et  de  Ru- 
delle ;  ce  dernier  aurait  demandé  à  Ignace  Loubières  son  nom,. 
tandis  que  Dinlran  affirme  que  Rudelle,  en  lui  adressant  la 
parole,  le  nomma  Loubières.  On  fait  sortir  Dintran  de  la  salle 
d'audience.  Lue  discussion   s'élève  entre  Ignace   Loubières  efe 
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Rudelle.  Il  résulte  des  diverses  interpellations  qui  leur  sont 
adressées  ,  que  Rudelle  envova  chercher  Ignace  Loubières 
pour  aller  boire  avec  lui  au  cabaret.  Antoine  Loubières  est 
rappelé.  Il  répète  avec  assurance  sa  précédente  déclaration. 
Ignace  Loubières  proteste  que,  quand  il  saurait  d'aller  aux  ga- 
lères ,  il  ne  peut  pas  affirmer  que  M.me  Bessière-Vaynac  l'ait 
chargé  de  cette  recommandation. 

M.  le  Procureur  général  :  C'est  en  vain  qu'Ignace  Loubières 
dénient  aujourd'hui  un  fait  qu'il  a  précédemment  déclaré. 
Trois  témoins  attestent  le  jour  ,  le  lieu  et  la  conversation  où 
il  fit  cette  confidence.  Il  est  évident  que  la  mauvaise  mémoire 
du  témoin  n'est  qu'un  effet  de  sa  mauvaise  volonté  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire,  delà  fausseté  de  son  témoignage.  Nous  requérons 
la  Cour  d'ordonner  qu'il  sera  tenu  note  de  ses  variations  ,  nous 
réservant  de  prendre  dans  la  suite,  contre  Ignace  Loubière  , 
les  moyens  dont  la  loi  nous  permet  de  disposer. 

La  Cour  ordonne  qu'il  sera  tenu  note  des  variations  du  té- 
moin ,  et  réserve  tous  ses  droits  au  ministère  pubiie. 

M.  le  Président  fait  rappeler  M.me  Manzon.  Ce  témoin  at- 
teste de  nouveau  reconnaître  parfaitement  Bessière-Vaynac 
pour  l'individu  qui  était  autour  de  la  tablé  où  l'on  avait 
égorgé  M.  Fualdès.  On  oppose  à  la  dame  Manzon  qu'elle  a  dit 
lors  de  la  confrontation,  qu'elle  ne  reconnaissait  pas  Bessière- 
Vaynac. 

M.me  Manzon  :  C'était  alors  un  effet  du  système  que  j'avais 
adopté. 

Le  Président  :  Bessière-Vavnac,  levez-vous.  (  à  M.me  Man- 
zon )  Le  reconnaissez-vous  bien  ?  n'avez-vous  aucun  doute  sur 
votre  âme  ? 

M.me  Manzon  :  Non,  Monsieur ,  je  ne  conserve  aucun 
doute. 

Le  Président  :  Qui  vous  donne  cette  assurance  ? 

M.nie  Manzon  :  C'est  la  force  de  la  vérité ,  et  le  sang  de  l'in- 
fortuné Fualdès  qui  crie  vengeance. 

Le  Président  :  Pendant  les  débats  de  Rodez  ,  avez-vous  vu 
Yen  ce  et  Bessière-Vaynac  dans  la  salle  d'audience  ? 

]YI#me  Manzon  :  Je  me  souviens  de  m'ètre  trouvée,  le  18 
août,  à  côté  d'Yence,  pendant  qu'on  lisait  l'acte  d'accu- 
sation. 

Le  Président  :  Est-ce  la  présence  de  ceï  accusé  qui  provo- 
qua de  votre  part  cette  exclamation  :  Tous  les  coupables  ne 
sont  pas  dans  les  fers  ? 

M.me  Manzon  :  Non,  Monsieur,  au  moment  où  je  l'ai  dit  , 
je  ne  voyais  ni  Yence  ,  ni  Bessière-Vavnac. 

M.*  Boyer  :  Pourquoi    la  dame  Manzon  a-t-elle  dit  que 
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son  nom  était  dans  la  maison  Bancal ,    mais  qu'elle  n'y  était 

Pas7  .       T 

M.me  Manzon  :  C  est  une  ruse  dont  je  me  suis  servie.   Je 

pouvais    d'ailleurs   m'exprimer  ainsi  sans  blesser  la  vérité  ? 

puisque  mon  nom  y  avait  été  prononcé. 

M.-  Bayer  :  Mais  vous  ne  vouliez  épargner  que  Jausion  ;  et 
à  l'époque  où  vous  n'avez  pas  voulu  reconnaître  Bessière- 
Vaynac  ,  vous  aviez  abjuré  déjà  le  système  de  dénégation  : 
quelle  raison  aviez-vous  alors  pour  ue  pas  le  reconnaître  ? 

M.me  Manzon  :  J'ai  subi  des  interrogatoires  fort  nombreux 
et  fort  longs.  J'étais  alors  fatiguée.  Mais  Bessière-Vaynac  m'a 
bien  reconnue  lors  de  la  confrontation  ;  sans  cela  il  ne  m  au- 
rait pas  fait  tant  de  signes  ,  et  ne  se  serait  pas  troublé. 

Un  Juré  fait  quelques  observations  lumineuses.  11  rappelle 
à  la  dame  Manzon ,  que  lors  de  la  confrontation  du  2  novem- 
bre ,  elle  convenait  s'être  trouvée  dans  le  corridor  de  la  mai- 
son Bancal,  et  qu'elle  avait  déjà  dit  que  Bessière-Vaynac  l'a- 
vait accompagnée  en  sortant  de  cette  maison. 

M.me  Manzon  :  On  ne  pourra  pas  me  reproeber  des  varia- 
tions depuis  que  je  suis  à  Albi. 

A  la  demande  de  l'accusé,  M.  le  Président  adresse  plusieurs 
interpellations  au  témoin.  La  dame  Manzon  déclare  que  ,  de- 
puis le  jour  de  l'assassinat  jusqu'au  1  novembre,  elle  n'avait 
vu  nulle  part  Bessière-V;tvnac. 

Bessière-Vavnac  :  Alors  la  dame  Manzon  a  fait  un  conte  , 
lorsqu'elle  a  dit  qu'elle  m'avait  vu  cbez  la  dame  Pons. 

M.me  Manzon  :  Je  vais  donner  une  explication  qui  ne  sera 
pas  à  l'avantage  de  l'accusé.  Le  lendemain  delà  foire  de  Saint- 
Pierre  ,  M.me  Pons  me  fit  passer  ,  pour  quelque  commission  , 
chez  M.m°  Bastide  avec  qui  elle  était  logée.  J'y  vis  plusieurs 
individus  de  la  famille  Bastide  ,  et  entr'aulres  un  jeune 
homme  que  M.me  Pons  me  dit  être  le  Bessière-Vaynac  qu'on 
ven -h  de  mettre  en  liberté.  Je  compris  la  ruse  ;  j'acquis  la 
certitude  qu'on  voulait  m'induire  à  erreur  par  celte  fausse  dé- 
signation ,  et  que  ce  jeune  homme  n'était  pas  Bessière-Yavnac. 
Du  reste  ,  je  déclare  que  l'accusé  ici  présent,  u'est  pas  1  indi- 
vidu que  je  vis  alors  cbez  M.me  Pons. 

M.  Pech  ,  conseiller  ,  adresse  quelques  questions  au  témoin 
sur  ses  précédentes  variations.  La  dame  Manzon  répond  qu'elle 
.  ne  les  a  point  expliquées,  mais  qu'elle  dit  la  vérité  ,  en  affirmant 
à  la  justice  qu'elle  reconnaît  Bessièi  e-Vavnac  pour  être  l'un 
des  individus  qu'elle  a  vus  dans  la  cuisine  Bancal  ,  autour  de 
la  table  où  était  étendu  le  cadavre  du  malbeureux  Fualdès. 

M.  le  Président  invile  la  daine  Manzon  à  reprendre  sa  place 
dans  la  foule  des  témoins.  Cette  dame-  déroule  un  papier  im- 
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primé  qu'elle  tient  dans  ses  mains.  M.  le  Président ,  dït-eïïer 
j  ai  à  me  plaindre  d'une  inexactitude  que  l'on  a  commise ,  eu 
rendant  compte  de  ma  de'claration.  Dans  une  notice  imprimée, 
l'on  me  fait  dire  que  j'ai  reconnu  Colard dans  la  cuisine  Bancal  j 
je  n'ai  point  déclaré  ce  fait  devant  vous,  il  ne  faut  pasin'attri- 
huer  ce  que  je  n'ai  jamais  dit  (1). 

Le  Procureur  général  :  Cette  erreur  peut  avoir  été  facile- 
ment commise  :  puisqu'il  est  reconnu  ,  en  point  de  fait  cons- 
tant,  que  Colard  était  dans  la  cuisine  au  moment  de  l'assassi- 
nat. Du  reste  ,  quelque  attention  que  les  rédacteurs  des  notices 
mettent  à  prendre  leurs  notes  ,  un  exemple  récent  nous  prouve 
que  personne  n'est  à  l'abri  d'une  semblable  erreur.  Hier  en- 
core un  grand  nombre  de  personnes  commirent  celle  d'attri- 
buer au  témoin  Brast  la  déclaration  faite  par  Reynes. 

M.  le  Président  :  L'erreur  dont  on  se  plaint  n'est  pas  t 
heureusement  ,  d'une  grande  importance.  Ce  n'est  pas  la 
première  dont  nous  nous  sommes  aperçus  ;  mais  nous  sa- 
vons que  MM.  les  Jurés  vont  puiser  ailleurs  que  dans  des 
notices  ,  les  élémens  de  leur  conviction  ;  et  nous  sommes 
persuadés  que  la  marche,  franche  de  la  justice  ne  peut  pas 
en  souffrir. 

L'accusé  \ence  fait  observer  que  ,  quoique  la  dame  Manzon 
eût  promis  de  dire  à  Albi  la  vérité  ,  elle  n'avait  pas  déclaré 
aux  précédentes  assises  qu'elle  l'eût  reconnu. 

M.  le  Procureur  général  :  Cette  contradiction  apparente 
s'explique  facilement.  La  dame  Manzon  avait  dit  :  Quand  je 
senti  accusée  ,  je  me  défendrai  ;  quand  je  serai  témoin  ,  je 
parlerai.  Ces  paroles  mémorables  ont  retenti  dans  toute  la 
France  ,    et  chacun  de  nous  en  a  conservé  le  souvenir. 

M.  le  Président  .rfait  introduire  Bach.  Les  questions  que  ce 
magistrat  lui  adresse  ,  ont  pour  objet  d'établir  deux  points  : 
le  premier  ,  s'il  reconnaît  Bessière-Vaynac  pour  l'avoir  vu 
dans  la  cuisine  Bancal  ,  le  soir  de  l'assassinat  ;  le  second,  s'il  a 
entendu  nommer  cet  accusé  par  Bastide.  Bach  atteste  avec 
force  qu'il  reconnaît  Bessière-Vavnac  ,  et  qu'il  a  entendu  dire 
par   Bastide  :  Où  est  mon  neveu  Bessière  ? 

Le  Président  :  Le  18  mars  ,  Bessière-Vavnac  était-il  avec 
les  personnes  qui  vous  ont  proposé  le  pillage  de  la  maison 
de    M.    de  France  ? 

■  Bach  :  Il  v  avait  quatre  ou  cinq  personnes  :  Bessière-Vaynac 
était  du  nombre  ;  ce  fut  Yence  qui  me  proposa  une  somme 
de  1200  fr. 


(1)  Ce  reproche  ne  peut  pas  nous  être  adressé  ;  l'erreur  n'a  pas  été  com- 
mise dans  notre  notice. 


M.  le  Président  fait  reconduire  Bach  ,  et  ordonne  qu'on 
introduise  la  Bancal.  M.  le  Procureur  général  requiert  la 
Cour  de  faire  ordonner  la  lecture  du  testament  de  mort  <!c 
la  Bancal,  en  date  du  5  juin  1818  ,  et  du  procès-verbal  de 
confrontation  du  23  juillet  suivant.  Il  résulte  en  somme  de 
ces  deux  pièces  ,  que  la  Bancal  a  déclaré  reconnaître  Bessière- 
Vaynac  pour  l'un  des  individus  qui  étaient  dans  sa  cuisine 
au  moment  du  crime  ,  et  que  c'était  Bessière- Vaynac  qui  la 
retint  sur  l'escalier  et  la  frappa  avec  un  bâton.  La  Bancal 
interpellée   sur  ces  deux   faits  ,  après   plusieurs    bésitations  , 

déclare  qu'il   lui  paraît  que  c'est  lui Elle  ne  le  connaissait 

pas  parfaitement Son   idée   lui  dit  que  c'est   lui Elle 

le  croit  sans  croire  de  se  tromper.  M.  le  Président  lui 
demande  pourquoi  elle  n'a  pas  voulu  le  reconnaître  l'autre 
jour  ?  La  Bancal  répond  qu'elle  n'avait  pas  l'esprit  tranquille, 
elle  ajoute  que  son  mari  lui  a  dit ,  le  lendemain  de  l'assas- 
sinat ,  qu'il  y  avait  un  neveu  de  Bastide.  Quant  à  Yence  , 
elle  ne  peut  pas  assurer  le  reconnaît!  e  ,  parce  que  l'individu 
qu'il  représente  à  son  idée  ,  ne  faisait  qu'entrer  et  sortir  ; 
niais  elle  a  entendu  nommer  Yence  par  Colard.  Avant  de  sor^- 
tir,  la  Bancal  a  demandé  la  permission  de  voir  ses  enfans. 

Jeanne  Lamarque ,  Marianne  Sahagnac  et  le  sieur  Aliène 
rapportent  une  confidence  qui  leur  a  été  faite  par  la  femme 
Plcrratte ,  dont  voici  la  déclaration  :  Le  soir  de  l'assassinat,  à 
ïo  heures  et  demie,  cette  dernière  s'étant  retirée  du  café  des 
Suisses  pour  aller  dans  son  domicile  ,  dans  la  maison  du  sieur 
Albène  ,  fut  suivie  par  un  individu  ,  qu'elle  reconnut  avec  sa 
chandelle  pour  être  Bessière-Vaynac.  Des  officiers  de  gendar- 
merie sont  logés  chez  le  sieur  Albène  ,  et  l'on  croit  que  cet 
individu  s'y  rendait ,  pour  s'assurer  si  on  les  avertissait  de 
quelque  chose.  Elle  a  reconnu  parfaitement  Bessière-Vaynac, 
parce  qu'elle  a  été  long-temps  au  service  de  sa  mère. 

Bessière-Vaynac  fait  observer  que  le  témoin  peut  garder 
quelque  animosité  contre  lui.  La  femme  Pierratle  ayant  dit 
que  Bessière-Vaynac  lui  devait  encore  ses  gages  ,  l'accusé  ex- 
plique ce  fait.  Le  témoin  ,  dit-il ,  était  en  1810  au  service  de 
ma  mère ,  qui  la  renvoya  pour  des  motifs  graves.  Cette  do- 
mestique exigeait  qu'on  lui  payât  l'année  entière  ,  et  ma  mère 
ne  voulait  lui  payer  que  pour  le  temps  de  son  service.  J'inter- 
vins dans  cette  discussion  ,  et  je  lui  parlai  d'une  manière  un 
peu  sèche.  Il  est  probable  qu'elle  a  conservé  de  la  haine  con- 
tre moi. 

Albène  et  la  femme  Pierratle  sont  confrontés.  H  résulte  des 
interpellations  qui  leur  sont  adressées ,  et  de  l'aveugle  la  femme 
Pierratte ,  qu'elle  n'a  parlé  au  sieur  Albène  du  fait  qu'elle 
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dépose  ,  que  quelque  temps  après  l'arrestation  de  Bessièré- 
Y'awiac.   Du  reste  elle  nie  avoir  garde  contre  lui  aucune  ani- 
mosité. 

Pierre  Riga!,  cent  vingt-sixième  te'moin  :  Lorsque  je  fus 
interrogé  p;ir  M.  Âubaret  ,  je  lui  dis  que  j^'avais  vu  Bessière- 
\  avnac  à  Rodez  dans  la  matinée  du  jour  où  l'on  retira  de 
l'Ave  ron  le  cadavre  de  M.  Fualdès.  Depuis  cette  époque,  j'ai 
rél'lécîii  que  je  m'étais  trompé  ,  el  que  c'étïit  dans  la  matinée 
du  19  que  j'avais  rencontré  cet  accusé  dans  les  rués  de  Roder. 

Le  Procureur  général  :  Cependant  vous  ne  jumvicz  pas  équi? 
voquer  sur  le  jour  ;  il  existait  pour  vous  une  époque  mémo- 
rable ,  puisque  l'ou  retirait  le  cadavre  de  l'A veyron  lorsque 
vous  avez  vu  Bessière-Vaynac  ;  vous  l'avez  dit  à  plusieurs  per- 
sonnes ,  à  RI.  Aubaret ,  à  Antoine  Loubiôres. 

M.  le  Président  fait  rappeler  ce  dernier  témoin  ,  qui  est 
confronté  avecRigal.  Loubières  déclare  qu'il  est  bien  vrai  que 
Ri^al  lui  avait  dit  d'abord  qu'il  avait  vu  Bessière-Vaynac  à 
Rodez  le  jour  où  l'on  relira  le  cadavre  ,  mais  qu'il  ajouta  plus 
tard  qu'il  rien  était  pas  bien  sûr  ,   et  qu'il  pouvait  s'être  trompé. 

Bessière-Vaynac  :  Je  vais  expliquer  la  cause  de  cette  varia- 
tion du  témoin.  Rigal  devait  attester  un  fait  faux  ;  j'allais 
administrer  devant  la  Cour  la  preuve  que  ce  témoin  est  su- 
borné ;  il  en  a  été  instruit ,  et  il  a  cbangé  sa  déclaration. 

Le  Président  :  Lorsqu'on  parle  de  subornation  ,  l'on  ne  doit 
pr.s  se  contenter  de  produire  des  allégations  ;  il  faut  fournir 
des  preuves.  Que  les  accusés  ne  se  flattent  pas,  par  un  sem- 
blable système,  d'impressionner  l'esprit  de  MM.  les  Jurés. 
Leur  devoir  est  de  révéler  à  la  justice  les  pratiques  dont  ils  se 
plaignent  ,   et  de  signaler  les  coupables. 

Rigal  finit  sa  déclaration  en  rapportant  une  conversation 
qu'il  eut  avec  le  curé  de  Cassague.  Cet  ecclésiastique  l'engngea 
à  dire  la  vérité  ,  et  lui  représenta  qu'il  serait  alfreux  de  faire 
monter  un  innocent  sur  l'écbafaud  par  une  fausse  déclaration. 

M.  le  Président  :  Sur  la  demande  qui  nous  a  été  faite  par  les  dé- 
fenseurs des  accusés  et  de  la  partie  civile ,  nous  prévenons 
MM.  les  Jurés  et  le  public  qu'il  n'y  aura  point  de  séance  de- 
main. Les  débals  seront  continués  samedi  ,  à  dis  heures  très- 
nrécise». 
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J_j  A  liste  des  témoins  à  charge  est  épuisée  ;  les  moyens  cl© 
l'accusation  sont  connus  ,  sauf  les  développemens  dont  la 
ministère  public  et  îe  défenseur  de  la  partie  civile  les  jugeront 
susceptibles.  Le  matériel  de  l'accusation  est  donc  fixé  ;  restera 
maintenant  la  mise  en  œuvre  de  ses  élemens  :  c'est  là  part 
de  l'éloquence  ;  et  les  lalens  justement  estimés  des  o-  a  leurs  , 
nous  font  espérer  de  grandes  choses.  Pour  remplir  l'attente 
du  public  ,   il  leur  suffira  de  se  ressembler. 

L'attitude  des  accusés  pendant  les  débats  a  toujours  été  la 
même  ;  celte  longue  épreuve  ^es  voit  encore  ce  qu'elle  les 
avait  trouvés.  Comtans  a  gardé  ce  calme  et  celte  impassibilité 
qui  caractérisent  l'âme  fortement  trempée  ,  ou  formée  à  l'é- 
cole du  malheur  ;  une  douleur  profonde  ,  mais  noble  ,  est 
la  seule  expression  île  sa  physionomie.  Ycnce  ,  dont  la  patience 
et  la  résignation  paraissent  modérer  le  plus  souvent  le  carac- 
tère ,  ne  s'est  emporté  que  deux  ou  trois  fois  ;  on  a  vu  éclater 
subitement  une  indignation  qu'il  a  tout  aussitôt  réprimée. 
Bessière-Vaynac  est  le  plus  jeune  des  trois  accusés  ;  il  a  ,  plus 
que  les  autres  ,  les  avantages  et  l'on  doit  dire  aussi  les  défauts 
de  la  jeunesse.  Sa  défense  jusqu'à  présent  a  été  la  plus  brillan- 
te; chaleur,  présence  d'esprit  ,  facilité  d'élocution  ,  il  réunit 
tous  ces  avantages  ;  on  n'a  désiré  en  lui  qu'un  peu  plus  de 
gravité.  Mais  si  à  vingt-sept  ans  le  malheur  peut  flétrir  la 
jeunesse  ,  il  ne  peut  pas  la  défigurer  ;  et ,  sous  le  poids  des 
fers  qui  l'accablent  ,  quwnd  elle  souffre  et  gémit ,  elle  se  plaît 
encore  à  sourire  quelquefois. 

A  dix  heures  et  demie  la  séance  est  ouverte.  M.  le  Prési- 
dent annonce  que  l'on  va  continuer  les  débats  sur  Bessière- 
Vaynac  ;  Françoise  Rayùàl ,  témoin  déjà  entendu  ,  est  rap- 
pelée ,  pour  attester  un  proposée  Pascale  Laval  sur  Bessièrc- 
Vaynac. 

Ruse  Roux  ,  autre  témoin  déjà  entendu  ,  est  aussi  rappelée 
dans  le   même  objet. 

Marie  Bougnols  ,  et  Pascale  Laoal  elle-même  ,  sont  inter- 
rogées de  suite  après.  Il  résulte  de  leurs  déclarations  que  le 
20  mars  ,  dans  la  matinée ,  elles  ont  vu  Bessière-Vavnac 
sortir  de  la  maison  Fualdès  avec  un  paquet  sous  sa  redingote , 
et  se  diriger  vers  la  demeure  de  Jausion.  Marie  Bougnols 
ajoute  que  ,  pendant  les  débals  de  Rodez  ,  la  femme  Pelissier 
lui  avait  dit  que  c'était  le  sieur  Brunet  fils  aîné  }  et  non  Bss- 
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sière-Yaynac ,  qui  était  sorti  de  la  maison  Fualdès  ,  dans  cette 
matinée  ,   pour  aller  chez  Jausion. 

Le  témoin  Brune/  est  entendu.  Il  déclare  que  dans  la  ma- 
tinée du  20  mars  ,  ayant  appris  la  mort  tragique  de  M. 
Fualdès  et  vu  son  cadavre  ,  il  se  rendit  chez  Jausion  qu'il  ne 
trouva  point  chez  lui.  De  là  il  voulait  entrer  dans  la  maison 
Fualdès  ;  mais  étant  sur  le  seuil  de  la  porte  ,  il  vit  sortir 
Jausion  qu'il  accompagna  jusque  chez  lui.  Il  portait  une  re- 
dingote couleur  café  ,  sous  laquelle  il  avait  serré  son  mou- 
choir ,   ce  qui  pouvait  figurer  un  paquet. 

Pascale  Lapai  est  rappelée  et  confrontée  au  témoin  Brunet. 
Il  résulte  des  diverses  interpellations  qui  leur  sont  adressées  , 
que  l'heure  où  Pascale  Laval  dit  avoir  vu  Bessière  -  Vaynac 
sortir  de  la  maison  Fualdès  ,  est  à  peu  près  la  même  à  laquelle 
le  témoin  Brunet  est  allé  vers  celte  maison  ;  toutefois  il  existe 
cette  différence  ,  que  le  sieur  "Brunet  déclare  n'avoir  fait  que 
toucher  la  porte  ,  tandis  que  la  femme  Laval  déclare  qu'elle 
a  vu  l'individu  qu'elle  désigne,  la  fermer. 

Le  sieur  Joseph  Grelet  déclare  que  Bessière-Vaynac  ,  étant 
venu  chez  lui  relativement  à  un  effet  de  commerce  ,  pour  le- 
quel il  demandait  une  troisième  signature  ,  cet  accusé  lui  of- 
frit celle  du  sieur  Auzouy  ;  alors  ,  ajoute  le  témoin  ,  je  re- 
marquai à  la  coiffe  de  son  chapeau  quelques  taches  qui  me 
parurent  être  des  taches  de  sang.  Je  n'y  lis  pas  cependant 
grande  attention  ,  parce  que  je  pensais  que  Bessière-Vaynac 
avait  pu  faire  ces  taches  à  la  chasse  ,  en  mettant  dans  son 
chapeau  quelque  pièce  d  '  gihier.  Quelque  temps  après  ,  j'eus 
occasion  de  revoir  l'accusé  ,  et  je  remarquai  qu'il  avait  fait 
mettre  une  nouurelle  coiffe  à  sou  chapeau.  J'avais  déjà  rendu 
compte  de  ce  fait  pendant  les  débats  de  la  Cour  d'assises 
de   Rodez. 

Bessière- Va vnac  interpellé  sur  ce  fait  en  avoue  la  possibi- 
lité. Il  explique  qu'il  avait  acheté  à  Paris,  dans  le  mois 
d'avril  1816  ,  ce  chapeau  ,  qui  ,  à  l'époque  dont  parle  le 
témoin  ,  était  déjà  vieux.  Il  nie  avoir  changé  la  coiffe  ;  seu- 
lement il  acheta  un   autre    chapeau. 

M.  le  Président  fait  remarquer  à  l'accusé  ,  qu'il  est  éton- 
nant ou'ayant  su  que  le  sieur  Grelet  avait  déposé  de  cette 
circonstance  aux  débats  de  Rodez,  l'ayant  vu  depuis  ,  il  ne 
lui    aurait  point  parlé. 

Bessière-Vaynac  :  La  déclaration  du  témoin  avait  eu  lieu 
sur  l'interpellation  de  M.e  Merlin  ;  le  sieur  Grelet  avait  lui- 
même  expliqué  qu'il  croyait  que  ces  taches  de  sang  avaient 
été  faites  par  quelque  pièce  de  gibier  ,  ce  qui  fut  adopté  sans 
discussion  ;  les  notices  même  d'alors  n'en  firent  point  men- 
tion. Je  crus  avec  beaucoup  de  personnes  que  ce  fait  était 
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sans  importance  ,  et  c'est  pour  cela  que  je  n'en  ai  plus  entre- 
tenu   le   sieur  Grelet. 

Antoine  Ginestel ,  La  femme  Robert  ,  Antoine  Viala  et 
Pierre  Rey  ,  attestent  le  propos  de  Bessière-Vavnac  :  Mou 
oncle  Bastide  est  innocent ,  nous  avons  soupe  ensemble  à 
Gros.  Pierre  Rey  ajoute  que  Bessière-Vaynac  profera  un 
propos  injurieux  contre  le  sieur  Teulat,  juge  d'instruction, 
a  l'occasion  de  la  procédure  dont  Bastide-Gramont  était  l'ob- 
jet. Bessière-Vaynac  interpellé  sur  ces  propos ,  avoue  les 
avoir  tenus.  J'élais  chargé  par  M.me  Bastide  ,  dit  l'accusé  , 
dans  la  conviction  où  elle  était  de  l'innocence  de  son  mari  , 
de  découvrir  les  individus  qui  pourraient  attester  l'avoir  vu 
passer  dans  la  soirée  pour  se  rendre  à  Gros  ;  j'étais  moi- 
même  convaincu  de  l'innocence  de  Bastide  ,  et  mou  honneur 
était  trop   intéressé  à   en  recueillir  les  preuves. 

Le  Président  :  Comment  pouviez-vous  être  convaincu  que 
Bastide  était  à  Gros  au  moment  de  l'assasinat? 

Bessière-Vaynac  :  L'assertion  de  M.me  Vergues,  qui  a  attesté 
la  présence  de  Bastide  à  Gros  ,  devant  la  Cour  d'assises  ,  m'en 
avait  pleinement  convaincu.  M.'"0  Vergnes  l'a  dit  cent  fois... 
Elle  le  dirait  mille  fois  encore Je  n'en  dis  pas  davan- 
tage     Tout   cela  m'autorisait  à    dire  :    bous   avons  soupe 

à   Gros. 

Joseph  Caucher  déclare  que  Bessière-Vaynac  lui  a  dit  :  Si 
Bastide  est  coupable  ,  je  dois  l'être  aussi ,  car  nous  étions  en- 
semble dans  la  soirée.  Bastide  voulait  m'engager  à  souper  à 
Gros  ,  et  j'allai  souper  à  Souéry. 

Sur  l'interpellation  de  Bessière-Vaynac  ,  le  témoin  explicpie 
que  le  mot  soirée  ,  dans  son  patois  ,  signifie  l'espace  de  la  jour- 
née compris  entre  midi  et  la  nuit. 

Antoine  Roubé ,  propriétaire.  Ce  témoin,  qui  s'est  annoncé 
comme  un  homme  sans  façon  ,  a  rapporté  un  propos  de  la  îilie 
Janson  ,  ancienne  servante  de  M.m'  Bessière-Vaynac  ,  propos 
qui  a  été  dénié  à  la  fois  ,  et  par  la  personne  à  qui  il  l'attribue, 
et  par  un  sieur  Coste ,  devant  qui  il  prétend  que  le  propos  a 
été  rapporté.  Je  m'en  allai  ,  dit  le  témoin  ,  chez  Coste  pour 
boire  du  vin.  On  n'en  trouva  pas  dans  le  village;  nous  n'eû- 
mes que  de  l'eau-de-vie  ,  et  j'en  bus  une  tasse.  Je  vis  cbez 
Coste  la  fille  Janson ,  qui  tenait  son  silence.  Enfin  elle  se  mit  à 
parler,  et  elle  me  dit,  que  dans  la  nuit  du  20  au  21  mars  ,  à 
minuit ,  elles  avaient  eu  bien  peur  chez  M.™»  Bessière-Vavnac  ; 
qu'on  avait  frappé  fort  à  la  porte  ,  et  qu'elles  avaient  hésité 
d'ouvrir  ;  que  Bessière-Vaynac  était  entré  avec  d'autres  indi- 
vidus 3  qu'ils  n'avaient  fait  que  donner  l'avoine  à  leurs  che- 
vaux ,  et  qu'ils  étaient  repartis  tout  de  suite  ;  qu'il  ne  fallait 
pas  faire  bruit  décela,  parce  que  M. m'  Bessière-Vavnac  l'avait 
recommandé.  Quant  au  sieur  Coste  ,  il  nous  dit  que  la  me  m* 
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dame  disait  que  quelqu'un  serait  fâche'  d'avoir  déclaré  contre 
son  liis. 

Bessière-Vaynac  fait  observer  que  la  fille  Janson  et  le  sieur 
Cosle  ayant  été  assignés  devant  le  Juge  d'instruction ,  ont  dénié 
ces  propos.  Il  prie  M.  le  Président  de  demander  au  témoin 
quel  motif  il  avait  de  se  rendre  chez  Coste  ,  lorsqu'il  apprit 
que  ce  dernier  était  assigné.  Le  témoin  ,  ap>ès  quelques  hési- 
tations ,  dit  qu'il  avait  besoin  de  parler  à  Coste  ;  il  dit  ensuite 
qu'il  avait  fait  cette  course  pour  demander  de  l'argent  à  un 
nommé  Devayssou. 

Pierre  Hennel,  cultivateur,  déclare  qu'un  individu,  qu'il  ne 
connaît  pas  ,  lui  proposa  ,  cinq  jours  après  l'assassinat ,  s'il 
voulait  dire  qu'il  avait  vu  passer  Bastide  le  soir  du  19  ,  de  se 
rendre  chez  Ja  11  si  on  ;  et  il  lui  fit  avec  le  pouce  un  signe  cx- 
pvessij ,    pour  lui  indiquer  qu'il  serait  récompensé. 

Le  sieur  Coréenne ,  négociant ,  rapporte  un  propos  de  Char- 
lotte Arlabossc.  Celle-ci  lui  dit  que  le  20  mars  ,  à  six  heures 
du  matin  ,  elle  avait  vu  passer  Bastide  ,  qu'elle  croyait  inno- 
cent ;  qu'elle  avait  vu  aussi  passer  Bessière-Vaynac  ,  qui  de- 
mandait Bastide.  Le  témoin  ajoute  qu'il  ne  crut  pas  un  mot  de 
ce  propos  ,  qui  lui  parut  tenu  dans  l'intérêt  de  Bastide. 

Julien  Ginestei ,  aubergiste  à  Rodez.  Bessière-Vaynac  m'ayant 
acheté  du  blé  ,  avec  la  caution  de  Bastide  son  oncle  ,  me  dit  ? 
quand  ce  dernier  fut  arrêté,  qu'il  était  innocent  ;  que  M. 
ïeulal  y  mettait  de  l'animosité  et  qu'il  mériterait  un  coup 
de  fusil.  Je  dois  ajouter  que  ,  quelques  jours  après  ,  l'accusé 
me  témoigna  des  regrets  d'avoir  tenu  ce  propos. 

M.  le  Procureur  général  :  11  est  facile  d'expliquer  les  re- 
grets d  '  Br-ssière- Vaynac.  Le  Prévôt ,  instruit  de  cette  menace, 
Voulait  faire  procéder  contre  cet  accusé ,  et  il  ne  dut  qu'à  l'in- 
dulgence de  M.  Teulat  que  l'on  n'y  donnât  aucune  suite. 

Le  sieur  Valette  ,  notaire,  fait  une  déposition  insignifiante. 

Le  sieur  Génies ,  marchand  ,  déclare  que  Bessière-Vaynac 
remisa  son  cheval ,  le  mardi  ou  le  mercredi  ,  dans  une  écurie 
qu'il  loue  depuis  fort  long-temps  à  Bastide  aîné  ,  de  d'Almav- 
rac  ;  que  le  soir  il  prit  le  cheval  de  ce  sieur  Bastide  ,  qu'il  ren- 
dit le  lendemain  matin  ,  et  que  Bastide  en  témoigna  son  mé- 
contentement. 

Une  discussion  s'élève  pour  fixer  positivement  la  date  du 
jour  ou  Bessière-Vavnac  mit  son  cheval  dans  l'écurie  du  té- 
moin. Après  un  grand  nombre  d'interpellations  ,  ce  témoin 
croit  que  c'était  le  jour  de  l'arrestation  de  Bastide.  M.  le  Pro- 
cureur général  demande  qu'il  soit  tenu  note  de  la  variation 
du  témoin.  Bessière-Vaynac  explique  pourquoi  il  fit  ce  troc 
de  cheval.  Ma  tante  m '"avait  chargé  de  courir  pour  prendre 
des  informations  ;  arrivé  à  Rodez  ,  mon  cheval  étant  fatigue  , 
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je  pris  celui  du  sieur  Bastide  de  d'Almayrnc  pour  revenir  cou- 
cher à  Gros  ,  et  je  le  lui  rendis  le  lendemain  malin. 

M.  le  Procureur  général  fait  observer  à  Bessière-Vavnnc 
qu'il  se  trouve  eu  contradiction  avec  les  réponses  consignées 
dans  son  interrogatoire  ,  desquelles  il  résulte  qu'il  aurait  cou- 
ché à  Rodez  et  non  pas  à  Gros.  Bessière-Vaynac  explique  que 
s'il  a  dit  qu'il  séjournait  à  Rodez  ,  c'est  à  cause  de  la  grande 
proximité  de  celte  ville  ;  que  dans  la  vérité  du  fait  ,  il  allait 
tous  les  soirs  coucher  à  Gros  pour  épargner  la  dépense  de 
l'auberge. 

Blanc,  domestique  ;  Antoine  Bessière ,  journalier,  et  Jean 
Malaterre ,  déclarent  avoir  vu  dans  l'après-midi ,  sans  pouvoir 
bien  préciser  l'heure  ni  le  jour,  deux,  cavaliers  montant  un 
cheval  rouge  ,  et  un  autre  couleur  peau  de  rat ,  qui  se  dirigè- 
rent vers  l'habitation  du  sieur  Galy.  Blanc  croit  que  c'était 
vers  une  heure  après  midi  ;  il  atteste  aussi  avoir  vu  ces  étran- 
gers partir  le  lendemain  matin. 

M.8  Boyer  ,  pour  préciser  le  jour ,  fait  observer  qu'Antoine 
Bessière  ,  flans  sa  déclaration  écrite  ,  a  dit  que  le  jour  de  leur 
départ  M.  Lacoir.be  était  arrivé,  et  qu'on  avait  parlé  au  souper 
de  l'assassinat  de  M.  Fualdès  ;  d'où  ce  défenseur  tire  la  consé- 
quence que  les  deux  cavaliers  devaient  être  arrivés  chez 
M.  Galy  dans  l'après-midi  du  19  mars. 

Sur  les  interpellations  de  M .  le  Procureur  général,  Blanc 
déclare  que  M.  Galy,  en  le  prévenant  qu'il  serait  assigné  ,  lui 
a  rappelé  de  dire  qu'il  avait  ou  les  jeunes  gens  ,  mais  sans  lni 
pa'  1er  du  jour  ni  de  l'heure  ,  ou  que  tout  au  moins  il  ne  s'en 
souvient  pas. 

Le  sieur  Rude/le,  instituteur  ( pour  notre  instruction,  le 
témoin  a  bien  fait  de  décliner  cette  qualité),  rapporte  qu'un 
sieur  Palous  lui  dit  tenir  d'un  individu  que  le  témoin  ne  peut 
pas  désigner  ,  que  MM.  Delpech  et  Galy  devaient  déclarer 
que  Bessière-Vaynac  était  arrivé  à  Souery  le  soir  du  19  mars  ; 
mais  qu'à  la  vérité  c'était  à  onze  heures  de  la  nuit.  Cette  dé- 
claration fait  naître  quelques  débats.  Bessière-Vaynac  fait  ob- 
server que  le  sieur  Palous  ,  cité  devant  le  Juge  d'instruction  , 
a  nié  le  propos. 

Le  témoin  :  M.  le  Président ,  je  suis  instituteur  ;  ma  pré- 
sence serait  nécessaire 

M.  le  Président  :  C'est  inutile,  vous  ne  pouvez  pas  vous  retirer. 

Pages,  aubergiste  à  Cassagnes,  rapporte  que  le  nommé 
Saussol  lui  a  dit  tenir  du  nommé  Cransac  (nous  avons  déjà  vu 
que  ce  dernier  avait  dénié  le  propos),  que  Bessière-Vaynac 
avait  crevé  un  cheval  pour  se  rendre  à  Souerv.  Pages  ajoute 
qu'en  allant  à  Gaillac ,  Rigal  lui  a  dit  que  le  lendemain  de 
l'assassinat  il  avait  reconnu  Bessière-Vaynac  dans  les  rues  de 
Rodez  ,  niais  sans  le  voir  de  la  ligure. 
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Sur  l'observation  faîte ,  que  Rîgal  à  une  audience  précé- 
dente a  contesté  avoir  tenu  ce  propos  ,  M.  le  Président  fait 
rappeler  Rigal  ,  et  le  confronte  avec  Pages.  Antoine  Loubières 
est  aussi  rappelé.  Louhières  et  Pages  attestent  le  propos  de 
Rigal  ,  qui  persiste  à  le  nier. 

M.  le  Procureur  général  :  Messieurs,  il  est  évident  que  le 
témoin  Rigal  en  impose  à  la  justice;  il  est  aujourd'hui  prouvé 
qu'il  a  tenu  le  pro|X)s  qu'il  cherche  en  vain  à  rétracter.  Lui- 
même  ,  quand  il  était  de  bonne  foi ,  il  a  avoué  devant  le  Juge 
d'instruction  avoir  vu  Bessière-Vaynac  à  Rodez  dans  la  mati- 
née du  20  ;  il  se  trouve  maintenant  en  contradiction  avec  sa 
déclaration  écrile  ,  et  avec  deux  témoins  qui ,  confrontés  avec 
lui ,  soutiennent  en  avoir  reçu  cette  confidence.  Dès-lors  plus 
de  doute  que  ce  témoin  ne  cherche  à  égarer  la  justice  ,  et  qu'il 
trahit  sciemment  la  vérité  ;  il  est  de  notre  devoir  d'exercer 
contre  lui  les  attributions  qui  nous  sont  données  par  la  loi. 
Nous  requérons  ,  en  vertu  des  dispositions  de  l'art.  33o  du 
Code  d'Instruction  criminelle,  que  le  témoin  Riçal  soit  mis  en 
état  d'arrestation. 

M.e  Boyer  :  Je  déclare  adhérer  aux  conclusions  du  minis- 
tère public  ,  et  je  requiers  de  mon  chef  l'arrestation  du  témoin. 

Le  Président  :  En  vertu  de  l'art.  33o  du  Code  d'instructiou 
criminelle  ,  nous  donnons  acte  à  la  partie  publique  et  à  M.e 
Boyer  de  leurs  réquisitions  ;  et  néanmoins  ,  en  vertu  de  notre 
pouvoir  discrétionnaire  ,  renvoyons  à  y  statuer  après  les 
débats. 

Imbert  rapporte  un  propos  que  le  frère  de  Bessière-Vayuaq 
adressa  à  Mathieu  Dubuisson  ,  en  présence  du  témoin.  Vaynac 

cadet  dit   en   parlant   d'Imbert  :  Ce  j /....  d'avoir  déposé 

confie  mon  frère  qu'il  a  crevé  un  cheval  !  Du  reste  ,  le  frère  de 
l'accusé  ne  lui  lit  point  de  menaces  ;  seulement  il  frappait  fort 
sur  une  table  avec  une  bouteille  qu'il  ne  cassa  point. 

Antoine  Labroue  ,  cent  quarante-septième  et  dernier  témoin 
à  charge  ,  garçon  au  café  Ferrand  ,  à  Ro  lez  ,  déciare  que 
M.m°  Bessière-Vaynac  a  demandé  à  la  dame  Ferrand  sa  bour- 
geoise ,  si  Bastide  ,  Jausion  ,  Bach  et  Colard  avaient  été  en- 
semble dans  ce  café  le  19  mars.  Elle  témoigna  le  désir  de 
parler  au  témoin  ,  avec  promesse  de  le  récompenser  pour  qu'il 
se  tût.  Le  témoin  ajoute  qu'en  effet ,  Bastide  ,  Jausion  , 
BachetCo'.aid  étaient  réunis  dans  ce  café  ,  le  18  ou  le  19 
mars  ,  mais  que  Bessière-Vavnac  n'était  point  avec  eux. 

M.e  Tajan  :  M.  le  Président ,  je  vous  prie  de  faire  préciser 
au  témoin  le  jour  où  celte  réunion  eut  lieu.  11  m'importe 
essentieilenient  d'établir  ce  point  de  fait. 

Le  témoin  répond  à  celle  demande  ,  qu'il  ne  peut  pas  af- 
firmer si  c'était  le  18  ou  le  19  mars. 

M.  le  Président  annonce  que  les  témoins  à  charge  étant  tous 
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entendus  ,  il  va  procéder  à  l'audition  des  témoins  à  décharge. 
Leurs  déclamations  vont  être  reçues  dans  l'oidre  qui  a  été 
suivi  pour  l'accusation  ;  en  conséquence  ,  on  appelle  les  té- 
moins administrés  à  la  requête  de  l'accusé  Constans. 

Antoine  Sers  ,  caissier  du  paveur  de  l'Aveyron  ,  premier 
témoin  ,  déclare  que  dans  la  soirée  du  19  mars  ,  il  vit  , 
depuis  sept  heures  jusqu'à  dix  heures  et  demie  ,  dans  le  c;ifé 
des  Suisses  ,  l'accusé  Constans ,  qui  n'en  sortit  pas  un  seul 
moment.  Le  témoin  rend  compte  de  l'unimosité  que  la  fille 
Constans  de  Druelle  portait  à  l'accusé.  Son  perruquier  lui  a 
dit  avoir  entendu  cette  fille  se  plaignant  de  ce  que  Constans 
l'avait  mise  à  la  porte  ,  se  vanter  qu'elle  lui  taillerait  des  culot- 
tes ,  et  que  s'il  n'èluil  pas  dans  l'affaire  tuai  dès  ,  elle  l'y  jerait 
trouver.  Le  témoin  rend  un  éclatant  hommage  à  la  délicatesse 
et  à  la  prohité  de  l'accusé  Constans.  Un  jour,  ajoute-t-il  ,  je 
lui  disais  :  A  votre  place  je  quitterais  ce  pays-ci  pour  conser- 
ver ma  tranquillité.  Constans  nie  répondit  :  Ma  conscience  est 
pure  ;  je  n'ai  aucun  reproche  à  me  taire  ,  je  ne  veux  pas  me 
cacher. 

M.e  Tournamille  :  Je  prie  le  témoin  de  nous  rendre  compte 
de  la  visite  qu'il  fit  des  fosses  d'aisance  dans  la  maison 
Bancal. 

Le  témoin  :  Le  11  mars  ,  après  avoir  vu  M.  Teulat ,  juge 
d'instruction  ,  qui  m'autorisa  à  faire  celte  visite  avec  d'autres 
jeunes  gens  ,  en  m'observant  toutefois  qu'il  serait  bon  que 
nous  fussions  accompagnés  par  un  officier  de  police  ,  ou  tout 
au  moins  par  un  gendarme  ,  je  me  rendis  avec  quinze  autres 
jeunes  gens  dans  la  maison  Bancal.  En  y  arrivant ,  nous  ren- 
contrâmes fort  à  propos  un  gendarme  que  nous  primes  avec 
nous.  Noos  étions  munis  d'étoupes  ,  de  papier  et  d'allu- 
mettes. Nous  jetâmes  du  papier  allumé  dans  les  fosses  d'aisance, 
pour  découvrir  s'il  y  avait  des  traces  de  sang  ;  nous  vîmes  qu'il 
n'v  en  avait  point  ,  et  que  tout  était  parfaitement  uni  ;  mais 
m'étant  écarté  une  minute  pour  prendre  les  moyens  d'y  des- 
cendre ,  l'un  des  jeunes  gens^le  la  troupe  prit  une  perdit  et 
remua  les  matières  fécales. 

M.  le  Procureur  général  :  Le  fait  attesté  par  le  témoin  est 
d'une  invraisemblance  choquante.  Il  est  inoui  qu'une  troupe 
de  jeunes  gens  sans  autorité  et  sans  mission  ,  qui  n'étaient  pas 
même  accompagnés  de  la  force  publique  ,  se  soient  immiscés 
dans  des  fonctions  qui  sont  l'apanage  exclusif  de  l'autorité. 
Comment  d'ailleurs  pourrions-nous  croire  que  le  sieur  Teulat } 
ce  magistrat  éclairé  ,  eût  autorisé  une  visite  aussi  irrégulière. 
—  Le  sieur  Teulat  a  été  entendu  à  votre  audience  ,  et  il  a  dé- 
menti l'ussertion  du  témoin  ;  il  vous  a  dit  que  le  23  mars,  il 
avait  fait  procéder  à  la  visite  des  fosses  d'aisance  dans  la  maison 
Bancal  ,  et  qu'alors  il  avait  trouve  les  matières  remuées.    Oa 
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ne  petit  donc  ajouter  aucune  foi  à  la  déclaration  du  sieur  Sers. 

M.e  Tournaniille  :  La  visite  que  rapporte  le  témoin  partit 
extraordinaire  ,  mais  elle  est  réelle.  Il  faut  se  reporter  aux 
circonstances  clans  lesquelles  elle  fut  faite.  L'assassinat  du  sieur 
Fuaidès  avait  en  quelque  sorte  soulevé  les  habitans  de  Rodez. 
Chacun  courait  aux  inibr mations  5  tout  le  moude  s'érigeait 
en  commissaire  de  police.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  le 
sieur  Sers  et  d'autres  jeuues  gens  se  soient  transportés  dans  la 
maison  Bancal  pour  vérifier  des  soupçons  qui  se  présentaient 
à  leur  esprit.  Il  faut  tirer  de  sa  déclaration  cette  conséquence  , 
que  çb  Q  est  pas  Constans  qui  a  remué  ou  fait  remuer  dans  la 
fosse  d'aisance. 

Su:  l'interpellation  de  M.»  Tournamille  ,  le  témoin  rap- 
porte que  le  sieur  S:.sinayous  a  dit  chez  M.  Roziés  ,  qu'il  pour- 
suivrait Constans,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  impliqué  dans  l'affaire 
Fuaidès. 

Le  sipur  Sar-mavous  se  tronve  présent  sur  l'audience.  En 
vertu  de  son  pouvoir  discrétionnaire  et  sur  la  demande  du 
sipur  Didier  Fuaidès ,  M.  le  Président  l'interpelle  et  le  con- 
fronte avec  le  témoin. 

M.  Sasmavous  :  Je  puis  avoir  dit  que  Constans  n'était  pas 
tout-à-fait  hors  d'affaires ,  mais  je  nie  le  reste  du  propos.  Je 
-déclare  que  c'est  faussement  qu'on  me  l'attribue,  et  je  de- 
mande d'être  confronté  avec  le  sieur  Roziés. 

M.  le  Président  annonce  que  le  sieur  Roziés  sera  appelé. 

Joseph  Grandet  ,  avocat  à  Rodez  ,  atteste  la  précoce  de 
Constans  au  café*  des  Suisses  ,  depuis  environ  sept  heures  jus- 
qu'à dix  heures  et  demie  ,  dans  la  soirée  du  19  mars;  l'accusé 
y  par/ail  musique  avec  plusieurs  autres  personnes.  Le  témoin 
a   toujours  eu  sur  sa  moralité  une  opinion  favorable. 

Joseph- Antoine  Serres ,  greffier  du  juge  de  paix,  troisième 
témoin  ,  atteste  la  haine  de  la  fille^Constans  de  Druelle  contre 
l'accusé.  Après  l'avoir  gravement  injurié  ,  elle  ajouta  :  Il  me 
la  payera.  Le  témoin  déclare  que  Constans  passa  la  soirée  du 
19  mars  au  café  des  Suisses  ;  il  rapporte  aussi  le  propos  at- 
tribué au  sieur  Sasmavous. 

M.  le  Président  annonce  qu'à  l'audience  de  lundi  ,  on  con- 
tinuera d'entendre  les  témoins  administrés  par  Constans.  La 
séance  est  levée. 


Erratum.  Page  19,  i.c  séanee  ,  déclaration  du  ?ieur  Puech, 
capitaine  d'infanterie  ,  au  lieu  tte^ltre  .'  1/.  de  Bunal ,  alors 
préfet,  me  donna  l'ordre,  etc.  lisez  :  M.  de  Bunal,  alors 
préfet ,  m' ayant ,  sur  les  plaintes  antérieures  ,  donné  l'ordre  fa- 
cultatif de  faire  battre  la  retraite  une  heure  plutéi  ,  le  /a  mars  je 
le  mis  à  exécution. 
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n.e  séance.  —  Lundi  4  janvier  181g. 


\)v\  peut   méconnaître  les  droits  du    malheur  ?  A  qui   la 
nature  et  !a  pitié  n'ont-eîlës  pas  dit  que  les  malheureux  sont 

sacrés  ?  L'humanité  les  couvre  de  sou  égide  ;  elle  voue  à  l'op- 
probre les  cœurs  assez,  barbares  pour  msuLter  à.  la  douleur. 
Tout  accusé  .  jusqu'à  la  condanu; atfOn  ,  u'est  qu'un  infortuné 
soumis  à  une  teiTible  épreuve  ;  la  loi  le  poursuit  ,  mais  la  !oi 
le  protège  ;  l'accabler  dans  cet  état  ,  luï  prodiguer  l'insulte 
c'est  Couler  aux  pieds  le  plus  respectHJHe  des  devoirs  •  c'est  sa 
rendre  coupable  d'une  affreuse  profanation. 

Nous  avons  éprouvé  un  sentiment  pénible  ,  lorsqu'à  cette 
audience  ,  les  défenseurs  des  accusés  ont  porté  plainte  à  la 
Cour  des  outrages  que  leurs  cliens  ont  reçus  de  quelques  té- 
moins de  Rodez.  Ces  témoins  ,  rangés  en  baie  pour  jouir  du 
passage  des  accusés  (  spectacle  bien  digne  de  leur  inhumaine 
curiosité  !  )  leur  ont  adressé  quelques  paroles  insultantes. 
Cette  légitime  réclamation  a  été  accueillie  par  la  Cour  avec 
cet  intérêt  que  commande  le  malheur.  Les  magistrats  ,  les 
Jurés  et  l'auditoire,  ont  manifesté  une  indignation  profonde. 
1M.  le  Procureur  général  a  l'ait  connaître  les  plaintes  qui  lui 
avaient  été  précédemment  portées  ,  et  i'injonction  qu'il  avait 
faite  an  Commun  !aut  de  la  force  publique  ,  d'  u-rèter  sur-le- 
champ  ceux  qui  se  rendraient  coupables  d'un  pareil  outrage; 
Là  partie  civile  et  son  défenseur  ont  partagé  ce  sentiment  gé- 
néreux ,  et  M.  le  Président  a  fortement  invité  M.p  Bover  et 
M.e  Tournamille  à  lui  dénoncer  les  insultes  et  les  personnes 
qui  les  ont  Commises.  JNous  espérons  qu'un  pareil  scandale 
ne  se  renouvellera  plus. 

Ou  continue  de  procéder  à  l'audition  des  témoins  à  décharge 
administrés  par  Constans.  M.  le  Président  enjoint  aux  témoins 
à  charge  de  ne  point  sortir  de  la  salie  d'audience.  Il  est  pos- 
sible ,  dit  ce  magistrat ,  que  les  débats  qui  vont  s'élever  néces- 
sitent la  confrontation  de  quelques  témoins  précédemment 
oui?  avec  les  témoins  à  entendre.  La  présence  des  premiers 
est  donc  d'une  nécessité  absolue. 

Julien  Calmes,  horloger  ,   quatrième  témoin  à  d  îchàr^e     a 
vu  Constans,  dans  la  soirée  du  iy  mars  ,  au  café    :^s  Suisses 
depuis  sept  heures  et  demie  jusqu'à  d:x  heures  et  de  nie.    Le 
témoin  rend  hommage  à  la  probité,  à  la  délicatesse  de  l'accusé  • 
II/  Partie.  L 
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îî  lui  a  prêté  plusieurs  fois  ,  sans  carte  ni  billet ,  des  sommet 
qui  lui  ont  été  exactement  rendues.  Il  n'a  entendu  parler 
d'une  accusation  de  faux  portée  contre  Constans  que  depuis 
l'arrestation  de  ce  dernier.  Il  atteste  que  la  fille  Constans  de 
Druelle  (  témoin  écarté  par  le  ministère  public  )  est  un  mau- 
vais sujet  ;  que  sa  mère,  au  service  de  qui  elle  était,  l'a  mise 
à  la  porte  ,  pour  l'avoir  volée. 

Henri B aurez ,  avocat  et  avoué  à  Rodez ,  déclare  que  Cons- 
tans a  passé  au  café  des  Suisses  la  soirée  du  19  mars.  Il  atteste 
la  bonne  volonté  d'une  fille  de  Rodez  ,  qui  voulait  déposer 
contre  Constans  quand  la  piocédure  fut  complète,  et  que 
jM.  Aubaret  refusa  d'entendre.  Cette  fille  voulait  déclarer 
qu'elle  avait  vu  Constans  avec  Bessière-Vavnac  dans  la  soirée 
du  ïq  mars  ;  que  ce  dernier  était  armé  d'un  fusil  chargé  ; 
qu'elle  avait  entendu  le  bruit  d'une  sonnette  dans  la  maison 
Bancal,  et  qu'alors  Bessière-Vavnac  avait  dit  à  Constans: 
€?est  le  moment  d'y  faire.  Le  témoin  ajoute  que  M.  Aubaret 
fit  observer  à  celte  fille  que  c'était  un  peu  fort. 

M.  le  Président  :  M.  Aubaret  a  fait  lui-même  justice  de  la 
déclaration  de  ce  témoin  ,  que  l'on  ne  nomme  pas.  Non-seule- 
ment il  a  refusé  de  la  recevoir ,  mais  encore  il  n'a  pas  jugé 
convenable  de  nous  écrire  à  ce  sujec. 

M.e  Touruamille  :  C'est  cependant  ainsi  qu'ont  été  ou'is  la 
plupart  des  témoins  ;  ils  sont  venus  s'offrir  d'eux-mêmes. 

Le  Procureur  général  :  Il  faut  bien  que  les  magistrats 
cbargés  de  recueillir  des  informations  reçoivent  tous  les  ren- 
seignemens  que  l'on  vient  leur  transmettre  :  où  en  serait  le 
ministère  public ,  s'il  devait  refuser  d'entendre  les  témoins 
qui  se  présentent  d'eux-mêmes  ?  Il  est  du  devoir  de  tout  citoven 
de  transmettre  à  la  justice  tous  les  faits  qui  sont  à  sa  connais- 
sance ,  pour  la  découverte  du  crime.  Ces  révélations  sont 
aussi-bien  faites  dans  l'intérêt  de  l'accusé  que  dans  celui  de 
l'accusation  :  la  justice  ne  demande  que  la  manifestation  de 
la  vérité.  Nous-mêmes  ,  si  dans  ce  moment  des  témoins  se 
présentaient  pour  révéler  des  faits  nouveaux  ,  nous  nous  em- 
presserions de  les  appeler  devant  vous. 

Jean-François-Gaspard  Cahrière  (c'est  l'auteur  delà  réponse 
au  Sténographe  parisien  ).  Ce  témoin  fait  part  à  la  Cour  des 
reciierebes  multipliées  de  l'accusé  Constans  dans  la  rue  des 
Hebdomadiers  et  dans  celle  du  Terr.:ii ,  dans  la  matinée  du 
20  mars. 

Sur  l'interpellation  de  M.«  Tournamille  ,   le  témoin  atteste 
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que  Roziés  lui  a  rapporte  le  propos  du  sieur  Sasmnyoùs  contre 
Conslans.   il  faudra  t/ue  ce  j j. de  Cotisions  y  saule. 

Le   Procureur    général    :    Connaissez-vous  l'accusation   de 
faux  qui  lut  portée  contre  Conslans? 

Le  témoin  :  Je  s:iis  que  j'ai  vu  une  copie  du  jugement  qui 
fut  rendu  par  le  tribunal  de  Rodez  ,  et  de  laquelle  il  résultait 
que  l'accusé  Constans  n'avait  pas  été  impliqué  dans  les  débats. 
Ici  une  longue  discussion  s'élève  pour  savoir  si  Consens  a 
donné  volontairement  la  démission  de  sa  place  tic  commissaire 
de  police  ,  ou  bien  s'il  y  a  été  contraint  par  les  instances  du 
maire  de  Rodez.  M.  Didier  Fnaldès  demande,  que  M.  Deîaofo, 
maire  ,  présent  aux  débats,  soit  rappelé.  Il  résulte  de  là  con- 
frontation de  ce  témoin  avec  l'accusé,  et  des  réponses  par  eui 
faites  aux  interpellations  qui  leur  sont  adressées  ,  que  IVî.  De- 
lauro  prit  l'initiative ,  et  que  Conslans  peu  de  jours  après 
donna  sa  démission.  Le  sieur  de  Cabrières  rend  hommage  à  la 
bonne  moralité  de  Conslans  ,  avec  lequel  il  a  été  lié  d'amitié" 
pendant  trente  ans  :  il  rend  aussi  un  bon  témoignage  sur  la 
moralité  de  Yencc.  Le  témoin  demande  à  se  retirer. 

M.e  Tajan   :    Je  suis  forcé  de  m'y  opposer  ,   jusqu'à  ce  que 
tous  les  témoins  à  décharge  aient  élé  entendus. 

Le  sieur  Daugnac  ,  lieutenant  de  gendarmerie  :  Dans  la  ma- 
tinée du  10  mars  ,  je  reçus  de  M.  Teulal ,  juge  d'instruc- 
tion ,  l'ordre  de  faire  des  visites  pour  découvrir  les  Iraces  du 
crime.  Etranger  dans  la  ville  de  Rodez  ,  je  demandai 
la  faculté  de  m'adjoindre  le  sieur  Constans  ,  qui  connais- 
sait les  localités  mieux  que  moi.  Je  ne  me  souviens  pas  si 
d'abord  M.  Tculat  m'indiqua  la  maison  Bancal.  Je  sais  qu'en 
m'y  rendant  je  rencontrai  en  chemin  M.  Bergounian  ,  qui  me 
d.t  :  Vous  allez  chez  Bancal?  Diantre  ,  vous  ferez  ttune  pierre 
deux  coups.  L'on  croit  au' il  y  a  dans  cette  maison  une  fahriaue 
de  fausse  monnaie.  Ce  témoin  rend  compte  avec  détail  de  la 
visite  qu'il  fit  dans  la  maison  Bancal  ,  concurremment  avec 
l'accusé  Constans;  de  sa  conversation  avec  l'espagnol  Saavedra, 
qui  avait  la  réputation  d'un  parfait  honnête  homme  ,  et  qui 
lui  déclara  n'avoir  entendu  la  veille  aucun  bruit.  Conslans  et 
lui  visitaient  chacun  de  son  côté;  il  tenait  pour  bien  fait  ce  que 
faisait  Constans  ,  dont  il  ne  vérifiait  point  les  opérations.  Du 
reste  ,  l'inspection  du  local  ,  la  cuisine  étant  fort  petite  et 
embarrassée  de  meubles,  ne  leur  permit  pas  de  supposer  qu'elle 
eût  servi  de  tbéâtre  au  crime.  Il  atteste  le  zèle  et  l'attention 
de  Constans  dans  cette  visite  ;  il  ne  s'est  pas  aperçu  que  l'ac- 
cusé commît  aucune  négligence.  Il  déclare  qu'étant  revenu 
ie  l'Aveyron  à  onze  heures  et  demie  du  malin  ,  il  vit  dans  lu 
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salle  du  tribunal  le  mouchoir  et  la  canne  de  M.  Fuuldès  ;  l'ac- 
cusé Constans  y  était  présent. 

Le  Président  :  Est-ce  tous  qui  avez  arrêté  ia  famille  Bancal? 

Le  témoin  :  Je  fus  chargé  de  ramener  à  exécution  un  man- 
dat d'arrêt  contre  six  personnes  ,  l°s  Bancal  et  les  Palavret. 
Ce  fut  lors  dé  celte  arrestation  que  je  fis  une  seconde  visite 
dans  la  maison  Bancal ,  et  rjue  je  découvris  les  litiges  ensan- 
glantés ,  qui  furent  déposés  au  greffe  du  tribunal.  Je  dois  dé- 
clarer que  je  ne  vis  pas  alors  Constans  dans  la  salle  du  tribu- 
nal ,  où  les  prisonniers  étaient  provisoirement  détenus. 

Le  Procureur  général  :  Pourriez- vous  nous  dire  si  vous  avez 
entendu  pailer  de  menaces  adressées  au  Prévôt  et  au  Juge 
d'instruction  ? 

Le  témoin  :  Je  sais  que  de?  menaces  ont  été  adressées  à  M.  le 
Juge  d'instruction  ;  que  le  concierge  Lagarrigue  en  a  rendu 
campe;  qui!  a  même  déclaré  qu'il  reconnaîtrait  l'individu 
q  ii  les  avai:  proférées  ,  s'il  lui  était  représenté  ,  et  qu'en  con- 
séquence j'ai  fait  placer  d£s  gendarmes  autour  de  la  maison 
de  M.  Teulat ,  pour  arrêter  les  individus  qui  essayeraient  de 
les  mettre  à  exécution.  De  plus,  on  m'a  dit  que  Ton  avait  vu 
du  côté  de  l'Aveyrcu  ,  deux  hommes  qui  se  disaient  :  Si  ncus 
pouvions  o.QUtr  rc  ruquin  dcDsIauro. 

M.  le  Président  fait  rappeler  le  sieur  Delauro.  M.  le  Procu- 
reur général  lui  demande  s'il  a  connaissance  des  propos  et  djs 
menaces  adressées  au  Juge  d'instruction. 

M.  Delauro  :  Ces  menaces  me  furent  rapportées,  et  je  fis 
«rverlir  M.'Teuiat  de  ne  p  lut  s'<x/o-er  ;t  sortir  le  soir.  Avant 
dr»  se  retirer  ,  le  sieur  Bângfcaç  rend  hommage  à  la  moralité 
d'Yence.  Chargé  de  son  arrestation,  ajonte-t-il  ,  je  me  rendis 
chez  M.  de  Bonnald  ,  où  il  se  trouvait;  dans  ce  moment  le 
sieiv  Yence  ëU»iî  occupé,  il  me  demanda  le  temps  de  finir  un 
act;  qu'il  passait;  il  acheva  l'acte  tranquillement,  et  me  suivit 
l'instant  après  ,  sans  témoigner  le  moindre  trouble. 

François  Bayer  ,  marchand  ,  rend  compte  de  la  visite  qu'il 
fit  avec  Sers  (  témoin  précédemment  entendu  )  et  plusieurs 
autres  personnes  ,  dans  les  latrines  de  la  maison  Bancal.  Il 
confirme  que  le  Juge  instructeur  leur  en  donna  la  permission  , 
qu'ils  se  firent  accompagner  de  quelque    gendarme  ,   et  que 

Jjendant  qu'on  se  procurait  une  échelle  ,   il  remua  iui-mêine 
es  matières  avec  une  perche. 

Antoine  Sers  ,  gendarme.  Il  se  joignit  à  Constans,  le  lundi 
24  ;  mais  lorsque  celui-ci  se  disposait  à  faire  uue  visite  chez 
la  Bancal  ,  Constans  lui  dit  :  f^vus  faites  bien  de  venir  avec 
mut ,  le  plaça  sur  la  porte  en  sentinelle,   et  entra  dans   l'in^ 
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tdrieur  avec  Grimai,  valet  de  ville.  ïl  fit  aussi ,  avec  plusieurs 
autres  personnes  ,  une  seconde  visite  dans  la  maison  Bane;;l, 
et  ne  se  souvient  pas  si   M.  Teulat  y  assista. 

Colluux ,  gendarme,  rapporte  l'arrestation  de  la  famille 
Bancal  ;  il  n'a  pas  vu  Constans  frapper  sur  l'épaule  d<?  Bancal, 
et  ne  l'a  pas  entendu  lui  dire  :  Soyez,  tranquille,  je  vous  réponds 
de  tout. 

On  rappelle  la  femme  Palayret ,  qui  avait  atteste'  ce  propos  , 
et  qui  îe  confirme  par  une  nouvelle  déclaration.  Le  gen- 
darme fait  observer  qu'il  s'est  absenté  du  tribunal  pour  aller 
souper,  pendant  un  petit  quart  d'heure  ,  et  que  ,  durant  cet 
intervalle  ,  il  a  "été  remplacé  par  un  camarade. 

Jeun  Boiisr/iiier ,  cultivateur.  Ce  témoin  est  le  fameux 
Bousquier  qui  a  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'affaire  Fualdès  , 
où  il  a  pris  l'initiative  des  révélations.  Bousquier  répèle  sa 
déclaration  ,  connue  depuis  long-temps  ,  sur  la  manière  dont 
Bach  l'engagea  à  porter  la  balle  de  tabac  ,  qui  n'était  autre 
chose  que  le  cadavre  de  l'infortuné  Fualdès.  Le  témoin  ra- 
conte aussi  avec  détail  toutes  les  circonstances  de  la  noyade 
de  ce  cadavre.  Un  débat  s'engage  sur  la  manière  dont  il  a 
fait  ses  révélations.  Il  s'agit  de  savoir  si  l'accusé  Constans 
l'y  a  encouragé ,  ou  si,  au  contraire  ,  Constans  n'a  pas  es- 
sayé de  lui  faire  garder  le  silence  ,  en  lui  disant  :  Tenez 
jerme  ,    il  ne  vous  arrivera  rien. 

Ce  propos  est  dénié  par  Bousquier.  Il  a  vu  deux  fois  Cons- 
tata,  qu'il  eroit  avoir  fait  appeler  la  première  par  le  con- 
cierge. Il  lui  dit  alors  :  C'est  bien  inutilement  que  l'on  me 
retient  en  prison  ,  car  je  suis  innocent  et  je  ne  sais  rien.  Ce- 
pendant il  fit  des  réflexions  dans  la  nuit  ,  et  le  lendemain  il 
demanda  à  voir  M.  Teulat  et  le  Prévôt,  à  qui  il  lit  toutes  ses 
révélations.  Il  revit  l'accusé  Constans  trois  ou  quatre  jours 
après  ;  il  lui  répéta  sa  déclaration ,  et  Constans  lui  recom- 
manda de  dire  toute  la  vérité. 

M.  le  Procureur  général  fait  remarquer  quelques  différen- 
ces entre  la  déclaration  de  Bousquier  et  celle  de  l'accusé  Cons- 
tans. Ce  magistrat  lui  demande  s'il  ne  reconnaît  pas  Yence 
pour  l'individu  qu'il  vit  devant  la  porte  Bancal  ,  et  dont  il 
rapporte  en  partie  le  signalement.  Bousquier  répond  qu'il  ne 
peut  pas  le  reconnaître. 

Joseph  Boyer ,  concierge.  Ce  témoin  a  été  assigné  pour  dé- 
mentir le  propos  attribué  à  Constans  par  Marianne  B.ncal  , 
et ,  d'après  cette  dernière ,  répété  par  Marguerite  Barry  et 
Françoise  Raynal  :  Et  toi ,  drôlelte  ,  si  tu  n'avais  pas  laissé  en- 
trer des  soldats ,  rien  ne  se.  serait  découvert.  Le  témoin  atteste 
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qu'il  est  impossible  que  le  propos  ait  été  tenu  par  Constans, 
parce  qu'il  l'a  toujours  accompagné  dans  la  visite  des  prisons  , 
et  qu'il  ne  l'a  pas  entendu.  Cette  déclaration  doune  lieu  à  de 
longs  débals.  Marguerite  Barry ,  Françoise  Ray nul  et  Marianne 
Bancal  sont  rappelées  et  confrontées  avec  le  concierge  Boyer. 
Cette  dernière  atteste  que  le  concierge  vêtait  présent.  Celui-ci 
fût  remarquer  que  puisqu'il  y  avait  plusieurs  autres  person- 
nes dans  la  même  salle  ,  et  que  le  propos  avait  été  profé  é 
à  haute  voix  ,  il  y  aurait  d'autres  témoins  pour  l'attester.  Sur 
l'interpellation  de  M.  le  Procureur  général ,  la  fille  Bancal 
déclare  que  le  concierge  a  détourné  sa  mère  de  dire  la  vérité 
à  la  justice.  "*\ 

Le  témoin  :  Ce  reproche  est  si  peu  fondé  ,  cp.e  j'ai  contri- 
bué au  contraire  à  la  découverte  des  faits  et  des  témoins  pour 
les  attester.  D'après  l'autorisation  que  des  magistrats  m'a- 
vaient donnée ,  j'ai  été  jusqu'à  faire  entrevoir  aux  accuse's 
qu'ils  obtiendraient  une  diminution  de  peine  s'ils  voulaient 
déclarer  la  vérité. 

L.p  Président  :  Vous  calomniez  les  magistrats  à  qui  vous 
attribuez  celte  antoi  is  tion  :  il  est  impossible  qu'ils  vous  aient 
donné  un  pareil  mandat.  Voire  conduite  mérite  une  vive  cen- 
sure ;  vous  exerciez  envers  les  accusés  un  genre  de  suborna- 
tion qui  est  extrêmement  condamnable. 

Guillaume  Alhoui ,  perruquier,  atteste  que  la  fille  Constans 
de  Druelle  lui  a  offert  douze  francs  ,  et  taaucoup  d'autre  ar- 
gent ,  pour  déposer  contre  l'accusé  Constats.  E.t!c  lui  a  indi- 
qué le  sieur  Sasm;:vous  pour  l'instruire  de  ce  qu'il  aurait  à  dé- 
clarer. Elisabetb  Rives,  ajoute  le  témoin,  m'a  dit ,  le 8 décem- 
bre dernier  ,    qu'elle  ne  savait  rien,  mais  qu'elles  étaient  trois 

hou qui  allaient  bien  .  qu'elle  voulait  gagner  de  l'argent  ; 

qu'à  la  dernière  session  d'Albion  lui  avait  donné  une  trentaine 
de  francs  ,  sans  compter  l'argent  qu'elle  avait  gagné  de  sa 
personne. 

Elisabetb  Rives  est  rappelée  ;  elle  nie  avoir  tenu  ce  propos. 
Le  témoin  Alboui  cite  quatre  ou  cinq  individus  présens  à  cette 
conversation. 

Pierre  Cayrel ' ,  cordier.  Ce  témoin  rapporte  une  conversa- 
tion entre  Marguerite  Barry  et  la  fille  Bancal,  pour  s'entendre 
sur  ce  qu'elles  avaient  à  déclarer  contre  l'accusé  Constans. 
Marguerite  Barrv  eberebait  à  se  venger  ,  et  l'une  et  l'autre 
étaient  bien  aises "d'aller  à  Albi  pour  gagner  de  l'argent. 

Marguerite  Barrv  et  Marianne  Bancal  sont  confrontées  au 
témoin  ;  elles  nient  la  conversation  qui  leur  est  attribuée. 
Marguerite  Barry  avoue  que  sa  mère  a  perdu  la  place  où  elle 


^rendait  du  fruit  dans  ïe  voisinage  du  magasin  de  modes  tenu 
par  M.mp  Constans  ;  mais  elle  ajoute  que  ce  fut  sur  la  plainte 
ou  sieur  Chabrol ,  devant  la  maison  duquel  elle  se  tenait; 
Elle  avoue  aussi  que  le  second  mari  de  sa  mère  a  été  arrêté 
par  Constans  pour  fait  de  vol;  mais  elle  nie  avoir  déposé  pour 
se  venger  de  Constans. 

Marie  Crouzef  femme  Regy  ,  atteste  de  nouveau  l'animosité 
de  Maguerite  Barry  et  de  sa  mère  contre  Constans.  La  lille 
Constans  de  Drueile  lui  a  offert  douze  francs  pour  déposer 
contre  Constans  ,  et  lui  a  dit  qu'un  monsieur  loge  sur  la  place, 
lui  donnerait  autant  d'argent  que  l'on  voudrait.  La  fille  Cons- 
tans ajouta  qu'elle  voulait  faire  trancher  la  tète  à  l'accusé 
Constans  ,  quand  elle  devrait  monter  après  lui  sur  l'échafaud. 

Louise  Coutouly  confirme  la  déclaration  du  précédent 
témoin  sur  l'animosité  de  Marguerite  Barry  ,  sur  la  haine 
de  Marianne  Constans  ,  et  les  offres  d'argent  faites  par  cette 
dernière. 

•  Ici  s'élève  l'incident  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 
M.e  Tournamille  ,  et  M.e  Bover  se  plaignent  à  la  Cour  des 
menaces  que  l'on  adresse  aux  témoins  à  décharge  ,  et  des  in- 
sultes dont  les  accusés  mêmes  ont 'été  l'objet.  M.  le  Président  et 
M.  le  Procureur  général  déclarent  que  les  accusés  sont  sous  la 
protection  des  lois.  Interprètes  de  l'indignation  publique  ,  ces 
magistrats  invitent  les  défenseurs  des  accusés  à  faire  connaître 
à  la  justice  les  individus  qui  ont  osj?  se  permettre  de  pareils 
outrages.  M.  le  Président  anuouce  que  les  accusés  seront  dé- 
sormais entourés  d'une  escorte  plus  considérable  ,  et  que  l'on 
arrêtera  le  premier  qui  se  rendra  coupable  d'un  délit  aussi 
grave.  3 

Elisabeth  Bonnes ,  la  femme  Cassagnes ,  la  femme  Foi-Fabry  f 
Catherine  Rayrtal  ;  Jeanne  Roux,  ,  témoin  discrétionnaire  ; 
Marguerite  TS1  assort ,  confirment  ce  qui  a  été  déjà  attesté  sur  la 
haine  ,  les  menaces  et  les  jactances  proférées  contre  Constans 
par  Elisabeth  Bives  et  Marianne  Constans  de  Drueile  ,  ainsi 
que  les  offres  d'argent  faites  par  celle  dernière  ,  pour  engager 
des  témoins  à  le  charger. 

Marguerite  Masson  rapporte  de  plus  un  propos  de  la  fille 
Mon  tels  :  Elle  médit,  ajoute  le  témoin  ,  que  M.  Constans  dans 
un  mémoire  imprimé  l'avait  confondue  avec  plusieurs  filles  de 
mauvaise  vie  ;  qu'il  l'avait  accusée  de  libertinage  ;  et  qu'elle 
«'en  vengerait. 

La  fille  Mon  tels  est  rappelée  et  confrontée  avec  Marguerite 
Masson.  La  UHe  Montels  avoue  jusqu'à  un  certain  point  et  ex-^ 
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piique  le  propos  qui  lui  est  attribué.  Je  me  suis  plainte  .  dit- 
elle  ,  de  ce  que  M.  Constans  m'avait  confondue  avec  des 
femmes  de  mauvaise  vie ,  et  j'ai  bien  promis  que  ,  lorsque  j-c 
gérais  à  AIbi  ,  je  lui  demanderais  les  preuves  du  libertinage 
dont  il  m'accusait. 

M.  le  Président  et  M.  le  Procureur  général  font  observer 
que  la  déclaration  de  la  fille  Montels  avait  été  reçue  par  le 
Juge  d'instruction  ,  avant  la  conversation  que  l'on  rapporte  , 
et  même  antérieurement  à  l'époque  où  le  mémoire  dont  il  s'a- 
git a  été  publié. 

Jeanne  Portai,  vingt-troisième  témoin  ,  et  le  dernier  de  ceux 
administrés  par  Constans,  avait  été  oubliée  sur  la  liste  notifiée 
par  cet  accusé  à  M.  le  Procureur  général.  A  cette  occasion 
M.e  Tajan  fait  observer  à  M.e  Tournamille  ,  que  cette  liste 
aurait  du  être  aussi  signifiée  à  la  partie  civile  ,  mais  il  ne  s'op- 
pose point  à  l'audition  îles  témoins.  Le  caractère  généreux  de 
son  client  ,  lui  fait  un  devoir  de  multiplier  les  concessions  eu 
faveur  des  accusés  et  dans  L'intérêt  de  la  vérité. 

M.  le  Président  entend  la  femme  Portai  ,  en  vertu  de  son 
pouvoir  discrétionnaire. 

Il  prévient  MM.  les  Jurés  que  ce  témoin  ne  prête  point  ser- 
ment ,  et  que  sa  déclaration  n'est  reçue  qu'à  titre  de  renseigne- 
ment. Cette  déclaration  a  pour  but  de  rapporter  un  propos  de 
la  femme  Cayrouse.  Cette  dernière  ,  logée  en  face  de  la  maison 
Bancal,  a  dit  à  la  femme  Portai ,  qu'il  est  impossible  que  la 
fille  Mouleîs  ait  pu  voir  M.  Constans  parler  à  la  Bancal  au  mo- 
ment où  elle  l'a  indiqué,  parce  qu'elle  a  vu  soi'tir  M.  Confctans 
de  la  maison  Bancal ,  et  qu'elle  n'a  pas  vu  la  fille  Montels 
sortir  après  lui. 

On  annonce  crue  la  liste  des  témoins  administrés  par  Cons- 
tans est  épuisée.  La  séance  est  levée  ,  et  renvoyée  à  demain  à 
dix  beures  très-précises  ,  pour  entendre  les  témoins  adminis- 
trés par  l'accusé  Yence. 
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\_J  temps  !  ô  mœurs  !  les  voleurs  sont  donc  incorrigibles?  Ni 
le  sort  qui  les  attend  ,  ni  les  peines  sévères  infligées  par  la 
loi  ne  peuvent  changer  un  naturel  vicieux  ?  Le  temple  même 
de  Thémis  ,  le  sanctuaire  où  elle  prononce  ses  redoutables 
oracles,  n'est  pas  à  l'abri  de  leurs  entreprises.  Leurs  mains 
sacrilèges  profanent  l'asile  des  lois.  L'appareil  de  ta  justice  , 
le  cortège  imposant  qui  l'environne  ,  la  présence  de  ses  mi- 
nistres ,  les  robes  rouges  dont  ils  sont  revêtus,  n'ont  pu  inti- 
mider un  audacieux  filou.  Cet  incident  singulier  ,  épisode 
d'une  nature  un  peu  différente  ,  se  trouve  jeté  dans  l'affaire 
Fualdès  ,  dont  il  a  suspendu  les  débats.  Il  faut  du  moins 
convenir  que  le  voleur  avait  assez  mal  pris  son  temps  ;  l'évé- 
nement le  lui    a  prouvé  d'une  manière  un  peu  lâcheuse. 

Pendant  la  déposition  du  sieur  Cornes  ,  témoin  administré 
par  l'accusé  Yence  ,  un  murmure  soudain  s'élève  dans  l'au- 
ditoire. Le  tumulte  augmente  ,  sans  que  la  cause  en  soit 
d'abord  connue.  L'huissier  Bigorre  ,  plus  près  du  lieu  de  la 
scène  ;  l'huissier  Germain  ,  placé  contre  l'estrade  des  té- 
moins ,  cowent  au  bruit,  comme  les  bons  soldats  courent 
au  Jeu.  Tout  le  monde  se  lève  spontanément  ;    les  gendarmes 

eux-mêmes  s'élancent  pour  prêter  main-forte Les  mots 

qii  est-ce  que.  c'est  ?  qu'est-ce  que  c'est  ?  sont  dans  toutes  les  bou- 
ches. Le  tumulte  esta  son  comble.  La  voix  de  M.  le  Président ,  les 
silence  !  des  huissiers  sont  étouffés  quelques  instans.  Cependant 
l'ordre  renaît ,  le  calme  se  rétablit  peu  à  peu  ,  et  l'on  apprend 
à  tous  les  curieux  étonnés ,  qu'un  filou  vient  d'être  pris  en 
flagrant  délit.  Les  circonstances  des  faits  sont  racontées  ,  comme 
de  raison,  avec  quelques  variantes,  même  avant  de  sortir  de 
l'enceinte.  Mais  voici  ce  qui  est  constant. 

Un  sieur  Carrière,  habitant  d'Albi ,  spectateur  fort  attentif 
aux  débats ,  a  senti  tout  à  coup  sa  belle  montre  ,  ornée  d'une 
chaîne  d'or  ,  sortir  de  son  gousset  comme  par  enchantement. 
Le  sieur  Carrière  qui ,  sans  être  un  grand  physicien  ,  sait  que 
le  mouvement  dont  les  montres  sont  douées  ne  leur  donne  pas 
la  faculté  de  changer  de  place  ,  a  présumé  ,  sans  effort  de 
génie  ,  qu'une  cause  étrangère  lui  avait  communiqué  cette  im- 
11.   Partie.  M 
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pulsion  ;  en  conséquence ,  il  jette  les  veux  autour  de  lui ,  efc 
aperçoit  un  étranger  qui  ,  par  un  mouvement  suspect,  éveille 
ses  soupçons.  Il  arrête  la  main  de  l'inconnu  ,  et  y  retrouve  sa 
montre.  Aussitôt  on  s'empare  du  iilou  ;  il  est  livré  aux  gen- 
darmes ,  qui  le  déposent  dans  un  corps  de  garde  ,  en  attendant 
que  ,  sans  quitter  le  siège ,  la  Cour  s'occupe  de  la  punition  de 
ce  crime.  —  Le  voleur  a  été  jugé  et  condamné  une  ou  deux 
heures  après. 

La  séance  est  ouverte.  M.  le  Président  demande  6i  le  Jury 
est  complet.  Les  huissiers  annoncent  que  le  sieur  de  R.mchin  , 
juré,  se  trouve  malade.  M.  le  Président  ordonne  au  greffier 
de  donner  lecture  du  certificat  délivré  au  sieur  de  Rancliin  par 
le  sieur  Défos,  docteur  à  Albi.  Lecture  faite  de  ce  certificat , 
la  Cour  ordonne  qu'il  demeurera  annexé  au  procès-verbal  de 
la  séance.  M.  le  Président  invite  le  sieur  Resl  ,  premier  juré 
suppléant ,  à  prendre  la  place  du  sieur  de  Rmchin. 

On  annonce  aussi  que  M.  Gary ,  procureur  général  ,  est 
retenu  dans  son  domicile  pour  cause  de  maladie.  M.  Cambiaire 
de  Molières  ,  procureur  du  Roi  près  le  tribunal  d'Albi  ,  rem- 
plit ,  en  l'absence  du  Procureur  général ,  les  fonctions  du  mi- 
nistère public.  Les  témoins  Aliène  ,  Mazenc ,  femme  Delm  is  , 
Brunetfih  et  Joseph  Pavillon,  demandent  la  permission  de  S3 
retirer  à  Rodez.  Le  ministère  public  ,  la  partie  civil?  et  son 
défenseur  ,  les  défenseurs  des  accusés ,  acquiescent  à  cette  de- 
mande. Les  témoins  se  retirent.    0 

La  Cour  procède  à  l'audition  des  témoins  à  décharge  admi- 
nistrés à  la  requête  de  l'accusé  Yence.  On  introduit  Pierre 
Bouloc ,  laboureur  à  Sainte-Radegonde.  Ce  t<'inoin ,  déjà  en- 
tendu par  le  Juge  d'ins' Miction  de  Rodez  ,  déclare  que  le  ig 
mars  ,  vers  les  six  heures  du  soir  ,  il  a  suivi }  à  peu  de  dis- 
tance ,  l'accusé  Yence  lorsqu'il  se  retirait  de  Rodez  à  Istour- 
net  ;  le  témoin  ne  perdit  Yence  de  vue  que  lorsqu'il  com- 
mença à  faire  nuit.  Yence  était  seul ,  et  faisait  le  chemin  à 
pied. 

Un  Juré  demande  au  témoin  :  Comment  savez  vous  que  le 
soir  où  vous  vîtes  Yence  était  le  soir  du  19  mars  ? 

Le  témoin  :  Je  le  sais  parce  que  c'était  le  mercredi,  qui 
était  le  surlendemain  de  la  foire.  Sur  de  nouvelles  interpella- 
tions qui  sont  adressées  à  Pierre  Rouloc ,  il  déclare  qu'avant  de 
se  retirer  il  attendait  le  nommé  Fabre  ,   qu'il  avait  vu  dans 
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Rodez.  Le  témoin  désigne  par  leur  nom  les  maisons  où  il  a 
demandé  ce  sieur  Fabre. 

Joseph  Bruyère,  cultivateur  à  Istournet  :  Le  soir  du  19 
mars,  à  l'entrée  de  la  nuit ,  travaillant  encore  la  terre  ,  je  vis 
le  sieur  Yence  qui  arrivait  de  Rodez  et  se  rendait  à  Istournet, 

M.  le  Président  :  Comment  êtes-vous  sûr  d'avoir  vu  \ence 
clans  la  soirée  du  19  mars  ? 

Le  témoin  :  J'en  suis  sûr ,  parce  que  saint  Joseph  est  le  19. 
mars ,  et  que  c'était  m  1  fête.  Je  n'avais  rien  fait  de  la  mati- 
née ,  et  je  travaillai  le  soir  un  peu  plus  tard. 

M.  le  Président  :  Combien  de  temps  faut-il  pour  aller  d'Is- 
tournet  à  Rod.^z  ? 

Le  témoin  :  Il  me  faut  à  moi  une  heure  et  demie. 

M.  le  Président:  Jusqu'ici  les  témoins  avaient  dit  qu'il  n'y 
avait  de  Rodez  à  Istournet  que  trois  quarts  d'heure  de  che- 
min ,  comment  est-il  possible  qu'il  vous  faille  plus  de  temps 
qu'aux  autres  ? 

Le  témoin  :  Monsieur  ,  c'est  que  peut-être  je  suis  plus  vieux 
que  les  autres. 

Le  Président  :  Quand  vous  arvez  vu  l'accusé  Yence  ,  le  soleil 
ét.:il-il  couché  ? 

Le  témoin  :  Monsieur  ,  tout  le  monde  ne  se  couche  pas  à 
i    fois. 

Le  Président  :  Est-ce  que  vous  êtes  sourd  ? 

Le  témoin  :  Un  peu,  Monsieur  ,  mais  cela  n'y  fait  rien. 

Le  témoin  ramené  à  In  question  ,  répond  que  le  soleil  était 
couché  depuis  un  moment  quand  il  a  vu  passer  l'accusé 
Yence  ;  il  ajoute  que  le  pâtre  du  sieur  Yence  lui  a  dit  l'avoir 
vu  le  19  mars  ,  à  neuf  heures  du  soir  ,  avec  le  sieur  Dornes, 

Ici  s'élève  une  vive  discussion.  M.  Camhiaire  de  Matières  , 
procureur  du  Roi  ,  l'avocat  de  la  partie  civile ,  s'étonnent 
que  le  témoin  ajoute  aujourd'hui  une  circonstance  dont  il 
n'a  pas  rendu  compte  devant  M.  le  Juge  d'instruction.  Sur 
l'observation  de  M.®  Boyer  ,  la  Cour  et  MM.  les  Jurés  re- 
marquent que  le  témoin  a  eu  raison  de  déclarer  qu'il  avait 
parlé  de  celte  dernière  circonstance  a  M.  Aubaret ,  puisqu'elle 
est  relatée  par  addition  à  la  déclaration  écrite  de  Joseph 
Bruvère. 

Antoine  Bouloc  ,  cultivateur ,  déclare  aussi  avoir  vu  ,  dans 
la  soirée  du  19  mars  ,  vers  sept  heures  du  soir,  arriver  à 
Istournet  l'accusé  Yence  ;    ils    se  trouvèrent  l'un  et   L'autre 

M  2 


(    112    ) 

sans  témoins  dans  le  même  passage.  Antoine  Bouloc  salua. 
Yençe  ,  qui  lui  rendit  son  salut.  Il  atteste  que  l'accusé  por- 
tait un  habit  long  ,    sans   pouvoir  déterminer  la  couleur. 

M.me  Dornes  née  Ru  dut  :  Le  19  mars  ,  M.  Dornes  ,  mon 
beau-frère  ,  qui  était  chez  moi  à  Rodez  depuis  deux  ou 
trois  jours  ,  partit  à  six  heures  moins  un  quart  pour  se 
rendre  à  Gorv,  lieu  de  son  domicile.  Il  avait  une  opération 
à  faire  avec  M.  Yence.  Sou  intention  était  d'aller,  ce  soii- 
là  ,  coucher  à  Istournet  chez  l'accusé ,  et  de  se  rendre  le 
lendemain  à  Gory.  Je  me  souviens  très-bien  qu'il  parût  à 
cheval  et  que  ma  servante  lui  remit  so.i  poi  te-manteau. 

M.p  Tàjàn  :  La  dame  Dornes  voudra  lien  nous  expliquer 
quelle  raison  elle  a  pour  se  souvenir  que  M.  Dornes ,  son 
beau-frère  ,  est  parti  de  Rodez  le  soir  du  19  mars  pour  aller 
coucher  à  Istournet  ? 

Le  témoin  :  J'ai  plusieurs  raisons  pour  me  souvenir  parfai- 
tement de  cette  époque.  D'abord ,  j'en  ai  parlé  plusieurs  fois 
avec  M;  Dornes,  mon  beau-frère  ,  qui  a  précisé  le  jour  ,  et 
m'a  attesté  que  le  sieur  Yence  était  arrivé  à  Istournet  demi- 
heure  après  lui.  Indépendamment  de  cela  ,  j'ai  eu  l'occasion 
de  m'entretenïr  avec  plusieurs  personnes  des  soupçons  dirigés 
contre  l'accusé  Yence ,  et  de  bien  me  rappeler  que  là  nuit 
du  19  mars,  mon  beau-frère  avait  couché  chez  lui  à  Is- 
tournet. 

M.*  Tàjan  :  Vavez-vous  pas  eu  une  discussion  avec  le 
sieur  Dornes  fils,  votre  neveu ,  parce  qu'il  soutenait  que 
c'était  le  18  et  non  le  19  mars  que  son  père  avait  couché  chez 
l'accusé   Yence  ? 

Le  témoin  :  J'en  ai  parlé  une  fois  seulement  avec  mon 
neveu,  et  il  est  vrai  que  je  lui  dis  qu'il  était  un  imbécile  , 
parce  (pie  la  manière  dont  mon  beau-frère  précisait  sa  dé- 
claration ,  m'inspirait  beaucoup  plus  de  confiance  que  tout 
ce  que  son  fils  pouvait  dire. 

M.e  Bover  :  Madame ,  le  sieur  Dornes,  votre  beau-frère, 
vous  a-t-il  dit  qu'il  avait  soupe  et  couché  à  Istournet,  chez 
l'accuse  Yence  ? 

Le  témoin  :  Oui ,  Monsieur  ,  il  m'a  toujours  dit  y  a  voie 
soupe  et   couché. 

Le  sieur  Jean-Joseph  Dornes ,  propriétaire  ,  et  maire  de  sa 
commune.  Ce  témoin  a  déjà  été  oui  par  M.  le  Juge  d'instruc- 
tion :    sa   déclaration   mérite  toute  l'attention  des  lecteurs  •* 
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Le  19  mars  au  soir  ,  je  me  suis  rendu  à  Istournet  ;  j'ai  passé 
la  soirée  et  couché  chez  le  sieur  Yence.  Voici  les  causes  de  la 
•visite  que  je  lui  fis.  Je  m'étais  rendu  adjudicataire  d'un  do- 
maine appartenant  à  un  de  mes  débiteurs  ;  comme  mon  inten- 
tion était  de  retirer  le  prix  le  plus  élevé  de  ce  domaine,  et  non 
de  le  garder  ,  je  m'empressai  de  le  revendre  en  parcelles. 
Après  plusieurs  ventes  consécutives  ,  je  vendis  au  sieur  Jean 
Masse  un  pré  ,  sur  le  prix  duquel  nous  ne  fûmes  pas  d'accord. 
Nous  convînmes  de  nous  en  rapporter  à  l'estimation  du  sieur 
Yehce  ,  qui  en  fixa  la  valeur  à  la  somme  de  i3oo  fr.  J'avais 
vendu  au  sieur  Bougnols  une  autre  partie  de  ce  domaine,  sans 
pouvoir  m'accorder  entièrement  avec  lui  sur  le  prix.  Me 
trouvant  à  Rodez  le  lundi  de  la  foire  ,  M.  l'abbé  Lafabregue 
m'amena  Bougnols  pour  en  Hoir.  Nous  convînmes  de  nous  en 
rapporter  à  l'estimation  qu'en  ferait  le  sieur  Yence.  Nous  vî- 
mes ce  dernier  dans  la  journée,  et  nous  le  priâmes  de  nous 
fixer  un  jour  pour  l'expertise  à  laquelle  il  devait  procéder.  Le 
sieur  Yence  nous  ajourna  au  jeudi  matin.  Tant  mieux,  lui  dis- 
je  ,  il  y  a  long-temps  que  je  me  propose  d'aller  vous  vo:r  ; 
cela  nie  fournira  l'occasion  de  remplir  ma  promesse  ;  je  cou- 
cherai chez  vous  la  nuit  du  mercredi ,  et  nous  partirons  en- 
semble le  jeudi  matin. 

Le  mercredi  soir  ,  je  préparai  tout  pour  mon  départ.  Je 
ne  pus  point  partir  de  Rodez  avec  le  sieur  Yence  ,  parce  que 
j'étais  à  cheval ,  tandis  qu'il  était  à  pied,  et  que  ,  d'un  autre 
côlé  ,  Yence,  au  moment  de  mon  départ,  me  dit  qu'il  avait 
encore  quelques  occupations  à  Rodez. 

J'arrivai  à  Istournet  vers  six  heures  et  demie.  M.me  Yence 
était  occupée  aux  soins  du  ménage.  Yence  arriva  trois  quarts 
d'heure  après  moi  ;  nous  passâmes  la  soirée  ensemble,  nous 
soupâmes  ensemble  ,  et  vers  les  onze  heures  ,  nous  allâmes 
nous  coucher.  Le  lendemain  matin  ,  nous  partîmes  ensemle 
de  bonne  heure  ;  nous  étions  tous  les  deux  à  cheval.  Nous  a:- 
rivàmes  au  Gorv  vers  les  neuf  heures  ;  nous  procédâmes  à 
l'expertise  avec  le  sieur  Bougnols.  Nous  fûmes  ensuite  dîner 
chez  ce  dernier  ;  après  dîner,  nous  nous  séparâmes  pour  aller 
chacun  chez  soi.  En  arrivant  dans  mon  domicile  ,  j'appris  la 
mort  tragique  de  M.  Fualilès. 

M.  le  Président  :  Etes-vous  bien  sur  de  ce  que  vous  venez 
de  nous  déclarer  ?  ne  conservez-vous  aucun  doute  sur  le  fait 
de  savoir  que  vous  avez  passé  à  Istournet  avec  Yence  la  soirée 
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du  19  mars?  Je  ne  dois  pas  vous  dissimuler  que  votre  décla- 
ration est  contredite  par  une  foule  de  témoins  qui   attestent 
avoir  vu  le  sieur  Yence  à  Rodez  dans  la  soirée  du  19  mars  t 
et  dans  la  matinée  du  20. 

Le  témoin  :  Je  suis  certain  de  ce  que  je  déclare  à  la  justice  j 
si  je  conservais  le  moindre  doute  sur  ces  faits  ,  je  ne  les  affir- 
merais pas  sur  la  religion  du  serment. 

Le  Président  :  N'avez-vous  pas  eu  quelque  contestation  avec 
M.  votre  fds ,  qui  a  soutenu  que  c'était  le  18  ,  et  non  le  19  mars', 
que  vous  aviez  passé  la  soirée  à  Istournet  ? 

Le  témoin  :  Je  n'ai  parlé  de  ce  t'ait  avec  mon  61s  qu'une 
fois  ,  il  ya  environ  huit  jours.  Mon  fils  était  dans  l'erreur,  et  en 
voici  la  raison  :  il  a  cru  que  j'étais  parti  de  Rodez  le  18  mars, 
parce  qu'il  m'avait  envoyé  mon  cheval  ce  jour-là  :  mais  il 
ignorait  que  mon  départ  était  différé  par  la  fixation  du  jeudi, 
qui  avait  été  faite  par  Yence. 

M."  Tajan  :  N'avez-vous  pas  eu  quelque  discussion  avec 
M.  votre  tils  ?  n'avez-vous  pas  au  moins  eu  des  conférences 
de  famille  sur  le  fait  que  vous  déclarez  à  la  justice? 

Le  témoin  :  Je  n'ai  jamais  eu  de  discussion  avec  mon  fils  ; 
il  n'a  jamais  été  tenu  chez  moi  des  conférences  de  famille. 

Ici  tout  à  coup  un  grand  tumulte  s'élève  dans  l'auditoire. 
On  arrête  un  individu  qui  vient  de  commettre  un  larcin.  Nous 
avons  parlé  plus  haut  de  cet  incident.  Plus  bas  nous  rendrons 
compte  du  jugement  et  de  la  condamnation  du  voleur. 

Le  calme  se  rétablit.  M.  le  Président  insiste  sur  les  précé- 
dentes interpellations  qui  ont  été  adressées  au  sieur  Bornes. 
Le  témoin  confirme  sa  précédente  déclaration.  Il  entre  dans 
les  détails  les  plus  minutieux  ,  il  cite  et  nomme  les  personnes 
avec  qui  il  a  soupe  à  Rodez  dans  la  soirée  du  18  mars. 

M.e  Boyer  :  On  parle  beaucoup  à  MM.  les  Jurés  des  asser- 
tions de  Dornes  fils  ,  et  de  la  discussion  qui  s'est  élevée  entre 
lui  et  le  reste  de  sa  famille.  Je  prends  l'engagement  de  dé- 
montrer en  plaidant  que  la  déclaration  de  Dornes  fils  n'est 
qu'un  tissu  d'absurdités.  Il  résulte  de  la  dJclaration  de  son  père 
un  fait  essentiel  et  positif  :  c'est  que  mon  client  \euce  a  passé 
à  Istournet  avec  le  sieur  Dornes  la  soirée  du  {19  mars.  Les 
déclarations  des  témoins  peuvent  avoir  quelques  nuances  dif- 
férenies ,  mais  elles  s'accordent  parfaitement  pour  le  fait  prin- 
cipal. Les  déclarations  des  témoins  à  charge  ne  diffèrent  pas 
seulement  pour  de  simples  nuances.   Je  prends  aussi  l'engage- 
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ment  de  démontrer  qu'elles  fourmillent  d'erreurs,  d'absurdités 
et  de  contradictions. 

M.  le  Président  :  Ce  que  vous  dit  M.e  Rover  est  maintenant 
prématuré.  Vos  observations  peuvent  rentier  dans  la  défense  j 
vous  les  ferez  valoir  en  phulant. 

Sur  diverses  interpellations  adressées  au  témoin  par  le  dé- 
fenseur de  la  partie  civile  ,  le  sieur  Dornes  confirme  sa  précé- 
dente déclaration.  11  rappelle  avec  détail  toutes  les  circons- 
tances de  l'expertise  faite  le  20  mars  ;  il  précise  que,  par  l'es- 
timation de  l'accusé  Yence  ,  le  sieur  Bougnols  devenait  sou 
débiteur  d'une  somme  de  soixante  francs  ,  pour  laquelle  il 
souscrivit  un  billet  dont  le  corps  fut  écrit  par  l'accusé  Yence 
et  approuvé  par  le  sieur  Bougnols.  Je  cédai ,  ajoute  le  témoin , 
ce  billet  au  curé  de  Laclose  ,  ecclésiastique  respectable ,  dans 
un  règlement  de  compte  que  je  fis  avec  lui.  Ce  billet  est  en- 
core entre  les  mains  de  ce  prêtre  ;  et  il  porte  la  date  du  jour 
où  l'expertise  fut  faite.  La  Cour  peut  se  convaincre  de  la  vé- 
rité de  mon  assertion  en  se  faisant  représenter  cette  pièce. 

Gcibrielle  Bonat ,  domestique  d'Yence  à  l'époque  de  l'assas- 
sinat :  Elle  atteste  que  le  sieur  Dornes  arriva  à  Istournet  le 
soir  du  19  mars  ;  que  son  ancien  maître  y  arriva  quelque 
temps  après  lui ,  pendant  le  souper  des  domestiques.  M.  Dor- 
nes était  à  cbeval  ■>  le  sieur  Yence  arriva  à  pied.  Le  témoin 
alla  se  coueber  de  bonne  heure  ;  il  vit  le  sieur  Dornes  avec 
Yence  et  sa  famille  qui  se  chauffaient  an  coin  du  feu. 

Rose  Calmels.  Cette  jeune  fille,  dont  la  figure  porte  l'em- 
preinte de  la  naïveté  ,  après  avoir  monté  sur  l'estrade  ,  se  dis- 
posait à  monter  encore  sur  la  chaise  destinée  aux  témoins.  Ce 
mouvement,  contrarié  par  les  huissiers,  excite  un  rire  pres- 
que général  dans  la  salle. 

M. e  Boyer  :  Cette  jeune  fille  ignore  les  usages;  elle  n'est 
pas  accoutumée  ,  comme  d'autres  témoins  de  Rodez ,  à  venir 
témoigner  en  justice. 

Rose  Calmels  atteste  l'arrivée  du  sieur  Dornes  à  cheval  , 
l'arrivée  postérieure  d'Yence  à  pied ,  pendant  le  souper  des  do- 
mestiques :  elle-même  était  alors  au  service  de  l'accusé  ;  elle 
nomme  avec  le  plus  grand  détail  les  personnes  qui  soupèrent, 
le  19  mars  ,  avec  son  maître  ;  elle  atteste  que  le  lendemain 
Yence  et  le  sieur  Dornes  partirent  à  cheval  :  elle  ne  sait  pour 
où.  On  apprit  à  Istournet  la  mort  de  M.  Fualdès  pendant 
l'absence  de  l'accusé.  Celui-ci  reyiat  seul  et  ne  dina  pas» 
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Le  mimstère  public ,  l'avocat  de  la  partie  civile  et  plusieurs 
conseillers  adressent  diverses  interpellations  à  ce  témoin  ,  qui 
persiste  avec  fermeté  dans  ses  déclarations  précédentes.  La 
séance  est  levée.  M.  le  Président  renvoie  à  dcnrâm  la  conti- 
nuation des  débats  de  l'affaire  Fualdès.  Ce  magistrat  annonce 
au  public  que  la  Cour  ,  sans  l'assistance  de  MM.  les  Jui  es  ,  va 
procéder  au  jugement  du  nommé  Abadie  ,  accusé  du  vol  com- 
mis pendant  l'audience,  au  préjudice  du  sieur  Carrière. 

Le  nommé  Abadie  est  conduit  par  des  gendarmes  ,  et  s'as- 
sied sur  le  banc  des  accusés.  M.  le  Président  lui  demande  ses 
nom  ,  prénoms,  profession  et  domicile. 

L'accusé  :  Je  me  nomme  Pierre  Abadie-La tapie  ,  mareband, 
originaire  d'Averon,  département  des  Basses-Pyrénées. 

Le  greffier  donne  lecture  rlu  procès- verbal  qui  a  été  dressé 
par  M.  le  Président.  Avant  de  procéder  plus  avant,  la  Cour 
s'occupe  du  soin  de  nommer  un  défenseur  à  l'accusé.  t  M.  le 
Président  désigne  M.e  D....  ,  avocat  à  la  Cour  royale  d8*Tou- 
louse,  lequel  se  trouve  dans  l'enceinte  du  tribunal. 

On  procède  à  l'audition  du  sieur  Carrière  ,  plaignant ,  et  de 
plusieurs  autres  témoins. 

Le  Président  fait  subir  au  prévenu  un  nouvel  interrogatoire 
sur  le  fait  dont  on  l'accuse.   Abadie.,   sans  se  déconcerter,  se 
renferme  dans  un  système  de  dénégation  ,   malgré  la -déclara- 
tion  des  témoins  qui   l'ont  vu  rendre    au  «leur    Carrièi  e 
montré  qui!  venait  de  Lu  enlever. 

M.  Cainbiaire  de  Mobères  ,  procureur  du  roi ,  ramùi  e  dans 
une  courte  plaidoirie  les  faits  de  la  cause  ,  et  conclut  au  maxi- 
mum de  la  peine. 

M  e  D présente  quelques  observations  en  faveur  de  l'ac- 
cusé. Il  soumet  à  la  sagesse  de  la  Cour  les  circonstances  at- 
lénuantes  qui  lui  paraissent  résulter  de  la  déclaration  des 
témoins. 

La  Cour,  après  avoir  recueilli  les  opinions  ,  condamne  l'ac- 
cusé à  trois  ans  d'emprisonnement ,  à  seize  francs  d'amende  , 
et  le  soumet  en  outre  ,  après  l'expiration  de  sa  peine ,  à  la 
surveillance  de  la  police  pendant  un  espace  de  temps  dé- 
terminé. 

Les  gendarmes  ramènent  le  condamné  -}  la  Cour  et  le  public 
se  retirent. 
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i5.e  séance.  —  Mercredi  6 janvier  i8ig. 


«3  /  l'on  m' accusait ,  a  dit  un  homme  célèbre  ,  d'avoir  em- 
porté dans  ma  poche  les  tours  de  JSot:e  Darne,  je  commencerais 
par  prendre  bi  fuite.  L'histoire  a  mis  cette  virulente  épi  gramme 
dans  la  bouche  du  [(résident  Hénault  ;  mais  l'anecdote  ,  pour 
être  piqmnte  ,  est-elle  vraisemblable  ?  Les  esprits  judicieux 
pourront-ils  se  persuader  mie  ce  grave  magistrat  ,  après  un 
long  exercice  de  ses  fonctionsau  premierParlement  de  France  y 
ait  pu  se  former  et  professer  une  opinion  aussi  peu  respec- 
tueuse pour  la  justice  ,  dont  il  prononça  long-temps  les  ar- 
rêts ?  Il  faut  évidemment  mettre  ce  prétendu  bon  mot  au  rang 
des  contes  absurdes  ,  dont  on  se  plaît  à  égayer  la  vie  privée 
des  hommes  qui  ont  laissé  un  nom  marquant  -7  il  en  est  de 
cette  saillie,  comme  des  vers  ridicules  attribués  au  plus  grand 
orateur  dé  Rome  et  au  père  des  met  (physiciens  ,  à  Cicéron  et 
à  Mallebranche. 

Il  est  possible  que  le  président  Hénault  eût  en  vue  les  formes 
sévères  de  l'ancienne  législation  criminelle  ,  qui  commençait 
par  condamner  t'accuse  au  supplice  provisoire  de  la  torture 
en  attendant  que  les  ministres  de  Tbétnis  pussent  proclamer 
son  innocence.  Mais  du  moins  ce  magistrat  n'eût  jamais  parlé 
ainsi,  s'il  avait  pu  être  témoin  du  jugement  d'un  prévenu, 
d'après  nos  institutions  nouvelles. 

Nous  avons  entendu  toutes  les  charges  que  le  ministère 
public  ,  dans  l'intérêt  de  l'accusation  ,  avait  la  faculté  de  pro- 
duire. Aujourd'hui  les  accusés  font  ouïr  les  témoins  dont  la 
déclaration  doit  servir  de  base  au  système  de  leur  défense.  Des 
faits  absolument  contrairesesoni  attestés  par  les  uns  et  pu  îesau- 
tres.  De  quel  côté  est  l'erreur  ?  Telle  est  la  question  c^ue  chaque 
Jui  é  doit  s'adresser  à  lui-même.  Il  combinera  ,  il  comparera 
entr'eux  ces  principes  incohérens  ;  et  c'est  de  cette  combinai- 
son réfléchie  que  résultera  la  conviction  intime  qui  doit  prési- 
der a  sa  déclaration.  Le  magistral  chargé  de  la  direction  des 
débals  ,  peut  gémir  quelquefois  de  \o\v  ,  par  des  d>  positions 
contradictoires  ,  les  ténèbres  s'épaissir  autour  de  lui  ;  mais 
ll.e  Partie.  j\T 
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son  caractère  impassible  ,  tout  en  lui  faisant  une  loi  de  la 
plus  sévère  impartialité  ,  ne  lui  inspire  (l'autre  désir  que  d« 
parvenir  ,  à  force  de  recherches  ,  à  constater  les  faits  positifs  , 
à  signaler  l'erreur  ,  et  à  la  séparer  de  la   vérité. 

On  continue  d'entendre  les  témoins  à  décharge  cités  à  la  re- 
quête u'Ycûcc  Mv  le  Procureur  général,  et  M.  de  Ranchin,  ju- 
ré ,  sont  encore  aujourd'hui  retenus  dans  leurs  domiciles  ,  par 
les  mêmes  causes;  M.  Camhiaire  de  Molières,  procureur  du  Roi, 
remplit  les  fonctions  du  ministère  public  ;  un  juré  suppléant 
remplace  M.  de  Ranchin. 

Joseph  Glosi  ,  cultivateur  ,  habitant  de  Sainte-Radegonde  , 
était  domestique  de  l'accusé  Yence  ,  à  l'époque  de  l'assassinat 
de  M.  Fualdès.  1!  atteste  la  présence  de  l'accusé  à  Istournet , 
avec  le  sieur  Dorncs  ,  pendant  la  soirée  du  19  mars.  Il  fut 
témoin  de  l'arrivée  d'Yence  ,  qui  traversa  la  cuisine  pendant 
le  souper  de  ses  domestiques.  Yence  arriva  de  Rodez  à  pied  , 
et  partit  le  lendemain  matin  de  bonne  heure  avec  un  autre 
monsieur  ;   cette  fois  tous  les  deux  étaient  à  cheval. 

M.  le  Président  demande  au  témoin  quel  motif  il  a  pour  se 
souvenir  positivement  que  le  fait  de  l'arrivée  d'Yence  dont 
il  dépose  ,  se  rapporte  à  la  soirée  du  19  mars.  Le  témoin 
répond  qu'il  ne  peut  pas  équivoquer  ,  parce  que  saint  Joseph 
est  son  patron  ,   et  que  le   19  mars   était  le   jour  de   sa  fête. 

Pierre  GIoù ,  autre  domestique  d'Yence  à  l'époque  de 
l'assassinat  ,  déclare  avoir  vu  le  jeudi  matin  ,  20  mars  ,  l'ac- 
cusé Yence  partir  achevai  d'Istournet  avec  un  autre  monsieur 
dont  il  ignore  le  nom  ;    le  soleil  venait  de  se  lever. 

M.  le  Président  demande  au  témoin  :  Comment  savez-vous 
que  c'était  précisément  le  jeudi  20  mars  ? 

Le  témoin  :  Parce  que  le  même  jour  nous  apprîmes  la  mort 
de  M.  Fualdès ,  et  que  l'on  avait  trouvé  son  cadavre  dans 
l'Avevron. 

M.e  Tajan  :  Le  témoin  pourrait-il  nous  dire  qui  amena  les 
chevaux  aux  sieurs  Dornes  et  Yence  ,  au  moment  de  leur 
départ  ? 

Le  témoin  :  Ce  fut  le  palefrenier  de  M.  Yence*. 

Pierre  Bramayresqves  ,  autre  domestique  d'Yence  à  l'époque 
de  l'assassinat  :  Le  jeudi  soir,  mon  maître  m'envova  à  Rodez  , 
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chez  M.  Jausion  ,  pour  lui  porter  une  lettre  sur  l'assassinat  de 
M.  Fualdès.  Il  était  lard  et  faisait  nuit  quand  j'arrivai  à  Rodez. 
J'entrai  cliez  M.  Jausion  ,  que  je  ne  trouvai  point  chez  lui.  Un 
autre  monsieur ,  que  je  ne  connais  pas  ,  lut  la  lettre ,  et  me 
remit  une  réponse  que  je  portai  à  M.  \ence. 

Plusieurs  interpellations  sont  adressées  au  témoin  par  M.  le 
Président,  et  par  l'avocat  de  la  partie  civile,  sur  diverses  cir- 
constances de  la  présence  d'Yence  à  Istournet  dans  la  soirée 
du  19  mars  ,  et  de  son  départ  avec  le  sieur  Bornes  le  lende- 
main. Le  témoin  fait  des  réponses  qui  décèlent  plus  de  sim- 
plicité que  d'intelligence.  Interrogé  en  patois  par  M.  le  Pré- 
sident ,  il  répond  qu'il  n'entend  pas  le  français.  M.0  Bover  fait 
observer  que  le  patois  de  Toulouse  est  du  français  pour  le 
témoin. 

Jean-François- Joachim  Pougens-,  habitant  de  Rodez  :  J'étais 
chez  Jausion,  conversant  avec  madame  ,  le  20  mars  au  soir  , 
lorsqu'un  homme  de  la  campagne  lui  porta  une  lettre  de  la 
part  de  M.  Yence.  M.m"  Jausion  me  pria  de  lui  en  donner 
lecture.  Cette  lettre  était  conçue  dans  les  termes  d'une  extrême 
sensibilité  sur  la  catastrophe  qui  venait  d'arriver.  Il  fallait 
faire  de  suite  une  réponse.  M.me  Jausïon  me  pria  de  l'écrire, 
n'en  ayant  pas  elle-même  la  force.  Je  l'écrivis  donc ,  et  je  la 
remis  au  messager  ,  qui  partit  de  suite  après. 

Le  témoin  atteste  la  bonne  moralité  d'Yence  ,•  l'accusé  a  été 
fort  long-temps  son  voisin  :  il  jouissait  d'une  confiance  géné- 
rale ,  et  réunissait  toutes  les  qualités  d'un  bon  citoyen.  L'on 
crovait ,  dans  te  public ,  que  l'accusation  dirigée  contre  lui 
était  calomnieuse. 

Antoine  Baldet  rapporte  avec  détail  les  circonstances  de 
l'arrivée  du  sieur  Bornes  et  de  Yence  à  Istournet  ,  le  soir  du 
K)  mars.  Le  témoin  précise  que  M.  Bornes  arriva  sur  un  che- 
val ,  qui  fut  remis  au  déclarant  par  la  servante  du  sieur  Bor- 
nes. \ence  arriva  a  pied  environ  demi-heure  après.  Le  len- 
demain ,  tous  les  deux  partirent  ensemble  et  à  cheval ,  au 
lever  du  soleil. 

M.  le  Président  et  le  défenseur  de  la  partie  civile  adressent 
diverses  interpellations  au  témoin,  qui  persiste  dans  sa  décla- 
ration précédente  ;  mais  il  semble  tomber  en  contradiction 
avec  lui-même  ,  parce  qu'après  avoir  parlé  de  l'arrivée  de  M. 

Na 
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Dornes  ,  il  ajoute  qu'il  n'avait  pas  vu  l'individu  qui  était  dans 
la  maison  d'^ence. 

f>] .  Fualdès  au  témoin  :  Connaissiez- vous  le   sieur  Dornes  ? 

Le  témoin  :  Je  le  connaissais  pour  avoir  été  long-temps  an 
service  de  son  frère. 

M.  Fualdès  :  Comment  saviez-vous  que  INT.  Dornes  était  ar- 
rivé ,    puisque  vous  avouez  ne  l'avoir  point  vu? 

Le  témoin  :  Je  n'avais  pas  vu  M.  Donnes  ,  mais  j'avais  re- 
connu son  cheval,  qui  m'avait  été  remis  par  sa  servante;  je 
montai  dans  l'appartement  par  curiosité  pour  m'assurer  si 
c'était  M.  Dornes. 

M.c  Tajan  :  Je  prie  le  témoin  de  nous  dire  s'il  n'est  vrai 
que  la  D.lle  Yence  a  rassemblé  les  domestiques  de  son  père  , 
et  si  elle  ne  leur  a  dicté  ce  qu'ils  avaient  à  déclarer  devant  la 
justice  ? 

Le  témoin  :  Non,  Monsieur;  M."e  Yence  n'a  point  ras- 
semblé les  domestiques. 

Joseph  Vergue*,  confirme  toutes  les  circonstances  de  l'arri- 
vée du  sieur  Dornes  et  d' Yence  à  Islournet ,  le  soir  du  19  mars  , 
et  de  leur  départ  ,  le  lendemain  vers  le  lever  du  soleil  ,  pour 
l'opération  qu'ils  allaient  faire  ensemble. 

On  appelle  Guillaume  Gombert.  M.  le  Procureur  du  Roi 
remarqué  que  le  nom  de  ce  témoin  n'est  pas  porté  sur  la  liste 
notifiée  ;  il  s'oppose  à  ce  que  le  témoin  soit  entendu. 

M.  le  Président  :  Si  M.e  Boycr  croit  la  déclaration  du  témoin 
nécessaire  à  la  défense  des  accusés  ,  en  vertu  de  mon  pouvoir 
discrétionnaire  je  le  ferai  entendre  plus  tard  à  titre  de  ren- 
seignement. 

Bessière  ,  propriétaire  à  Sainte-Radegonde  ;  il  a  salué  les 
sieurs  Dornes  et  Yence  qu'il  rencontra  sortant  d'Istournet  dans 
la  matinée  du  20  mars.  Il  est  bien  sûr  que  c'était  ce  jour-là, 
p;.rce  qu'il  partit  quelques  momens  après  pour  régler  quel- 
ques affaires  à  Rodez.  En  arrivant  dans  celte  ville  ,  il  vit  sur 
la  place  d'armes  transporter  le  cadavre  du  malheureux  Fualdès. 
Le  témoin  précise  qu'il  était  alors  environ  onze  heures  du 
matin. 

On  croit  trouver  une  contradiction  relativement  à  la  fixa- 
tion de  l'heure  où  le  cadavre  fut  transporté,  entre  la  dépo- 
sition de  Bessière  et  celle  de  plusieurs  témoins  à  charge.  On 
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rappelle  les  sieurs  Bergounian  et  Labit ,  précédemment  en- 
tendus.  Il  résulte  des  interpellations  qui  leur  sont  adressées, 
que  le  ead  vie  lut  d'abord  enfermé  dans  la  ecur  d'un  auber- 
giste qui  refusa  de  lé  garder,  et  que  ce  fut  effectivement  vers 
les  onze  heures  qu'on  le  fit  passer  sur  la   place  d'armes. 

Joseph  1/ut/es  atteste  encore  le  départ  d'Yence  et  de 
Darnes  du  lieu  d'Islournet ,  dans  la  matinée  du  10  mars, 
quelques  monlens  après   le  lever  du  soleil. 

M.  le  Procureur  du  Roi  s'oppose  à  l'audition  d'Amans 
Flolles  ,  dont  le   nom  n'est  point  porté  sur  la  liste  signifiée. 

Amans  Pqlous  a  vu  pai  tir  d'Islournet  Yence  et  Bornes  vers 
le  lever  du  soleil.  Ce  qui  fixe  sa  mémoire  sur  le  jour ,  c'est 
que  la  veille  était  la  ièle  de  saint  Joseph  ,  et  qu'il  avait  en- 
tendu la  messe. 

Amans  Buugn  ils  .  propriétaire  ,  habitant  à  Gory  :  J'avais 
acheté  à  M.  Dorncs  une  pièce  de  terre,  sur  le  prix  de 
laquelle  nous  n'avions  pas  pu  nous  accorder.  Nous  convînmes 
de  nous  en  rapporter  à  l'estimation  du  sieur  Yence.  Nous 
avions  déjà  passé  une  police  cpii  portait  quittance  de  i5oo  fr. 
M.  Dornes  nie  fit  prévenir  ,  le  mardi  ,  par  Jean  Mas  ,  un  de 
mes  voisins,  d'être  libre  le  jeudi,  jour  fixé  par  Yence 
pour  l'expertise.  M.  Yence  et  M.  Dornes  arrivèrent  en  effet 
au  Gorî  le  20  mars  ;  ils  étaient  tous  les  deux  à  cheval. 
M.  Yence  procéda  à  l'estimation  de  la  pièce  de  terre  ,  dont 
il  fixa  la  valeur  à  1 56o  francs.  Je  signai ,  pour  les  60  francs 
de  plus  ,  un  billet  écrit  par  M.e  Yence  en  faveur  du  sieur 
Dornes  ,  qui  le  remit  à  l'abbé  Lafabregue.  Ensuite  ces  mes- 
sieurs vinrent  dîner  chez  moi ,  et  ils  partirent  ensemble  en 
sortant  de    table. 

M.e  Tajan  :  Comment  le  témoin  se  souvient-il  précisément 
que  l'expertise  dont  il  parle  fut  faite  par   Yence  le  20  mars? 

Le  témoin  :  Parce  que  le  10  mars  était  un  jeudi ,  et  que  Jean 
Mas  ,  en  s'aequîttant  de  la  commission  que  lui  donna  le  sieur 
Dornes  ,   me  recommanda  d'être  libre  le  jeudi. 

Ignace  Saulinicr ,  médecin  ,  beau-frère  du  précédent  témoin  > 
confirme  sa  déclaration.  Il  assista  à  l'expertise  faite  par 
"îence  ;  il  dina  chez  son  beau-frère  avec  le  sieur  Dornes  et 
l'accusé. 

Jean  Mas  atteste  un  fait  qui  ne  paraît  en  rapport  avec  au- 
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«une  partie  de  l'accusation.  Le  témoin  de'clare  que  le  18  mars  , 
vers  les  neuf Jieures  du  matin  ,  il  passa  ,  chez  le  sieur  Dornes  , 
substitut  à  Rodez  ,  deux  actes  qui  furent  retenus  par  Yence. 
M.e  Boyer  ,  annonce  qu'il  a  fait  attester  ce  fait  ,  parce  qu'il 
lui  sera  utile  de  l'invoquer  dans  la  défense  de  son  client. 

Jean-Pierre  Lumières  était  présent  à  Islournet  lorsque  le 
meunier  de  la  Roquette  vint  chercher  du  blé  chez  Yence.  Il 
entendit  l'accusé  parler  à  ce  meunier  de  Baslide-Gramont  ; 
mais  Yence  lui  recommanda  de  ne  dire  jamais  que  la  vérité. 

Antoine  figuier  ,  Jean-Pierre  Combes ,  notaires  à  Rodez  ; 
Jean-Pierre  Blanc ,  fabricant  de  draps  ;  Jacques  Maillebiau 
curé  d'Espinassoles  ,  sent  cités  pour  attester  la  moralité 
d'\ence.  Ces  quatre  témoins,  que  leur  âge  ,  leur  rang  et  leurs 
fonctions  dans  la  société  ,  rendent  également  imposans,  entre- 
tiennent la  Cour  de  la  réputation  d'honneur,  de  probité  et  de 
délicatesse  dont  l'accusé  a  joui  depuis  son  enfance  dans  la 
contrée.  Le  langage  du  sieur  Combes  est  touchant.  «  Je  con- 
»  nais,  dit  ce  témoin  ,  l'accusé  depuis  plus  de  trente  ans  ;  je 
»  l'ai  toujours  vu  bon  fils  ,  bon .  époux  ,  bon  père  ,  bon  ci- 
»  toyen.  Il  a  toujours  possédé  toutes  les  qualités  des  âmes  ver- 
»  tueuses  ,  et  ma  surprise  a  été  extrême  quand  je  l'ai  vu  im- 
>'  pliqué  dans  une  affaire  aussi  grave.  »  Le  curé  d'Espinassoles 
ajoute  ,  qu'il  a  prêté  plusieurs  fois  à  l'accusé  des  sommes  con- 
sidérables ,  sans  carte  ni  billet,  et  qu'il  n'a  jamais  eu  qu'à  se 
louer  de  son  exactitude.  Yence  s'appliquait  à  donner  à  sa  fa- 
mille une  éducation  chrétienne  ,  il  était  lui-même  un  bon 
chrétien. 

Veuve  J^ergnes ,  née  Lof  on.  Ce  témoin  rend  compte  du  décès 
de  son  mari  ,  qui  mourut  après  huit  jours  de  maladie  ,  non 
d'un  coup  de  fusil  ,  comme  l'a  rapporté  un  témoin ,  mais  d'un 
dépôt  dans  l'intérieur  du  corps. 

Françoise  Alard ,  témoin  déjà  entendu,  est  rappelée  aux  dé- 
bats. Elle  déclare  de  nouveau  avoir  vu  Vergues  qui  ne  parais- 
sait pas  malade  la  veille  ou  l'avant-veille  du  jour  où  il  s'alita. 
On  disait  qu'il  était  mort  des  suites  d'un  coup  de  fusil,  mais 
lui  ne  me  l'a  pas  affirmé. 

M.e  Boyer  :  Ce  fait  n'est  pas  susceptible  d'un  doute.  J'avais 
fait  citer  le  sieur  Roziés  ,  médecin  ,  qui  a  soigné  Yergnes  dans 
sa  maladie.  Lue  incommodité  survenue  au  sieur  Reziés  ,  l'em- 
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pêche  cîe  se  rendre  à  votre  audience.  Mais  j'ai  entre  mes 
mains  un  certifient  qu'il  a  envoyé  ;  il  y  atteste  que  Vergues 
est  mort  d'un  dépôt ,  et  non  des  suites  d'un  coup  de  fusil. 

Antoine  Falgas ,  perruquier ,  déclare  n'avoir  jamais  eu  aucune 
relation  avec  le  sieur  Yence.  Cette  déclaration  contredit  celle 
de  la  femme  Paîayret ,  qui  avait  déposé  qu'un  soir,  après  l'ar- 
restation de  Jausion  ,  Yence  entra  chez  Falgas  après  avoir 
quelque  temps  frappe  à  sa  porte. 

La  femme  Paîayret  est  rappelée  aux  déhats  ;  elle  persiste 
dans  sa  précédente  déclaration.  Falgas  ajoute  qu'il  est  impos- 
sihle  que  la  femme  Paîayret  ait  pu  voir  du  second  étage 
qu'elle  habite,  devant  la  porte  du  déclarant ,  un  individu  qui 
devait  être  caché  par  un  auvent  de  quatre  pams  adossé  ù  sa 
maison. 

A  une  première  discussion  élevée  entre  les  deux  témoins  , 
succède  une  seconde  discussion  sur  le  peu  d'importance  du 
fait  attesté  ,  lors  même  qu'il  ne  serait  pas  démenti.  M.e  Boyer 
s'excuse  d'avoir  fait  entendre  le  témoin  Falgas  :  j'ai  dû ,  ajoute 
ce  défenseur  ,  détruire  toutes  les  allégations  multipliées  contre 
mon  client  ;  à  une  masse  d'inculpations  ,  j'ai  dû  opposer  une 
masse  de  preuves.  M.e  Tajan  convient  du  peu  d'importance 
du  fait  déclaré  par  la  femme  Paîayret.  Ce  témoin  n'a  été  cité 
que  parce  que  son  témoignage  se  liait  essentiellement  à  l'an- 
cienne procédure  ,  dont  il  pouvait  démontrer  de  plus  en  plus 
îa  conuexilé  avec  la  nouvelle  accusation. 

Laurent  Cadars ,  acquitté  il  y  a  peu  de  jours  par  la  Cour 
d'assises  ,  d'une  accusation  de  meurtre  :  J'étais  avec  Bach  dans 
la  prison  de  Sainte-Cécile  ;  il  me  dit  qu'il  n'avait  jamais  vu 
Yence  dans  la  maison  Bancal ,  mais  qu'il  lui  voulait  du  mal 
depuis  long-temps  ,  et  que  pour  s'en  venger  il  avait  résolu  de 
l'impliquer  dans  cette  affaire.  Ce  propos  fut  tenu  par  Bach 
quinze  jours  avant  la  saint  Jean,  pendant  qu'il  était  à  boire 
avec  le  déclarant. 

Femme  Rey ,  née  Carme ,  aubergiste  à  Albi  :  En  sortant  de 
la  prison  ,  le  lendemain  de  son  relaxe  ,  Laurent  Cadars  lui  a 
répété  le  propos  de  Bach,  qu'il  vient  de  déclarer  à  la  Cour. 

M.  le  Président  fait  observer  que  l  animosité  de  Bach  contre 
Yence  n'est  nullement  motivée ,  ce  qui  rend  invraisemblable 
la  déclaration  de  Cadars. 
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François  Rey  ,  aubergiste  ,  mari  du  précèdent  témoin.  Le 
if\  décembre ,  Cadars  lui  a  répété  le  propos  de  Baeh  au  sujet  de 
Yence.  Cadars  a  expliqué  1  animosilé  de  Bach.  Ce  dernier  a 
été  déserteur,  et  il  fut  alors  dénoncé  par  Yence  :  c'est  depuis 
lors  qu'il  a  juré  de  se  venger. 

Cadars  est  rappelé  aux  débats.  M.  le  Président  lui  demande 
si  Bacb  lui  a  expliqué  le  motif  de  sa  liaine  contre  Yence.  Le 
témoin  Cadars  répond  affirmativement. 

M.  le  Procureur  du  Roi  :  Accusé  Yence ,  aviez-vous  fait 
quelque  mal  à  Bach  pour  faire  naître  en  lui  le  désir  de  se 
venger  ? 

Yence  :  Bach  ne  m'était  point  connu  ;  je  n'avais  eu  aucun 
rapport  avec  lui  :  voici  cependant  une  explication  que  je  dois 
donner  à  la  Cour.  J'ai  été  employé  dans  l'administration  dé- 
partementale, à  l'époque  où  l'on  mit  en  vigueur  les  lois  rigou- 
reuses de  la  conscription.  Il  est  possible  que  Bacb  ait  déserté 
dans  le  temps  ,  et  que  je  l'aie  fait  arrêter  en  agissant  dans 
l'exercice  de  mes  fonctions  :  cela  expliquerait  son  animosilé  ; 
mais  je  ne  me  souviens  pas  du  nom  de  Bacb  ,  comme  je  ne 
puis  pas  me  souvenir  du  nom  de  plusieurs  autres. 

La  liste  des  témoins  administrée  par  Yence  est  épuisée  ,  sauf 
les  témoins  que  le  Président  peut  faire  entendre  en  vertu  de 
son  pouvoir  discrétionnaire.  La  séance  est  renvovée  a  demain  . 
pour  reprendre  la  partie  des  débals  relative  à  l'accusé  Bessière- 
Vaynac. 
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JLà  marche  Je  la  justke  doit  être  franche  ,  mais  elle  peut 
être  mystérieuse.  Oa  ne  pourrait,  sans  témérité  ,  essayer  de 
sonder  les  secrets  augustes  qu'elle  nous  caclie  ,  avant  l'époque 
qu'elle-même  a  lixée  pour  leur  révélation.  Sans  doute  la  vé- 
rité doit  paraître  au  grand  jour  ;  mais  une  clarté  prématurée 
pourrait  n'être  qu'une  clarté  trompeuse,  propre  à  fasciner 
nos  yeux  ,    et  à  donner  des  couleurs  favorables  à  l'erreur. 

Tels  sont  les  droits  de  l'accusation  ,  mais  tels  sont  aussi  les 
droits  delà  défense.  L'une  et  l'autre  ont  la  faculté  de  préparer 
lentement  les  voies  ,  pour  faire  jafiïir,  du  sein  des  ténèbres, 
l'étincelle  de  la  vérité.  Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  le 
vengeur  de  la  société,  qui,  en  remplissant  les  fonctions 
d'accusateur  ,  n'a  pas  oublié  qu'il  est  magistrat  ,  a  fait  pré- 
senter à  deux  témoins  à  décharge  ,  qui  sont  les  plus  importons 
dans  la  cause  ,  des  pièces  mystérieuses  dont  ie  secret  ne 
nous  sera  révélé  que  par  les  développemens  de  l'orateur. 

Il  est  plus  facile  de  pressentir  à  l'avance  les  inductions  que 
le  défenseur  des  accusés  doit  tirer  des  témoignages  qu'il  admi- 
nistre pour  établir  l'excellente  moralité  de  ses  cliens.  Du  reste, 
dans  ces  causes  immortelles  qui  fixent  les  regards  de  la  pos- 
térité ,  les  hommes  appelés  à  prononcer  ,  embarrassés  peut- 
être  par  la  contrariété  des  faits  que  l'on  atteste  devant  eux  , 
arrêteront  d'abord  leur  attention  sur  les  témoins  ;  suivant  la 
h 'lie  expression  de  l'orateur  romain  ,  ils  jugeront  les  témoins 
avant  de  juger  les  accusés.  Ils  placeront  sous  leurs  yeux  ces 
déclarations  nombreuses  ,  qui ,  en  quelque  sorte  ,  escortent 
Bessière-Vaynac  ,  depuis  les  premiers  jours  de  son  adolescence, 
jusques  au  moment  où  la  main  de  la  justice  l'a  conduit  sur  le 
banc  des  accusés.  Ils  se  rappelleront  peut-être  avec  attendris- 
sement le  témoignage  de  plusieurs  ecclésiastiques  rospecla- 
bles  ,  dont  la  charité  chrétienne  semble  leur  avoir  dicté  les 
termes.  Nous  avons  partagé  l'émotion  de  l'auditoire ,  lorsque 
nous  avons  entendu  le  refus  que  deux  vénérables  pasteurs  ont 
opposé  à  des  questions  qui  leur  étaient  adressées  sur  la  con- 
duite de  quelques  individus  :  «  Ce  sont  nos  paroissiens  ,  ont-ils 
»  dit  ;  nous  ne  voudrions  pas  répéter  des  bruits  injurieux  ,  et 
»  trop  vagues  pour  pouvoir  les  affirmer.  »  La  simplicité  de 
ces  paroles  ,  expression  d'une  belle  àme  ,  est  plus  touchante 
tpie  de  longs  discours  ;  telle  est  la  charité  chrétienne  dans  sa 
conduite  ,  qui  vaut  mieux  que  des  préceptes.  Quel  exemple 
pour  tant  d'hommes  qui  se  disent  vertueux  ,  et  pour  ceux  qui 
aspirent  sincèrement  à  ie  devenir  ! 

IL*  Partie.  O 
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M.  le  Procureur  général  reparaît  à  l'audience  ;  ce  magistral 
Sacrifie  aux  intérêts  de  la  société  ,  un  repos  nécessaire  au 
rétablissement  de  sa  santé.  M.  de  Ranchin  ,  juré,  dont  l'in- 
commodité est  devenue  plus  grave  ,  a  été  obligé  de  reprendre 
la  route  de  Puvlaurens  ,   lieu  de  sa  résidence. 

Le  témoin  Mazenc  demande  la  permission  de  se  retirer  à 
Rodez.  M.  Fualdès  demande ,  avant  sa  retraite  ,  que  Mazenc 
rende  témoignage  à  la  moralité  du  témoin  Pouderoux.  La  ré- 
ponse de  Mazenc  est  favorable  à  ce  dernier. 

M.  le  Procureur  général  :  On  a  fait  croire  qu'il  s'élevait 
tles  nuages  sur  la  moralité  de  Pouderoux.  Nous-même  ,  dans 
l'intérêt  de  la  vérité  ,  nous  avons  voulu  remonter  à  la  source 
et  nous  convaincre  jusqu'à  quel  point  des  bruits  aussi  graves 
pouvaient  être  fondés.  C'est  aux  autorités  locales  que  nous 
avons  demandé  des  in  formations.  On  accusait  Pouderoux 
d'avoir  pris  part  à  des  troubles  révolutionnaires.  Nous  avons 
reconnu  ,  avec  plaisir  ,  que  ces  inculpations  étaient  sans  fon- 
dement. 

M.e  Bover  :  Je  ne  me  suis  point  opposé  à  ce  que  l'on  fit 
témoigner  le  sieur  Mazenc  sur  la  moralité  du  témoin  Poude- 
roux ;  mais  ,  à  mon  tour  ,  je  dois  ,  en  faveur  des  accusés  ,  ré- 
clamer une  faculté  semblable;  et,  sans  doute,  il  me  sera 
permis  de  faire  attester  cette  moralité  par  des  bouches  moins 
suspectes  que  celle  que  vous  venez  d'entendre.   Le  ministère 

Sublic  vous  a  parlé  de  nuages  élevés  sur  la  moralité  de  Pou- 
eroux.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  bruits  vagues  ;  il  s'agit  de 
faits  positifs  qui  sont  l'ouvrage  de  Pouderoux ,  et  dont  la 
preuve  est  entre  mes  mains.  J'ai  ici  des  pièces  authentiques, 
et  non  des  témoignages  complaisans,  qui  attestent  que  Pou- 
deroux a  signé  ,  lui  dixième  ,  une  dénonciation  pour  faire 
déporter  quatorze  ou  quinze  ecclésiastiques. 

M.  le  Président  fait  observer  à  M.e  Bover  ,  qu'il  pourra 
faire  valoir  ,  en  plaidant ,  tous  les  moyens  qu'il  jugera  con- 
venables. M.  le  Procureur  général  ajoute  qu'il  ne  veut 
emplover  contre  les  témoins  à  déchaîne  qui  pourront  être 
administrés  par  les  accusés  ,  que  de  pièces  authentiques 
ou  par  eux  reconnues.  La  défense  jouira  de  la  même 
latitude  que  l'accusation.  Il  est  permis  à  Mazenc  de  se 
retirer. 

On  procède  à  l'audition  des  témoins  administrés  par 
Bessière-Yavnac. 

Le  sieur  Pierre  Auzouy  ,  notaire  à  Rinhac  ,  témoin  déjà 
entendu  devant  le  Juge  d'instruction  :  Le  19  mars,  après  avoir 
fini  nies  affaires  à  Rodez,  je  vis  Bessi  re-Yaynac ,  qui  con- 
sentit à  venir  à  Rinhac  avec  moi.  Quelques  momens  après  , 
il  vit  Paul  Auzouy  ,  non  neveu  ,  qui  l'engagea  à  aller  cou- 
rtier avec  lui  à  Souery  ,   chez  M/'  Galy.  L'un  et  l'autre  me 
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dirent  qu'ils  viendraient  dîner  le  lendemain  chez  moi.  Je  leur 
dis   que  je  ne   pourrais  pas  m'y   trouver ,    parce  que  j'avais 
à    procéder ,    le   lendemain ,   à   une   mise  en   possession  ,   en 
faveur  du  sieur  Delzuns ,    au    Mas  de  Mansiac.    Il   fut   alors 
convenu  que  nous  dînerions    tous  ensemble     chez    le   sieur 
Galtier.    Je  partis  de  Rodez  vers   midi  ,  avec  le  sieur  Estival. 
Paul  Auzouy  et    Bessière-Vaynac  m'accompagnèrent  au  fond 
du  faubourg  ,  jusqu'à  la    côte    de  l'Auierue.  En  arrivant   à 
B-inhac,  Madame  Auzouy  me  demanda   des  nouvelles  de  son 
fils;    je  lui  répondis  qu'il  avait  été  à  Souerv  ,    avec  un  de  ses 
amis  nommé  Bessière-Vaynac.   Le  lendemain  ,  je  lis  l'opéra- 
tion dont  j'ai  parlé.  Je  revis  au   Mas  de  Mansiac  ,    Bessière- 
Vaynac   et   Paul    Auzouy ,  qui  me    rendirent  compte    de  la 
soirée  amusante  qu'ils  avaient  passée  la  veille  à  Souery.  Le  soir 
j'appris  ,    par  le   percepteur  des  contributions  de  ma  com- 
mune ,  l'assassinat    de   M.    Fualdès. 

On  adresse  plusieurs  interpellations  au  témoin  sur  les  cir- 
constances particulières  des  faits  qu'il  rapporte.  Ses  réponses 
sont  parfaitement  conformes.  Il  précise  la  circonstance  qui  fixe 
sa  mémoire  sur  ladate  du  jour  où  il  a  diné  avec  l'accusé  au  Mas 
de  Mansiac.  Il  nomme  les  divers  convives  que  le  sieur  Galtier 
réunit  chez  lui. 

M.  Fualdès  :  Avant  de  passer  outre  ,  j'ai  lieu  de  croire  que 
M.  le  Procureur  général  a  reçu  les  pièces  qui  tendent  à  af- 
faiblir la  confiance  relativement  aux  témoins  administrés  par 
Bessière-Vaynac.  M.  le  Procureur  général  vous  a  déclaré 
qu'il  ne  produirait  contr'eux  que  des  pièces  authentiques.  Je 
dois  mêler  ma  voix  à  celle  du  vengeur  de  la  société  ;  c'est 
dans  l'intérêt  de  la  justice  ,  c'est  dans  l'intérêt  de  la  vérité 
que  j'unis  mes  efforts  à  ceux  de  ce  magistrat.  On  ne  me 
verra  point  recourir  à  de  sales  allégations  contre  personne  ; 
je  ne  veux  m'appuyer  que  sur  des  faits  dont  la  connaissance 
est  positive.  Je  suivrai  toujours  ces  débals  avec  la  franchise 
que  je  me  suis  imposée. 

Le  Procureur  général  :  Nous  ne  perdons  pas  de  vue  que 
nous  sommes  magistrat  en  même  temps  que  nous  sommes 
accusateur.  Nous  l'avons  déjà  déclaré  et  nous  le  répétons 
devant  vous  ,  nous  ne  voulons  ,  nous  ne  devons  empîover 
contre  les  témoins  à  décharge  que  des  pièces  authentiques 
ou  qui  seront  par  eux  reconnues.  Nous  requérons  la  Cour  de 
nous  donner  acte  de  cette  déclaration. 

M.e  Boyer  :  Je  suis  loin  de  m'opposer  à  ce  que  la  Cour 
donne  acte  à  M.  le  Procureur  général  de  la  déclaration  qu'il 
vient  de  faire  ;  mais  nous  devons  faire  une  observation  dont 
l'utilité  ne  sera  pas  perdue.  Il  faut  distinguer  entre  les  mo- 
tifs de  reproches  articulés  par  les  articles  3ii  et  319  du  Code 
d'instruction  criminelle.  Le  premier  de  ces  articles  articule  aa. 
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genre  fie  reproche  qui  est  particulier  au  témoin-,  et  qui  doit 
être  proposé  avant  sa  déclaration.  L'article  Signe  s'occupe 
que  d'un  genre  de  reproche  qui  peut  être  commun  à  plu- 
sieurs témoins,  et  qui  ,  dans  tous  les  cas  ,  ne  peut  être  pro- 
posé qu'après  la  déclaration  du  témoin.  Je  prie  la  Cour  de 
ne  p as  perdre  de  vue  cette  utile  distinction. 

Le  Procureur  général  :  Cette  distinction  nous  parait  fondée  , 
et  nous  l'admettons  avec  le  défenseur  de  l'accusé.  L'art.  3t.t. 
concilie  les  parens  ou  alliés  dans  le  degré  qu'il  désigne  ,  et  les 
dénonciateurs  récompensés  par  la  loi.  Cet  article  est  sans  ap- 
plication aux  circonstances  j  quant  à  l'art.  3 19,  nous  aurons 
à  nous  expliquer  plus  tard  sur  le  genre  de  latitude  qu'il  donne 
à  la  faculté  de  parler  contre  les  individus  appelés  en  témoi- 
gnage. 

Charles  Chuffai ,  aubergiste  à  Rodez  :  Le  19  mars,  entre 
onze  lnii.  es  et  midi,  je  vis  M.  Bessière-  Vaynae  â'  cheval , 
arrivant  à  Rodez  par  la  rue  de  PAmbergue  gauche.  Je 
mis  .con  cheval  dans  mon  écurie  ,  et  j'instruisis  M.  Paul  Auzouy 
de  son  arrivée.  El  fut  question  entr'eux  d'aller  le  lendemain 
à  Rinhac.  Bessière-Vaynac  proposait  à  Auzouv  ,  et  Auzouy 
voulait  au  contraire  engager  .Bessière- Vavnac  à  aller  coucher 
avec  lui  chez  M.  Gcdy  à  Souery.  Vers  lésais  heures ,  ils  mon- 
tèrent tous  les  deux  achevai  ,  et  partireut  pour  Souery. 

On  adresse  au  témoin  plusieurs  interpellations  sur  les  f;'its 
qu'il  rapporte.  Bessière*  Vayhaç  donne  quel  pies  explications 
sur  la  conversation  qu'il  eut  avec  Auzouy.  L'accusé  répugnait 
d'aller  à  Souery  ,  parce  qu'il  ne  eonnaiss.iit  pas  la  famille 
Dclpuech.  En  expliquant  l'habitude  qu'il  avait  de  couchera 
Gros  chez  Bastille  quand  il  se  rendait  à  Rodez  ,  Bessière-Vav- 
nac  ajoute  :  Je  ne  croyais  point  mon  oncle  coupable  ;  si  j'en 
avais  eu  la  preuve  ,  je  l'aurais  moi-même  dénoncé.  Bastide 
m'aurait  craint  plus  que  tout  autre  ;  il  n'aurait  pas  eu  de  plus 
mortel  ennemi. 

Paul-François- René  Auzouy  ,  médecin  ,  déjà  entendu  par 
M.  le  Juge  d'instruction  :  Le  ig  mars,  étant  à  Rodez  ,  je  ren- 
contrai, sur  la  place  de  Cité ,  Bessière-Vaynac  ,  qui  me  dit  qu'il 
devait  aller  à  Rinhac  avec  mon  oncle.  Alors  je  lui  proposai 
de  venir  le  soir  même  à  Souery  avec  moi  ,  pour  aller  le  len- 
demain à  Rinhac.  Il  accepta  d'abord  ,  et  lions  accompa^nàm-s 
quelques  momèns  mo.i  oncle  Auzouy  ,  qui  partit  pour  Rio  h;  ç 
avec  Estival;  f^oxeriiôas  quittâmes.  Quelques  momens  aprë  . 
je  buvais  de  la  bière  *Lms  un  café  avec  C  1  iflau.  ,Ce  dernier 
vit  passer  Bessière-Vaynac  qu'il  appela.  Bessière-Vaynac  but 
un  verre  de  bière  avec  nous.  Il  me  témoigna  alors  qu'il  avait 
de  la  répugnance  à  coucher  à  Souery  ,  parce  qu'il  ne  con- 
naissait pas  lu  famille  Dèipueck.  Iî  me  proposa  d'.;lîer  au  con- 
traire coucher  avec  lui  à  Gros  chez  son  oncle  .Bastide ,  qui ,  sur 
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wt  présentation,  me  ferait  un  bon  accueil.  Je  lui  fis  a  mon  tour 
la  même  objection  ,  en  lui  faisant  observer  que  Souery  était 
plus  près  rie  Rinhac  ,  et  que  nous  serions  plutôt  arrivés  le 
lendemain.  Gelte  considération  le  détermina.  Nous  partons. 
Nous  arrivons  à  Souery  vers  quatre  heures  et  demie.  AI.  Del- 
pecb  était  absent.  Nous  nous  promenâmes  quelque  temps  avec 
M.  Galy.  M.  Delpuech  arriva  vers  les  six  heures.  Quelque 
temps  après  ,  nous  nous  mîmes  à  table  ,  et  pendant  la  colla- 
tion ,  qui  fut  assez  frugale,  M.  Delpech  et  Bessière-Vaynac 
nr:  s'entretinrent  que  des  notions  posscssoires  ,  discussion  qui 
s'é'eva  au  sujet  d'un  moulin  que  AI.  Delpueeb  était  allé  visiter. 
J'invitai  ces  messieurs  à  changer  de  conversation,  autant  par 
rapport  à  moi  qu'en  faveur  des  daines  qu'elle  devait  fatiguer. 
Vers  dix.  heures  et  demie ,  nous  allâmes  voir  nos  chevaux. 
Nous  nous  couchâmes  vers  les  onze  heures,  dans  une  chambre 
à  deux  lits  placée  après  celle  de  AI.me  Delpuech  ,  qu'il  nous  fal- 
lût traverser.  Le  lendemain  ,  vers  sept  heures  ,  nous  partîmes 
pour  Rinhac  ;  je  me  souviens  qu'il  faisait  un  froid  assez  vif. 
Nous  piquâmes  nos  chevaux  ,  et  arrivâmes  en  peu  de  temps. 
Nous  dînâmes  chez  le  sieur  Galtier  au  Alas  de  Alansiac  ,  et  j'at- 
teste qu'ensuite  le  sieur  Bessièi^e-Vaynac  est  resté  à  Rinhac 
jusqu'au  i5  mars. 

Cette  déclaration  donne  lieu  à  une  foule  de  questions  ,  que 
M.  le  Président  et  le  Procureur  général  adressent  au  témoin. 
Une  longue  discussion  s'élève  ;  Bessière-Vaynac  et  le  témoin 
fournissent  plusieurs  explications.  AI.  le  Président  demande 
au  sieur  Paul  Auzouy  quel  moyen  il  a  eu  pour  fixer  sa  mé- 
moire sur  les  Haies  qu'il  a  rapportées  à  la  Cour. 

Le  témoin  :  Plusieurs  circonstances  ont  aidé  ma  mémoire. 
J'avais  besoin  d'aller  à  la  foire  de  Rodez  ;  j'y  arrivai  le  17  - 
mes  affaires  m'occupèrent  toute  la  journée  du  18  ;  je  les  finis 
le  19  ,  et  je  partis  dans  la  soirée. 

M.me  Galy  ,  née  Delpuech  :  Elle  était  à  Souery  le  19  mars  ; 
elle  vit  arriver  Bessière-Vaynac  avec  Paul  "Auzouy  entre 
quatre  et  cinq  heures  du  soir  ;  ces  messieurs  passèrent  la 
soirée  et  couchèrent  chez  elle  :  ils  repartirent  le  lendemain. 

Sur  les  interpellations  qui  lui  sont  adressées  ,  la  dame  Galy 
explique  les  circonstances  qui  fixent  sa  mémoire  sur  les  dates 
qu'elle  rapporte.  Elle  avait  vu  à  Rodez  avec  son  père,  son  cou- 
sin Paul  A  uzouy,  qui4leur  avait  promis  de  venir  les  voir  à  Souery. 

AL  le  Président  :  Vous  êtes  en  contradiction  avec  le  sieur 
Paul  Auzouy.  Il  vient  de  nous  déclarer  que  lorsqu'il  alla  a 
Souery  ,  il  ne  vous  avait  pas  vue  depuis  son  retour  de  Paris. 

La  Dame  Galy  :  Alon  cousin  Auzouy  m'avait  vue  à  Rodez  ; 
sans  doute  il  a  voulu  dire  qu'il  n'était  point  venu  nous  voir  à 
Souery  depuis  son  arrivée  de  Paris  ,  et  c'est  aussi  pour  cela 
qu'il  me  promit  de  venir  me  faire  une  visite. 
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Jean  Antoine  Delpuech  ,  avocat  et  juge  de  paix  à  Sativeterre. 
Après  avoir  prêté  son  serment  avec  la  gravité  que  l'on  peut 
attendre  de  son  caractère  ,  le  sieur  Delpuech  s'exprime  du  ton 
Je  plus  affirmatif.  J'ai  vu  ,  dit-il  ,  le  sieur  Bessière-Vaynac 
chez  M.  Galy  ,  mon  gendre  ,  à  Souery  ,  dans  la  soirée  du  19 
mars  ;  je  ne  l'ai  point  quitté  depuis  cinq  heures  et  demie  du 
soir  jusqu'à  onze  heures  ,  lorsqu'il  est  allé  se  coucher.  Je  l'ai 
yu  le  lendemain  matin  partir  avec  le  sieur  Auzouv  pour  se 
rendre  à  Rinhac.  Je  sais  depuis  long-temps  que  l'on  ohjecte  à 
ma  déclaration  ,  que  j'ai  pu  équivoquer  sur  le  jour  où  j'ai  vu 
t:hez  mon  gendre  le  sieur  Bessière-Vaynac  ;  j'ai  rappelé  avec 
soin  toutes  les  circonstances  des  jours  suivans  et  de  ceux  qui 
ont  précédé  ,  et  je  me  suis  convaincu  que  cette  équivoque  était 
impossible.  Le  témoin  rapporte  dans  le  plus  g"-md  détail  toute* 
les  circonstances  dont  il  parle.  Il  ajoute  :  J'arr.rmeque  ce  que 
je  dis  est  la  vérité  même  j  je  crois  pouvoir  dire  à  la  justice  que 
je  lui  porte  le  flambeau  de  la  vérité  ;  ce  que  j'atteste  devant 
elle  ,  passe  à  travers  mon  cœur  et  ma  conscience. 

On  adresse  au  témoin  plusieurs  interpellations.  Une  longue 
discussion  s'engage  :  la  partie  civile  demande  qu'il  aaât  con- 
fronté avçc  les  témoins  à  charge  qui  ont  attesté  la  présence 
de  Bessière-Vavnac  dans  la  cuisine  Bancal  au  moment  de 
l'assassinat, 

M.  le  Procureur  général  :  La  déposition  du  sieur  Delpuech 
est  extrêmement  précise  ;  il  sera  sans  doute  nécessaire  de  le 
confronter,  ainsi  que  d'autres  témoins  qui  déposent  des  mêmes 
faits,  avec  plusieurs  témoins  à  charge.  Mais  nous  pensons 
qu'il  est  convenable  de  différer  celte  confrontation  jusqu'après 
l'audition  de  tous  les  témoins  à  décharge.  Cette  confrontation 
mira  lieu  simultanément  dans  les  intérêts  de  la  société,  comme 
dans  ceux  deâ  accusés.  Plus  rapprochée  du  moment  de  la  déci- 
sion ,  elle  en  sera  plus  sensible  et  plus  propre  à  éclairer  le 
jugement.  Quant  à  présent ,  d'après  les  principes  invoqués 
par  la  partie  civile  ,  admis  p:;r  nous  ,  et  par  les  conseils  même 
des  accusés  ,  nous  demandons  que  le  sieur  Delpuech  déclare 
;•  la  justice  s'il  reconnaît  les  pièces  qui  vont  lui  être  présen- 
tées ,  comme  étant  son  ouvrage. 

L'huissier  présente  au  sieur  Delpuech  ,  de  l'ordre  de  M.  le 
Président ,  trois  écrits  différens.  M.  Delpuech  demande  s'il 
a  la  permission  de  les  lire. 

M.  le  Procureur  général  :  Vous  le  pouvez  ,  et  je  désire  que 
vous  en  preniez  connaissance. 

Le  sieur  Delpuech  prend  lecture  de  ces  pièces.  II  déclare 
reconnaître  son  écriture  et  sa  signature.  Sur  l'invitation  de 
M,  le  Président ,  ii  y  appose  son  nevuiielw •.  l\  ajoute  :  Il  serait 

plaisant  qu'on  m'accusât  d'avoir  été  un  jacobia On  peut 

«voir  pris  des  renseigaemens  sur  ma  vie Je  puis  peut-être 
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avoir  commis  quelque  erreur  ;  je  crois  pourtant  être  san'à 
tache.  J'ai  exercé  la  magistrature  pendant  trente-quatre  ans. 
Quoique  je  ne  sois  point  un  Buvard  ,  j'ose  dire  que  je  suis  sans 
peur  e!  sans  reproche. 

M.  le  Procureur  général  :  Ce  n'est  pas  encore  le  moment 
de  s'occuper  des  piè- .vs  qui  ont  été  présentées  au  témoin.  Nous 
verrous  dans  la  suite  le  parti  qu'il  Faut  en  tirer  dans  l'irib  rèt 
de  l'accusation.  Nous  assuions,  quant  à  présent ,  qu'elles  n'ont 
aucun  rapport  aux  opinions  politiques  ,  el  que  nous  bannirons 
de  la  discussion  tout  ce  qui  serai;  relatif  à  cet  objet. 

On  appelle  M. ■"  Delpuech  ,  boile-fdle  du  p  ècèdent  témoin. 
Le  sieur  Delpuoch  annonce  à  la  Cour  que  sa  be!ie-(ii!e  n'a  pu 
se  rendre  à  l'audience,  parce  qu'elle  est  au  moment  d'accou- 
cher.  M.e  Boyer  demande  la  faculté  de  donner  lecture  de  la 
déclaration  que  M.me  Delpuech  a  fournie  devant  un  notaire. 

Le  Procureur  général  annonce  qu'il  doit  s'y  opposer.  M.e 
Bo\er  fait  observer  qu'il  est  bien  malheureux  pour  son  client , 
que  la  dame  Delpuech  n'ait  pu  paraître  à  l'audience  ,  el  que 
l'on  ne  puisse  la  confronter  avec  certains  témoins  ,  dont  elle 
doit  balancer  les  déclarations. 

Jean- Antoine  Galy  ,  propriétaire  à  Souerv.  Ce  témoin  con- 
firme les  déclarations  précédentes  ;  il  atteste  que  Paul  Auzouy 
et  Besçière-Vaynac  ont  soupe  et  couché  chez  lui  ,  dans  la 
soirée  du  19  mars:  qu'ils  partirent  le  lendemain  ,  vers  les  sept 
heures  ,  pour  îlinhac  ,  don!  il  leur  indiqua  le  chemin  ,  et  qu'ils 
devaient  dîner  au  Mas  de  Mansiaç. 

M.  le  Procureur  général  oppose  au  témoin  une  déclaration 
écrite  ,  dans  larpielle  il  a  attesté  que  c'était  le  18  mars  que 
Bessière-Vaynac  el  Auzouy  étaient  arrivés  à  Souerv.  Com- 
ment est-il  possible,  ajoute  ce  magistrat,  qu'au  jourd  hui  vous 
soyez  plus  tixé  sur  cette  époque  ,  et  que  vous  puissiez  affirmer 
que  c'était  le  mercredi  ? 

Le  témoin  :  Ma  déposition  actuelle  est  parfaitement  con- 
forme à  une  déposition  que  je  fis  devant  M.  le  Prévôt  ,  le  sa- 
medi saint.  Le  jeudi  saint,  jour  de  ma  déposition  antérieure  , 
je  n'avais  pas  les  dates  bien  présentes  ,  mais  je  les  rectifiai  le 
surlendemain.  Bailleurs  j'avais  un  moyen  pour  m'assurer  de 
la  vérité.  Je  suis  greffier  de  la  justice  de  paix  de  Marcillac  , 
il  y  avait  audience  le  jeudi  -20  mars  ,  et  je  sais  que  je  partis 
le  lendemain  de  la  visite  de  ces  messieurs  ,  pour  exercer  mes 
fonctions. 

M.  le  Procureur  général  fait  présenter  au  témoin  une  pièce 
dont  nous  ignorons  le  contenu.  G1  magistrat  lu:  demande  s'il 
reconnaît  l'avoir  écrite ,  et  dans  ce  cas,  il  l'invite  à  y  apposer 
son  ne  ourietiir. 

Le  témoin  lit  la  pièce  ,  reconnaît  l'avoir  écrite  ,  et  la  signe. 

M ."  Boyer  :  Je  suis  fort  étonné  de  voir  cette  pièce  au  pou- 
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voir  du  ministère  public.  Ce  n'est  que  par  un  abus  de  con- 
fiance qu'elle  peut  être  parvenue  entre  les  mains  du  Procu- 
reur général.  Le  sieur  Manzon,  je  ne  crains  point  de  le  nom- 
mer ,  s'était  engagé  à  la  remettre  dans  le  mois  d'août  i <->  1 8 . 
J'ai  dans  mes  mains  sa  déclaration  ;  j'expliquerai,  quand  il  ca 
sera  temps  ,  les  machinations  d'un  individu  que  je  pourrais 
nommer.  Les  recherches  qu'il  n'a  pas  rougi  de  faire  dans  les 
archives  de  la  préfecture  ,  et  tout  ce  que  je  dirai  ,  sera  appuyé 
de  preuves  qui  sont  en  mon  pouvoir. 

M.m«  Lagassié  :  Elle  a  passé  la  journée  du  mardi  à  Souery  ; 
elle  en  est  partie  dans  l'après-midi  du  19  mars,  avant  l'arri- 
vée de  Bessière-Vaynac  et  d'Auzouy ,  qu'elle  n'a  point  vus. 

Bessière-Vavnac  demande  que  le  témoin  Pierre  Combes  , 
notaire  ,  soit  rappelé  aux  débats.  Le  sieur  Combes  atteste  que 
le  soir  du  18  mars  ,  il  a  quitté  Bessière-Vavnac  sur  le  chemin 
de  Gros.  Bessière-Vaynac  en  conclut ,  que  les  témoins  précé- 
dons ne  peuvent  pas  avoir  équivoque  pour  le  jour  ,  et  que 
c'était  bien  le  ig,  et  non  le  18  mars,  qu'il  passa  la  soirée  et 
la  nuit  à  Souerv. 

Le  sieur  Combes  est  interpellé  sur  la  moralité  de  Bessière- 
Vaynac,  dont  il  fut  le  juge,  lors  de  son  admission  au  notariat. 
La  réponse  du  témoin  est  favorable.  Une  discussion  s'élève  sur 
la  nature  du  faux  ,  dont  on  a  dit  que  le  certificat  de  stage  était 
entaché.  M.e  Boyer  fait  distinguer  entre  un  fait  faux,  ou  un 
mensonge ,  qui  serait  l'ouvrage  d'un  tiers  ,  et  le  faux  matériel 
dont  Bessière-Vaynac  est  accusé.  Cette  distinction  est  admise 
par  le  ministère  public  ,  qui  ne  renonce  nullement  au  moyeu 
de  faux  dont  il  s'agit  dans  l'acte  d'accusation. 

Catherine  Soûlés ,  domestique  de  M.  Galv  a  l'époque  de 
l'assassinat  ,  atteste  la  présence  de  Bessière-Vaynac  à  Souery 
dans  la  soirée  du  mercredi  ;  c'est  elle  qui  lui  bassina  le  lit } 
ainsi  qu'à  Paul  Auzouy. 

L'abbè  Vergues ,  curé  à  RrB.hac  ,  a  vu,  le  10  mars,  vers 
dix  heures  du  matin  ,  arriver  à  Rinliac  Bessière-Vaynac  et  Paul 
Auzouy.  Ils  lui  parlèrent  beaucoup  de  la  soirée  divertissante 
qu'ils  avaient  passée  la  veille  à  Souerv  ,  et  de  la  maigre  colla- 
tion dont  les  avait  régalés  ~N.me  Delpuech  ,  fidèle  observatrice 
de  la  loi  du  jeune.  Ils  lui  dirent  qu'ils  allaient  diner  au  Mas 
de  Mansiac.  Le  témoin  atteste  la  bonne  moralité  de  Bessière- 
Vaynac. 

La  dame  veuve  Calvet ,  née  Auzouy  :  Mon  neveu  Auzouy  et 
Bessière-Vaynac  arrivèrent  à  Rinliac ,  le  10  mars  ,  vers  dix 
heures  du  matin.  En  entrant  ,  mon  neveu  me  dit  :  Faites 
chauffer  ce  preux  chevalier  (jui  grelotte.  —  Vous  êtes  partis  trop 
matin  de  Rodez  ,  leur  dis-je.  —  Non  ;  nous  sommes  partis 
de  Souery.  Ils  allèrent  ensuite  chez  le  notaire  Auzouy,  et 
puis  ils  partirent  pour  aller  dîner  à  Mansiac.  Ce  qui  fixe  par-. 
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faitemenl   ma  mémoire  sur  le  jour  ,   c'e.st  que  le  soir  même  , 
vers  les  quatre  heures  ,   j'appris  l'assassinai  de  M.  Fnaluès. 

Le  Président  :  Vous  nous  rapportez  ,  Madame  ,  une  cir- 
constance peu  vraisemblable.  Il  est  bien  extraordinaire  que 
Bessière-Vaynac  et  le  sieur  Auzouy  allassent  voir  l'onele  de 
ce  dernier,  puisqu'ils  savaient  qu'il  était  au  Mas  de  Mansiac, 
et  qu'ils  devaient  y  dîner  ensemble  ? 

M.me  Calvet  :  Je  dois  expliquer  cette  circonstance.  Ces 
messieurs  n'allaient  pas  voir  le  sieur  Auzouy,  notaire  ;  ils 
voulaient  prier  M. me  Auzouy  de  laisser  aller  M.Ue  Adèle,  sa 
fille  ,  dîner  avec  eux  et  avec  son  père  au  Mas  de  Mansiac.  Je 
nie  rappelle  même  une  plaisantei  ie  que  je  leur  dis  :  Quoique 
vous  soyez  les  parais  de  M.me  Auzçuy,  je  suis  sûre  qu'elle  ne 
fous  confiera  pas  sa  fille. 

Le  sieur  G  allier  ,  médecin  au  Mas  de  Mansiac  ,  déclare  que 
le  jeudi  20  mars  ,  Paul  Auzouy,  Bessière-Vaynac  ,  le  notaire 
Auzouy,  et  plusieurs  autres  personnes ,  vinrent  diner  chez  lui. 
Pendant  le  dîner,  on  parla  ,  pour  égayer  la  conversation  ,  de 
la  collation  que  la  dame  Delpuech  avait  donnée  la  %eilieà  Bes- 
sière-Vaynaçet-à  P-uil  Auzouv.  il  n'appritque  le  surlendemain 
la  mort  de  M .  Fùaldès.  li  est  bien  sur  de  son  époque,  parce 
qu'il  donne  audience  à  ses  mal;. dos  les  jeudis. 

JosepJt- Auguste  de.  Parlait ,  chevalier  de  Malle  ,  déclare  que 
Bessière-Vaynac  est  arrivé  à  Rinhac  dans  la  matinée  tlu  20 
mars  :  il  a  vu  souvent  l'accusé  du  20  au  25  mars  :  il  atteste 
sa  moralité.  C'est  un  jeune  homme  pariait ,  dit  le  témoin  5 
cette  accusation  est  un  malheur  qu'il  n'avait  point  mente  : 
telle  est  l'opinion  publique  ,  et  c'est  aussi  la  mienne. 

Le  médecin  Gai  lier  esl  rappelé  aux  débats.  Les  interpella- 
tions qu'on  lui  adresse  ne  conduisent  à  rien  d'important,  il 
en  est  de  même  du  chevalier  de  Parlari  ,  qui  est  au=si  rappelé. 
Sur  l'interpellation  qui  est  adressée  à  ces  derniers  ,  relative- 
ment à  la  moralité  du  témoin  Pouderoux  ,  un  vif  débat  s'élève 
entre  M."  Boyer  et  M.  le  Procureur  générai.  Ce  magistrat 
s'oppose  à  ce  que  des  témoins  soient  appelés  à  déposer  sur  la 
moralité  des  autres.  On  ne  peut)  dit-il  ,  administrer  devant 
les  tribunaux  que  des  preuves  qui  méritent  la  confiance  de  la 
justice  :  son  sanctuaire  n'est  pas  une  arène  où  l'on  puisse 
livrer  des  combats  scandaleux  :  où  en  serions-nous  réduits ,  si 
des  discussions  judiciaires  ouvraient  un  champ  illimité  à  iu 
calomnie  ?  bientôt  les  citoyens  les  plus  irréprochables  n'ose- 
raient plus  venir  devant  la  justice  pour  attester  la  vérité.  Ils 
craindraient  de  se  voir  exposés  r.i.x  inculpations  les  plus  grar- 
\es  ,  si  l'on  pouvait  les  écouter  alors  qu'elles  sont  dénuées  de 
tout  fondement.  Notre  ministère  nous  t'ait  un  devoir  de  proté- 
ger les  individus  qui  son!  appelés  devant  vous  ,  et  dont  les  deV 
ciarations  sont  utiles  à  la  manifestation  de  la  vérité.  S'il  e» 
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était  autrement ,  si  la  loi  ne  les  environnait  d'uije  protection 
spéciale,  leur  condition  serait  trop  déplorable.  Nous  nous 
ppposons  à  ce  que  la  question  laite  par  M.e  Boyer  soit  adressée 
au  témoin. 

M.e  Boyer  :  En  adressant  cette  question  à  M.  le  chevalier 
de  Parlan  ,  je  ne  fois  qu'user  du  plus  naturel  de  tous  les  droits  : 

{'exerce  une  juste  réciprocité  envers  Pouderoux  lui-même.  A 
'ouverture  de  cette  audience ,  la  partie  civile  a  fait  attester  la 
moralité  de  Pouderoux  par  la  déclaration  du  témoin  Mazenc. 
Je  ne  me  suis  point  opposé  à  la  question  ni  à  la  réponse  ;  je 
me  suis  seulement  réservé  la  faculté  de  pouvoir,  à  mon  tour  , 
interpeller  d'autres  témoins  sur  la  moralité  de  Pouderoux.  Du 
reste  ,  qu'ai-je  besoin  de  la  déclaration  orale  d'un  témoin  , 
lorsque  j'ai  dans  mes  mains  des  pièces  authentiques,  qui  attes- 
tent que  Pouderoux  a  demandé  la  déportation  de  plusieurs  ec- 
clésiastiques respectables,  à  une  épo  [ne  trop  fameuse  de  notre 
révolution  ?  M.  le  clievalier  de  Parlan  peut  se  dispenser  de 
répondre  :  les  Jurés  sau-  ont  intei*préter  son  silence. 

Le  Président  :  On  ne  peut  pas  interpréter  le  silence  d'un 
témoin  ;  il  n'y  a  que  des  preuves  authentiques  qui  puissent 
mériter  l'examen  de  la  justice. 

Le  Procureur  général  :  Nous  concevons  avec  peine  comment 
on  veut  aujourd'hui  réveiller  des  faits  ou  des  actes  apparte- 
nant à  une  éporjue  qui  doit  être  entièrement  effacée  de  nos 
souvenirs.  La  volonté  de  notre  auguste  Monarque  et  l'intérêt 
de  la  France  ,  exigent  impérieusement  l'oubli  du  passé.  Nous- 
même  qui  représentons  la  société  ,  et  qui  ne  pouvons  rien 
négliger  dans  son  intérêt,  nous  avons  renoncé  à  proposer 
contre  des  témoins  à  décharge  des  reproches  puisés  dans  la 
même  source.  Nous  nous  opposons  à  ce  que  la  question  pro- 
posée pnr-  M."  Boyer  soit  adressée  au  témoin. 

?d.e  Boyer  :  Suis  doute  l'oubli  du  passé  nous  est  commandé 
par  la  charte  et  la  volonté  du  Roi  ;  mais  point  d'équivo  me  sur 
cet  oubli  :  il  faut  le  renfermer  dans  ses  justes  limites;  il  n'est 
purement  relatif  qu'à  l'action  des  tribunaux  sur  la  conduite 
politique  des  individus.  Ici  ,  de  quoi  s'agit-il  ?  il  ne  s'agit 
point  de  poursuites  à  diriger  contre  le  témoin  Pouderoux  ;  il 
s'agit  de  connaître  sa  moralité  pour  apprécier  son  témoignage. 
Je  persiste  à  demander  que  la  question  soit  adressée  à  M.  de 
Parlan ,  et  je  requiers  la  Cour  de  délibérer  sur  mou  insistance. 

La  Cour ,  après  en  avoir  délibéré  ,  statue  que  la  question 
relative  à  la  moralité  de  Pouderoux  ne  sera  pas  adressée  au 
témoin. 

Le  sieur  Gi'rhaldy ,  avocat,  rapporte  une  conversation  qu'il 
eut  avec  M  me  Galy,  quinze  jours  après  la  mort  de  .M.  Fual- 
dès.  Le  jeudi  saint ,  au  moment  où  elle  sortait  de  l'église,  ve- 
nant de  faire  ses  pâques,  M.me  Galy  lui  attesta  qu'elle  ne  se 
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trompait  point ,  et  que  c'était  bien  le  mercredi  soir  que  Bes- 
sière-Vaynao  avait  soupe  et  couché  chez  elle. 

Jean-Pierre  Sadous  ,  curé  de  Cassagnes.  Cet  ecclésiastique,.- 
Agé  de  67  ans  ,  inspire  un  profond  respect  par  ses  cheveux 
blancs  ,  sa  figure  vénérable  et  la  charité  chrétienne  qui  l'a- 
nime. Il  atteste  la  moralité  de  Bessière-Vaynac  ;  il  rend  hom- 
mage à  sa  vertu  ,  à  sa  sagesse  et  à  ses  bonnes  mœurs.  Sa  dé- 
claration fait  naître  un  long  débat  sur  le  témoignage  de  Rigal, 
qui  avait  déclaré  avoir  vu  Bessière-Vaynac  à  Rodez  le  20  mars. 
M.e  Boyer  annonce  que  dernièrement  encore  on  a  exercé  des 
manœuvres  auprès  de  Rigal ,  qui  a  rétracté  son  témoignage 
devant  la  Cour  ,  pour  le  faire  revenir  à  sa  première  déclara- 
tion. Le  témoin  Rigal  est  rappelé  aux  débats  ;  on  l'interpelle 
sur  ce  nouveau  fait.  Sa  réponse,  qui  d'ahord  semblait  incul- 
per le  notaire  Déjean  ,  ne  donne  lieu  qu'à  une  discussion  in- 
signifiante. LJne  nouvelle  discussion  s'élève  encore  sur  la  mo- 
ralité du  sieur  Rudelle. 

M.  le  Procureur  général  :  Nous  ne  devons  pas  laisser  por- 
ter de  pareilles  atteintes  sans  les  repousser.  Il  est  du  devoir  du 
ministère  public  de  détruire  les  inculpations  dirigées  contre  des 
fonctionnaires  publics.  On  chercherait  en  vain  dans  ce  mo- 
ment à  répandre  des  insinuations  perfides  sur  la  moralité  du 
sieur  Rudelle.  Ce  témoin  vous  a  dit ,  et  Bessière-Vaynac  en 
est  convenu,  que  l'accusé  lui  avait  remis  la  clef  de  son  cabi- 
net lors  de  son  arrestation  ;  qu'il  avait  soigné  ses  affaires  ;  et 
que  s'il  avait  des  reproches  à  se  faire  ,  c'était  d'avoir  mis  trop 
de  complaisance  envers  Bessière-Vaynac  dans  l'exercice  de  ses 
fonctions  ;  que  s'il  avait  fait  rigoureusement  son  devoir  ,  il 
aurait  commencé  par  apposer  les  scellés  au  cabinet  de  cet 
accusé.  Du  reste,  nous  avons  dû  vérifier  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  fondé  dans  ce  reproche  que  l'ou  a  articulé  depuis  plu- 
sieurs audiences.  Nous  avons  pris  nous-mème  des  renseigne- 
mens  sur  la  moralité  du  sieur  Rudelle  ;  ces  renseignemens  ont 
établi  que  c'est  un  fonctionnaire  irréprochable.  Quoique  nous 
exercions  un  ministère  de  rigueur,  la  vérité  est  le  but  de  tous 
nos  efforts  ;  nous  serons  toujours  aussi  ardens  à  défendre  les 
fonctionnaires  inculpés  sans  motif  légitime  ,  que  nous  le  serons 
toujours  ;ï  exercer  les  poursuites  que  quelques-uns  d'entr'eux 
pourraient  mériter.  Nous  désirons  que  ce  témoignage  public 
dédommage  Je  sieur  Rudelle  des  calomnies  dont  il  a  été 
l'objet. 

Bessière-Vaynac  fait  demander  à  M.  le  curé  de  Cassagnes  , 
s'il  ne  peut  pas  attester  l'inimitié  que  Rudelle  et  Antoine  Lou- 
bières  lui  portent. 

Le  témoin  :  La  Cour  me  dispensera  de  répondre  à  cette 
question  ;  je  suis  le  curé  des  uns  et  des  autres.  Je  use  garde- 
jais  de  x'épéter  trop  légèrement  des  bruits  vagues,  et  qui 
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pourraient  être  injustes  ;  mes  principes  me  font  un  devoir  d'é- 
carter de  mon  esprit  tout  ce  qui  n'est  pas  démontre. 

Les  sieurs  Léger  Gary,  prêtre ,  et  Etienne-Jean-Marie  Lassai e , 
l'un  et  l'autre  de  Toulouse  ,  ex-directeurs  de  l'institution  de 
Saint-Remésy  ,  établissement  reeommandable  à  tant  de  titres  , 
çt  dont  le  souvenir  subsistera  long-temps  parmi  une  jeunesse 
studieuse  qui  y  puisa  l'amour  de  l'étude  et  l'exemple  des  vertus. 
Ces  témoins  attestent  l'excellente  conduite  de  Bessière-Vayuac 
durant  dix-sept  mois  qu'il  fut  employé  ,  en  qualité  de  maître  , 
dans  leur  établissement.  Ils  savent  que  l'accusé  ,  pendant  qu'il 
était  à  Toulouse  et  à  Paris  ,  vivait  avec  la  plus  grande  économie 
pour  envoyer  à  sa  mère  des  secours  provenant  de  ses  épargnes; 

Louis  Foulquier ,  prêtre,  atteste  aussi  la  bonne  moralité  de 
Bessiêre-Vaynac  \  c'est,  dit-il,  une  personne  consommée  en 
vertu.  Un  homme  lui  avait  brûlé  un  bois;  Bessière-Vaynac  lui 
pardonna  généreusement ,  sans  garder  aucune  inimitié.  Il  ne- 
sait  point  que  l'accusé  ait  organisé  un  système  de  terreur  pour 
empêcher  les  témoins  à  charge  de  déposer  contre  lui.  Il  croit 
que  quelques  personnes  ont  porté  de  l'inimitié  à  Bessi; re- 
Vay  nac ,  parce  que ,  en  venant  exercer  les  fonctions  de  notaire , 
îl  a  dit  qu'il  voulait  chasser  V ignorance  de  Cassagnes. 

Jean- Joseph  Caubel ,  prêtre  ,  Jean-Joseph  Chirard ,  prêtre, 
'André  Vergnèrcs  ,  curé  de  Lesderques  ,  attestent  l'excellente 
moralité  de  Bessière-Vaynac.  Ce  dernier  témoin  ajoute  que 
l'accusé  fit  sa  première  communion  en  temps  opportun  ;  que  , 
pendant  qu'il  était  à  Paris  ,  il  écrivit  à  sa  mère  une  lettré  qui 
était  conçue  dans  les  termes  les  plus  touchansdela  piété  ti'inle  ; 
en  la  lisant,  le  déclarant  fut  attendri  jusqu'aux  larmes.  B"s- 
sière-Vavnac  faisait  des  économies  à  Toulouse  et  à  Paris  pour 
envover  des  secours  à  sa  mère. 

Alexandre  de  Roquefeuil  atteste  aussi  la  bonne  moralité  de 
Bessière-Vaynac  ;  on  regrettait  dans  la  contrée  qu'il  eût  été 
impliqué  dans  cette  malheureuse  affaire.  Le  déclarant  a  appris 
d'un  témoin  d'oui-dire,  que  l'on  voulait  faire  déclarer  à  Ignace 
Loubières  que ,  lorsque  M.mP  Bessière-\  avnnc  lui  remit  une 
lettre  pour  son  fds  ,  elle  l'avait  charge  de  lui  recommander  ver- 
balement de  ne  puiut  se  mêler  dans  l'affaire  qu'il  savait. 

Après  l'audition  de  ce  témoin,  M.  le  Président  lève  la  s.'anse. 
La  Cour  s'assemblera  demain  matin  à  l'heure  accoutumée. 
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vJN  raconte  qu'un  peintre  français  ,  le  jeune  Robert ,  poussé 
par  le  noble  désir  de  connaître  ,  descendit  dans  les  catacombes 
de  Rome.  Un  flambeau  éclairait  ses  pas  ,  un  fil  déroulé  dans 
ses  mains  devait  le  guider  à  son  retour.  Entraîné  par  le  besoin 
de  tout  voir ,  il  laisse  échapper  et  ne  retrouve  pas  le  fil 
Conducteur  ;  il  erre  un  jour  entier  dans  ces  souterrains  im- 
menses ,  et  le  guide  qu'il  cherche  ne  s'offre  pas  à  ses  veux. 
Enfin,  la  flamme  qui  l'éclairé  a  consume  son  aliment  ;  et  seul  , 
sans  espoir  ,  ce  jeune  amant  des  arts  s'égare  au  sein  des 
ténèbres  qui  l'environnent.  0  prête  en  vain  une  oreille  atten- 
tive au  moindre  bruit  ;  en  vain  ses  regards  invoquent  un 
rayon  de  clarté  ;  suivant  le  beau  vers  de  Delille  , 

«  Il  ne  voit  qne  la  nuit,    n'entend  nue  le  silence.  » 

il  demeure  en  proie  à  la  terreur  et  au  désespoir.  Après 
plusieurs  heures  des  plus  mortelles  angoisses  ,  le  hasard  re- 
place dans  ses  mains  le  61  libérateur,  fl  le  saisit  avec  trans- 
port ;  et  sortant  de  cet  affivux  labyrinthe  ,  il  remonte  aus 
portes  du  jour  qu'il  croit  voir  pou:-  ^première  fois. 

Les  catacombes  se  sont  ouvertes  sous  nos  pas.  Nous  v  som- 
mes descendus  en  tremblant.  Le  fil  nous  échappe,  le  flambent 
s'éteint.  Nous  errons  dans  les  ténèbres.  Quel  génie  nous  rendra 
le  fil  libérateur  ? 

«  Descends  du  haut  des  cieux  ,  auguste  vérité  !  » 

La  séance  est  ouverte.  M.  le  Président  annonce  que  le  sieur* 
Gouttes  ,  juré,  est  retenu  dans  son  domicile  pour  cause  de  ma- 
ladie. Le  sieur  Loubières  ,  greffier  ,  donne  lecture  du  certifi- 
cat délivré  par  deux  docteurs  médecins  d'iîlbi,  délégués  par 
ordre  de  M.  le  Président.  La  Cour,  après  avoir  entendu  les  con- 
clusions de  M.  le  Procureur  général ,  ordonne  que  le  certificat 
demeure  annexé  au  procès-verbal  de  la  séance  ,  reçoit  l'ex- 
cuse du  sieur  Gouttes  ,  et  invite  le  second  juré  suppléant! 
à  prendre  sa  place. 

JI.e  Partie.  g 
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Le  témoin  Joseph  Bessières  demande  et  obtient  Ta  permis^ 
aàon  de  se  retirer  à  Rodez. 

M.  le  Président  annonce  que  l'on  va  cont  ner  d'ouïr  les 
témoins  administrés  à  la  requête  de  Bessière-\  aynac. 

Joseph  Galibert ,  curé  de  Sauveterre  ,  atteste  l'excellente 
moralité  de  Bessière-Vaynac j  c'était  un  excellent  élève  du 
îvcée  de  Reniez.'  Le  témoin  rend  hommage  aux  sentimens 
religieux  et  à  la  piété  filiale  de  l'accusé.  Lorsque  le  déclarant 
fut  instruit  qu'il  était  compris  dans  l'accusation  ,  son  étonne- 
ment  fut  extrême.  Ce  fut  avec  joie  qu'il  apprit  que  des  té- 
moins dignes  de  foi  attesteraient  Y  alibi  de  Bessière- Vaynac. 

François-  Chu  ries  Vergues,  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
rieur  :  Pendant  que  j'étais  emplové  à  l'armée  d'Espagne ,  je 
gardai  pendant  quelque  temps  Bessière-Vaynac  pour  mon 
secrétaire.  Postérieurement  il  fut  atteint  par  la  conscription  ; 
je  lui  prêtai  quelques  sommes  d'argent  sans  billet  ;  il  me  les 
rendit  fort  exactement  eu  181 5. 

Sur  les  interpellations  qui  sont  adressées  au  témoin  ,  il 
déclare  qu'il  n'a  jamais  entendu  parler  à  Rodez  d'un  système 
de  terreur  organisé  par  les  accusés  contre  les  témoins  à 
charge  ;  c'est  à  Àlbi  qu'on  lui  en  a  parlé  pour  la  première 
fois. 

M.  le  comte  Dulosc ,  maire  de  la  commune  de  ce  nom  3 
atteste  la  bonne  moralité  de  Constans  et  de  Bessière-Vaynac. 
Ce  dernier  lui  est  connu  dep'âis  neuf  ans  ;  il  a  fait  d'excel- 
lentes études  ,  joui  d'une  réputation  sans  tache,  et  a  inspiré 
au  déclarant  beaucoup  d'estime  et  d'amitié  pour  lui.  Lorsqu'il 
a  été  question  de  faire  dans  le  département  une  nouvelle  cir- 
conscription des  mairies  ,  le  déclarant  proposa  Bessière- 
Vaynac  pour  maire.  Il  atteste  que  l'accusé  est  un  bon  français 
et  un  excellent  cbrélien.  Sur  de  nouvelles  interpellations  qui 
lui  sont  adressées  ,  le  témoin  deelare  que  le  domaine  que  pos- 
sède Bessière-Vavnac  est  d'une  valeur  de  4o,ooo  francs. 

Quelques  outres  questions  donnent  lieu  à  des  réponses  insi- 
gnifiantes. Il  n'en  est  pas  d(5  même  de  celle  relative  à  la  vente 
faite  par  Bessière-Vaynac  ,  à  un  sieur  Lacombe ,  de  l'office  de 
notaire  qu'il  possédait  dans  la  commune  de  Quins.  Après  un 
long  débat ,  il  résulte  des  réponses  du  témoin  et  de  celles  de 
l'accusé  à  M.  le  Président ,   que  Bessière- Vaynae  venait  son, 
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office  de  notaire  au  sieur  Lacombe  ,  pour  une  somme  de 
600  francs  ,  qui  doit  être  rendue  à  ce  dernier  s'il  ne  peut  pas 
obtenir  sa  nomination.  Bessière-Vaynac  atteste  qu'il  n'a  con- 
sommé cette  vente  que  pour  se  montrer  esclave  de  sa  parole  , 
qui  a  toujours  valu  un  contrat  ;  que  le  sieur  Merlin  lui  avait 
offert  postérieurement ,  du  même  office ,  une  somme  de 
1,200  francs  qu'il  a  refusée. 

M.  le  Président  annonce  que  tous  les  témoins  à  charge  et  à 
décharge  ont  été  entendus.  Nous  allons  maintenant  ,  dit  ce  ma- 
gistrat, procéder  àT,  udilion  des  témoins  discrétionnaires  qui 
m'ont  été  indiqués,  soit  par  le  ministère  public,  soit  par  la  partie 
civile  ,  soit  par  les  accusés.  Je  me  suis  prêté  avec  la  plus  grande 
facilité  à  l'appel  de  tous  ces  divers  témoins  ;  j'ai  dû  le  faire 
dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  dans  celui  de  l'accusation  ;  j'ai 
dû  le  faire  aussi ,  parce  que  l'accusation  ayant  été  entièrement 
libre  ,  il  est  juste  que  la  défense  jouisse  de  la  même  latitude. 
MM.  les  Jurés  sont  prévenus  que  les  témoins  qui  vont  être 
entendus  ne  prêteront  point  serinent  de  dire  la  vérité  ,  et  que 
leur  déposition  ne  peut  être  reçue  dans  les  débats  qu'à  litre  de 
renseignement. 

André  Fabre,  couvreur  de  toits  à  Rodez  :  Thérèse  Delpuech  , 
ma  belle-sœur  ,  travaillait  chez  la  veuve  Ginestet  ,  à  la  jour- 
née ,  pour  habiller  des  en/uns  ;  la  veuve  Ginestet  lui  dit  : 
J'aime  mieux  que  le  crime  ait  été  commis  chez  la  Bancal  que 
chez  moi  ;  Bastide  et  Yence  m'avaient  promis  une  charretée 
de  blé  par  an  ,  et  d'autres  personnes  devaient  me  donner  de 
l'argent. 

Le  sieur  Ilot ,  officier  retraité,  chevalier  de  la  légion  d'hon- 
neur, fait  une  déposition  insignifiante.  Le  témoin  a  deviné  dans 
une  conversation  avec  M.  et  M.,ue  Auzouy  ,  que  ces  derniers 
s'intéressaient  aux  accusés  impliqués  dans  la  première  pro- 
cédure. 

Antoinette  Conquet  ,  interpellée  ,  déclare  demeurer  à  la  mai- 
son. Elle  a  dit  à  la  femme  Ginestet  qu'elle  était  bien  heureuse  de 
gagner  de  l'argent.  La  femme  Ginestet  lui  a  répondu  :  On  m'a 
bien  citée  comme  témoin  ,  mais  je  ne  puis  pas  dire  toute  la 
vérité  ,  parce  que  tous  ne  sont  pas  arrêtés.  Anne  Benoit  a  dit 
à  la  déclarante  que  les  innocens  étaient  arrêtés  et  les  coupa- 
bles dehors  ;  qu' Yence  y  était  comme  les  autres. 
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Rose  Alazat ,  domestique  chez  le  sieur  Galtier  à  l'époque  de 
"assassinat  ,  témoin  administré  par  Je  ministère  public.  Celle 
déclaration  donne  lieu  à  de  longs  débats.  Il  en  résulte  en 
somme  ,  que  Eessière-Yaynac  a  diné  deux  ibis  chez  son  maître 
su  Mas  de  Mansiac  ;  que  pendant  que  l'accusé  y  était  on  parla 
de  l'assassinat  de  >M.  Fualdès  ;  mais  le  téinoiu  ne  se  souvient 
pas  si  c'était  à  la  première  ou  à  la  seconde  visite. 

Pierre  Coui  y  ,  menuisier  ,  témoin  à  charge  ,  fait  une  dé- 
position insignifiante.  Le  soir  de  l'assassinat  ,  il  a  vu  quelques 
personnes  parler,  vers  les  huit  heures  ,  à  deux  joueurs  de 
vielle  ,  qui  se  dirigèrent,  plus  lard  ,  dans  la  rue  des  Hehdo- 
madiers.  Il  a  cru  que  l'un  de  ces  individus  était  Constans , 
parce  qu'il  portait  une  /coite  longue  et  verte. 

Baptiste  Couîy ,  perruquier  ,  témoin  à  charge  ,  déclare 
avoir  vu  Yence  frapper  un  soir  à  la  porte  de  Falgas.  M.« 
Boyer  lui  oppose  sa  déclaration  écrite,  dans  laquelle  il  n'a 
point  parlé  de  ce  fait  y  malgré  la  formule  plus  n'a  dit  suçoir. 
Le  témoin  répond  que  la  veuve  Palayret  lui  a  rappelé  cette 
circonstance. 

Bernard  Estival ,  huissier  ,  témoin  à  décharge  ,  déclare 
que  le  19  mars  il  partit  de  Rodez  avec  Auzouy  le  notaire. 
Auzouy  neveu ,  médecin ,  et  quelques  autres ,  les  accompagnèr- 
rent  au  sortir  de  Rodez,  jusqu'à  moitié  côte.  Auzouy  neveu 
lui  dit  qu'il  ne  pouv.it  pas  l'accompagner  à  Rinhac  ,  parce 
Qu'il  avait   promis  de  coucher  à  Souery. 

Alexandre  Massabiàu  ,  propriétaire  à  Villefranche  ,  té- 
moin à  charge  :  Je  parlais  de  Rodez  pour  aller  à  Ville- 
franche  ,  dans  une  voiture  publique.  Un  individu  que  je  ne 
connaissais  pas  ,  mais  que  j'ai  tu  depuis  être  le  sieur  Brunet , 
ine  dit  que  :  essière-Yavnac  voulait  prouver  son  alibi  ,  mais 
qu'il  ne  pourrait  pas  y  parvenir.  Le  sieur  Brunet  cita  alors 
plusieurs  i-aits  que  je  ne  me  rappelle  pas,  mais  qui  fixèrent 
mon  opinion. 

Ici  s'élève  une  longue  discussion  pour  savoir  si  l'on  peut 
adresser  aa  témoin  des  questions  sur  son  opinion.  Après  de 
vifs  débats  ,  M.  le  Président  déchue  que  la  justice  ne  de- 
mande pas  aux  témoins  des  opinions  mais  des  faits  positifs. 

M.  de  Boisset,  juré,  demande  au  sieur  Massabiàu,  si ,  dans 
une  seçogde  conversation   ç}pat  il  a  parlé .   le   sieur  Brunet 
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toe  lui  a  point  rappelé  les  faits  qui  firent  le  sujet  de  la  pre- 
mière. Le  témoin  répond  que  Brunet  n'a  rien  voulu  pré- 
ciser, et  qu'il  ne  lui  parla  jamais  que  d'une  manière  très- 
Vague. 

Guillaume  Brunet ,  greffier  de  la  mairie  à  Rinliae  ,  té- 
moin à  charge  ,  déclare  avoir  vu ,  le  1 8  mars  ,  à  Rodez  ,  le 
sieur  Auzouy  ,  médecin  ,  sur  la  place  de  Cité.  Il  lui  de- 
manda s'il  voulait  retourner  à  Rinhac  avec  lui.  —  Non ,  lui 
répondit  Auzouy  ,  je  dois  aller  ce  soir  à  Souery  avec  un  de 
mes  amis.  Le  témoin  précise  les  diverses  circonstances  qui 
fixent  sa  mémoire  sur  cette  date.  Il  ajoute  qu'une  servante 
du  sieur  Galtier  lui  a  dit  que  Bessière-Vaynac  et  Auzouy 
étaient  arrivés  ensemble  au  Mas  de  Mansiac  ;  qu'on  avait  , 
bientôt  après ,  appris  la  nouvelle  de  l'assassinat  de  M.  Fualdès 
au  sieur  Galtier,  qui  s'était  trouvé  mal. 

Denis  Millac  ,  docteur  médecin  ,  rapporte  la  confidence  du 
gendarme  Robichou  ,  qui  fut  chargé  d'arrêter  Bessière-Vav- 
nac.  Ce  gendarme  lui  dit  que  Bessière-Vaynac  n'avait  point 
été  molesté  lors  de  son  arrestation ,  qu'il  avait  protesté  de 
son  innocence  ,  qu'il  en  avait  attesté  le  ciel  et  la  terre  ; 
mais  qu'il  était  triste  pour  lui  de  rentrer  dans  les  cachots  , 
lorsqu'il  ne  faisait  que  d'en  sortir  •  qu'il  donnerait  sa  vi« 
pour  peu  de  chose. 

On  rappelle  le  témoin  Reynes ,  qui  répèle  qu'il  fut  chargé 
par  Sasmayous  d'interroger  le  gendarme  Robichou  sur  ce  que 
Bessière-Vaynac  lui  avait  dit  au  moment  où  il  fut  arrêté. 
Le  témoin  Reynes  rapporte  le  propos  de  Bessière-Vaynac  , 
en  ajoutant  :  Je  ne  suis  point  coupable  ,  rnais^  le  fussé-je  je 
me  moque  de  la  oie. 

Le  sieur  Reynes  rectifie  la  date  de  la  vente  du  blé  qu'il 
avait  faite  au  sieur  Yence.  C'était  le  5  juin  et  non  le  5  avril 
1818  ,,  ce  qui  porte  au  8  juin  le  propos  de  Pouderoux.  Sur 
diverses  interpellations  qui  lui  sont  adressées  ,  le  témoin  at«* 
teste  que  Bastide  avait  plusieurs  chevaux,  et  qu'il  prêtait  ordi-» 
nairement  un  cheval  noir  à  son  neveu  Bessière-Vaynac. 

De  nouvelles  interpellations  sont  adressées  au  sieur  ReyneSI 
sur  la  moralité  et  les  craintes  des  accusés.  Le  témoin,  en  ren« 
dant  hommace  à  leur  moralité  ,  atteste  que ,  malgré  les  re- 
présentations et  les  conseils  qu'il  donna  à  Yence  et  à  Bessiçrga 
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Vaynae  ,'  ces  deux  accuses  lut  répondirent  qu'ils  n'éprouvaient 
aucune  crainte  ,  et  qu'ils  étaient  forts  de  leur  conscience  et  de 
leur  innocence.  Le  sieur  Reynes  confirme  enfin  que  le  meu- 
nier Pouderoux  lui  a  dit  que  lorsqu'il  reconnut  Bessière-Vay* 
nac  dans  la  cuisine  de  la  Bancal  ,  il  fui  retenu  par  le  tré- 
pignement de  plusieurs  personnes  qu'il  oit  grouppées  au  pied 
d'un  lit. 

Auguste  Daure  ,  employé  à  Rodez  ,  déclare  que  le  sieur 
Sasma  vous  a  fait  des  recherches  dans  les  archives  de  la  pré- 
fecture ,  contre  le  sieur  Delpuech  ,  pour  savoir  s'il  avait 
varié  dans  ses  principes  politiques.  J'ai  su  ,  ajoute  le  témoin, 
que  la  femme  Castagne  a  fait  offrir  au  sieur  Yence  ,  cousin 
de  l'accusé  ,  copropriétaire  de  la  salle  de  spectacle  ,  qu'elle 
ne  déposerait  pas  contre  lui  ,  si  l'on  voulait  employer  son 
mari   comme  garçon   de  théâtre. 

La  veuve  Bouluc  déclare  que  le  18  mars  ,  à  onze  heures  du 
matin  ,  elle  a  passé,  chez  le  sieur  Bornes  à  Rodez  ,  deux  actes 
publics  qui  furent  retenus  par  Yence. 

On  rappelle  aux  déhats  la  fille  Lavergne ,  la  femme  Palous  7 
et  Ignace  Louhières.  Il  s'agit  de  faire  constater  un  propos  que 
ces  deux  femmes  attrihuent  à  Ignace  Louhières  ,  relativement 
à  la  mission  verbale  dout  M.me  Bessière-Vaynac  aurait  chargé 
ce  dernier  pour  son  fils ,  en  lui  remettant  une  lettre.  Après 
un  long  débat ,  ces  divers  témoins  persistent,  savoir  :  les  deux 
femmes  dans  leurs  affirmations  ,  et  Ignaee  Louhières  dans  sa 
dénégation.  M.e  Boyer  fait  observer  que  la  fille  Lavergne  est 
la  même  qui ,  dans  une  audience  précédente  ,  a  déclaré  recon- 
naître Yence ,  qu'elle  connaissait  antérieurement ,  et  désignait 
cependant  un  habitant  d'Albi. 

Barlhelemi  Galiôert ,  propriétaire  :  Le  iq  mars,  je  vis  le 
sieur  Yence  à  Rodez  ;  il  m'invita  à  aller  le  voir  à  Istournet ,  et 
me  dit  ,  pour  m'y  engager ,  qu'il  attendait  le  même  jour  la 
visite  du  sieur  Dornes.  Mes  affaires  m'empêchèrent  de  répon- 
dre à  son  invitation. 

Joseph  Brassac ,  marchand  à  Rodez.  Sur  l'interpellation 
de  M.  Didier  Fualdès  ,  le  témoin  déclare  qu'il  est  neveu  de 
M.  Dornes.  Le  20  mars  au  matin  ,  dit  le  sieur  Brassac ,  je 
rencontrai  trois  femmes,  qui  dirent  qu'il  y  avait  dans  un  pré 
vn  homme  mort  ;  j'allais  voir  mon  enfant  qui  était  à  la  nour- 
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rîce.  Je  rencontrai  le  sieur  Bornes  fils ,  qui  me  dit  qne  son 
père  était  allé  la  veille  coucher  à  Istournet,  et  qu'il  serait  pos- 
sible qu'en  revenant  je  le  rencontrasse  dans  mon  chemin. 

Cetle  déclaration  fait  rappeler  aux  débats  la  femme  Girous. 
Ce  témoin  répèle  avoir  entendu  dire  à  Bornes  fils  :  Cèlaii  le 
18  mars  ;  je  crois  aue  mou  père  se  trompe  ;  dans  tous  les  cas  7 
je  ne  m'en  mêle  pas. 

M.e  Boyer  annonce  que  M.e  Grandet,  avocat  à  Rodez  ,  peut 
révéler  à  la  Cour  quelques  circonstances  qui  éclairciront  ce 
fait,  M.e  Grandet  est  rappelé.  Il  atteste  que  Sa  dame  Bornes  , 
religieuse  ,  lui  a  dit  que  son  frère  était  parti  le  mercredi  pour 
Istournet  •  qu'elle  en  était  bien  sûre  ,  parce  qu'il  devait  faire, 
le  jeudi  ,  une  expertise  ;=vec  le  sieur  Bougnols  ;  et  que  le  mer- 
credi, avant  de  partir ,  il  avait  laissé  de  l'argent  pour  aller 
chez  le  sieur  Bornes  leur  frère ,  substitut  du  procureur  du 
Roi.  Le  lendemain  la  dame  Bornes  exprima  ses  craintes  au 
déclarant ,  lorsqu'elle  apprit  qu'on  avait  trouvé  un  cadavre 
du  côté  de  la  Guioule  ;  son  frère  devant  passer  par  là ,  elle 
craignait  qu'il  eût  été  assassiné  en  se  rendant  à  Istournet. 

Eloi  Marty  rapporte  une  conversation  entre  Rudelle  et 
Ignace  Loubières ,  de  laquelle  il  fut  témoin.  Rudelle  voulait 
engager  Loubières  à  dire  à  la  justice  que  M.me  Bessière- 
Vaynac  l'avait  chargé  de  dire  à  son  fils ,  en  lui  remettant  uns 
lettre  ,  de  ne  point  se  mêler  dans  cette  affaire.  Loubières  ré- 
pondit qu'il  ne  le  dirait  point,  quand  il  saurait  d'être  mis  eu 
morceaux. 

Antoine  Enjalhert.  Béposition  insignifiante. 

Pierre-Régis  Colomb,  avocat  :  Le  10  mars,  je  conduisis 
chez  le  sieur  Galtier  ,  médecin  ,  mon  fils  qui  était  malade. 
J'arrivai  vers  une  heure  après  midi.  J'entrai  dans  le  salon  à 
manger  ,  où  plusieurs  convives  étaient  réunis.  M.  Galtier.  dé- 
coiffait une  bouteille  de  vin  de  Langon  ;  il  m'engagea  forte- 
ment à  boire.  Je  refusai  d'abord  ;  enfin  je  me  rendis  à  ses  ins- 
tances ,  et  lui  dis  en  présentant  ruoft  verre  :  Moderatits  sum. 
La  gaîté  était  peinte  sur  tous  les  visages.  Je  remarquai  un 
jeune  homme  qui  était  pincé  ,  et  qui  paraissait  fort  conteut  de 
sa  personne  ;  on  me  dit  que  c'était  M.  Bessière-Vaynac  ,  qui 
revenait  de  Paris  pour  exercer  les  fonctions  de  notaire  ,  et  qui 
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avait  beaucoup  de  lalent.   Je  n'appris  l'assassinat  de  M.  Fuai- 
dès  que  le  dimanche  suivant ,  en  sortant  de  vêpres. 

Le  sieur  De/zuns ,  médecin ,  déclare  que  le  no  mars  il  a 
d'mé  chez  le  sieur  Goltier  ,  sur  l'invitation  d'Auzouy  ,  notaire , 
avec  Bessière-Vaynac  et  Auzouy,  médecin.  Pendant  le  diner  , 
dit  le  témoin  ,  ces  deux  derniers  plaisantèrent  beaucoup  sur  la 
collation  dont  la  dame  Delpech  les  avait  régalés  la  veille  à 
Souerv.  Je  me  rappelle  que  le  sieur  Auzouy  dit  :  On  nous  a 
donné  des  mets  de  rats  et  d'écureuils  ;  et  que  Bessière-Vaynac  lui 
répondit  :  Parbleu  tu  es  bien  difficile ,  je  m'en  suis  contenté 
plus  d'wie  fais. 

Alexandre  G  allier ,  propriétaire ,  a  vu  Bessière-Vaynac  dî- 
ner chez  son  frère  le  20  mars.  On  ne  parla  point  de  l'assassi- 
nat du  sieur  Fualdès  ,  dont  il  ne  fut  instruit  que  trois  ou  qua- 
tre jours  après. 

Antoine  Monmouton  déclare  qu'il  était  présent  à  la  conversa- 
tion qui  eut  lieu  entre  Yence  et  Pouderoux.  Ce  dernier  dit 
qu'il  n'avait  pas  reconnu  l'individu  qui  était  dans  la  cuisine  de 
la  Bancal ,  parce  qu'il  ne  l'avait  vu  que  par  derrière. 

M.  le  Président  annonce  que  tous  les  témoins  à  charge  et  à 
décharge  ont  été  entendus.  Maintenant,  dit  ce  magistrat, 
nous  allons  procéder  à  la  récapitulation  des  uns  et  des  autres. 
Dans  l'intérêt  de  la  vérité  ,  nous  jugeons  nécessaire,  api  es  de 
si  longs  débats ,  de  rappeler  les  principaux  témoins  ,  et  de  leur 
faire  affirmer  de  nouveau  ,  en  présence  de  leur  Dieu  et  de  la 
justice  ,  s'ils  peuvent  attester  les  déclarations  qu'ils  ont  déjà 
produites  devant  vous. 

La  femme  Françoise  Vidal  résume  sa  précédente  déclara- 
tion (  vide  pag.  iS  ) ,  et  y  persiste. 

Etienne  Rives  répète  et  confirme  son  précédent  témoignage. 
(  vide  pag.  55.  ) 

L'accusé  Yence  fait  remarquer  que  le  témoin  Capoulat , 
précédemment  entendu ,  a  vérifié  par  lui-même  qu'il  était 
impossible  de  reconnaître  un  individu,  dans  la  rue  des  Hebdo- 
madiers,  à  l'heure  de  la  nuit  par  Rives  indiquée. 

M.mcManzon  résume  et  confirme  sa  déclaration  précédente. 
Elle  reconnaît  l'accusé  Yence  pour  l'avoir  vu  dans  la  cuisine 
Bancal ,  autour  de  la  table  où  était  placé  le  cadavre  de  M. 
Fualdès.    Elle  ajoute   :   Je  ne  conserve  aucun  doute  ;  je  ne 
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suis  point  ennemie  de  l'accusé ,  mais  je  sois  force'e  de  dire  la 
vérité 

Yen  ce*  :  C'est  une  calomnie  atroce  (  réprimant  ce  premier 
mouvement);  le  témoin  se  trompe  sans  doute.  Si  j'avais  été 
assez  heureux  pour  connaître  le  rendez-vous  donné  à  M.  FuaL 
dès  ,  j'aurais  été  le  détendre ,  ou  je  serais  mort  avec  lui. 

M.m"  Manzon  :  Je  suis  sûre  de  ce  que  je  dis  ;  je  l'affirme 
au  péril  de  ma  vie. 

LePrésident  :  Yence,  levez-vous  (Yence  se  lève).  Madame, 
reconnaissez-vous  l'accusé  ? 

Yenee  fixe  fortement  M.'»e  Manzon  ;  celle-ci  le  regarde  at- 
tentivement ,  et  dit  :  Je  déclare  à  la  justice  que  je  le  reconnais. 
Yence  fait  avec  les  épaules  un  mouvement  d'indignation  ;  il 
ajoute  :  Je  voudrais  que  la  dame  Manzon  me  dît  pourquoi  elle 
n'a  pas  craint  de  compromettre  son  propre  père  ;  quel  intérêt 
elle  avait  pour  l'attirer  dans  l'accusation  ? 

Le  Procureur  général  :  \jn  accusé  ne  doit  pas  adresser  à  un 
témoin  des  questions  qui  peuvent  l'intimider.  La  dame  Manzon 
vous  a  dit  qu'elle  avait  plusieurs  fois  trahi  la  vérité ,  et  que 
celle  fois  elle  l'a  déclarée  toute  entiè:e. 

M.e  Boyer  :  Du  reste  ,  je  me  charge  de  discuter  le  témoi- 
gnage de  la  dame  Manzon  ;  on  verra  la  conlîance  qu'il  mérite. 

M.  le  Président  interpelle  M.me  Manzon  sur  Bessière-Vay- 
nac.  Ce  témoin  affirme  l'avoir  vu  dans  la  cuisine  Bancal  :  à 
cet  égard  ,  la  dame  Manzon  ne  conserve  point  le  moindre 
doute. 

Une  vive  discussion  s'élève  entre  M.e  Boyer  et  la  dame 
Manzon  ,  qui  déclare  que  dans  sa  première  confrontation  elle 
a  reconnu  Bessière-Vaynac ,  et  n'a  pas  voulu  dire  qu'elle  le 
reconnaissait. 

Bessière-Vaynac  :  Le  fait  qu'atteste  M.me  Manzon  est  faux. 
Je  n'étais  point  chez  la  Bancal  dans  la  soirée  du  19  mars.  J'ai 
fait  entendre  un  assez  grand  nombre  de  témoins  qui  établis- 
sent mon  aùlii  ,  et  prouvent  mon  innocence.  MM.  les  Jurés, 
avant  de  choisir  entre  ces  divers  témoignages  ,  jugeront  la 
moralité  des  témoins  ;  ils  examineront  dans  leur  sagesse  s'ils 
doivent  en  croire  des  bouches  qui  ont  toujours  dit  la  vérité  , 
ou  une  bouche  qui  l'a  si  souvent  trahie  ;  et  qui ,  d'après  son 
propre  aveu  ;  la  dirait  devant  vous  pour  la  première  folâ* 
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Le  Procureur  gênerai  :  Dans  le  tumulte ,  avez-vouS  reconnu 
h  son  de  voix  de  Bessière-  Vaynac  ? 

M.me  Manzon  :  Je  crois  l'avoir  reconnu  ;  sa  voix  est  d'ail- 
leurs remarquable. 

M.  de  Boisset ,  juré  :  La  cuisine  Bancal  était-elle  bien 
éclairée  ? 

M.me  Manzon  :  Non  ,  Monsieur  ,  elle  était  mal  éclairée. 

M.  de  Boisset  :  Quelles  étaient  les  personnes  qui  étaient 
■après  de  Bessière- Vaynac  autour  de  la  table  ? 

M.">e  Manzon  :  Je  L'ignore. 

M.  de  Boisset  :  Puisque  vous  nous  avez  dit  connaître  d'au- 
tres individus,  comme  Bastide  et  Jausion  ,  vous  auriez  pu  le 
savoir. 

Mm°  Manzon  :  Je  n'en  ai  pas  souvenance. 

M.ç  Boyer  :  Je  demande  à  la  darne  Manzon  de  nous  dire  si 
if  femme  Bancal  n'était  pas  sa  blancbisseuse  ? 

M.me  Manzon  (  avec  un  sourire  un  peu  forcé  )  :  Non  ,  Mon- 
sieur. 

On  rappelle  le  témoin  Pourleroux.  Il  répète  sa  précédente 
déclaration.  (  vide  pag.  83.  )  Il  affirme  reconnaître  parfaitement 
Bessière-Vaynac.  M.°  Boyer  fait  observer  que  Pouderoux  , 
•ntendu  aux  assises  de  Rodez  et  à  celles  d'Albi ,  déclara  n'avoir 
pas  reconnu  le  monsieur  qui  était  au  coin  du  feu  dans  la  cui- 
sine Bancal. 

Bach  ,  rappelé  aux  débats  ,  affirme  sa  précédente  décla- 
ration.   Il  atteste  reconnaître  Yence  et  Bessière-Vaynac. 

La  Bancal  ne  peut  assurer  qu  Yence  fût  cbez  elle;  elle  re- 
connaît Bessière-Vaynac  pour  être  l'individu  qui  la  gardait 
sur  l'escalier  ,  sans  croire  de  se  tromper. 

La  femme  Pierralte  répète  sa  précédente  déclaration. 
{Vide  page  91.  ) 

Bessière-Vaynac  :  Ce  témoignage  est  marqué  au  coin  de 
l'invraisemblance.  Dans  le  système  de  l'accusation  ,  je  venais 
<  «commettre  un  assassinat  ,  et  j'aurais  inarcbé  devant  une 
femme  qui  portait  une  lumière  devant  elle,  que  j'aurais  vue 
avant  qu'elle  ne  pût  me  voir,  qui  me  connaissait  particulière- 
ment ?  et  j'aurais  pris  soin  de  m'offrir  à  s°s  yeux  ?  et  j'aurais 
passé  deux  ou  trois  fois  dans  le  corridor  qu'elle  allait  traverser  ? 
personne  n'eu  croira  rien. 
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tîarhnne  Gomhert  répète  le  propos  qu'elle  attribue  Y  ai-' 
<cusé  Yence  :  Si  un  avait  enterré  le  cadavre ,  etc.  (  Vide  sa  dé- 
position ,  page  67.  ) 

M.  le  Président  fait  appeler  les  principaux   témoins  à  dé- 


charge. 

Le  sieur  Bornes  père  affirme  de  nouveau  qu'il  a  passé  à 
Istournet ,  chez  Yence  et  avec  ce  dernier,  lasoii  e'e  du  19  mars , 
et  que  le  lendemain  ils  partirent  ensemble  pour  Gory  ,  pour 
y  procéder  à  l'estimation  d'une  pièce  de  terre  qu'il  avait 
rendue  au  sieur  Bougnols. 

Ce  dernier  se  trouve  absent  quand  on  le  rappelle.  M.  le  Pré-, 
sident  retrace  sa  déclaration. 

Paul-René  Auzuuy  ,  médecin  ,  affirme  de  nouveau  être 
parti  de  Rodez  ,  le  19  mars  au  soir  ,  avec  Bessière-Vaynac. 
Ils  couchèrent  ensemble  à  Souery  ,  et  allèrent  dîner  le  lende- 
main au  Mas  de  Mansiac.  Le  témoin  est  très-sûr  des  faits  qu'il 
atteste  ;  il  les  déclare  aussi  positifs  que  son  existence. 
M.  Galy  répète  et  affirme  sa  précédente  déclaration. 
M.  Delpuech  ,  la  main  sur  sa  conscience  ,  et  d'un  ton  so- 
lennel :  J'affirme  que  j'ai  passé  avec  Bessière-Vaynac,  à  Souery, 
la  soirée  du  19  mars  ;  j'en  suis  sûr  ,  comme  je  crois  à  l'exis- 
tence d'un  Dieu,  d'un  Dieu  que  j'adore  ,  et  je  prie  MM.  les 
Jurés  de  croire  que  ma  position  n'est  pas  de  mon  choix.  Sur 
de  nouvelles  interpellations  ,  le  sieur  Delpuech  ajoute  :  J'af- 
firme ma  déclaration  ;  je  l'affirmerais  dans  les  tortures. 

Le  sieur  Galtier ,  médecin  ,  répète  que  le  10  mars ,  Bessière- 
Vaynac  a  diné  chez  lui  avec  d'autres  personnes   qu'il  désigne. 
M.p  Boyer  :  Je   prie  M.  le  Président  de   faire  rappeler  la 
dame  Galy. 

M.  Didier  Fualdès  :  Je  demande  alors  qu'un  plus  grand 
nombre  de  témoins  à  charge  soient  entendus. 

Le  Président  :  Mon  intention  n'est  point  de  recommencer 
les  débats  ;  j'ai  cru  devoir  dans  l'intérêt  de  la  vérité  faire  cette 
récapitulation  des  principaux  él émeus  de  l'accusation  et  de  la 
défense  ;  je  n'ai  jugé  convenable  d'appeler  que  des  témoins 
de  visu.  Si  nous  recommencions  les  débats  ,  vous  sentez  qu'il 
ne  serait  jamais  temps  d'en  finir. 

M.  Didier  Fualdès  ;  M.  le  Président  ;  je  m'en  remets  k 
votre  sagesse^ 


ffim 
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M.'  e  Procureur  prendrai  :  Nous  crovons  devoir  appuver  les 
observations  de  M.  ie  Président ,  mais  nous  devons  occuper- 
la  Cour  d'un  autre  objet.  Les  prisonnières  de  Montpellier  dont 
il  a  été  parlé  à  la  seconde  audience ,  sont  maintenant  trans- 
férées à  Aihi.  Le  défenseur  de  Constans  ,  à  qui  j'avais  parlé  de 
leurs  déclarations ,  avait  jugé  inutile  de  les  faire  comparaître. 
M.e  Bo\er  crut  devoir  demander  ,  dans  l'intérêt  d'Yence  et 
de  Bessière-Vavnac,  qu'elles  fussent  appelées  aux  débats  ;  ces 
femmes  sont  arrivées.  Nous  en  prévenons  les  défenseurs  des 
accusés  ;  s'ils  jugent  convenable  de  les  faire  entendre,  M.  le 
Président  peut  ordonner   leur  comparution. 

M.*  Boyer  :  Le  ministère  public  m'a  fait  connaître  les  dé- 
clarations de  ces  deux  femmes  ,  ramenées  dans  un  procès-ver- 
bal dressé  par  M.  le  Procureur  général  de  la  Cour  royale  de 
Montpell.er.  Je  ny  ai  vu  Hen  d'utile ,  et  je  renonce  à  la  fa- 
culté de  les  faire  ouïr.  A  l'égard  de  la  dameG.dv,  j'ai  prié 
RI.  le  Pr  aident  de  la  rappeler  aux  débats  ,  parce  que  c'est  un 
témoin  dont  on  n'a  pas  attaqué  la  moralité ,  comme  on  a  paru 
vouloir  ie  faire  à  l'égard  du  sieur  Delpuecb  et  du  sieur  Galy 
son  gendre. 

M.  le  Président  fait  appeler  la  dame  Galy.  Elle  répète  la 
déclaration  qu'elle  fit  à  l'audience  d'hier,  et  elle  l'affirme  avec 
la  plus  grande  force.  Elle  ajoute  :  <;  Je  sais  ce  que  c'est  qu'un 
-'  serment,  et  je  connais  le  prix  de  mon  à  me  ;  je  sais  qu'elle 
»  n  été  rachetée  par  le  sang  d'un  Dieu  .  ci  je  ne  voudrais 
s-  la  parjurer.  » 

M.  le  Président  annonce  que  l'on  entendra  demain  le  dé= 
tenseur  de  la  partie  civile.  La  séance  est  levée. 
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l6.c  SÉANCE.  —  Samedi  j?  Janvier  il 


JLj'a  r  éopace  avait  interdit  aux  hommes  admis  à  parler 
dev.  :it  lui  ,  les  artifices  de  l'art  oratoire.  Dinarque  nous  ap- 
prend que  le  geste  même  leur  était  détendu.  Ce  tribunal  cé- 
lèbre demandait  la  vérité  ;  mais  il  voulait  la  contempler  sans 
ornement. 

La  vérité  ,  la  vertu  ,  telles  sont  les  sources  les  plus  fécondes 
de  l'éloquence.  Les  fictions  peuvent  amuser  l'esprit  ,  mais 
elles  n'inspireront  jamais  ces  émotions  profondes  qui  maî- 
trisent les  hommes  rassemblés.  C'est  pour  cela  que  les  grands 
maîtres  de  l'antiquité  ont  défini  l'avocat  ,  «V  profnis  discendi 
peritus.  Il  ne  peut  pas  y  avoir  de  véritable  éloquence  sans 
énergie  ,    et  l'énergie  peut-elle  exister  sans  la  vertu  ? 

Ces  nobles  qualités  devaient  trouver  leur  place  dans  la  dé- 
fensedusieurDldierFualdès.  Jamais  ,  dans  nos  temps  modernes  , 
il  ne  se  présenta  une  cause  plus  propre  à  faire  briller  les  talons 
de  l'orateur.  Le  plus  atroce  des  crimes ,  la  plus  touchante  des 
victimes  ,  un  dévouement  dont  le  souvenir  sera  consacré  dans 
les  annales  de  la  piété  filiale  ,  mille  circonstances  déchirantes 
et  terribles,  un  témoin  dont  le  nom  est  devenu  aussi  fameux 
que  la  procédure  qui  l'a  fait  connaître  ,  tout  électrisait  les 
âmes ,  et  annonçait  aux  auditeurs  la  suite  de  ces  tableaux 
dramatiques  dont  le  souvenir  est  présent  à  tous  les  esprits. 

L'attente  du  public  n'a  été  trompée  que  dans  un  point.  La 
sieur  Didier  Fualdès  ,  qu'on  avait  écouté  jusqu'à  présent  avec 
tant  d'intérêt  ,  n'a  pas  jugé  convenable  de  porter  la  parole. 
Cette  fois  il  a  laissé  tout  le  fardeau  de  l'action  à  son  habile 
défenseur.  M.e  Tajan  ,  qui  déjà  dans  cette  cause  avait  cueilli 
les  palmes  de  la  plus  brillante  éloquence  ,  s'est  représenté 
dans  l'arène  ,  pour  venger  les  mânes  plaintifs  de  l'infortuné 
Fualdès.  Chacun  sait  que  ,  depuis  la  dernière  session  ,  l'aca- 
démie des  Jeux  floraux  ,  en  recevant  cet  avocat  dans  son  sein  7 
s'est  fait  un  devoir  de  récompenser  les  taiens  dont  il  avait 
donné  une  preuve  si  éclatante. 

L'orateur  se  lève.  Aussitôt  les  regards  de  l'assemblée  se 
dirigent  vers  lui.  On  observe  le  plus  profond  silence.  M.0  Tajan 
s'exprime  en  ces  termes  : 

IL'  Partie.  Q 
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«  Mon  client  a  déjà  obtenu  un  premier  acte  de  justice;  il 
vient  appeler  aujourd'hui  votre  sollicitude  sur  une  seconde 
accusntion. 

»  Ce  n'est  qu'en  gémissant  qu'il  s'est  décidé  à  figurer  de  nou- 
veau dans  ce  drame  effroyable  dont  le  dénouement  va  s'opérer  : 
mais  plus  il  a  voulu  consulter  ses  douleurs  et  ses  souvenirs  , 
plus  il  a  été  raffermi  dans  ses  résolutions  généreuses  ,  depuis 
que  deux  arrêts  solennels  l'ont  convaincu  que  son  père  tomba 
victime  de  la  plus  odieuse  perfidie.  Son  cœur  ,  froissé  dans  ses 
affections  les  plus  tendres ,  s'est  ouvert  à  toutes  les  impressions 
d'une  méfiance  ombrageuse.  Partout  où  le  vengeur  public  a 
porté  ses  pas  ,  il  l'a  suivi  avec  courage  ;  il  est  descendu  avec 
lui  dans  cet  abîme  d'horreur  qu'il  redoutait  tant  de  sonder;  et, 
partageant  sa  vertueuse  indignation  contre  les  monstres  qui 
s'abreuvèrent  du  sang  le  plus  cher  et  le  plus  précieux ,  il  a 
voulu,  comme  lui ,  les  attendre  tous,  pour  appeler  sur  eux 
la  plus  juste  et  la  plus  terrible  vengeance. 

»  Serait-il  vrai  que  Bastide  et  Jausion  ne  furent  pas  les  seuls 
qui,  dans  l'épouvantable  nuit  du  19  mars  ,  immolèrent  l'a- 
mitié à  des  calculs  criminels  ?  Serait-il  vrai  qu'ils  trouvèrent 
des  complices  parmi  les  hommes  que  Fualdès  se  plaisait  à 
combler  des  témoignages  de  sa  confiance  et  de  sen  amour  ? 
Serait-il  vrai  que  ,  dans  sa  cruelle  agonie  ,  lorsque  ceux  qu'il 
appelait  ses  amis  déchiraient  sa  gorge  et  retournaient  le  fer 
dans  sa  blessure  ,  l'infortuné  ne  put  porter  ses  regards  que 
sur  d'antres  amis  que  la  même  frénésie  avait  aussi  transformés 
en  bourreaux  ? 

»  Mais  suspendons  notre  douleur N'écoutons  point  les 

sentimens  de  compassion  et  d'effroi  qui  se  pressent  en  foule 
a  la  seule  idée  de  ce  sanglant  tableau  :  écartons  sur-tout  les 

préventions  qui  pourraient  égarer  votre  jugement Voilà 

trois  accusés  ;  ils  sont  assis  sur  le  même  banc  où  figuraient 
naguère  ,  dans  toute  l'humiliation  de  leur  crime  ,  des  hommes 
horribles ,  chargés  de  la  même  accusation.  Le  ministère  public 
vous  déféra  ces  traîtres  ;  ils  furent  condamnés  par  des  preu- 
ves :  il  vous  défère  aujourd'hui  les  accusés  présens,  et  c'est  avec 
des  preuves  aussi  que  vous  devez  les  convaincre  ;  car  les  pré- 
ventions sont  bien  légères  dans  la  balance  des  destinées  hu- 
maines. 

»  Ces  preuves ,  Messieurs ,  je  vais  les  développer;  mais,  dans 
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celle  cause  si  féconde  en  contrastes  ,   je  réclame  toute  votre 
attention. 

»  Une  lutte  assez  étrange  s'est  engagée  devant  vous  entre  les 
témoins  produits  parle  vengeur  publie  et  par  les  accusés  ;  mais 
vous  êtes  les  juges  du  combat ,  et  vous  n'avez  pu  méconnaître 
la  vérité.  Elle  a  parlé  par  l'organe  de  ces  hommes  tpie  des 
scrupules  timides  ou  des  terreurs  trop  fondées  avaient  long- 
temps comprimés  :  elle  s'est  manifestée  dans  ie  langage  de  cet 
autre  témoin  qu'une  reconnaissance  légitime  ne  condamne 
plus  au  silence,  et  qui  n'obéit  plus  aux  sentimens  qui  l'avaient 
subjugué  :  elle  a  éclaté  dans  les  révélations  de  ce  misérable 
qu'un  arrêt  a  voué  à  la  mort  ,  qui  n'attend  plus  qu'un  signal 
pour  monter  à  l'écbafaud,  et  qui ,  au  moment  de  comparaître 
devant  son  Juge  suprême  ,  n'aurait  pas  sans  doule  l'audace  de 
braver  sa  justice,  en  ajoutant  un  crime  àe  plus  aux  crimes  de 
sa  vie. 

»  Mais  avant  d'examiner  le  caractère  de  ces  preuves  ,  qu'il 
me  soit  permis  de  parler  de  mon  client. 

»  Le  croirez-vous  ,  Messieurs  ?  tandis  que  cet  infortuné  vient 
accomplir  les  devoirs  sacrés  que  lui  imposent  à  la  fois  la  reli- 
gion et  la  nature,  on  ose  encore  calomnier  son  dévouement. 
Des  médians  ont  essayé  de  le  flétrir ,  en  représentant  sa  dou- 
leur comme  une  douleur  d'apparat ,  et  la  mort  tragique  de  son 
père  comme  le  prétexte  des  plus  misérables  vanités.  D'autres, 
feignant  d'ignorer  que  son  désastre  est  au  comble  ,  et  que  les 
condamnations  pécuniaires  qu'il  a  obtenues  sont  restées  sans 
effet  ,  l'ont  signalé  comme  un  spéculateur  avide  qu'aucune 
faveur,  aucune  concession  ne  sauraient  satisfaire. 

»  Eb  bien  !  qu'ils  apprennent  que  la  fortune  des  condamnés 
a  disparu  avec  eux. 

.  »  Qu'ils  apprennent  que  tout  le  poids  des  dettes  réelles  et 
fictives  qui  pesaient  sur  le  malheureux  qui  fut  égorgé  ,  est  re- 
tombé sur  le  fils  qui  lui  a  survécu;  et  que  ce  fils,  qu'on 
abreuve  d'amertumes,  s'est  dévoué  pour  acquitter  des  obliga- 
tions dont  la  plupart  ont  pris  leur  source  dans  le  sang  de  son 
père. 

»  Qu'ils  apprennent  qu'étant  dans  l'impuissance  de  payer 
toutes  ces  dettes,  mais  voulant  toujours  être  digne  de  lui ,  il 
a  renoncé,  au  profit  des  créanciers  de  la  succession  ,  à  tous  les 
avautages  que  la  tendresse  paternelle  lui  avait   ménagés  dans 
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son  contrat  Je  mariage  ,  et  qu'il  s'est  dépouille'  sans  murmure 
de  tout  ce  qu'il  possédait  au  monde,  pour  honorer  la  mémoire 
de  celai  qui  se  dépouilla  si  souvent  pour  lui. 

)•  Ainsi  sont  consommés  tous  les  sacrifices  que  sa  piété  lui 
commandait,   li  n'a  plus   maintenant    d'autre  fortune  que   le 

tombeau  de  son  père  et   ses  vêternens  ensanglantés Voilà 

les  tristes  mais  houorables  causes  de  ce  qu'on  appelle  sa  va- 
nité :  et  jugez  s'il  doit  en  rougir.  Que  les  cœurs  durs  qui  l'ont 
outragé  se  réjouissent  du  spectacle  de  ses  misères  ;  il  est  assez 
vengé  par  le  témoignage  toujours  renouvelé  de  la  pitié  publi- 
que. Aucun  revers  n'est  désormais  au-dessus  de  son  courage  , 
puisqu'il  n'est  pas  un  français  qui  n'accorde  des  larmes  au  hl& 
de  Fualdès. 

»  Mais  abordons  l'accusation. 

»  Pour  la  discuter  avec  méthode  ,  je  ne  puis  qu'adopter  la 
division  que  M.  le  Procureur  gémirai  a  suivie  dans  son  acte 
d'accusation  ,  et  dans  son  éloquent  exposé. 

»  Ainsi,  j'examinerai  successivement  les  charges  que  le 
ministère  public  a  produites  contre  les  accusés  Constans  ,  Yence 
et  Bessière-Vaynue.  Mais  avant  de  régler  définitivement  le 
plan  que  je  me  propose  de  suivre ,  qu'il  me  soit  permis  de 
rappeler  les  éléme>;s  de  l'accusation  ,  d'en  retracer  lecaraclère  , 
et  de  jeter  en  même  temps  un  coup  d'ceil  rapide  sur  les  faits 
principaux  de  la  cause. 

»  Dans  toute  accusation,  le  premier  devoir  de  l'accusateur, 
est  de  prouver  l'existence  du  corps  de  délit. 

»  Ici ,  ce  soin  est  inutile  ;  vous  connaissez  les  fatales  circons- 
tances de  l'événement  du  19  mars  j  vous  savez  que  dans  la 
soirée  de  ce  jour  funeste,  un  infortuné  fut  inhumainement 
égorgé  et  précipité  dans  les  flots  ,  et  que  l'Aveyron  rejeta 
ton  cadavre  sur  le  rivage  ,  coin. ne  pour  révéler  les  mystères 
de  l'épouvantable  trahison  que  produisit  cet  attentat.  Vous 
savez  aussi  que  ce  cadavre  fut  reconnu  pour  être  celui  de 
Guillaume  Fualdès  ,  ancien  magistrat  ;  qu'il  fut  soumis  à  l'exa- 
men de  deux  docteurs  assermentés  -,  que  ces  experts  procédè- 
rent à  deux  vérifications  solennelles  ,  et  que  ,  d'après  l'état  de 
la  blessure  large  et  profonde  par  laquelle  tout  le  sang  s'était 
écoulé ,  il  fut  constaté  que  le  corps  de  la  victime  avait  été  dé- 
chiré avec  férocité.  Son  chapeau  ,  sa  canne  ,  le  mouchoir  qui 
servit  a  le  bâillonner,  tout  a  été  découvert ,  tout  a  été  saisi ,  et 
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<$es  procès-verbaux  authentiques  ont  etaljli  ces  faits  atroces^' 
dont  la  vérité  est  d'ailleurs  attestée  par  de  nombreux  témoi- 
gnages ,  et  sur-tout  par  les  condamnations  qui  ont  déjà  frappé 
les  principaux  coupables. 

»  Vous  n'attendez  donc  pas  de  moi  que  j'insiste  sur  ces  tris- 
tes détails  ;  votre  conscience  n'en  a  pas  besoin  ,  et  vos  cœurs, 
déjà  livrés  à  des  épreuves  si  douloureuses  pendant  ces  longs 
débats ,  désirent  que  j'écarte  avec  soin  tous  ces  souvenirs 
d'horreur  qui  les  ont  si  souvent  affligés.  Mais  si  je  détourne 
vos  regards  du  spectacle  hideux  que  présente  le  corps  mutilé 
de  Fualdès ,  peut-être  exigez-vous  que  je  revienne  sur  les  eau-* 
ses  qui  amenèrent  sa  fin  tragique. 

»  Les  causes  ?  mais  sont-elles  encore  ignorées  ?  ou  bien 
faudra-t-il  que  ,  cédant  à  d'odieuses  impostures  ,  à  des  bruits 
mille  fois  renouvelés  et  mille  fois  démentis  ,  je  consente  à  re- 
trouver ces  causes  dans  des  ressentimens  et  des  haines  politi- 
ques ?  Eh  !  sans  doute  ,  dans  ces  crises  terribles  qui ,  à  diver- 
ses époques  ,  ont  bouleversé  et  désolé  la  Franee  ,  l'irritation, 
des  esprits  a  produit  d'horribles  catastrophes  ,  le  sang  français 
a  coulé  en  abondance  sous  le  fer  des  factions.  Mais  jamais  au- 
cun parti  triomphant  ne  déguisa  sa  vengeance  ;  son  triomphe 
le  dispensait  de  ces  précautions  timides  qui  ne  conviennent 
qu'à  la  crainte  ou  à  la  faiblesse.  Un  parti  vainqueur  prononce 
ses  proscriptions  contre  un  parti  vaincu  ,  avec  une  ostentation 
féroce  :  c'est  là  le  privilège  de  sa  déplorable  victoire  ;  et  les 
crimes  qu'il  commande  ne  sont  jamais  commis  dans  l'ombre. 
Les  vengeances  politiques  naissent  dans  l'humiliation  ;  elles  se 
fortifient  dans  les  disgrâces  ;  elles  grondent  et  menacent  dans 
l'espérance  ;  et  lorsque  des  chances  de  succès  leur  sourient  t 
elles  éclatent  comme  la  foudre.  » 

L'orateur  ,  suivant  la  marche  lumineuse  qu'il  s'est  tracée, 
examine  d'abord  les  charges  relatives  à  l'accusé  Constans.  Il 
les  divise  en  faits  antérieurs  au  crime  ,  faits  immédiats ,  et 
faits  postérieurs. 

Examinant  les  faits  antérieurs  ,  M.e  Tajan  insiste  sur  les 
relations  de  l'accusé  Constans  avec  Bastide  ,  chef  du  complot  j 
sur  les  relations  de  Constans  avec  la  maison  Bancal  ,  et  la 
protection  qu'il  avait  promise  ,  soit  à  la  famille  qui  l'habi- 
tait ,  soit  aux  autres  meurtriers  du  sieur  Fualdès.  Il  démon- 
Ire  la  fausseté  des  prétextes  allégués  par  cet  accusé  ,  pour  se» 
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dispenser  de   faire   des   rondes  dans  la  soirée  du  19   mars» 
L'orateur  passe  aux  faits  immédiats.    II  en  trouve  la  preuve- 
dans  les  confidences  de  la  veuve  Bancal  à  Marie-Jeanne  Cou- 
derc  et  à  d'autres  compagnes  de  sa  captivité. 

M.e  Tajan  examine  enfin  les  faits  postérieurs  ;  il  groupe 
avec  art  la  déclaration  de  la  fille  Montels  ,  celle  de  Thérèse 
Cavrouse  ,  les  visites  faites  par  Constans  chez  la  Bancal  ,  et  la 
négligence  qui  semble  toujours  y  avoir  présidé.  Nous  éprou- 
vons le  regret  de  ne  pouvoir  suivre  l'orateur  dans  tous  ses  dé- 
veloppemens  ;  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  besoin  de 
rapporter  la  manière  généreuse  dont  il  a  fait  l'abandon  de 
tous  les  renseignemens  qui  provenaient  de  la  fille  Constans 
de  Druelle  ,  en  reconnaissant  que  cette  source  était  trop  sus- 
pecte ,  et  que  la  haine  de  celte  fille  contre  l'accusé  ,  fait 
à  MM.  les  Jurés  un  devoir  de  ne  pas  s'y  arrêter.  M.e  Tajan 
termine  cette  partie  de  son  plaidoyer  ,  en  concluant  de  tous 
ces  faits  ,  que  l'accusé  Constans  était  initié  au  mystère  du 
crime  ,  qu'il  était  admis  dans  la  confidence  des  meurtriers  > 
et  qu'il  a  favorisé  leur  attentat. 

Dans  la  seconde  partie,  M. e  Tajan  annonce  qu'en  accusant 
Yence  ,  il  remplit  le  plus  triste  devoir  de  la  piété  filiale  ,  puis- 
que c'est  un  intime  ami  de  la  famille  de  son  client  qu'il  se 
voit  obligé  de  poursuivre.  L'orateur  explique  les  causes  qui 
ont  pu  faire  participer  Yence  à  l'accomplissement  du  crime; 
il  suit  là  marche  qu'il  s'était  déjà  tracée  contre  l'accusé  Cons- 
tans ;  il  examine  la  conduite  de  Yence  avant ,  pendant  ,  et 
après  l'assassinat.  Avant,  la  procédure  prouve  qu'il  a  fait  des 
propositions  à  la  femme  Ginestet ,  pour  qu'elle  laissât  commet- 
tre le  crime  dans  son  domicile  ;  ses  relations  avec  Bach  ,  les 
propositions  qu'il  lui  a  faites  ,  ses  conversations  avec  Bessière*- 
Vaynac  et  Bastide-Gramont  sont  ramenées  dans  cette  partie. 
•  Pendant  le  crime  ,  les  dépositions  de  Bach  et  de  M.me  Man- 
zoii  attestent  la  présence  de  l'accusé  dans  la  cuisine  Bancal. 
«  Mais  peut-être  ,  se  demande  l'orateur  ,  l'on  osera  élever 
quelque  doute  sur  la  sincérité  de  deux  déclarations  aussi  posi- 
tives ?  »  Nous  devons  ici  laisser  parler  M.e  Tajan  ;  il  réfute 
rie  la  manière  la  plus  éloquente  les  objections  qu'il  prévoit. 

»  Parmi  les  témoins  que  le  ministère  public  a  indiqués  pour 
prouver  la  participation  active  de  l'accusé  Yence  au  crime  du 
iij  mars  j  il  en  est  un  qu'une  destinée  bizarre  a  rendu  céiè- 
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bre,  et  qui  ne  dut  sa  célébrité  qu'aux  difficultés  de  sa  situa- 
tion. Admise  dans  la  confidence  des  meurtriers  par  une  fata- 
lité cruelle ,  Touéc  à  la  mort  par  celui  d'entr'eux  que  les  ter- 
reurs de  l'avenir  avaient  le  plus  effrayé,  sauvée  par  un  autre 
brigand  qui  s'était  livré  en  quelque  sorte  à  sa  discrétion  ,  liée 
par  un  serment  redoutable  envers  les  monstres  qui  avaient 
voulu  l'immoler  ,  et  par  un  serment  de  gratitude  envers  celui 
qui  l'avait  soustraite  à  la  mort  ,  la  dame  Mauzon  fut  tour  à 
tour  combattue  par  les  impressions  d'horreur  qui  accablaient 
son  âme,  et  par  le  sentiment  d'une  reconnaissance  légitime. 

»  Elle  céda  d'abord  au  besoin  de  dévoiler  le  sanglant  mys- 
tère dont  elle  possédait  le  secret.  Bientôt  elle  reconnut  que  ses 
révélations  exposaient  les  jours  de  celui  qui  avait  conservé  les 
siens  ;  et  la  crainte  de  l'ingratitude  balança  long-temps  dans 
son  esprit  les  droits  de  la  justice  et  de  la  vérité.  Dès-lors  sa 
vie  ne  fut  plus  qu'une  suite  non  interrompue  de  contradictions 
et  de  combats  ;  ses  aveux  et  ses  rétractations,  ses  demi-aveux 
et  ses  réticences ,  des  systèmes  étrangers  défendus  avec  es- 
prit ,  et  démentis  ensuite  avec  éclat.  Tout  prit  la  forme  d'un 
problème  ;  et  tantôt  poursuivie  ,  tanlôt  protégée  par  l'opinion 
publique  ,  la  dame  Manzon  finit  par  se  précipiter  elle-même 
dans  la  plus  humiliante  des  disgrâces. 

»  Vous  l'avez  vue  ,  Messieurs ,  assise  sur  le  banc  où  sié- 
geaient en  même  temps  son  bienfaiteur  et  son  bourreau  ,  et 
dès  ce  moment  la  justice  fut  consolée  j  elle  espéra  tout  de  ce 
témoin  ,  devenu  accusé  par  ses  propres  imprudences  ,  et  que 
l'excès  de  ses  humiliations  devait  élever  à  la  hauteur  de  la 
mission  qu'elle  avait  reçue  ,  et  cet  espoir  ne  fut  point  trompé. 
La  dame  Manzon  s'était  présentée  devant  ses  juges  le  cœur 
rempli  de  vérités  terribles  ;  mais  oppressée  par  les  mêmes 
sentimensqui  l'avaient  si  long-temps  enchaînée,  elle  hésitait 

encore Bastide,  le  féroce  Bastide  la  provoqua Un  cri 

d'effroi  fut  sa  réponse  ;  et  ce  cri  fut  l'arrêt  de  mort  de  l'homme 
impitoyable  qui  avait  voulu  l'égorger. 

»  Dès-lors  tout  fut  expliqué La   dame   Manzon  n'avait 

nommé  que  Bastide  ;  mais  le  secret  de  son  ùine  s'échappait 
malgré  elle  ;  son  embarras  ,  son  trouble  ,  ses  terreurs  si  sou- 
vent exaltées  par  d'affreuses  menaces  ;  ses  regards  ,  où  se 
peignaient  tour  à  tour  son  intérêt  et  son  courroux  ,  tout  sup- 
pléait li  son  silence,  tout  trahissait  cqlui  pour  lequel  elle  avait 
consenti  à  porter  des  fers. 
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»  Enfin  ,  dégagée  de  ses  sermens  ,  libre  de  toutes  les  obli- 
gations qu'elle  avait  contractées  pour  racheter  sa  vie  ,  sa  lan- 
gue se  délia.  Depuis  le  supplice  de  Jausiou  ,  la  dame  Manzon 
n'a  plus  eu  de  secrets  pour  la  justice.  Elle  versa  d'abord  ses 
horribles  confidences  dans  le  sein  du  magistral  charcé  de  les 
recueillir  ;  et  vous  l'avez  vue  ensuite  pleine  de  force  et  de  cou- 
rage ,  en  présence  de  ce  Dieu  qui  avait  entendu  ses  sermens  , 
de  la  Cour  qui  les  avait  reçus,  des  hommes  qu'elle  allait  con- 
fondre, porter  ses  dernières  accusations  avec  une  entière  indé- 
pendance. Ce  n'est  plus  cette  femme  qui  ,  nagaères  incertaine 
et  timide  ,  étudiait  et  mesurait  son  langage  avec  une  circons- 
pection affectée  ,  pour  ne  point  trahir  la  foi  qu'elle  avait  pro- 
mise ;  ce  n'est  plus  cette  femme  qui ,  entraînée  par  le  désir  de 
seconder  les  vengeances  de  la  société  ,  mais  contenue  par  des 
souvenirs  que  lui  prescrivaient  le  silence  ,  confessait  d'abord 
avec  crainte  ce  qu'elle  rétractait  ensuite  avec  douleur.  Calme, 
impassible  ,  pénétrée  de  la  majesté  de  la  justice  ,  elle  a  tout 
révélé  sans  amertume  et  sans  éclat ,  et  c'est  par  elle  que  vous 
avez  appris  qu'Yence  avait  aussi  figuré  dans  la  scène  de  mort. 

»  Otie  dig-je  ?  Un  autre  te'moin  que  la  providence  éprouve 
*»n  ce  moment  par  un  de  ces  coups  qu'elle  ne  réserve  que 
pour  les  grands  scélérats  ,  a  renouvelé  devant  vous  celle  ac- 
cusation terrible.  Pousse  par  la  justice  humaine  sur  les  pre- 
mières marches  de  l'échafaud  ,  rien  n'annonce  encore  de  Bach 
qu'il  puisse  en  descendre ,  et  chaque  jour  est  pour  lui  un  jour 
d'agonir  et  d'effroi.  Placé  depuis  six  mois  en  présence  de  la 
îr.ort ,  il  compte  les  heures  que  la  clémence  royale  lui  accorde, 
et  l'heure  qu'il  compte  encore  peut-être  pour  la  dernière  de 
sa  vie.  Bach  n'est  donc  plus  aux.  yeux  des  hommes  qu'un 
objet  d'opprobre  et  de  pitié,  et  ses  remords  permettent  de 
croire  qu'il  veut  se  présenter  à  Dieu  comme  un  objet  de  mi- 
séricorde. Serait-ce  avec  les  expressions  hypocrites  d'un  re- 
pentir affecté  qu'il  aurait  espéré  de  se  soustraire  à  la  justice 
divine  ;  mais  il  le  sait ,  Messieurs  ,  et  vous  l'avez  entendu  ,  il 
sait  qu'on  ue  peut  point  se  tromper  ,  et  qu'il  touche  au  mo- 
ment suprême.  Lorsque  dans  cette  même  enceinte  où  son 
arrêt  fut  prononcé  ,  une  voix  solennelle  s'éleva  pour  lui  de- 
mander compte  du  sang  de  la  victime  ;  lorsque  le  fils  de  celui 
qu'il  avait  égorgé  le  conjura  de  nommer  ses  complices  ,  et  de 
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ne  pas  abuser  sa  douleur,  Bach  ne  jura-t-il  pas  lui-même  par 
le  Dieu  que  l'on  invoquait  contre  lui ,  et  qui  est  aujourd'hui 
sa  dernière  espérance  ,  qu'il  avait  dit  la  vérité  ?  Ne  repoussons 
donc  point  les  protestations  d'un  criminel  qui  va  mourir.  lien 
est  sans  doute  qui  ont  bravé  la  Providence  jusque  sur  l'écha- 
faud  ,  en  protestant  avec  audace  contre  le  jugement  des  hom- 
mes. Mais  ne  croyons  point ,  pour  l'honneur  de  l'humanité ,  que 
la  perversité  du  cœur  soit  érigée  en  système  j  croyons  au 
contraire  au  repentir  ,  et  qu'on  nous  laisse  la  consolation  de 
penser  ,  qu'après  s'être  souillé  d'un  crime  abominable  ,  Bach 
ne  voudrait  pas  comparaître  devant  le  tribunal  de  Dieu  ;  cou- 
vert du  sang  de  l'innocent. 

»  Je  gémis  ,  Messieurs  ,  d'être  obligé  de  rappeler  à  votre 
esprit  les  traits  les  plus  remarquables  des  déclarations  de  ces 
deux  témoins,  pour  corroborer  une  accusation  ,  à  laquelle  mon 
client  ne  s'est  associé  qu'avec  douleur.  Mais  c'est  dans  les  dé- 
positions de  la  dame  Manzon ,  et  dans  les  déclarations  de  Bach  , 
que  nous  trouvons  la  preuve  affligeante  de  la  participation  de 
l'accusé  Yence  au  meurtre  de  Fualdès.  » 

M.8  Tajan  ramène  les  faits  postérieurs  au  crime  ;  il  en 
conclut  que  la  culpabilité  de  Yence  est  complètement  dé- 
montrée. 

L'orateur  aborde  ensuite  la  plus  forte  des  objections  ;  il 
passe  à  l'examen  de  XaUlà  proposé  par  Yence.  Il  présente 
d'abord  des  principes  généraux  sur  ce  genre  d'excuse ,  et  des 
considérations  particulières  sur  cet  alibi:  Il  fait  observer  le 
peu  de  dislance  qui  sépare  Istournet  de  Rodez  ;  il  analyse  avec 
exactitude  les  déclarations  de  tous  les  témoins  entendus  pour 
Yaliôij  qu'il  divise  en  trois  classes  différentes.  M.e  Tajan  se 
livre  à  une  discussion  minutieuse  ,  de  laquelle  il  résulte  que 
le  sieur  Dômes  s'est  évidemment  trompé  sur  la  date  qu'il 
assigne  à  la  soirée  qu'il  a  passée  avec  Yence  à  Istournet.  Il 
oppose  à  cette  déclaration  celle  du  sieur  Dornes  fils,  qui  a 
sigualé  l'erreur  de  son  père.  En  examinant  les  démarches  aux- 
quelles l'accusé  s'est  livré  en  faveur  de  Bastide  et  de  Jausion  , 
M.e  Tajan  déclare  qu'il  ne  les  lui  reprochera  pas  ,  parce  qu'il 
n'a  pas  oublié  qu'elles  étaient  faites  dans  l'intérêt  des  proches 
parens  de  l'accusé. 

L'orateur  passe  à  la  récapitulation  des  faits  postérieurs  au 
crime ,  des  propos  attribués  à  Yence  par  plusieurs  témoins  ; 
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il  résume  les  divers  moyens  que  présente  l'accusation  ,  et  au- 
nonce  qu'il  va  s'occuper  de  Bessière-Vaynac. 

«C'est  avec  douleur,  dit  M.e  Tajan,  que  j'aborde  cette 
partie  de  ma  tâche.  L'intérêt  qu'inspire  Bessière-Vaynac  ,  sa 
jeunesse  ,  son  existence  dans  le  monde  ,  ses  principes ,  sem- 
blaient offrir  jusqu'à  ce  jour  les  plus  solides  garanties.  Mais 
il  faut  se  demander  s'il  est  étranger  aux  causes  de  l'assassinat, 
s'il  a  ignoré  le  crime  ,  s'il  n'a  pas  participé  à  son  accom- 
plissement ?  » 

L'orateur  suit  la  même  marche  à  l'égard  de  ce  troisième 
accusé.  II  rapporte  les  faits  antérieurs  au  crime  ;  il  parle  de 
la  lettre  que  sa  mère  lui  envoya  par  l'entremise  d'Ignace  Lou- 
bières ,  et  de  la  recommandation  verbale  dont  elle  était  ac- 
compagnée. Il  retrace  la  déclaration  de  Pouderoux  ,  qui 
affirme  reconnaître  Bessière-Vaynac,  pour  l'avoir  vu  dans  la 
cuisine  Bancal  un  moment  avanl  le  crime  ;  il  répète  les  affir- 
mations constantes  de  la  dame  Manzon  ,  qui  a  déclaré  devant 
son  Dieu  ,  avoir  vu  Bessière-Vaynac  autour  de  la  table  où 
était  étendu  le  cadavre  du  malheureux  Fualdès  ;  il  , fortifie 
cette  déclaration  de  celle  de  Bach  ,  en  repoussant  les  révéla- 
tions de  la  Bancal ,  qui ,  dans  ses  éternelles  contradictions  , 
semble  avoir  pris  à  tache  de  se  démentir  elle-même.  «  C'est 
une  source  trop  impure  ,  dit  M.e  Tajan  ,  pour  que  je  veuille  y 
puiser  les  élémens  de  l'accusation.  Cbacune  de  ses  paroles  est 
un  testament  de  mort ,  et,  jusqu'au  derraier  soupir  ,  cbacune 
de  ses  paroles  aura  dans  sa  bouche  la  couleur  de  l'imposture.  » 

Après  le  crime,  Bessière-Vaynac  est  vu  dans  les  rues  de 
B-odez  et  dans  la  maison  du  sieur  Albène ,  par  la  feinme 
Pierrate.  Le  sieur  Albène  lui-même  a  rencontré  le  convoi 
funèbre  ,  et  il  parle  de  la  frayeur  que  cette  rencontre  lui  a 
inspirée.  M.e  Tajan  rapporte  enfin  les  divers  propos  tenus 
par   Bessière-Vaynac  ,  après  l'accomplissement  du  crime. 

Vient  ensuite  la  discussion  de  l'alibi  allégué  par  Bessière- 
Vaynac.  JVI.e  Tajan  ne  se  dissimule  pas  que  les  témoins  ad- 
ministrés par  l'accusé,  doivent  être  de  quelque  poids  dans  la 
balance  de  la  justice.  L'examen  de  ce  moyen  de  défense  ra- 
mène l'orateur  aux  plus  graves  considérations.  Il  y  puise  le 
sujet  d'une   péroraison  éloquente. 

<(  Quel  spectacle  extraordinaire  n'effre  pas  aujourd'hui  le 
sanctuaire  de  la  justice  ! 
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T)  Combattus  par  des  sentimens  divers  ,  attires  par  la 
crainte  et  par  l'espérance  ,  attachés  au  résultat  de  cette  cause 
p;T  affection  pour  les  accusés  ou  pour  le  triomphe  de  la  jus- 
tice ,  ces  auditeurs  ,  accourus  de  toutes  parts  ,  attendent  avec 
sollicitude  l'oracle  que  vous  allez  porter. 

»  Mais  si  la  conscience  des  hommes  fut  jamais  soumise  à 
de  cruelles  épreuves  ,  n'est-ce  pas  dans  celte  circonstance 
solennelle ,  où  des  témoins. ,  conlradicloirement  appelés  par 
le  vengeur  public  et  par  les  accusés  ,  sont  venus  protester 
devant  Dieu  et  devant  les  hommes  ,  en  présence  des  organes 
de  la  loi  et  de  la  société  ,  qu'ils  avaient  dit  la  vérité  à  la 
justice  ? 

»  D'un  côté ,  deux  témoins  ,  dont  l'un  sociffrit  pour  un 
bienfait,  et  dont  l'autre  va  mourir  pour  expier  son  crime  , 
attestent  que  deux  accusés  sont  coupables. 

»  De  l'autre  côté  ,  des  témoins  fidèles  à  l'amitié  attestent 
leur  innocence. 

»  Ici ,  des  témoins  affirment  qu'Yence  et  Bessière-Vaynac 
étaient  présens  à  la  scène  sanglante  du  19  mars. 

»  Là  ,  d'autres  témoins  affirment  ,  au  contraire  ,  que  pen- 
dant l'horrible  assassinat ,  Yence  et  Bessière-Vaynac  soupaient 
paisiblement  à  Istournet  et  à  Souery. 

»  Plus  loin  ,  de  nombreux  témoins  attestent  qu'Yence  et 
Bessière-Vaynac  étaient  à  Rode»  dans  la  soirée  du  19  et  dans 
la  matinée  du  20  mars. 

»  Plus  bas  ,  des  témoins  non  moins  nombreux  attestent  au 
contraire  que  dans  le  même  temps  Bessière-Vaynac  était 
à  Souery  ,  ou  à  Rinhac  ,  et  qu'Yence  était  à  Istournet  ou 
à  Gory. 

»  Jamais  cependant  accusation  ne  fut  plus  solennellement 
établie  ;  les  témoins  qui  ont  désigné  les  accusés  ,  les  ont  vus 
immédiatement  avant  le  crime  ,  pendant  le  crime  ,  après  le 
crime  :  ils  les  ont  vus  ,  ils  les  ont  reconnus  ,  ils  ont  signalé 
leur  costume  ,  les  traits  de  leur  figure  :  quelques-uns  ont  en- 
tendu prononcer  leur  nom  ,  leur  ont  parlé  ,  ont  touché  leurs 

vêtemens que   sais-je  ?  tout   ce  qui   peut   confirmer   le 

témoignage  des  sens  ,  tout  qui  ce  peut  persuader  et  convaincre 
à  déterminer  les  affirmations  solennelles  de  ces  témoins  indé- 
pendans. 

»  Au  milieu  de  cette  conviction  générale  ,  une  voix  s'est 
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élevée  ;  cette  voix  a  demandé  vengeance  au  nom  de  Fuaîdès  , 
et  ce  n'est  point  la  voix  de  son  fils. 

»  Ah  !  jeune  infortuné  !  triste  objet  de  misère  et  de  pitié  ! 
toi  que  je  recueillis  après  un  grand  orage  ,  après  une  tempête 
terrible ,  qui  n'est  pas  encore  calmée  :  non  ce  n'est  pas  loi  qui 
as  demandé  du  sang  ;  tu  n'as  demandé  ,  tu  ne  veux  que  justice 
pour  remplir  la  mission  de  douleur  que  tu  reçus  ,  et  déjà  les 
prières  de  ton  père  que  tu  as  consolé  ,  t'ont  récompensé  de 
ton  amour. 

»  Magistrats  ,  Jurés ,  que  vos  fonctions  sont  terribles  !  mon 
client  n'invoque  que  votre  conscience  :  c'est  elle  seule  que  vous 
devez  consulter.  L'accusation  est  démontrée  ;  mais  si  vous  éprou- 
viez quelque  doute  ,  si  votre  cœur  était  livré  à  ces  combats 
d'incertitude  qui  écartent  la  conviction  au  lieu  de  la  résoudre  , 
je  serais  le  premier  à  vous  rappeler  la  maxime  du  Sage. 

»  Dans  un  siècle  ignorant  et  barbare  ,  la  voix  d'un  grand 
roi  se  fit  entendre  ;  c'était  la  voix  de  Charlemagne  :  Dans  le 
doute  ,  s'écria-t-il ,  laissez  à  la  justice  divine  le  soin  de  décider. 

»  Mais  ici  ce  doute  existe-t-il  ?  pouvez-vous  penser  que  ces 
témoins  qui  affirment  avec  tant  d'énergie  le  crime  des  accusés  , 
aient  voulu  se  couvrir  de  leur  sang  ? 

»  Allez  ,  allez  vous  recueillir  en  présence  de  ce  Dieu  qui 
connaît  toutes  les  actions  des  hommes  et  qui  règle  toutes  le* 
destinées  !  interrogez  la  providence  \  et  prononcez  !  » 

Ce  discours,  dont  la  lecture  a  rempli  l'audience,  a  été  écouté 
avec  le  plus  vif  intérêt.  Les  auditeurs,  dont  la  salle  était 
encombrée ,  ont  été  profondément  émus.  Tous  le  monde  disait 
en  sortant,  que  l'orateur  s'était  montré  une  seconde  fois  digne 
de  sa  cause.  La  séance  est  renvoyée  à  demain  dimanche  pour 
entendre  M.  le  Procureur  général. 
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17.*  séance.  —  Dimanche  10  janvier  1819. 


I  ;r<?  Ta/on  el  les  Daguesseau  ,  honneur  immortel  de  la  ma- 
gistrature ,  sont  depuis  long-temps  descendus  dans  la  tombe  j 
mais  ils  ne  sont  pas  morts  tout  entiers.  Cette  riche  succession 
de  talens  et  de  vertus  a  trouvé  des  héritiers  parmi  nous.  Ils 
revivent  dans  la  personne  de  ces  magistrats  dont  notre  siècle* 
s'enorgueillit ,  et  qu'il  présente  avec  confiance  aux  hommages 
de  la  postérité. 

M.  le  Procureur  général  a  porté  la  parole.  Dans  un  plai- 
dover  ,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  improvisée  ,  les  con- 
naisseurs ont  retrouvé  le  tribun  qui  fit  des  rapports  éloquens 
sur  divers  titres  de  notre  Code  civil  ;  l'administrateur  qui  , 
dans  plusieurs  départemens  ,  a  laissé  d'iuléressans  souvenirs; 
et  enfin  l'homme  de  lettres  ,  qui  appartient  au  premier  corps 
académique  que  l'Europe  ait  possédé. 

Dans  la  bouche  du  ministère  public  ,  l'éloquence  prend  uu 
caractère  différent  de  celui  que  l'avocat  peut  lui  imprimer. 
Ce  n'est  plus  cette  aimable  enchanteresse  qui  ,  tour  à  tour 
riante  et  terrible  ,  armée  d'un  prisme  quelquefois  trompeur  , 
irrite  ou  appaise  les  passions  ,  nous  trouble  ,  nous  séduit  , 
nous  égare  ,  et  fait  naître  sous  nos  pas  un  monde  imaginaire 
qu'habitent  les  illusions.  Le  langage  d.i  ministère  public  doit 
être  austère  comme  les  fonctions  qu'il  exerce  ;  sans  doit  le  il 
reçoit  le9  inspirations  de  l'éloquence  ;  mais  elles  lui  sont 
dictées  par  une  muse  sévère  ,  dont  les  mains  sont  armées  d'un 
miroir  redoutable  ,  où  viennent  aboutir  ,  comme  dans  uu 
centre  commun  ,  les  rayons  de  la  vérité  ,  pour  rejaillir  en- 
suite avec  éclat  ,  et  frapper  avec  plus  de  force  les  yeux  qui 
doivent  la  contempler. 

La  séance  est  ouverte. 

M.  le  Procureur  général  a  la  parole. 

«  Messieurs  les  Jurés  ,   dit  ce  magistrat ,   voici  le  moment 
marqué  par  la  loi  pour  remettre  sous  vos  yeux  le   tableau 
/!.•  Partie.  ft 
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des  débats  qui  ont  eu  lieu  devant  vous.  Ce  tableau  doit  vou? 
être  présenté  par  le  ministère  public  ,  dans  l'intérêt  de  la 
société  ;  par  les  conseils  des  accusés  ,  dans  l'intérêt  de  la 
défense.  Cette  tàcbe  sera  facile  à  tous  ,  en  raison  de  l'atten- 
tion que  vous  avez  donne'e  à  de  si  longs  débats  ,  et  de  la 
part  que  Vous  avez  prise  aux  discussions  qu'ils  ont  fait  naître. 
Oui  ,  messieurs  ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  vous  retracer  vos 
propres  pensées  ,  les  impressions  que  vous  avez  éprouvées. 
Vous  avez  tout  vu  ,  tout  entendu.  Nous  disons ,  vous  avez 
tout  vu  ;  car  l'hésitation  et  la  fermeté  des  témoins  ,  leur  at- 
titude et  leur  langage  plus  ou  moins  assuré  ,  concourent 
aussi  à  former  l'opinion  sur  les  degrés  de  confiance  dus  à  leur 
déposition  :  et  cette  vérité  a  déjà  plus  d'une  fois  reçu  son 
application  dans  vos  esprits  ,  au  milieu  du  grand  nombre  de 
témoins  que  vous  avpz  entendus. 

»  ^ous  ne  cessons  d'entendre  parler  depuis  le  commence- 
ment de  cette  assise  ,  d'opinions  contraires  qui  se  manifestent 
et  s'agitent  autour  des  juges  suprêmes  que  la  loi  a  appelés  à 
prononcer  sur  la  destinée  des  accusés.  S'il  faut  même  en  croire 
des  bruits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous  ,  quelques  hommes 
auraient  pensé  que  leur  voix  pouvait  et  couvrir  et  étouffer 
celle  de  la  justice  ;  ils  semblent  s'étonner  qu'elle  hésite  ,  qu'elle 
discute  quand  ils  ont  prononcé.  Qu'ils  sachent  que  c'est  ici 
que  s'est  préparée ,  que  s'est  formée  et  qu'éclatera  la  véritable 
opinion  ;  que  de  cette  enceinte  seule  peut  sortir  la  vérité  f 
dégagée  des  nuages  et  des  préventions  par  lesquelles  l'intérêt 
ou  l'orgueil  ont  voulu  l'obscurcir  ,  fortifiée  de  tout  ce  qui 
a  servi  à  la  fixer  et  à  la  faire  éclore. 

»  Cette  cause  ,  au  premier  aspect ,  paraît  arrivée  à  sa  maturité 
avec  le  même  embarras  et  les  mêmes  difficultés  que  présen- 
taient les  charges  écrites,  du  moins  quant  à  deux  des  accu- 
sés. D'une  part,  leur  présence  et  leur  participation  au  crime 
soutenues  avec  la  même  force  ;  de  l'autre  ,  leur  alibi  confirmé 
Avec  la  même  unanimité.  Où  est  la  vérité  ?  où  est  le  mensonge  ? 
y  a-l-il  d'un  côté  complot  pour  perdre  des  innocens  ?  y  en 
a-t-il  de  l'autre  pour  sauver  des  coupables  ?  c'est  la  question 
sur  laquelle  vous  avez  à  prononcer;  hàtons-nous  ,  pour  vous 
Bieltre  à  portée  de  la  résoudre,  de  passer  à  l'examen  des 
Charges.  » 
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M.  le  Procureur  général  annonce  trois  divisions  principal 
les.  Il  suit  l'ordre  de'jà  tracé  dans  l'acte  d'accusation.  11  disente 
d'abord  les  charges  portées  contre  Constans  ,  puis  celles  contre7 
Yence  ,  enfin  celles  contre  Bessière-Vaynac. 

L'accusation  contre  Constans  se  subdivise  en  trois  parties. 
M.  le  Procureur  général  examine  d'abord  les  faits  antérieurs 
au  crime  ,  ceux  immédiats  au  crime  ,  et  ceux  qui  lui  sont  pos- 
térieurs. Ce  magistrat  ramène  successivement  et  avec  le  plus 
grand  détail ,  toutes  les  circonstances  qui  résultent  de  la  pro- 
cédure et  des  déclarations  des  témoins  entendus  à  l'audience. 
Il  nous  est  impossible  de  suivre  l'orateur  dans  les  dévcloppe- 
mens  auxquels  il  se  livre.  Avant  le  crime  ,  il  fait  connaître 
les  liaisons  de  Constans  avec  quelques-uns  des  principaux  cou- 
pables, et  avec  la  maison  Bancal.  Pendant  le  crime,  Constans 
a  négligé  de  remplir  les  devoirs  que  ses  fonctions  lui  impo- 
saient ;  il  a  défendu  en  quelque  sorte  a  ses  agens  subalternes 
de  faire  dans  la  ville  de  Rodez  les  rondes  accoutumées  ,  qui 
auraient  pu  déranger  les  scélérats  dans  la  consommation  de 
leurs  forfaits.  Enfin,  après  le  crime,  la  négligence  de  Constans 
est  encore  plus  patente  ;  tous  les  babitans  de  Rodez  faisaient 
des  recherches ,  le  seul  Constans  n'en  faisait  pas  ;  tout  alors 
dans  cette  ville  était  commissaire  de  police  ,  le  seul  commis- 
saire de  police  ne  l'était  pas.  Il  renvoie  les  individus  qui  lui 
portent  des  reuseignemens  ;  il  cherche  à  égarer  la  justice  ;  il 
va  chez  la  Bancal ,  la  rassure  sur  les  visites  qu'il  doit  faire 
dans  son  domicile.  Lorsqu'il  fait  ces  visites,  il  néglige  d'exa- 
miner les  lieux  qui  pourraient  lui  offrir  les  traces  du  crime  „ 
des  linges  et  une  couverture  ensanglantés  ne  sont  saisis  que 
plusieurs  jours  après  ;  et  enfin,  lorsqu'il  est  obligé  de  faire 
arrêter  la  famille  Bancal ,  il  prend  soin  d'en  rassurer  les  mem- 
bres sur  les  suites  de  eelte  mesure.  M.  le  Procureur  général 
rappelle  plusieurs  autres  circonstances ,  diverses  démarches 
de  Constans  ,  ses  visites  à  la  femme  Bancal  dans  la  prison  ,  les 
propos  qu'il  a  tenus  dans  diverses  circonstances  ;  et  il  en  con- 
clut qu'il  est  constant  que  cet  accusé  s'est  rendu  complice 
de  l'assassinat  commis  sur  la  personne  de  M.  Fualdès. 

M.  le  Procureur  général  passe  ensuite  à  l'examen  des  char-. 
ges  que  les  dél>ats  fournissent  contre  l'accusé  Yence.  Ce  ma- 
gistrat suit  le  plan  qu'il  s'était  précédemment  tracé  ;  il  analyse 
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les  circonstances  antérieures  ,  immédiates  et  postérieures  a» 
crime.  Avant  le  crime  ,  lence  ,  de  concert  avec  Bastide  , 
a  fait  des  offres  à  la  femme  Ginestet  ,  pour  qu'elle  laissât 
égorger  chez  elle  le  malheureux  Fualdès  ;  il  a  entretenu  des 
liaisons  avec  Bach  ;  il  a  donné  rendez-vous  à  Fualdès  en 
même  temps  que  ses  bourreaux  ;  il  a  été  vu  par  plusieurs  in- 
dividus ,  à  l'heure  de  l'assassinat  ,  dans  la  rue  des  Hebdoma- 
diers,  dont  il  voulait  écarter  les  passons.  Pendant  le  crime,  il 
était  dans  la  cuisine  Bancal  ;  les  plus  forts  témoignages  ,  celui 
de  M.mr-  Manzon  ,  de  Bach,  de  la  Bancal  dans  sa  déclaration 
de  mort,  attestent  sa  présence  dans  ce  lieu.  Après  le  crime  , 
Yen  ce  a  été  vu  à  Rodez  dans  la  matinée  du  10  mars  ;  il  s'est 
accusé  lui-même  par  ses  propos  dans  trois  circonstances  diffé- 
rentes ;  lorsque  ,  près  de  la  fontaine  l'Evêque  ,  il  regrettait 
que  l'on  se  fût  contenté  de  noyer  le  cadavre  de  ta  victime  -t 
en  manifestant  ses  craintes  à  Jausion  pendant  l'arrestation  de 
Bach  ;  en  les  manifestant  à  Constans  pendant  les  déliais  de 
Pioûez  ;  lorsqu'il  a  proposé  à  Théron  d'acheter  son  silence  ; 
enfin  ,  lorsqu'il  a  donné  à  la  Bancal  le  droit  de  lui  rappeler 
les  promesses  qu'il  lui  avait  faites ,  tant  pour  elle  que  pour  ses 
enfans. 

L'accusé  Yencc  objecte  un  alibi  qui  donne  lieu  à  une 
Bouvelle  discussion  de  la  part  du  ministère  public.  M.  le  Pro- 
cureur général  rappelle ,  avec  les  grands  criminalistes  ,  les 
principes  invariables  de  X alibi.  Pour  qne  X alibi  soit  victo- 
rieux ,  il  faut  qu'il  soit  concluant.  La  première  base  d'une  ex- 
ception de  ce  genre ,  c'est  V impossibilité  physique  que  l'accusé  se 
soit  trouvç  dans  le  même  instant  au  lieu  du  crime  et  au  lieu 
désigné  par  les  témoins  de  cet  alibi.  Analysant  les  déclarations 
administrées  par  Yence  ,  M.  le  Procureur  général  les  réduit  à 
l'unique  déclaration  du  sieur  Bornes  père ,  dont  l'erreur  a  été  ré- 
vélée par  son  fils  ,  qui  a  déclaré  à  plusieurs  antres  témoins  que 
son  père  avait  couché  à  istournet  le  19  mars.  M.  le  Procureur 
général  conclut  que  V alibi  n'est  poinl  prouvé  ,  et  que  la  compli- 
cité est  constante. 

Ce  magistrat  suit  encore  la  même  gradation  pour  les  preu- 
ves qu'il  administre  contre  Bessière-Vaynac.  Il  suit  cet  accusé 
avant,  pendant,  et  après  l'assassinat.   Les   témoignages  de 
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Pouderoux  ,   tle  M.™'  Manzon  ,  de  Bach  ,  de  la  Bancal  et  de 
ta  femme  Lapierrat  ,   sont  ramenés  à  leur  tour. 

M.  le  Procureur  général  discute  aussi  Vcdibi  oppose"  par 
Bessière-Vaynac  5  mais  il  le  fait  précéder  d'une  grave  consi- 
dération. Ce  magistrat  fait  sentir  la  différence  que  Ton  doit 
mettre  entre  des  témoins  dont  les  déclarations  feraient  mon- 
ter un  innocent  sur  l'écliafaud  ,  et  ceux  dont  le  témoignage 
aurait  pour  but  de  sauver  un  ami  coupable.  Il  applique  ensuite 
à  l'espèce  les  principes  qn'il  vient  de  développer  ;  il  examine 
enfin  les  témoignages  qui  servent  de  base  à  Vali'oi  ;  les  uns 
appartiennent  a  des  domestiques  facilement  trompés  ,  les  au- 
tres à  des  amis  de  Bessière-Vaynac  :  qualité  qui  les  rend  na- 
turellement suspects.  Enfin  ,  dit  l'orateur  ,  il  existe  un  complot 
d'un  côté  ou  de  l'autre.  Les  Jurés  décideront  dans  leur  sagesse 
si  ce  complot  a  été  fait  pour  perdre  un  innocent  ,  ou  pour 
tauver  un  coupaWe.  M.  le  Procureur  général  ,  se  tournant 
du  côté  des  Jurés  ,  finit  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  les  Jurés , 

»  Votre  imposant  ministère  est  au  moment  de  s'accomplir  -7 
les  lois  vont  parler  par  votre  organe  et  par  celui  des  magis- 
trats chargés  d'appliquer  leur  disposition  a  votre  décision. 
Un  grand  crime  a  porté  le  trouble  et  l'effroi  dans  la  société  ; 
elle  vous  a  chargés  du  soin  d'en  reconnaître  les  auteurs  et  les 
complices.  On  a  cherché,  on  cherchera  peut-être  à  émouvoir 
votre  sensibilité  en  faveur  des  coupables  ou  de  leurs  familles  ; 
songez  plutôt  aux  intérêts  de  la  grande  famille  qui  vous  sont 
confiés  ;  penser  que  le  mal  que  produit  l'impunité  est  pire  que 
le  crime  même.  La  peine  légalement  et  justement  appliquée 
est  le  triste  besoin  des  sociétés  humaines  ;  c'est  le  fondement 
de  leur  repos  ,  l'unique  sauvegarde  des  bons  citoyens.  C'est  à 
regret ,  sans  doute  ,  que  la  patrie  frappe  les  hommes  qui  ont 
déchiré  son  sein  :  elle  gémit  du  sort  qu'ils  ont  mérité  ;  mais  sa 
sûreté  et  sa  tranquillité  sont  à  ce  prix.  C'est  à  son  profit,  c'est 
pour  elle  que  votre  sensibilité  doit  s'émouvoir.  Toutes  leB 
vertus  conservatrices  de  l'espèce  humaine  sont  dans  la  justice  , 
et  c'est  voire  justice  que  nous  implorons.  » 

II.*  Boyer  :  Le  ministère  public  avait  annoncé  des  pièces  i 
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avec  lesquelles  on  a  pense  qu'il  devait  attaquer  la  moralité  des 
einiirs  Belpech  et  Galy.  Je  vois  néanmoins  que  M.  le  Procu- 
reur général  n'en  a  point  fait  usage  dans  son  action.  Comme 
ces  deux  témoins  sont  les  plus  nécessaires  à  la  défense  de  Bes- 
sière-Vaynac ,  et  qu'il  est  très- important  pour  lui  de  ne  laisser 
planer  aucun  nuage  sur  leur  moralité  ,  je  prie  la  Cour  d'ordon- 
ner la  lecture  de  ces  pièces  ,  ù  moins  que  M.  le  Procureur  gé- 
néral ne  déclare  qu'il  ne  résulte  de  ces  pièces  aucun  fait  qui 
puisse  altérer  la  confiance  due  à  leur  témoignage. 

M.  le  Procureur  général  :  Nous  ne  revenons  point  sur  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  ;  nous  ne  voulons  faire 
usage  ,  contre  les  témoins  ,  que  de  pièces  authentiques  ou  par 
eux  reconnues  ;  et  pour  ne  pas  allonger  les  débats  infructueu- 
sement ,  nous  déclarons  à  la  Cour  qu'il  est  inutile  d'examiner 
les  pièces  dont  il  s'agit. 

M.e  Boyer  :  Je  supplie  la  Conr  de  me  donner  acte  de  la 
déclaration  de  M.  le  Procureur  général. 

La  Cour  donne  acte  à  M.e  Boyer  de  la  déclaration  du  minis»- 
1ère  public. 

La  séance  est  levée  et  renvoyée  à  demain  lundi ,  pour  en- 
tendre M.e  Tournamille  ,  défenseur  de  Constans. 


ERRATUM. 


Page  i34,  au  lieu  de  l'article  :  —  La  Cour,  après  en  avoir  déli- 
béré ,  statue  que  la  question  relative  à  la  moralité  de  Pouderoux  ne 
sera  pas  adressée  au  témoin ,  lisez  : 

«La  Cour,  après  en  avoir  délibéré,  statue  que  la  question  proposée 
r>  par  31. e  Boyer,  relative  à  la  dénonciation  faite  par  Pouderoux 
>;  contre  plusieurs  ecclésiastiques  ,  ne  sera  pas  adressée  au  témoin.  « 
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JuÀ  loi  veut  que  tout  accusé  soit  défendu  ;  si  la  société  est 
intéressée  à  la  punition  du  crime  ,  elle  est  aussi  intéressée  a 
ce  que  le  crime  seul  soit  puni.  Chaque  citoyen  est  uu  de  ses 
enfuis  ;  mère  pleine  de  sollicitude  ,  elle  le  couvre  de  sa  pro- 
tection ,  en  même  temps  qu'elle  le  livre  à  la  sévérité  de  son, 
vengeur. 

Qu'il  est  beau  ce  ministère  sacré  qui  investit  l'orateur  du 
pouvoir  de  combattre  l'accusation  !  Interprète  de  l'innocence  , 
palladium  de  l'opprimé  ,  l'avocat  appelle  à  son  secours  es 
puissant  prestige  de  la  parole  ,  glaive  tranchant  dans  la  bou-k 
che  du  ministère  public,  transformé  dans  celle  du  défenseur 
en  un  bouclier  qui  arrête  et  émousse  les  traits  de  l'accusation. 

M.  le  Président  accorde  la  parole  à  l'avocat  de  Constons. 
La  défense  de  cet  accusé  présentait  des  difficultés  d'un  genre 
particulier.    Comme  les  faits  qui   lui  sont  imputés  ne  carac- 
térisent pas  une   participation   directe   au  crime ,  et  ne  s'y 
rattachent  que  d'une  manière  élo  gnée,  il  était  plus  difficile  de 
les  analyser  avec  précision  et  tle  les  discuter  avec  méthode. 
Ces   obstacles  ont  fourni  à  M.e  ïournamille   le   sujet   d'un 
triomphe  de  plus  ;  il  les  a  facilement  surmontés.  Nous  ne  pou- 
vons résister  au  plaisir  de  transcrire  l'exorde  de  son  plaidoyer. 
«  Les  jours  de  la  justice  sont  enfin  arrivés.  La  vérité  ,  l'au- 
guste vérité  ,  se  dégageant  des  ténèbres  dont  s'efforçaient   de 
l'envelopper  l'imposture  et  la  calomnie,   s'est  déjà  montrée 
dans  toute  sa  simplicité.   Vous  l'avez  reconnue ,  Messieurs  ; 
et  vous  éclairant  de  son  divin  flambeau.,  vous  avez  découvert 
le  fil  de  l'odieuse  trame  ourdie  contre  mon  malheureux  client. 
En  considérant  ce  tissu  de  machinations  aussi  atroces  qu'in- 
coucev.d)les  ,  vous   avez  frémi  d'horreur ,  et  vous  avez   été 
consternés  des  dangers  qu'a  courus  l'innocence.  Dès-lors  ma 
tache  a  été  plus  qu'à  demie  remplie  ,  et  je  puis  attendre  avec 
sécurité  votre    décision  suprême ,   malgré  les  efforts  réunis 
des  lalens  oratoires  et  de  la  sévérité  du  vengeur  de  la  société» 
»  L'opinion  publique ,  cette  reine  du  monde ,  malgré  tout 
ce  qu'on  a  fuit  pour  la  corrompre  ,   malgré  les  publications 
prématurées  de  quelques  actes  de  la  procédure  ,  l'opinion  est 
restée  invariable  ;  et ,  comme  celles  de  l'Aveyron  ,  les  rives 
du  Tarn  retentissent  de  ces  mots  ,   mille  fois  répétés  par  tous 
les  citoyens  honnêtes  de  Rodez  :  Constans  est    innocent;  il 
est  victime  de  la  calomnie  attisée  par  des  ennemis  qui  se  ca- 
chent ,   mais  qui  sont  bien  connus  ;  il   est  victime  de   tous 
ces  hommes  dégradés  ,  dont  une  bonne  police  se  lait  toujours 
des  ennemis. 

»  Cependant ,  Messieurs  ,  le  voilà  sur  le  banc  du  crime  !!...* 
Père  de   famille  ,    toujours   irréprochable  malgré  quelque* 
//.e  Partie.  S 
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insinuations  perfides  ,  le  voilà  courbé  sous  le  poids  d'une  ac- 
cusation énorme  ,  après  avoir  reçu  les  éloges  des  gens  de  bien 
et  des  témoignages  de  salisfaciion  de  la  paît  des  an'iviiés 
supérieures  ,  à  une  époque  d'exécrable  mémoire  pour  la 
ville  de  Rodez  ;  le  voila  traduit  devant  vous  comme  complice 
d'un  criiiie  ,  dans  la  recherche  duquel  il  se  signala  par  le 
zèle  le   puis   actif  et  le  plus  éclairé. 

»  Arrêté  une  première  fois  ,  mais  déchargé  de  toute  pré- 
vention par  un  arrêt  solennel  de  la  cour  royale  de  Mont- 
pellier •  arrêté  une  seconde  fois,  et  traduit  de  prison  <n 
prison,  où  il  gémit  dqjuis  huit  mois Enfin  le  voiià  de- 
vant ses  piges   ! Mais  quels  juges!!   Une  Cour  dont  les. 

magistrats  spécialement  désignés  par  le  chef  de  la  justice  , 
offrent  à  notre  vénération  et  à  nos  respects  cet  heureux  as- 
semblage de  vertus  et  de  lumières  qui  donnent  aux  accusés 
et  à  la  société  toutes  sortes  de  garanties.  Un  jury  pris  dans 
l'élite  des  citoyens  de  ce  vaste  département,  presque  tous 
fonction-aires  publics  ,  et  précédés  de  la  réputation  la  plus 
honorable  el  la  mieux  méritée.  Quels  motifs  de  consolai  ion 
pour  l'innocence  !  Quel  sujet  de  terreur  pour  les  miséra- 
bles qui  sacrifient  la  vérité  à  un  sordide  intérêt,  ou  à  une 
complaisance  criminelle  !  Quel  encouragement,  enfin,  pour 
celui  qui  ,  novice  encore  dans  l'exercice  de  sa  profession  , 
est  chargé  des  pins  chers  intérêts  d'une  famille  dont  la  cruelle 
position  brise   de  douleur  le  cœur  le  plus  sensible  ! 

»  Sous  ce  dernier  rapport,  Messieurs,  ma  tâche  me  paraît  en- 
rore  bien  lourde.  Mais  je  la  remplirai  avec  d'autant  plus  d'ar- 
deur ,  que  je  porte  dans  mon  âme  la  conviction  la  plus  in- 
time de  l'innocence  de  mon  client. 

»  En  vous  pariant  de  ma  conviction  ,  n'allez  pas  croire, 
Messieurs,  que  je  vienne  mentir  à  la  pitié  qu'inspirent  les  in» 
1  essantes  victimes  du  plus  cruel  attentat,  et  mettre  en  oppo- 
sition avec  le  sentiment  irrésistible  de  ma  conscience,  je  ne 
sais  quel  chimérique  devoir  ,  qui  ,  dit-on  ,  appartiendrait 
à  la  profession  de  défenseur. 

»  Et  que  serait-ce  donc  cette  profession  de  défenseur  ? 

»  Serait-il  vrai  qu'il  existât  au  sein  de  la  société  une  pro- 
fession dont  l'esprit  fut  en   contradiction  avec  les   principes 

conservateurs  de  la  société  elle-même  ? Non  ,  Messieurs, 

celle  profession  parricide  et  ses  affreux  devoirs  n'existèrent 
jamais. 

»  Un  défenseur  qui ,  pressé  par  la  conviction  qu'un  accusé 
est  coupable  d'un  grand  crime  ,  oserait  devenir  son  organe 
en  présence  de  la  jusuee  ,  ce  défenseur  ,  à  moins  qu'il  ne 
trouvât  son  excuse  duis  la  séduction  d'une  pitié  mal  enten- 
due ,  ou  dans  un  ordre  exprès  de  la  justice  ,  ne  serait  pas  un 
défenseur  aux  veux  de  la  morale  ;  ce  serait  un  comnlice  • 
oui,  un  complice.  Voilà  ce  que  «lisait  autrefois  un  gumd  ora- 
teur dans  uns  grand;-  cause  ,  et  voilà  aussi ,  Messieurs  ,  ce 
que  j'avais  besoin  de  veus  dire  moi-même  en  vous  parlant  de 
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ma  conviction  intime  sur  l'innocence  du  trop  malheureux 
Constans. 

»En  abordant  cette  défense ,  je  me  félicite  de  n'avoir  qu'à 
achever  la  conviction  qui  déjà  vous  a  pénétrés  de  toute  put. 
Vous  me  pardonnerez  cependant  d'entrer  dans  quelques  dé- 
tails, lis  pourront  paraître  superflus  pour  former  une  opinion 
que  tout  m'assure  être  présentement  hxée  ;  mais  ils  sont  une 
dette  de  mon  ministère  ,  qui  ne  peut  rien  négliger  de  ce  qui 
rentre  dans  ia  défense  de  l'immense  intérêt  qui  m'a  été 
confié,  sur-tout  depuis  que  j'ai  entendu  mes  adversaires.  » 

L'orateur  entre  en  matière  ;  il  analyse  rapidement  l'histoire 
de  son  client ,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  cette  époque  ;  il  le 
représente  quittant  avec  sa  famille  les  colonies  où  il  était  né  , 
pour  venir  fb;er  son  domicile  à  Rodez  ;  il  suit  Constaus  dans 
les  divers  emplois  qui  lui  furent  confiés  pendant  la  révolution  , 
et  qu'il  remplît  toujours  avec  honneur  et  distinction  ;  ce  qui 
l'amène  ttàturelleraenS  à  parler  des  fonctions  de  commissaire. 
lie  police  qu'il  exerça  en  i8i5  ,  et  qui  lui  ont  attire  l'inimitié 
d'un  grand  nombre  d'habitans  de  Piodez ,  contre  lesquels  il  a 
été  obligé  de  sévir. 

Passant  à  l'examen  de  l'acte  d'accusation  ,  M.e  Tournamitlc 
suit  pas  à  pas  le  ministère  public  ;  il  analyse  et  discute  IesfaitS 
imputé:  client,    avant    le  crime  ,    pendant  le  crime  et 

après  le  crime.  Le  défenseur  de  Constans,  pour  faire  voir  l'in- 
vraisemblance de  ces  faits  ,  se  livre  à  un  examen  critique  des 
témoins  qui  les  ont  attestés  ;  il  démontre,  en  rapprochant  leurs 
déclarations  et  en  faisant  connaître  leur  moralité,  combien 
l'on  doit  accorder  peu  de  confiance  à  ces  divers  témoignages. 
Il  nous  est  impossible  de  suivre  l'orateur  dans  les  développée 
mens  auxquels  il  se  livre  5  il  tire  un  grand  parti  des  dénéga- 
tions constantes  opposées  par  la  veuve  Bancal  aux  questions 
qui  lui  ont  été  adressées  relativement  à  son  client.  La  situation 
de  la  veuve  Bancal  a  fourni  à  M.e  TournamiMe  un  passa qe 
fort  oratoire.  Ce  témoin  extraordinaire  lui  inspire  de  beaux 
mouveraens.  Les  bornes  de  cette  notice  nous  font  éprouver  le 
regret  de  ne  pouvoir  rapporter  ec  morceau  remarquable. 

M."  Tournamille  discute  avec  la  même  méthode  les  faits 
imputés  à  Constans  postérieurement  au  crime.  II  justifie  son 
client  du  reproche  de  négligence  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions ;  il  démontre  que  Constans  s'est  livré  avec  zèle  à  toute 
sorte  de  recherches  pour  découvrir  les  traces  du  crime  ;  et  si 
ces  recherches  furent  d'abord  infructueuses,  il  ne  faut  pas  en 
accuser  le  commissaire  de  police.  Ici  le  défenseur  rappelle  les 
déclarations  précises  du  sieur  Teuîat,  juge  d'instruction,  <t 
et  du  sieur  Daugnac  ,  lieutenant  de  gendarmerie;  ce  dernier 
sur-tout  ,  qui  a  assisté  le  sieur  Constans  dans  les  visites  qu'il 
fit  chez  la  Bancal  ,  rend  un  témoignage  éclatant  à  son  zèle  et 
à  son  activité.  Après  avoir  parcouru  et  combattu  successive- 
ment tous  les  divers  points  de  l'accusation,  M.e  Tournamille 
résume  les  moyens  de  défense,  et  finit  ainsi  : 
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«  Ici  se  termine ,  Messieurs  ,  la  défense  que  j'ai  dû.  vous 
présenter  pou-  Marie-Antoine  Constau*.  Ma  tâche  est  remplie. 
J'ai  pavé  la  deile  de  mon  ministère  ;ïnais  je  n'ai  rien  ajouté 
à  la  conviction  que  vous  aviez  acqu  sr.  de  l'innocence  de  mou 
client,  dès  les  premières  séances.  Vous  avez  fréuii  d'indignation 
à  la  vue  des  mis  :r;<bles  qui  sont  venus  débiter  ,  sans  pudeur  , 
dans  ce  sanctuaire  auguste,  les  contes  les  plus  absurdes,  les 
C;  lomn:es  les  plus  atroces  ;  et,  comme  toutes  les  âmes  honnê- 
tes ,  vous  appelez  su.  la  tète  des  suborneurs  la  vengeance  des  lois. 

»  Cependant  ,  Messieurs  ,  dans  quel  abime  de  malheur 
Constaus  n'a-  t-il  pas  été  précipité  par  la  malice  de  «es  enne- 
rn  s  !  jimais,  ;on  jamais  il  ne  pourra  être  dédommagé  des 
pertes  et  des  maux  qu'il  a  soufferts,  ni  assez  vengé^lMa  flé- 
tri ss  ire  qu'on  a  voulu  imprimer  sur  son  existence,  et  sur  celle 
de  son  intéressante,  famille. 

»  Chercherai-je  ici  à  exciter  votre  pitié,  en  déroujapi  à  vos 
yeux  l'affligeant  tableau  du  résultat  d'une  accusation  injuste  ? 
Vous  monterai- je  une  fami'de  dispersée,  et  vous  redeman- 
dant un  père?  Vous  montre,  ai-j  >  une  épouse  désolée,  cher- 
chant depuis  un  au  li  justice  de  tribunaux  en  tribunaux? 
Vous  l'erai-je  voir  un  crédit  perdu,  un  commerce  ruiné,  une 
famille  non  iêle  et  nombreuse  précipitée  d'une  aisance  recon- 
nue di:is  un  état  voisin  de  la  détresse  ?  que  dis-je  ?  i-éduite  à 
manquer  d  i  nécessaire,  sans  les  secours  généreux  d'uu oncle, 
suscité  parla  provide. ice  pour  subvenir  à  ses  besoins  dans  ces  af- 
freuses conjonctures?  Nou  ,  Messieurs,  je  ménagerai  votre  sen- 
sib*,ltf'  :  il  uie  suflit  de  votre  justice  contre  des  calomniateurs. 

»  Père  infortuné ,  vous  que  j'ai  vu  si  cruellement  déchiré 
par  la  désespérante  image  des  effets  que  la  calomnie  produit 
souvent  sur  l'opinion  ;  yous  qui  nvez  répandu  tant  de  Larmes 
sur  les  inalheu's  de  votre  famille  et  sur  l'injustice  de  vos 
ennemis,  jouUsez  eulin  de  la  douce  consolation  d'apprendre 
que  tous  les  cilovens  honnêtes  >'iméressent  à  votre  sort  ;  que 
toute  la  honte  de  l'accusation  est  déjà  retombée  sur  vosopp-es- 
seurs  ;  que  vos  maux  vont  finir  ,  et  que  vous  allez  être  rendu 
aux  embrassemens  de  votre  femme  et  de  vos  enfans  ,  et  aux 
vœux  empresséo  de  vos  concitoyens. 

»  Et  vous,  Messieurs  ,  qui  avez  la  justice  et  la  puissance  , 
bâtez -vois  de  faire  ouvrir  les  portes  de  sa  prison  :  parlez ,  et 
d'un  seul  mot  brisez  les  f»rs  de  l'innocence.  » 

M.  le  Procureur  général  a  répliqué  sur-le-champ.  Cette 
réplique,  entièrement  improvisée,  a  duré  plus  d'une  heure. 
M.e  Tou^namille  a  demandé  le  renvoi  à  l'audience. prochaine 
pour  répondre  à  M.  le  Procureur  général. 

M.8  Tajan  :  Dans  l'ordre  ordinaire  ,  la  partie  civile  aurait 
dû  avoir  la  première  la  parole  pour  l'initiative  des  répliques  ; 
mais  puisque  le  ministère  public  a  jugé  convenable  de  repli* 
quer  le  premier  ,  je  déchire  que  j'adhère  aux  observations 
qu'il  a  présentées  contre  l'accusé  Constaus. 

La  séance  est  levée ,  et  renvoyée  à  demain  matin ,  pour  enten- 
dre M.e  Bover  dans  la  défense  de  YenceetdeBessière-Vavnac. 


I  171  ) 

I9.e  séance.  —  Mardi  12  janvier  181g 


i\  on,  l'indépendance  de  l'avocat  ;  non  ,  la  liberté  de  la  défense, 
ne  sont  pas  toujours  de  vains  mois  !  L'orateur  ,  pénétré  de 
l'importance  de  son  ministère,  pénétré  sur-tout  du  sentiment 
de  L'innocence  des  accusés ,  fait  passer  en  traits  de  icu  la 
conviction  qui  l'anime  dans  l'âme  de  ses  auditeurs.  Guidé 
par  les  intentions  les  plus  pures  ,  soutenu  dans  sa  marche 
difficile  parle  courage  de  la  vertu  et  l'énergie  de  la  conscience, 
il  demande  à  la  Vérité  un  flambeau  pour  éclairer  ses  pas  ; 
il  porte  la  lumière  au  sein  d'un  ténébreux  dédale  ,  et  renverse 
sans  ménagement  les  obstacles  plus  ou  moins  puissans  qui 
s'opposent  à  son  passage. 

Tels  sont  les  devoirs  de  l'avocat  ;  tel  est  le  bel  exemple  que 
M.e  Boyer  vient  de  nous  donner  dans  l'éloquente  défense 
qu'il  a  présentée  pour  ses  cliens  Yence  et  Bessifcre-Vaynac. 

La  réputation  justement  étendue  de  M.e  Bover  ,  avait 
attiré  le  plus  nombreux  et  le  plus  brillant  auditoire.  Rarement, 
pendant  les  assises  précédentes  ,  la  salie  d'audience  avait  offert 
une  réunion  plus  choisie  et  plus  distinguée  ;  les  d;imes  d'Albt 
sur-tout ,  par  l'effet  de  cette  sensibilité  qui  est  le  plus  doux 
apanage  de  leur  sexe,  s'étaient  portées  en  foule  à  ceti^  séance  , 
pour  y  entendre  la  défense  de  deux  accusés  que  l'intérêt  pu- 
blic semble  plus  particulièrement  environner.  M.e  Boyer  a 
plaidé  pendant  quatre  heures  et  demie  ,  avec  autant  de  dignité 
que  de  chaleur.  Sa  défense  ,  conçue  avec  profondeur,  et  écrite 
avec  une  noble  liberté  ,  a  constamment  excité  le  plus  vif  in- 
térêt. Un  plan  habilement  tracé  et  développé  soigneusement  , 
une  exacte  méthode  et  beaucoup  de  clarté  ,  n'ont  pas  refroidi 
sa  verve  et  le  mouvement  de  l'orateur.  M.c  Bover  ,  dans 
plusieurs  passages  ,  s'est  élevé  à  toute  la  hauteur  de  l'élo- 
quence ;  sa  péroraison  sur-tout  a  mis  le  comble  à  l'émotion 
de  l'auditoire  ;  tous  les  yeux  étaient  mouillés  de  larmes  ;  les 
spectateurs  partageaient  l'attendrissement  des  accusés  ;  qui  se 
sont  précipités  au  cou  de  leur  défenseur. 

Jl.e  Partie.  T 
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M.  le  Président  :  M.e  Boyer  a  la  parole. 

M.e  Boyer  :  «  Messieurs  ,  un  avocat  distingue'  du  parle* 
ment  de  Paris,  écrivant  dans  le  milieu  du  dernier  siècle  pour 
trois  malheureux  en  fans  compris  dans  une  procédure  crimi- 
nelle ,  se  plaignait  avec  amertume  de  la  triste  célébrité  dont 
on  avait  environné  cette  cause. 

«  On  a  beaucoup  parlé  ,  disait-il  ,  de  ce  terrible  procès  : 
»  l'attentat  qui  semble  en  être  le  sujet  est  devenu  celui  de 
».  toutes  les  conversations.  Il  n'v  a  personne  qui  n'ait  voulu 
»  paraître  instruit  de  cette  affaire ,  et  qui  ne  l'ait  débitée 
»   avec  des  circonstances  plus  ou  moins  atroces. 

»  Il  s'en  faut  4,ien  cependant ,  ajoutait-il ,  que  le  public 
»  en  connaisse  véritablement  le  fonds  :  presque  tous  les  dis- 
»   cours  qu'elle  occasionne   sont  des  méprises   continuelles  et 

»   affreuses  par   leurs  conséquences Ce  procès  ,    pour- 

».  suivait-il  ,  ne  porte  pas  sur  des  imputations  si  énormes  ; 
»  c'est  déjà  une  réforme  importante  à  faire  dans  les  idées  du 
»  public  ;  c'est  un  avertissement  pour  lui  de  ne  pas  se  livrer 
»  à  des  bruits  sans  ressemblance  et  sans  vérité  ;  c'en  est  un 
»  de  se  tenir  en  carde  contre  des  rumeurs  fausses  autant 
»  qu'horribles,  qui,  par  une  fatalité  déplorable,  semblent 
»  acqnérir  de  la  certitude  en  se  multipliant  ,  et  parviennent 
»  inse  slblement  ,  à  force  de  se  répandre ,  à  faire  impression 
»  sur  les  esprits  même  qui  devraient  le  plus  savoir  s'en  défier, 
v  Enfin  ,  c'en  est  un  de  ne  pas  prodiguer  sa  haine  sans  exa- 
»  meu  ,  à  de  malheureux  jeunes  gens  qui  méritent  peut-être 
»   sa  compassion .  » 

»  Telles  étaient  ,  Messieurs ,  les  plaintes  de  Lingue  t  sur 
l'avidilé  avec  laquelle  le  public  s'était  emparé  de  la  fameuse 
affaire  d'Abbeville  ;  et  cependant  celte  avidité  semblait  jus- 
tifiée p  «r  l'objet  même  de  la  procédure ,  qui  ne  présentait 
ri;m  moins  qu'une  sacrilège  mutilation  ,  qu'un  crime  de 
lèse-majesté  divine  ;  et  cependant  encore  tout  se  réduisait , 
de  la  part  du  public  ,  à  quelques  vaines  clameurs  ,  à  quel- 
ques conjectures  légèrement  hasardées ,  et  imprudemment 
propagées. 

«  L'affaire  soumise  à  l'examen  de  la  Cour  autorise ,  Messieurs, 
un  tout  autre  genre  de  plainte  ,  car  ce  n'est  pas  seulement 
par  quelques  propos  inconsidérés  ,  par  quelque*  conversations. 
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imprudentes  qu'on  a  cherché  à  préoccuper  l'opinion  contra 
les  accusés 

»  Ainsi  livrés  sans  défense  à  une  fatale  préoccupation  dont  ifs 
n'ont  cependaut  rien  fait  pour  prévenir  les  suites,  ces  accusés 
se  sont  réfugiés  dans  leurs  consciences,  en  attendant  tout  de 
la  force  des  choses,  de  l'intégrité  de  la  Cour,  et  de  l'impar- 
tialité du  Jury. 

«  Ce  n'est ,  Messieurs  ,  qu'à  ce  système  d'abandon  ,  à  l'évi- 
dence de  leur  cause  et  à  votre  justice  que  je  dois  l'avantage 
de  porter  pour  eux  la  parole  devant  vous  ;  dans  une  position 
douteuse,  ils  eussent  appelé  un  grand  talent  a  leur  défense. 
Mais  dans  l'état  où  les  débats  devaient  les  laisser  ,  vous  vous 
seriez  peut-être  défiés  des  prestiges  de  l'éloquence,  et  il  sied 
mieux  à  des  innocens  calomniés  de  se  réduire  à  une  justifica- 
tion simple  et  sans  art. 

»  La  recherche  de  la  vérité  en  fera  le  fonds  ;  c'est,  Messieurs, 
c'est  la  vérité  que  vous  voulez  connaître  ;  je  partage  avec 
vous  ce  noble  désir.  Loin  de  moi  l'idée  de  prostituer  sciem- 
ment mon  ministère  au  soutien  de  deux  vils  coupables  !  loin 
de  moi  l'idée  de  faire  servir  à  leur  acquit  des  moyens  que 
n'avouerait  pas  la  probité  la  plus  rigide  !  Avant  tout  ,  je  me 
suis  iustruit  de  la  moralité  de  mes  cltens  ;  j'ai  pesé  avec  scru- 
pule les  charges  et  les  exceptions  ;  j'ai  voulu  savoir  si  la  pré- 
vention ,  l'intrigue  ,  Panimositë  n'avaient  pas  créé  des  iémoi- 
gnages  contre  eux  ;  si  la  séduction  ou  une  lâche  compLisance 
ne  leur  avaient  pas  fourni  des  moyens  de  justification  ;  je  me 
suis  enfin  établi  juge  entre  les  témoins  et  les  témoins  ,  et  c'est 
le  résultat  de  cet  examen  impartial  que  je  viens  vous  soumet- 
tre ,  Messieurs  ;  il  a  porté  dans  mon  ùme  ,  je  ne  na'en  tais  pas  , 
l'intime  conviction  de  l'innocence  des  deux  prévenus  ;  j'ai  !;» 
confiance  qu'il  opérera  irrésistiblement  le  même  effet  auprès 
de  vous  ,  et  je  savoure  déjà  la  douce  sa  tir-faction  de  voir  rendre 
à  la  liberté  deux  hommes  de  bien  que  l'estime  publique  n'a 
pas  cessé  d'accompagner  ,  malgré  la  malheureuse  équivoque 
qui  les  mit  dans  les  fers.  » 

Après  cet  exorde  ,  M.e  Bover  ramène  avec  beaucoup  de 
concision  les  faits  de  la  cause.  11  analyse  les  précédons  débats 
de  Rodez  et  ceai  d'Aibi  ;  il  rappelle  la  manière  dont  furent  suc- 

T  2 


(  1*4  ) 

tfessivement  faîtes  les  révélations  de  Bach  et  de  M.mr  Manzon1) 
ce  qni  ,  dit-il  ,  peut  fournir  un  rapprochement  piquant  ;  il 
parle  enfin  des  vives  interpellations  qui ,  dans  les  précédentes 
assises,  furent  adressées  par  M.  Pinaud  au  dernier  de  ces 
témoi  s. 

Après  l'exposé  des  faits,  M."  Bover  passe  à  la  discussion 
des  preuves  morales  administrées  dans  le  système  de  l'accu- 
sation contre  Yence  et  Bessièi  e-Vaynac.  Il  réfute  ,  à  l'aide 
d'une  dialectique  pressante,  les  reproches  de  prodigalité  adres- 
sés à  Yence  et  Bessière-Va>nac.  La  justification  de  ce  dernier 
accusé  lui  fournit  un  mouvement  très-éloquent.  L'orateur 
fait  connaître  de  quelle  manière  Bessière-Vaynac  consuma 
clans  les  travaux  et  dans  l'application  les  premières  années  de 
sa  jeunesse  ;  cet  accusé  ne  faisait  des  épargnes  sur  ses  émolu- 
anens  à  Toulouse  et  à  Paris  ,  que  pour  envoyer  des  secours  à 
une  mère  peu  fortunée  ,  et  pour  fournir  à  l'éducation  d'un 
frère  chéri.  «  Voilà  ,  dit  l'orateur  ,  la  dissipation  de  Bessière- 
»  Yaynac  !  voilà  ses  débauches  !  voilà  ses  prodigalités  !    » 

Avant  d'entrer  d  <ns  le  champ  de  la  discussion  ,  M.e  Boyer 
f lit  une  comte  dissertation  sur  les  principes  en  matière  de 
preuves  ,  et  sur  ce  que  l'on  doit  entendre  par  muraille  des  té- 
moin-; ,  dans  une  accusation  criminelle.  Avec  Beccaria  et  les 
grands  criminalistes ,  l'orateur  es  [Mise  des  réflexions  judicieu- 
ses qu'il  soumet  à  la  sagesse  et  aux  lumières  de  }IM.  les  Jurés. 
31  passe  e:i!';;i  à  la  discussion  des  faits  ;  il  commence  par  la 
justification  d'Yence. 

M.e  Boyer  discute  les  propos  attribués  à  cet  accusé  anté- 
rieurement au  crime;,  ici  vient  naturellement  se  ranger  l'exa- 
men des  propositions  qu'on  prétend  avoir  é;é  faites  à  la  veuve 
Ginestet  ;  mais  ces  propositions  ne  sont  point  rapportées  par 
la  veuve  Giuestet,  morte  à  l'hô  ital  ,  après  trente  jours  de 
maladie.  C e  sont  d'autres  témoins  qui  prétendent  en  tenir  le 
récit  de  la  bouche  de  cette  femme  ,  et  parmi  ces  témoins  fi- 
gure Marianne  Delpech  .  dont  le  tribunal  correctionnel  d'Alhî 
a  frappé  le  témoignage  d'anathème  j  par  un  jugement  approuvé 
par  le  ministère  public,  qui  n'en  a  point  relevé  appel. 

Nous  ne  pouvons  suivre  l'orateur  dans  tous  les  développe- 
mens  auxquels  il  se  livre.  Il  passe  en  revue  une  foule  de  té- 
moignages, entr'autres  celui  de  cette  femme  Lavergne  ,  qui 
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attestant  connaître  parfaitement  l'accuse'  Yen  ce  ,  le  reconnut 
sur  l'audience  dans  la  personne  de  tous  les  auditeurs,  excepté 
dans  la  personne  d'Yence  lui-même. 

Conduit  dans  les  avenues  de  la  maison  Bancal ,  M.e  Bover 
réfute  les  témoignages  de  Françoise  Vidal ,  de  IVlazenc  ,  et 
d'Etienne  Rives,  qui  reconnaît,  six  minutes  après,  Yence  qu'il 
n'a  pas  su  reconnaître  dans  le  moment  où  il  en  fut  co'Ieté. 

Parvenu  dans  l'intérieur  de  la  maison  Bancal ,  M.'e  Boyer 
discute  les  témoignages  de  Bach  et  de  la  dame  Manzon.  Ce 
dernier  témoin  lui  fournit  des  dévcloppemens  oratoires  ,  que 
nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire.  L'orateur  a  enlevé 
les  suffrages  dans  le  morceau  où,  s'indignant  des  variations  de 
cette  femme  inexplicable  ,  il  demande  ,  en  employant  la  figure 
de  la  répétition  qui  donne  tant  de  force  aux  discours  ,  quelle 
explique  tontes  les  circonstances  de  sa  déclaration. 

Après  avoir  réfuté  la  déclaration  de  Bach  ,  ce  condamné  que 
la  justice  craint  de  présenter  comme  témoin  ,  et  dont  ce  pendant 
elle  semble  attendre  des  renseignement ,  l'orateur  présente  avec 
beaucoup  d'avantage  l'incertitude  de  la  femme  Bancal  ,  qui 
n'ose  rien  affirmer  d'une  manière  positive.  M.e  Boyer  passe 
ensuite  à  la  discussion  des  f  its  ,  ou  des  propos  attribués  à 
Yence  postérieurement  à  l'assassinat  ;  il  en  conclut  que  cette 
partie  de  l'accusation  est  dénuée  de  fondement. 

La  défense  de  Bessière-Vaynac  est  soumise  à  la  même  mé- 
thode. Le  propos  de  cabaret  attribué  à  Ignace  Louhtères  ;  la 
déclaration  de  Pouderoux  ,  se  réduisant  à  une  opinion  conjec- 
turale ;  la  moralité  de  ce  dernier  .  qu'une  dénonciation  au- 
thentique rend  plus  que  suspecte  ;  les  variations  ,  les  erreurs, 
les  ruses  qui  président  aux  déclarations  de  la  dame  Manzon  , 
sont  présentées  tour-  à  tour ,  et  combattues  avec  beaucoup  de 
force.  Les  faits  postérieurs  à  l'accusation  sont  discutés  avec  le 
même  avantage.  M.*  Bover  ,  après  avoir  dit  que  déjà  'sa  lâche 
serait  remplie,  passe  surabondamment  à  l'examen  des  preuves 
de  X alibi  objecté  par  ses  deux  cliens. 

Il  reconnaît  avec  le  ministère  public  et  l'avocat  de  la  partie 
civile  les  principes  de  V alibi;  mais  en  même  temps  il  fait  voir 
combien  les  témoignages  administrés  en  faveur  de  Yence  et 
de  Bessière-Vavnac  ont  de  force  et  de  concordance  ,  jusque 
dans  les  détails  les  plus  minutieux.   Cette  partie  fournit  à  l'a» 
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râleur  de  beaux  développemens  ,  que  bous  regrettons  Je  ne 
pouvoir  transcrire.  Voici  sa  péi oraison: 

«  Je  déplore ,  Messieurs  ,  ainsi  que  la  partie  civile  et  le  mi- 
nistère public  ,  l'affligeant  spectacle  qu'offre  cette  cause  ;  je 
sens  ,  comme  la  partie  civile  et  le  ministère  publie  ,  combien  la 
morale  s'indigne  de  ce  clioc  de  te'moignages  contraires  ;  mais 
d'où  part  ce  scandale?  qui  faut-il  accuser?  est-ce  les  témoins 
de  l'accusation  ?  e-t-ce  les  témoins  de  la  défense  ?  C'est  à  ce 
point  qu'on  a  réduit,  Messieurs ,  la  terrible  question  que  vous 
aurez  à  décider  ;  c'est  aussi  à  ce  point  que  je  la  réduis  à  mon 
tour. 

»  Levez  donc  les  yeux,  Messieurs,  et  voyez  l'bonorable  réu- 
tiio'i  qui  m'a  si  glorieusement  accompagné  à  cette  audience  , 
voyez  la  tourbe  ,  qu'à  quelques  exceptions  près,  nos  accusateurs 
ont  si  péniblement  traînée  à  leur  suite. 

»  D'un  côté  ,  des  témoins  désintéressés  ,  sans  liaison  ,  sans 
habitude  avec  les  accusés  ,  attestant,  non  une  reconnaissance 
fugitive  ,  mais  des  faits  qui  embrassent  une  journée  entière. 
De  l'autre,  des  témoins  pour  qui  de  nouvelles  révéla!  ions  ont 
été  un  brevet  de  vie  ,  ou  qui  leur  doivent  da  moins  la  pro- 
longation de  leur  coupable  existence  ;  des  témoins  qui  ,  liés 
par  des  déclarations  artisées  ,  ont  dû  craindre  que  la  plus  lé- 
gère hésitation  devînt  un  titre  pour  la  reeherchi1  de  leurs  an- 
ciens parjures  ,  dont  ils  n'out  dû  l'impunité  qu'à  des  motifs 
d'une  haute  sagesse ,  qu'il  n'est  permis  à  personne  d'approfon- 
dir ni  de  censurer  ,  fondant  une  reconnaissance  positive  sur 
des  circonstances  qui  la  combattent  et  la  détruisent. 

»  D'un  côté  ,  tout  ce  que  nous  connaissons  de  plus  respec- 
table dans  la  société  ,  d'estimables  hnbitans  des  campagues  , 
tels  que  ceux  à  la  table  desquels  notre  bon  Henri  aimait  à 
s'asseoir  ,  des  notaires  ,  des  médecins  ,  des  avocats  ,  des  ma- 
gistrats ,  des  militaires  décorés  des  enseignes  de  la  bravoure  , 
des  membres  de  cet  ordre  illustre  qui  fut  jadis  le  boulevard 
de  la  ebrétienté  ,  une  vénérable  couronne  de  pasteurs  ,  dont 
l'éminente  ebarité  n'a  peut-être  jamais  été  plus  sublime  que 
dans  la  réserve  qu'ils  ont  mise  à  des  explications  qui  auraient 
pu  flétrir  quelqu'une  de  leurs  ouailles. 

»  De  l'auirç ,  parmi  les  témoins  principaux  7  une  foule  de 
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créatures  dont  le  registre  de  la  geôle  de  Rotiez  attestent  les 
■vertus. 

»  Et  pour  plus  de  précision  ,  d'un  côté  ,  la  dame  Galy  ,  les 
délices  de  son  époux  ,  l'exemple  de  ses  enfans  ,  l'orgueil  de  sa 
famille ,  l'admiration  de  sa  contrée  ,   l'ornement  de  son  sexe. 

»  Et  de  l'autre  ,  la  dame  Mauzon  !!!.... 

»  D'un  côté  enfin  ,  avec  la  dame  Galy  ,  le  sieur  Dclpech  son 
père ,  le  sieur  Galy  son  époux ,  la  dame  de  la  Gai  rie  ,  les 
sieurs  Auzouy ,  le  sieur  Galtier  ,  les  sieurs  de  Parlan  ,  Du- 
Losc  ;  Lassalle  ,  Delzeins  ,  Dornes  ,  Bounliiol  ,  Teulal ,  Ca- 
poulade ,  Reynes ,  et  tant  d'autres  qu'il  serait  glorieux  ,  mais 
trop  long  de  nommer. 

)>  Et  de  l'autre ,  avec  la  dame  Manzon  ,  Bach  ,  la  veuve 
Bancal  ,  Marguerite  Barry ,  Marie-Rose  Bonnes  ,  Catherine  et 
Jeanne  Couderc ,  Marthe,  fdle  naturelle  ;  Elisabeth  Rives  7 
Rose  Roux  ,  Marianne  Viala  ,  Marie  et  Françoise  Reynes  ,  Eli- 
sabeth Malazat,  Jeanne  Bon  ,  Angélique  Galonier  ,  Françoise 
Garribal  ,  et  ce  meunier  Pouderoux  ,  dont  les  actes  authen- 
tiques recommandent  les  mœurs  douces  et  l'aimable  tolérance. 
Nos  accusateurs,  Messieurs,  avaient  esquissé  le  tableau,  je 
crois  l'avoir  fini.  » 

(  Se  tournant  vers  les  accusés.  ) 

«  Yence  ,  Bessière-Vaynac  ,  mes  chers  cliens  ,  je  ne  vou.9 
dis  pas  ,  Rassurez -vous  :  eh  !  quand  vous  ai- je  vus  dépourvus 
de  ce  calme  courageux  ,  l'apanage  de  l'innocence  ?  En  entrant 
dans  vos  cacbots  ,  je  pensais  moins  à  vous  aider  de  mes  conseils 
qu'à  vous  porter  des  consolations ,  et  je  vous  ai  trouvés  rem- 
plis d'une  modeste  joie  ;  je  vous  ai  vus  libres  dans  vos  fers  $ 
votre  sécurité  a  passé  dans  mon  âme  ,  elle  m'a  inspiré  le  cou- 
rage nécessaire  pour  remplir  la  laborieuse  et  honorable  tâche 
que  votre  confiance  m'avait  imposée.  O  mes  cliens ,  mes  chers 
cliens,  vos  maux  touchent  à  leur  terme.  Yence,  votre  ver- 
tueuse épouse  ,  vos  tendres  enfans  vous  attendent  ;  vous  les 
presserez  dans  peu  de  jour»  sur  votre  cœur.  Vavnac  ,  vous 
allez  tomber  dans  les  bras  de  celte  mère  chérie  ,  que  vos  ver- 
tus rendirent  heureuse  ,  et  qui  fut  accablée  par  vos  mal- 
heurs  

»  J'anticipe  ,  Messieurs  les  Jurés  ?  sur  votre  décision  -;  mais 
je  ne  la  préjuge  pas. 
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ï>  Nos  adversaires  tons  ont  supplies  de  vous  recueillir  devant 
ï)ieu  ;  c'est  aussi  devant  ce  Dieu  terrible  qui  jugera  les  jus- 
tices des  hommes  ,  que  je  vous  adjure  de  peser  le  résultat  de 
ces  débats.  Faites  un  faisceau  de  tout  ce  que  vous  avez  vn  , 
de  tout  ce  que  vous  avez  entendu  ;  consultez  vos  consciences, 
elles  sont  pleines  de  religion  ,  et  la  religion  est  le  plus  fort 
bouclier  de  l'innocence  calomniée.  » 

Nous  avons  déjà  annoncé  que  la  défense  de  M.e  Boyer  avait 
produit  la  plus  vive  émotion  ,  et  que  les  larmes  de  l'auditoire 
avaient  coulé  abondamment.  M.  le  Président  a  demandé  à  la 
partie  civile  si  elle  voulait  répliquer. 

M.e  Tâjan  :  Je  ne  veux  point  dans  ce  moment  affaiblir  l'im- 
pression qu'a  produit  le  plaidoyer  du  défenseur  d'Yence  et  de 
Bessière-Vaynac.  Je  demande  à  la  Cour  la  faculté  de  présenter 
demain  quelques  observations  en  réponse  à  cette  défense. 

M.  le  Président  lève  la  séance  ,  et  renvoie  à  demain  pour 
toutes  les  répliques  respectives. 
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20.e  séance.  —  Mercredi  1 3  janvier  1819. 


\j  N  avait  pensé  que  les  diverses  répliques  de  la  partie  civile, 
du  ministère  public  et  des  défenseurs  des  accusés  ,  seraient 
terminées  dans  cette  séance  ;  mais  plusieurs  faits  ramenés  par 
M.  le  Procureur  général  ,  et  un  supplément  de  déclaration 
fait  par  M.me  Manzon  ,  qui  a  de  nouveau  paru  aux  débats  ,  ont 
obligé  M.e  Boyer  de  demander  pour  sa  réplique  un  renvoi  à 
l'audience  suivante.  Ne  voulant  pas  tomber  dans  l'inconvénient 
de  scinder  ,  si  l'on  peut  le  dire  ,  l'unité  d'intérêt  qui  résulte 
du  système  des  répliques  ,  nous  avons  cru  nécessaire  de  les 
rapporter  en  même  temps  ,  et  de  réunir  dans  un  seul  numéro 
l'analyse  de  ces  deux  séances  ,  qui  doivent  être  les  dernières, 
du  moins  quant  à  l'accusation. 

Nous  n'avons  pu  transcrire ,  dans  la  notice  de  la  19. e  séance , 
que  l'exorde  et  la  péroraison  de  la  défense  de  M."  Boyer.  Nous 
éprouvons  un  regret  sincère  de  ne  pouvoir  faire  connaître  à 
nos  lecteurs,  dans  son  entier,  un  plaidoyer  aussi  remarquable. 
Pour  adoucir  celte  privation  autant  qu'il  est  eh  nous,  noua 
allons  transcrire  un  passage  que  nous  avions  déjà  indiqué  j 
c'est  celui  relatif  à  la  dame  Manzon. 

«  Que  la  dame  Manzon  nous  explique  elle-même  ,  com- 
ment ,  à  la  nuit  close  ,  sans  lumière  ,  troublée  ,  s'il  faut 
l'en  croire  ,  par  le  bruit  de  gens  qui  se  précipitaient  sur 
ses  pas  ,  elle  a  pu  reconnaître  ,  à  sa  tournai  e.  ,  on  homme 
tapi  SWicre  nae  tuun-.iLle  ,  dans  une  rue  étroite  ,  entourée 
d'auvents  qui  font  saillie  ,  et  redoublent  le  long  des  murs 
l'obscurité  ? 

»  Qu'elle  explique  comment  l'inconnu  ,  contre  lequel  elle 
alla  heurter  dans  le  vestibule  de  la  maison  Bancal  ,  Fcn~ 
traîna  ,  après  réflexion  ,  dans  le  cabinet  contigu  à  la  cui- 
sine ,  au  lieu  de  la  repousser  dans  la  rue  ;  était-ce  donc 
un  témoin  du  crime  qu'il  cherchait  à  créer  ?  Qu'elle  explique 
comment  dans  les  angoisses  de  l'agonie  dont  elle  parle  ,  elle 
put  entendre  dans  la  cuisine  ,  où  elle  n'était  pas  ,  le  léger 
froissement  de  quelques  papiers? 

»  Qu'elle  explique  comment  ,  après  s'être  évanouie  au  sim« 
pie  bruit  d'un  groupe  de  gens  entrant  dans  la  cuisine  Bancal , 
elle  conserva  ses  sens ,  au  bruit  du  sang  qui  coulait  ;  comment, 
au  lieu  de  cette  sueur  froide  ,  et  de  cette  espèce  d'anéantis» 
sèment  qu'elle  décrit  ,  elle  n'éprouva  pas  un  de  ces  spasmes 
complets  ,  qui  lui  sont  si  familiers  ? 

II.e  Partie.  Y 
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i>  Qu'elle  explique  comment  son  premier  évanouisse  ment 
cessa  à  point  nommé  ,  au  moment  même  où  cessa  le  tu- 
multe ,  pour  qu'elle  put  .'-pprocher  de  la  porte  ,  écouter 
attentivement  ,  distinguer  la  voix  suppliante  de  la  victime  , 
les  déclarations  sanglantes  des  ;.s^a?sii!S  ,  et  saisir  à  la  let- 
tre jusqu'à  la  moindre  syllabe  de  cet  épouvantable  dia- 
logue ? 

»  Qu'elle  explique  enfin,  comment  tremblante,  éperdue, 
la  tète  courbée  sous  le  couteau  dégoutt  ni  du  i-ang  de  Fualdès , 
elle  a  pu  reconnaître  positivement  le  sieur  Yence,  et  en  don- 
ner si  tard  ,  et  seulement  à  celte  audience  ,  le  signale- 
ment :  tandis  qu'il  lui  a  été  impossible  de  saisir  un  seul  des 
traits  des  trois  personnes  du  sexe  qu'elle  dit  associées  à  cette 
cruelle  boucherie  ;  est-ce  dans  de  pareilles  extrémités  ,  dans 
le  tumulte  d'une  discussion  orageuse  qui  va  décider  de  son 
sort,  qu'une  femme  sensible  à  l'excès,  peut  faire  les  ràp- 
proebemens  qui  exigent  une  reconnaissance  positive  et 
parfaite  ? 

»  La  dame  Manzon  avait  cru  reconnaître  le  sieur  Yence 
tlans  la  rue  ,  à  sa  tournure  ;  mais  elle  n';<v;:it  vu  ni  sa  figure 
ni  sa  mise  ;  tout  s'était  réduit  jusque-là  ,  pour  elle  ,  à  uu 
simple  soupçon  ,  et  néanmoins  le  soupçon  disparait ,  la  cer- 
titude le  remplace  ,  l'bomme  de  la  rue ,  que  la  dame  Manzon 
n'avait  positivement  pas  reconnu,  est  positivement  celui  qu'elle 
aperçoit  dans  la  cuisine  de  Bancal ,  autour  du  cadavre  de  Fual- 
dès !  Quelle  inconcevable  assertion  ! 

»  Mais  ce  n'est  pas  seulement  de9  explications  que  nous 
dtDi.inuoTR  i  ia  daaif;  Mutncm  ;  elle  nous  doit  aussi  compte 
des  ampbations ,  des  contradictiuus  qui  régnent  ùau»  »cs  té- 
moignages. 

»  Le  28  juin  1818  ,  elle  avait  positivement  désigné  la  mai- 
son Yayssetle  ,  comme  celle  à  laquelle  était  adossé  l'individu 
qu'elle  crut  être  lience. 

»  L'art  qui  règne  dans  cette  déposition  annonce  assez  avec 
quel  soin  elle  avait  été  combinée. 

»  La  fréquentation  habituelle  par  la  dame  Manzon  de  la 
maison  Planard  ,  voisine  de  la  maison  Vayssette  ,  nous  défend 
de  croire  que  celle-ci ,  la  plus  apparente  de  la  rue  des  Hebdo- 
niadiers  ,   ne   fut  pas  exactement  connue  de  la  dame  Manzon. 

»  Mais  ,  le  26  décembre  dernier  ,  la  dame  Manzon  ,  trop 
exercée  pour  ne  pu?  pressentir  le  but  des  questions  pressantes 
de  mon  client ,  se  vit  sous  le  poids  d'une  démonstration  puisée 
dans  les  Localités  ;  et  par  un  changement  subit  de  système  , 
aima  mieux  s'accuser  elle-même  d'une  erreur  écrite  ,  que 
d'exposer  sou  témoignage  actuel  à  un  anatbème  inévitable. 
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v>  Le  28  juin  181S  ,  la  dame  Manzon  avait  prononcé  quune 
douzaine  de  personnes  environnaient  la  table  fatale  de  Bancal; 
le  n  octobre  1818  ,  c'est  une  quinzaine  qu'elle  en  à  aperçus. 
Le  27  décembre  ,  elle  a  parle  de  i5  ,  iG  et  17.  Pourquoi  , 
Messieurs  ,  pourquoi  cette  augmentation  subite  clans  le  nom- 
bre ?  C'est  parce  qu'il  fallait  se  mettre  en  rapport  avec  Bach  ; 
avec  la  veuve  Bancal ,  et  que  la  dame  Manzon  avait  deoiné  que 
c'était  là  le  nombre  indiqué  par  ces  misérables  ,  ou  par  quel- 
qu'un d'eux. 

»  Le  28  juin,  la  dame  Manzon  avait  mis  dans  la  bouebe 
du  féroce  Gramont  (  ce  sont  ses  expressions  )  ,  ces  mots 
atroces  :  //  faut  mourir  •  le  7  octobre  1818  ,  elle  insinue 
qu'ils  avaient  été  prononcés  par  Louis  Bastide  ;  elle  ne  se 
borne  pas  à  cette  perfide  insinuation  ,  elle  eberebe  à  la  forti- 
fier par  des  rapproebemens  ;  elle  avait  vu  ,  le  17  mars  , 
à  Rodez,  Louis  Bastide  ,  sous  un  costume  qu'elle  décrit; 
elle  en  conclut  gu'il  est  probable  que  Louis  Bastide  s'y  trouvait 
le  vingt  ;  elle  ajoute  que  sa  ressemblance  avec  Gramont 
avait  fait  naître  l'idée  du  changement  de  costume  attribué 
à   celui-ci. 

s  Ainsi  exerçant  arbitrairement  le  terrible  pouvoir  de 
vie  et  de  mort  ,  la  dame  Manzon  veut  percer  Louis  Bastide 
des  mêmes  traits  sous  lesqucLs  Bastide-Gramont  a  succombé  ,  et 
choisit  à  son  gré  de  nouvelles  victimes  dans  la  même  famille. 

»  Grâces  à  la  sagesse  de  la  Cour  royale  ,  Louis  Bastide  a 
échappé  à  ce  plan  meurtrier  ;  mais  les  paroles  de  la  dame 
Manzon  n'en  restent  pas  moins  écrites  en  caractères  inef- 
façables ,  pour  l'admit  des  infortunés  qu'elle  a  plus  griève-, 
ment  compromis  ;  elles  vous  donnent  la  mesure  du  désordre 
qui  règne  dans  ses  idées  ,  de  l'incohérence  du  nouveau  svs- 
tème  qu'elle  a  substitué  à  l'ancien  ;  elies  fortifient  d'autant 
l'invraisemblance  que  j'ai  signalée  dans  toutes  les  circonstan- 
ces des  dépositions  ;  elles  plongent  irrémédiablement  dans 
le  néant  un  témoignage  aurpiel  ,  pour  l'honneur  de  la  mo- 
rale ,  et  la  vengeance  du  serment  scandaleusement  violé  , 
on  n'aurait  jamais  dû   attacher  aucun  prix. 

»  Ne  vous  offenserai-je  pas ,  Messieurs  ,  en  discutant  sé- 
rieusement les  dires  de  ce  misérable ,  dont  je  ne  puis  encore 
concevoir  la  qualité  dans  cette  affaire  ;  de  ce  misérable  que 
la  justice  redoute  de  présenter  comme  témoin  _,  et  de  la 
bouche  duquel  elle  semble  néanmoins  vouloir  recueillir  des 
renseigncmens  / 

»  Des  renseigncmens ,  Messieurs  ,  de  la  bouche  de  Bach  ! 
Et  qui  souscrirait  à  en  faire  dépendre  ie  plus  léger  de  ses 
intérêts  ? 

V  2 
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9  Un  malheureux  réduit  à  ua  emprunt  de  quelque? 
sous  ,  qui  n'a  pas  craint  de  faire  honneur  à  la  loyauté  de 
son  caractère  ,  d'un  refus  de  1200  fr.  pour  un  coup  de 
son    métier  ! 

»  Un  malheureux  qui ,  frappé  d'un  arrêt  de  mort  ,  n'a 
encore  de  parole  que  pour  éloigner  de  lui  l'idée  de  toute  par- 
ticipation au  crime  dont  il  a  été  convaincu  ! 

n  Un  malheureux  qui  n'a  prononcé  le  nom  du  sieur  Yencf 
qu'après  l'avoir  entendu  dans  cette  enceinte  ! 

»  Un  malheureux  qui  n'a  pas  pu  articuler  la  couleur  de  l'ha- 
bit de  mon  client  ! 

Un  malheureux  qui ,  malgré  l'arrêt  de  la  cour  royale  de. 
Toulouse  ,  s'est  obstiné  à  ranger  Louis  Bastide  parmi  les  assas- 
sins du  sieur  Fualdès  ! 

»  Qu'ajoulerai-je  de  plus  ?  Un  malheureux  qui ,  séduit  par 
je  ne  sais  quelle  espérance  du  pardon  ,  ne  le  voit  que  dans  la 
perte  des  accusés  ! 

»  Infortuné  jeune  homme  ,  généreux  adversaire  !  C'est  la 
conscience  d'un  tel  homme  que  vous  interrogiez  !  Vos  loyales 
exhortations  nous  ont  tous  émus  ,  nous  ont  tous  attendris  j 
Bach  ,  lui  seul  ne  les  a  pas  entendues  ;  mais  Bach  appartient- 
il  à  l'humanité  ?  Bach  n'est-il  pas  un  être  à  part  dans  1* 
nature  ? 

»  La  veuve  Bancal ,  toute  coupable  qu'elle  est  ,  n'a  pas  eu 
besoin  d'être  pressée  par  vos  nobles  invitations  ;  elle  a  par 
deux  fois  laissé  de  l'incertitude  sur  cette  assistance  coupable 
qu'elle  avait  déjà  positivement  attestée  ;  mais  il  se  peut  que 
la  veuve  Bancal  ne  s'aveugle  plus  sur  son  sort  ;  il  se  peut  que 
la  veuve  Bancal  se  croie  aux  portes  de  l'éternité  ;  il  se  peut  que 
la  veuve  Bancal ,  qui  n'a  pas  été  effrayée  lorsqu'elle  a  fait 
couler  le  sang  de  votre  malheureux  père  ,  redoute  le  compte 
qu'elle  devrait  au  Dieu  terrible  ,  de  son  concours  à  des  assassi- 
nats judiciaires. 

»  Ah  !  peut-  être  comme  elle  ,  la  dame  Manzon  en  concevrait 
la  salutaire  pensée  ,  si  comme  elle,  placée  sous  la  hache  fatale  , 
elle  vovait  s'écrouler  ce  fracas  de  célébrité  dont  elle  est  eni- 
vrée ;  car  voilà  ,  Messieurs  ,  voilà  le  mobile  ,  voilà  le  secret 
de  ses  actions  ,  voilà  l'intérêt  qui  l'acharné  contre  mes  malheu- 
reux cliens  ;  et  qu'aurait  importé  d'ailleurs  l'impossibilité  de 
l'indiquer  ?  Est-il   donné   à   quelqu'un  d'expliquer    la  dame 

Ûlanzon  ?  » 

9 

C'est  aussi  à  l'audience  précédente  que  M.e  Tournamille  a 
répliqué  pour  l'accusé  Constans  ,  et  nous  avons  encore  éprouvé 
le  regret  de  ne  pouvoir  donner  des  fragment  de  celte  repli- 
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Cfue.  Nous  allons  réparer  ,  autant  qu'il  est  en  nous  ,  deut 
omissions  involontaires  ,  en  transcrivant  ici  un  fragment  de 
cette  réplique,  et  un  beau  passage  du  plaidoyer  de  la  première 
action  de  ce  défenseur  ;  passage  que  nous  avions  indiqué  ,  mais 
que  nous  ne  pûmes  pas  fai-c  connaître  à  nos  lecteurs  ,  en 
rendant  compte  de  l'avarit-dernîère  séance. 

M.0  Tournamille  ,  en  s'oceopantd  i  témoignage  de  la  femme 
Bancal ,    s'exprimait  en  ces  termes  : 

«  La  femme  Bancal  du  moins  est-elle  désintéressée  ;  or,  Mes- 
sieurs ,  vous  l'avez  entendue  cette  malheureuse,  suspendue  par 
un  til  entre  le  temps  et  l'éternité  ,  et  dont  toutes  les  paroles  , 
quoi  qu'on  en  di:>e  ,  ressemblent  à  des  paroles  suprêmes  ;  vous 
l'avez  entendue  nier  formellement  et  à  plusieurs  reprises  ,  en 
présence  de  la  fille  Monleil  ,  tout  ce  que  celle-ci  lui  attribue. 
C'est  alors  que  la  Bancal  dit  ces  mots  remarquables  :  Si  Cons- 
tans était  coupable,  je  le  dirais  comme  je  l'ai '  dïlpoùr  les  autres. 
Et  s'adressant  ensuite  au  témoin  :  Vous  êtes  des  malheureuses  , 
devenir  ici  dire  ce  oui  n'est  point  vrai.  Pour  moi ,  je  ne  veux 
dire  que  la  vérité,  dmsé-je  être  guillotinée  demain.  Qui  doit 
mieux  savoir  ce  oui  en  est  de  cous  ou  de  moi  ? 

»  Les  desseins  de  la  Providence  sont  impénétrables;  mais 
n'est-il  pas  évident ,  Messieurs  ,  que  la  femme  Bancal  ne  sem- 
ble vivre  encore ,  que  pour  nous  fournir  le  moyen  d'opposer  les 
témoignages  d'une  femme  à  chaque  instant  sur  le  point  de  pa- 
raître devant  Dieu,  aux  témoignages  de  toutes  ces  misérables, 
qui  vivent  comme  si  elles  ne  devaient  jamais  mourir  ,  et  qui 
6ont  l'opprobre  de  leur  sexe.  Ainsi  sont  détruites  d'un  seul 
jnol  de  la   femme  Banc  al  (  quand  même  les  débats  n'auraient 

Sas  prouvé  leur  fausseté  jusqu'à  l'évidence),  la  déposition 
es  filles  Couderc  ,  Rives  ,  Vidal  el  Pâlayret,  auxquelles  elle  a 
soutenu  dans  la  confrontation,  au  elles  ne  disaient  une  des  men- 
songes ,  en  finissant  toujours  par  ces  mots  :  Je  veux  dire  la 
vérité ,  qu'on  fasse  de  moi  ce  qu'on  voudra. 

»  Ici ,  Messieurs  ,  se  présente  naturellement  une  réflexion 
sur  la  véracité  nécessaire  de  la  femme  Bancal,  en  ce  qui  tou- 
che mon  client  ,  avec  d'autant  plus  de  raiso»,  ,  qu'on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  ait  varié  le  moins  du  monde  au  sujet  de 
Constans. 

»  C'est  une  espèce  de  prodige,  que  cette  femme  ne  compro- 
mette pas  Constans  ,  et  qu'elle  démente  tout  ce  que  veulent  Lui 
faire  dire  ,  et  sa  fille  ,  et  plusieurs  autres  témoins.  Car  s'il  est 
incontestable  que  l'intérêt  soit  la  mesure  des  a  tions  ,  sur-tout 
dans  la  dernière  classe  ,  il  est  certain  que  la  Bancal  n'a  aucun 
intérêt  à  sauver  Constans ,  et  qu'elle  eu  aurait   un   réel  à  le 
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perdre.  C'eût  été  en  effet ,  et  ce  serait  encore  pour  elle  une 
excuse  péremptoire  d'établir  qu'elle  n'a  prêté  sa  maison  Dour 
le  crime  ,  que  sur  la  demande  du  commissaire  de  police  ,  qui 
l'avait  requise,  en  la  garantissant  de  toutes  suites  fâcheuses. 
Et,  Messieurs  ,  ne  vous  y  trompez  pas  ,  c'est  le  système  que 
l'on  avait  ultérieurement  organisé  contre  mon  client,  et  (jue 
la  fille  Bancal  et  ses  complices  se  sont  efforcés  de  faire  réussir. 
Il  est  beau  ,  sans  doute  ,  qu'une  bile  cherche  à  sauver  sa  mère  : 
mais  quelle  horreur  que  ce  fût  aux  dépens  de  l'innocence  et 
de  la  vérité  !  Il  est  certain  toutefois  ,  Messieurs,  que  Marianne 
Bancal,    à  son  arrivée  à  AIbi  ,   disait  :  Ah!  si  je  pouvais  voir 

via  mère  ;  oui  sait  ce  qui  arriverait  ! Plusieurs  fois  même 

elle  a  essayé  d'arriver  jusqu'à  elle;  mais,  grâces  au  digne  ma- 
gistrat qui  dirige  ces  débats  avec  autant  de  talent  que  de  sa- 
gesse ,  il  ne  lui  a  pas  été  permis  d'exécuter  son  projet.  O  Pro- 
vidence ! 

»  Cependant ,  Messieurs  ,  la  mère  et  la  fille  ont  été  con- 
frontées, et  vous  vous  rappelez  cette  scène  vraiment  attendris- 
sante de  la  piété  filiale  et  de  la  tendresse  maternelle.  Mais 
après  ces  épancheinens  réciproques,  comme  la  scène  changea  ! 
comme  elle  prit  un  caractère  plus  grand  et  plus  digne  d'ob- 
servation ! 

»  Une  mère  sortant  des  bras  d'une  fille  qu'elle  aime,  obligée 
de  lutter  tout  à  coup  contre  les  senlimens  de  son  cœur  et  la 
force  de  la  vérité  :  quelle  situation  !  Aussi  vîles-vous  tout  à 
coup  de  L'étonnement  et  de  l'hésitation  dans  la  mère  Bancal  \ 
il  lui  faut  ou  mentir  ou  contredire  sa  fille  et  plusieurs  autres 
témoins  ;  il  lui  faut  ou  s'excuser  ou  supporter  tout  le  poids  de 
son  crime  :  quelle  alternative  ! Mais,  ô  vérité  !  tu  l'em- 
portes: la  tendresse,  la  crainte  ,  l'étonnement ,  le  désir  naturel 
de  sa  conservation  ;  tout  cède  à  ton  influence.  Constans  est 
innocent;  il  faut  que  la  Bancal  elle-même  le  proclame,  au 
risque  de  compromettre  sa  fille  chérie.  Cependant  elle  ré- 
pond avec  calme  et  douceur  :  Ma  fille  ,  tu  te  trompes  ;  je  ne  me 
souviens  nullement  de  ce  nue  tu  dis.  La  fille  insiste  ,  la  mère 
ciér.ic  ;  la  fille  insiste  encore  ,  et  la  mère  Bancal  répond  :  Ma 
fille  ne  duit  pus  me  donner  un  démenti  ;  c'est  moi  (/ni  pju's  et 
dois  la  dèrnent ir  ,  puisqu'elle  ne  dit  pas  la  vérité  j  pour  moi  ,  je 
la  dis  devant  Dieu  et.  devant  la  justice.  » 

Voici  maintenant  un  passage  de  la  réplique  de  M.e  Tour- 
namilîe  ,  au  sujet  du  même  témoin. 

«  On  a  vu  le  moment ,  dit-on  ,  où  j'allais  parler  des  vertus 

de  Ja  femme  Bancal  .' La  femme  Bancal  a  sans  doute  é:é 

un  monstre  }  mais  le  repentir  !....  Au  !  s'il  est  entré  dans  son 
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âme  ,  quels  effets  nVt-il  pas  pu  produire  sur  cette  malbett* 
reuse  qui  depuis  si  long-temps   voit  jour   et  nuit  le  glaive 

effrayant  de  la  loi  suspendu  sur  sa  tête  coupable  ! Mais 

non  ,  il  n'y  a  rien  produit  quant  à  Constans  ;  à  son  égard  ,  la 
Bancal  a  toujours  été  invariable. 

»  Du  reste  ,  n'est-ce  pas  une  vertu  que  de  savoir  dire  la 
vérité  contre  son  propre  intérêt  ?  N'est-ce  pas  une  vertu  que 
de  savoir  douter  ? Préférez-vous,  Messieurs  ,  cette  assu- 
rance meurtrière  qui  dévoue  ta  l'échafaud  par  système  et  pat- 
combinaison  ,  et  qui  ne  sait  douter  de  rien  ?  Non ,  Messieurs  , 
le  penser  serait  vous  faire  injure.  Si  des  condamnés  sont  crus 
quand  ils  condamnent,  vous  les  croirez  quand  ils  absolvent. 
La  femme  Bancal  le  sait  ;  elle  vous  l'a  dit  :  Constans  n'a  par- 
ticipé à  l'assassinat  ni  directement  ni  indirectement.  Les  débats 
l'ont  incontestablement  démontré  ,  et  déjà  vous  avez  pro- 
noncé son  relaxe.  » 

A  l'ouverture  de  l'audience  ,  M.  le  Président  donne  la  parole 
à  M."  Tajan  pour  la  réplique  de  la  partie  civile.  M.e  Tajan 
se  .lève.  On  remarque  que  M.  Fualdès  iils  n'est  point  à  coté 
de  son  défenseur. 

«  Messieurs  ,  dit  l'orateur  ,  l'éloquence  a  de  beaux  privi- 
lèges ;  elle  éleclrise  le  cœur  et  commandé  toul»s  les  émotions 
fortes  et  profondes  ;  semblable  à  un  torrent  ,  elle  entraîne 
tout  ce  qu'il  lui  résiste  :  mais  lorsque  le  calme  de  l'âme  est 
rétabli  ,  lorsque  les  impressions  sont  moins  vives  ,  la  sagesse 
et  la  raison  reprennent  leur  empire. 

»  Vous  avez  éprouvé  hier  ces  effets  extraordinaires  ,  qu'il 
n'appartient  qu'aux  talens  de  produire  ;  mais  quelle  que  soit 
son  influence  ,  les  inspirations  du  zèle  ne  sont  pas  assez  puis- 
santes pour  détruire  des  preuves  que  les  prestiges  de  la  paroie 
peuvent  déguiser  ,  mais  jamais  affaiblir. 

»  J'avais  résolu  de  ne  plus  revenir  sur  cette  discussion  dé- 
plorable qui  ne  fait  qu'envenimer  les  plaies  toujours  saignantes 
de  mon  malheureux  client  ;  mais  à  la  défense  qui  a  été  tenue 
par  mon  estimable  contradicteur  ,  il  semblerait  que  la  partie 
civile  aurait  cédé  trop  facilement  aux  impressions  qu'elle  au- 
rait reçues  de  témoins  passionnés  ou  infâmes  ,  et  pour  établir 
que  son  intervention  n'a  été  déterminée  que  par  des  preuves  ; 
il  faut  bien  qu'il  la  Justine  eneore. 

»  Toutefois  elle  ne  démentira  point  dans  celte  nouvelle 
action  ce  caractère  de  modération  et  de  noblesse  qu'elle  a 
montré  jusqu'ici  ;  et  quoique  les  accusés  ne  croient  point  avoir 
.besoin  de  concession  ,  elle  ne  se  lassera  pas  de  leur  eu  faire 
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pour  leur  prouver  île  plus  en  plus  qu'elle  n'agit  que  cfans  l'in- 
térêt de  la  justice  et  de  la  vérité.  » 

M.*  Tajan  rentre  dans  le  champ  de  la  discussion  ;  il  retrace 
les  principales  charges  ,  il  examine  et  discute  les  moyens  de 
défense  présentes  par  M. e  Bo ver  et  par  M.e  Tournamille  ;  il 
Justine  les  témoins  à  charge  des  reproches  qui  leur  sont  adres- 
sés. Voici  comment  il  s'exprime  à  l'égard  de  la  dame  Manzon  : 
«  Entrons  maintenant  dans  la  maison  Bancal  ,  et  vo\ons 
quels  sont  les  témoins  qui  attesteront  la  présence  d'Yence  dans 
cet  exécrable  repaire. 

»  Ces  témoins  ne  sont  pas  nombreux  ,  nous  n'en  avons  que 
deux  qui  aient  pu  affirmer  ce  fait  ,  et  l'adversaire  les  a  com- 
battus avec  une  véhémence  digue  de  l'intérêt  qu'il  porte  à  son 
client. 

»  La  dame  Manzon  devait  figurer  la  première  dans  cette 
discussion  ,  parce  qu'ayant  déchiré  le  voile  qui  couvrait  toutes 
les  horreurs  de  la  scène  sanglante  ,  elle  avait  un  droit  par- 
ticulier à  cette  distinction. 

«.Vous  le  savez  ,  Messieurs  ,  dans  ma  première  action ,  je  n'ai 
point  dissimulé  les  torts  graves  de  la  dame  Manzon  ;  je  lui  ai 
reproché  sey  erreurs  ,  j'.  i  signalé  les  écarts  et  les  travers  de 
son  esprit.  J'ai  blâmé  hautement  ses  dénégations,  ses  varia- 
tions, et  tous  les  s vstèmes  qu'elle  a  essayés;  Mais  ,  vous  le 
savez  ait-rsi ,  elle  avait  tics  motifs  fondés  sur  un  sentiment 
délicat;  et  lorsqu'on  est  susceptible  d'éprouver  celui  de  la 
reconnaissance  ,  l'on  ne  peut  pas  avoir  un  cœur  corrompu. 

»  Ah  !  sans  doute  ,  si  vous  demandez  compte  à  la  d  .me 
Manzon  de  ses  démarches ,  de  son  langage ,  des  document 
contradictoires  qu'elle  a  fournis  à  la  justice  ,  de  sa  correspon- 
dance ,  des  écrits  qu'elle  a  imprimés  ,  il  vous  sera  facile  de 
reconnaître  en  elle  les  embarras  ,  les  incertitudes  d'une  cons- 
cience agitée,  et,  si  vous  le  voulez  ,  les  bizarreries  de  son  ima- 
gination. Mr is  vous  ne  sauriez  y  trouver  la  preuve  d'un  com- 
plot criminel  pour  perdre  l'innocence. 

»  Eh  !  qu'importe  que  dans  des  mémoires  publiés  par  elle  , 
ou  sous  ses  auspices  ,  elle  ait  multiplié  des  versions  mensongères? 
Qu'importent  ses  démêlés  avec  la  demoiselle  Pierret,  ces  com- 
bats d'arneur-prepre  qu'elle  a  été  obligée  de  soutenir  dans  la 
lutte  étrange  où  elle  s'était  engagée  ,  si  maintenant,  soumise 
aux  seules  inspirations  de  la  justice  et  de  la  vérité  ,  rompant 
un  silence  qu'elle  n'avait  gardé  que  par  affection  et  par  ter- 
reur ,  elle  reconnaît  que  le  serment  qu'elle  a  prêté  devant 
Dieu,  est  le  seul  auquel  elle  doive  obéir  ? 
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»  J'ai  entendu  avec  plaisir  le  défenseur  d'Yence  s'élever 
avec  force  contre  tout  ce  qu'on  appelle  système  dans  une  ma- 
tière aussi  grava  d'une  accusation  capitale.  La  ve'rité  n'est 
point  un  sv sterne  :  eiie  se  manifeste  avec  abandon  ;  elle  éclate 
avec  la  simplicité',  a\cc  la  majesté  qui  lui  conviennent;  et 
malheur  à  celui  qui  se  présenterait  dans  le  sanctuaire  de  la 
justice  avec  une  déposition  calculée  ! 

>>  Avez-vous  reconnu  ce  caractère  dans  les  déclarations  de 
la  dame  Manzon,  depuis  qu'elle  a  subi  l'humiliation  d'un  ju- 
gement public  ? 

»  Ne  jura-t-elle  pas  alors  de  dire  toute  la  vérité  ,  etn'a-t-e!le 
pas  tenu  son  serment  ? 

»  Les  dénégations  qu'elle  a  depuis  qualifiées  de  système  ont- 
elles  iiispirédes  préventions  telles,  qu'il  faille  considérer  aussi 
comme  systématiques  les  déclarations  qu'elle  fait  aujourd'hui  ? 

»  Ah  !  s'il  était  possible  de  s'arrêter  à  cette  épouvantable 
idée  ,  la  dame  Manzon  ne  serait  point  une  femme  systémati- 
que ;  ce  serait  un  être  pervers,  qu'ii  faudrait  s'empresser  de 
rejeter  de  la  société. 

»  Mais  n'affligeons  point  par  des  doutes  aussi  humilians  mi 
témoin  que  des  imprudences  ,  dont  il  gémit  sans  doute  aujour- 
d'hui ,  ont  cruellement  éprouvé  ;  et  à  moins  que  l'on  n'éta- 
blisse par  des  preuves  irrécusables  que  la  dame  Manzon  s'est 
trompée ,  ou  qu'elle  n'a  parié  que  dans  l'intérêt  de  ses  ven- 
geances ,  il  faut  accepter  sou  témoignage.  » 

L'orateur  examine  ensuite  le  mérite  de  la  déclaration  de 
Bach,  dont  il  faut  accepter  le  témoignage,  parce  qu'il  est 
témoin  nécessaire. 

L'apostrophe  que  M.  Fualdès  adressa  au  condamné  Bach 
dans  une  séance  précédente  ,  trouvait  ici  naturellement  sa 
place  ;   M.'  Tajan  la  ramène   d'une  manière  fort  oratoire  : 

«  Elle  n'a  donc  pas  été  perdue  pour  les  accuse's  cette  scène 
touchante  ,  où  le  fiis  de  Fualdès  interrogeant  le  repentir  de 
Bach  ,  frappa  fortement  sur  son  âme  pour  en  arracher  la  vé- 
rité ?  Non  ,  vous  ne  vous  êtes  pas  trompés,  lorsque  vous  avez 
pensé  que  ce  fils  généreux  n'interpellait  ie  bourreau  de  sou 
père  que  pour  fixer  les  incertitudes  cruelles  auxquelles  il  était 
livré.  Croyez  que  si  Bach  ,  dans  cette  épreuve  si  douloureuse 
pour  mon  client,  eût  montré  la  plus  légère  hé-itation,  s'il  eût 
paru  seulement  mesurer  son  langage  ,  Fualdès  fils  eût  re- 
poussé avec  indignation  ces  révélations  étudiées  ,  qu'il  aurait 
considérées  dès-lors  comme  une  atroce  imposture.  » 

L'orateur  rappelle  quelle  Bat  la  déclaration  de  Bacb  ;  il 
analyse  et  combat  les  principaux  moveus  de  défense  dévelopi  es 
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par  M.e  Boyer  clans  l'intérêt  de  Yence  et  de  Bessière-Vayhac  ; 
il  discute  aussi  IW/fo' objecté  par  ces  deux  accusés.  Il  rappelle 
l'idée  déjà  présentée  par  M.e  Boyer,  qu'il  y  a  dans  la  cause 
une  niasse  de  témoins  en  opposition  avec  une  autre  masse  de 
témoins. 

«  Il  y  a  encore  ici ,  dit  M.e  Tajan  ,  opposition  de  témoins  à 
témoins.  Tandis  que  les  premiers  affirment  la  présence  de 
Bessière-Vayuac  chez  le  siêur  Galv  a  Souery  ,  quatre  autres 
témoins  attestent  au  contraire  qu'il  était  dans  la  maison  Baucal 
ou  dans  la  maison  Albène. 

»  Or  ,  quels  sont  les  témoins  qui  doivent  inspirer  le  plus  de 
confiance  ? 

»  L'adversaire  a  établi  un  parallèle  affligeant  entre  tous  les 
témoins  entendus  dans  les  débats.  Il  a  fait  valoir  les  titres  que 
tous  les  témoins  justificatifs  avaient  à  la  confiance  du  Jury,  et 
il  a  méconnu  entièrement  ceux  que  pouvaient  avoir  les  témoins 
de  l'accusation. 

»  Des  causes  déplorables  ont  exigé  forcément  que  des  per- 
sonnes du  sexe  ,  qui  avaient  partagé  la  captivité  de  la  femme 
Bancal ,  fussent  appelées  en  témoignage  ,  et  l'on  a  profité 
habilement  de  cette  nécessité  impérieuse  ,  dont  il  était  impos- 
sible de  s'affranchir  ,  pour  jeter  de  la  défaveur  sur  tous  les 
témoins  ,  sans  reconnaître  au  moins  que  l'immense  majorité 
se  composait  d'hommes  estimables. 

»  Ainsi  ,  des  fonctionnaires  publics  ,  des  propriétaires,  des 
avocats;,  des  avoués  ,  des  négoeians  ,  des  pères  et  des  mères 
de  familie  recomroandcsb'es  par  leurs  qualités  et  l'estime  dont 
ils  jouissent  ,  ont  été  confondus  avec  quelques  filles  que  leurs 
dérégleméns  ont  signalées. 

»  Mais  peut-on  sérieusement  censurer  la  vocation  de  ces  té- 
moins ?  croit-on  que  la  femme  Bancal  choisit  pour  ses  confi- 
dentes des  personnes  vertueuses  ?  croit-on  que  ,  dans  la  prison 
où  elle  était  détenue, elle  pût  même  choisir  pour  ses  amies  des 
personnes  soges  et  prudentes  qu'elle  pût  consulter  ? 

»  Gj..  '.iàint ,  c'est  par  cette  espèce  de  proscription  dont  on 
a  voulu  frapper  les  témoins  à  charge  ,  que  l'on  a  essayé  de  dé- 
eraUter  l'accusation  et  de  détruire  les  preuves  qui  l'établis- 
gpti;.  Mais  vous  vous  tiendrez  en  garde  contre  un  pareil  sys- 
tème  de  diffamation.  Les  preuves  de  l'accusation  sont  là  ,  et 
ce  u  c  peiat  par  la  censure  des  témoins  que  l'on  pourra  les 
er.r  irter, 

»  Vous  vous  rappellerez  ,  Messieurs  ,  qu'un  crime  énorme  a 
été  commis,  qu'il  a  été  commis  dans  l'ombre  ,  qu'il  a  été 
commis  a  c  férocité,  et  qu'il  fut  le  résultat  d'une  eombi- 
toaisoii  profonde. 
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»  Si  vous  écoutez  les  accusés ,  les  témoins  de  l'accusation 
n'ont  rien  vu  de  ce  qu'ils  affirment  avoir  vu  :  ils  n'ont  rien 
entendu  de  ce  qu'ils  disent  avoir  entendu  :  et  ce  ne  serait  ici 
qu'un  effroyable  complot  formé  avec  un  art  perfide  pour  les 
sacrifier. 

»  Mais  s'il  eu  est  ainsi ,  que  l'on  nous  indique  le  lieu  où  ce 
pacte  infâme  fut  consenti  ;  qu'on  nous  fasse  connaître  les  hom- 
mes qui  le  proposèrent ,  ces.x  qui  soldèrent  les  témoins  a  in  égés 
à  cette  horrible  conspiration.  Qu'on  nous  dise  quel  est  l'inté- 
rêt pressant  qui  aurait  pu  déterminer  chacun  de  ces  témoins 
à  seconder  le  succès  d'une  si  grande  perfidie  ?  Comment  il  eut 
été  possible  que  tous  ces  individus  salariés  par  le  crime  pour 
perdre  l'innocence,  se  fussent  distribué  les  rôles  du  drame 
affreux  dans  lequel  ils  auraient  si  odieusement  consenti  à 
figurer?  Par  quelle  intelligence  meurtrière  ils  auraient  com- 
biné leurs  dépositions  et  les  circonstances  qu'ils  auraient  ra- 
contées ? 

»  Mais  je  m'indigne ,  Messieurs Une  pareille  supposi- 
tion est  un  scandale  qu'il  est  impossible  de  faire  ou  d'écouter 
de  sang  froid. 

»  Ah  !  sans  doute,  je  l'ai  dit,  et  j'aime  a  le  répéter,  si  dans" 
la  lutte  qui  s'est  engagée  dans  les  débats  ,  entre  les  témoins 
justificatifs  et  les  témoins  de  l'accusation  ,  il  était  permis  de 
concevoir  un  doute  ,  vous  n'hésiteriez  point  à  appliquer  la 
maxime  de  Charîemagne  ;  mais  ici  le  doute  est  impossible  , 
parce  qu'il  est  impossible  que  tant  de  témoignages  se  fussent 
réunis  par  l'effet  de  quelque  lâche  combinaison  ,  ou  par  une 
fatalité  cruelle  ,  pour  accabler  les  accusés. 

»  Vous  rendrez  donc  ,  Messieurs,  cette  justice  que  réclame 
la  vengeance  d'un  grand  attentat  Mon  client  l'attend  de  vous 
avec  confiance  ,  et  il  est  sûr  de  l'obtenir.  » 

M.  le  Président  donne  la  parole  au  ministère  public  pour  sa 
réplique  contre  M.6  Boyer.  Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  rap- 
porter plusieurs  passagesde  cette  réplique  ,  entièrement  impro- 
visée ,  et  dans  laquelle  M.  le  Procureur  général  s'est  cons- 
tamment soutenu  à  la  hauteur  de  sa  première  action.  Ce  ma- 
Î;istrat  a  insisté  sur  les  principaux  faits  et  les  circonstances 
es  plus  graves  de  l'accusation.  Voici  la  péroraison  de  sa 
réplique  : 

«  Les  accusés  vous  ont  parlé  pendant  tout  le  cours  des  dé- 
bats de  leurs  ennemis  ,  des  trames  ourdies  pour  les  perdre, 
lis  devaient  tout  faire  connaître  à  l'époque  des  plaidoiries; 
cette  époque  est  arrivée,  et  aucun  de  ces  ennemis  si  acbarnés 
n'est  nommé  ,  aucune  de  ces  machinations  si  solennellement  > 
si  souvent  annoncée ,  n'eat  connue. 
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»  Nous  concevons  cependant  qu'il  v  a  des  ennemis  dans  cette 
affaire  :  mais  ee  sont  les  ennemis  de  ta  justice  et  de  la  vérité  ; 
ils  sont  dans  ces  hommes  andacieux  que  vous  voyez  s'agiter 
auprès  du  tribunal  ,  el  porter  leurs  passions  ou  leur  préven- 
tion t  former  autour  de  ce  sanctuaire  une  opinion  factice, 
qu'ils  croient  propre  à  égarer  et  le  public  et  les  arbitres  su- 
prêmes de  la  destinée  des  accusés.  Qui  sait  s'ils  ne  portent 
pas  leurs  vœux  coupables  et  insemés  jusqu'à  vouloir  intimi- 
der et  forcer  les  consciences  ?  [is  se  constituent  les  oracles  de 
la  justice  ;  ils  ne  permettent  pas  même  les  doutes.  Où  sont-ils 
ces  ennemis  ?  ont-ils  donc  pris  lantde  soin  de  se  cacher  ?  Vous 
les  nommez  ,  vous  les  v<o.  ez  ;  ils  sont  dans  cette  ville  ,  vrai- 
semblablement dans  celle  enceinte  :  ils  m'entendent.  Il  n'est 
aucun  de  vous  qui  ne  dise  au  fond  de  son  ame  :  Voilà  celui  , 
voilà  ceux  que  le  ministère  public  désigne  en  ce  moment. 

»  Jamais  affaire  criminelle,  et  il  faut  la  prendre  dans  son 
origine,  n'a  présenté  un  :-i  hideux  tableau.  On  y  trouve  toutes 
les  horreurs  ,  tous  les  crimes  ;  vols-,  assassinat ,  empoisonne-: 
mens  .  parjure  :  c'est  le  traité  le  plus  complet  de  la  perversité 
hum;' ne. 

»  Armez- vous  ,  MM.  les  Jurés  ,  de  tout  le  courage  qui  est 
dans  vos  à. nés  ,  et  qu'exige  l'intérêt  de  la  société  consternée  à 
la  vue  de  tant  d'horreurs  ;  défendez-vous  de  cette  opinion  fac- 
tice qu'on  cherche  à  créer  autour  de  vous  ;  dissipez  ces  nuages 
malfaisans  dont  on  a  essavé  de  couvrir  la  vérité  :  il  est  impos- 
sible qu'elle  n'ait  pas  brillé  à  vos  veux.  Du  sein  de  la  P;  ovi- 
dence  ,  qui  ne  veut  pas  ,  qui  ne  peut  pas  vouloir  l'impunité  des 
crimes  ,  sont  sortis  les  rayons  de  lumière  qui  ont  tout  échurci , 
à  travers  les  ténèbres  que  le  mensonge  el  le  parjure  ont  essayé 
de  répandre. 

»  Vous  n'avez  qu'une  seule  question  à  vous  faire  :  c'est  celle 
que  je  vous  ai  proposée  des  l'ouverture  de  ces  débats.  Il  y  a 
nécessairement  ici  un  complot ,  ou  pour  perd]  e  des  innôcens  , 
ou  pour  sauver  des  coupables.  Le  pïemier  est-il  possible  ?  un 
pareil  complot  a-t-il  pu  se  former  entre  des  témoins  qui  ne  ^e 
connaissaient  pas  av.mt  le  crime  ,  qui  n'ont  pas  pu  se  voir 
après  le  crime  ,  qui  n'ont  eu  ni  avant  ni  après  aucune  relation 
avec  les  accusés  ,  auxquels  enfin  on  est  hors  d'etal  de  sup- 
poser haines  ,  vengeances,  animosités  ,  ou  intérêt  quelconque  ? 

»  Tout  cela  est  avoué  par  les  accusés  et  leur  conseil  ;  ils 
conviennent  qu'un  pareil  concert  a  été  impossible  dans  le  l'ait, 
et  qu'il  serait  d'ailleurs  sans  motif. 

»  De  l'autre  côté  ,  une  famille  entière  se  présente  pour  sau- 
ver l'un  des  coupables  ;  et  des  treis  membres  de  celle  famille , 
les  seuls  dont  le  témoignage  soit  de  quelque  poids  dans  la  ba- 
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lance  ,  l'un  se  dit  et  est  reconnu  par  l'accuse'  pour  son  ami 
intime  ;  un  autre  est  convaincu  ,  par  des  pièces  authentiques  , 
d'avoir  offert  à  la  justice  de  prêter  un  serinent  contraire  à  une 
obligation  écrite  ;  il  est  prouvé  aussi  ,  par  pièces  authentiques, 
que  l'autre  a  violé  les  premières  obligations  ,  les  devoirs  les 
plus  sacrés  de  la  confiance  et  de  son  état.  Quant  à  l'autre  ac- 
cusé ,  un  seul  témoin  qui  a  varié  dans  ses  dépositions,  qui  a 
lui-même  décoloré  ,  anéanti  sou  propre  témoignage  par  des  in- 
vraisemblances et  des  faussetés  ,  peut-il  l'emporter  sur  des  té- 
moins de  visu ,  sur  ceux,  qui  rapportent  les  aveux  même  des 
coupables  ? 

»  JNnus  vous  le  disons,  Messieurs  ,  dans  toute  la  sincérité  de 
notre  âme  ,  il  est  impossible  qu'il  y  ait  eu  un  complot  pour 
perdre  des  innocens.;  il  est  impossible  que  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes  ail  été  p-ojeté  et  commis  sans  intérêt  ni  motif  , 
même  articulé  par  les  accusés  ;  il  est  impossible  qu'il  existe  un 
si  horrible  concert  entre  les  individus  qui  ne  se  sont  connus 
ni  avant  ni  api  es  le  crime,  qui  n'ont  connu  les  accusés  ni 
avant  ni  après. 

»  Il  n'y  a  donc  de  réel  ,  de  certain  ,  de  démontré  ,  que  Se 
projet  conçu  par  un  ami  ,  de  défendre  un  des  accusés  contre 
vingt  témoins  qui  l'accablent  ;  que  le  complot  préparé  ,  formé 
et  exécuté  par  une  seule  famille  pour  sauver  la  vie  de  l'autre. 
La  question  ainsi  établie  ,  jugez  ,  MM.  les  Jurés,  et  prononcez. 
11  n'y  a  plus  de  conviction  possible  ,  si  vous  méconnaissez  celle 
que  doivent  former  dans  vos  esprits  des  preuves  complètes  , 
des  preuves  telles  ,  que  la  tâche  des  Magistrats  et  des  Jurés  se- 
rait trop  facile,  s'ils  en  rencontraient  de  semblables  dans  tou- 
tes 1rs  affaires  sur  lesquelles  ils  ont  à  prononcer. 

»  Proclamez  donc  la  vérité  qui  vous  presse  ;  assurez  le  triom- 
phe de  la  justice;  rendez  à  la  société  alarmée 4a  sécurité 
qu'elle  attend  de  votre  décision.  » 

Après  cette  réplique,  M.  le  Procureur  général  fait  rappeler 
aux  débits  la  dame  Manzon.  Ce  témoin  n'était  point  sur  l'au- 
dience ;  M.  le  Président  l'envoie  chercher  dans  son  domicile  ; 
les  regards  de  tous  les  spectateurs  accompagnent  M.u'-  Manzon 
sur  la  chaise  des  témoins. 

M.  le  Procureur  général  :  Ne  pourriez- vous  pas  nous  dire, 
Madame,  si  dans  quelque  circonstance  l'on  vous  a  parlé  de 
cette  affii  e  ? 

M.me  Manzon  :  Mais  pourquoi  me  fait-on  cette  demande  ?  Il 
me  semble  que  c'est  étranger  à  l?accusation. 

Sur  de  nouvelles  interpellations  de  M.  le  Procureur  général, 
la  dame  &ïanzoa  rapporte  que  le  sieur  Delpech  ,  témoin  à  dé- 
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fcharge ,  Tint  la  voir  à  son  passage  à  Sauveterre.  Elle  ajoute  : 
Vous  pouvez  être  tranquille ,   me  dit-il  ;   on  a  consulté  des 
avocats  ;  il  sera  prouvé  que  vous  n'avez  pas  pu  vous  trouver 
dans  la  maison  Bancal. 

M.*  Boyer  demande  que  le  sieur  Delpech  soit  rappelé  aux 
débats  et  confronté  avec  la  dame  Manzon.  Cetle  confrontation 
a  lieu  ;  M.  Delpech  déelare  :  Il  est  vrai  que  j'ai  vu  la  dame 
Manzon ,  comme  tout  le  monde  alors  ail  it  la  voir.  Je  lui  p  irlai 
en  présence  du  brigadier  de  gendarmerie ,  qui  pourrait  l'at- 
tester ,  et  lui  dis  seulement  :  Je  ne  crois  pas  que  vous  ayez  été 
dans  la  maison  Bancal. 

Le  sieur  Delpech  et  la  dame  Manzon  persistent  avec  fermeté 
chacun  dans  sa  déclaration  précédente. 

M.  le  Président  invite  M.e  Boyer  à  répliquer  sur  le  champ. 
M.e  Boyer  demande  et  obtient  un  renvoi  à  l'audience  suivante. 
La  séance  est  levée. 
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JL' auditoire  est  encore  plus  nombreux  qu'aux  séances  pré- 
cédentes. Les  huissiers  peuvent  à  peine  fendre  la  foule  pour 
ouvrir  à  MM.  les  Jurés  un  passage  jusqu'à  leurs  sièges.  Il  est 
facile  d'expliquer  l'empressement  du  public  ;  c'est  dans  cette 
séance  solennelle  que  la  déclaration  du  Jury  va  frapper  des 
coupables  ,  ou  rendre  des  innocens  à  la  liberté  et  à  leurs 
familles. 

Le  d;Jsir  d'entendre  la  réplique  de  M.e  Boyer  et  le  résumé 
de  M.  le  Président,  l'incertitude  des  esprits  sur  le  dénoue- 
ment de  ce  drame  aussi  long  que  terrible  ,  tout  commandait 
plus  que  jamais  l'attention  des  auditeurs,  dont  la  plus  grande 
partie  fut  toujours  présente  aux  débats. 

La  séance  est  ouverte. 

M.   le  Président  :   M.e  Boyer  a  la  parole. 

M.e  Boyer  réplique  par  écrit.  La  lecture  de  sa  seconde 
action  a  duré  trois  quarts  d'heure.  Il  revient  succinctement 
sur  les  charges  et  sur  les  moyens  justificatifs  qui  sont  tour- 
à-tour  ramenés  avec  des  développemens  oratoires.  Nous 
voudrions  pouvoir  en  transcrire  les  principaux  passages  - 
mais  les  bornes  de  celte  notice  ne  nous  en  laissent  pas  la 
faculté.  D'ailleurs  la  réplique  de  M.e  Boyer  n'a  pour  objet 
que  de  fortifier  certains  points  discutés  dans  sa  première  ac- 
tion ,  et  sur  lesquels  nous  ne  pourrions  revenir  sans  tom- 
ber dans  des  répétitions  qui  seraient  toujours  agréables  pour 
nos  lecteurs,  mais  qui  deviennent  inutiles  pour  l'intelligence 
et  la   suite    de  la  discussion. 

M.  le  Procureur  général  prend  de  nouveau  la  parole.  La 
seco'.de  réplique  de  ce  magistrat  se  borne  à  quelques  obser- 
vations sur  des  faits  qui  lui  ont  paru  rapportés  par  M.e  Boyer 
avec  peu  d'exactitude. 

D'après  le  vœu  de  la  loi  ,  l'accusé  doit  avoir  la  parole  le 
dernier.  M.  le  Président  invite  M.e  Boyer  à  répondre  à  M. 
le  Procureur  général,  s'il  le  juge  convenable.  M.e  Boyer 
demande  à  M.  Didier  Fualdès  ,  présent  à  l'audience  ?  s'il 
n'a  point  l'intention,  de  porter  lui-même  la  parole. 
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M.  Didier  Fualdès  se  lève. 

«  Magistrats ,  Messieurs  les  Jurés  ,  vous  connaissez  déjà 
les  tristes  motifs  qui  m'out  conduit  en  ces  lieux.  Je  suis  venu 
pour  y  remplir  les  devoirs  de  la  nature  ,  et  me  convaincre 
avec  vous  de  l'innocence  ou  de  la  culpabilité  des  accusés.  Cette 
ibis  ,  ma  conduite  a  dû  être  en  rapport  avec  les  circonstances 
présentes.  Dans  les  précédens  débats ,  des  discussions  solen- 
nelles et  un  arrêt  suprême  avaient  déjà  {'orme  mon  opinion  , 
de  telle  sorte  que  les  Bastide ,  les  Jausion  et  leurs  affreux 
sicaires  ne  pouvaient  plus  être  considérés  par  moi  que  com- 
me les  véritables  assassins  de  mou  malheureux  père  !  Au- 
jourd'hui ,  au  contraire ,  presque  étranger  aux  élémens  de 
cette  procédure  ,  et  toujours  guidé  par  l'impartialité  qui  m'a- 
nime ,  j'ai  voulu  ,  pour  former  ma  conviction  ,  tout  voir, 
tout  entendre  :  trop  heureux  si  je  n'avais  pu  élever  ma  voix. 
que  dans  l'intérêt  des  accusés  !  M  ;is  ma  conviction  est  pleine 
et  entière  ,  et  je  vous  le  dis  ,  car  je  craindrais  qu'une  plus 
longue  déférence  pour  les  prévenus  ne  prit  la  couleur  de  l'in- 
certitude. Qu'il  me  soit  donc  permis  ,  Messieurs  les  Jurés  , 
avant  de  soriir  de  cette  enceinte,  de  vous  faire  part  de  quel- 
ques réflexions  qui  oppressent  et  déchirent  mon  aine  !  Mon 
défenseur  ,  ce  généreux  ami  ,  qui  ï'est  associé  une  seconde  fois 
à  mes  infortunes  ,  vous  a  développé  les  motifs  de  mon  inter- 
vention avec  toute  la  force  de  la  raison  et  l'éclat  de  l'élo- 
quence !  et  m  .intenant  que  mes  adversaires  ont  répondu  ,  in- 
terrogez vos  consciences  ,  et  dites-nous  si  L'on  a  détruit  ou 
même  affaibli  les  vérités  qu'on  a  proclamées  !  Toutefois  la 
modération  que  nous  avons  apportée  flans  ces  débats  devait 
nous  faire,  espérer  que  nous  aurions  enfin  des  imitateurs;  et 
cependant  vous  n'avez  entendu  opposer  à  des  preuves  évidentes 
que  des  fureurs  ,  des  outrages  et  des  injures.  Quoi  !  cent 
cinquante  témoins  ,  de  toutes  les  classes  de  la  ?ociélé  , 
viennent  rendre  hommage  à  la  vérité  ,  acquitter  ainsi  le  plus 
sacré  de  leurs  devoirs  ,  et  pour  prix  de  leurs  véridiques  déco- 
rations ,  on  ose  les  qualifier  ,  devant  la  justice  ,  de  horde 
testimoniale  ,  et  l'on  s'efforce  de  les  flétrir  par  le  mépris  ? 
Non  ,  ce  n'est  p  »s  là  ,  j'ose  le  dire  ,  le  langage  réfléchi  de  L'in- 
nocence. Veut-on' qu'il  existe  un  complot?  Certes  il  ne  pour- 
rait avoir  pour  objet  que  de  soustraire  deux  grands  coupables  à 
la  vindicte  des  lois.  Qui  croirait ,  en  effet ,  à  l'existence  d'un 
être  ahsez  profondément  pervers  ,  pour  trouver  quelque 
plaisir,  sans  aucun  motif  de  haine  ou  d'intérêt,  à  traîner  un 
innocent  sur  l'écbafuul?  Serait-ce  la  dame  Manzon?  fini  plus 
que  moi  a  dû  souffrir  tle  ses  contradictions  ,  de  ses  réticences  7 
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Et  cependant,  lorsque  je  l'ai  vue  partager  les  fers  et  la  capti- 
vité de  son  barbare  libérateur  ;  quand  je  l'ai  entendue  enfin, 
concilier  les  droits  de  la  justice  avec  ceux  de  sa  funeste  recon- 
naissance ,  j'ai  oublié  alors  bien  volontiers  son  système  de  dé- 
négation ,  pour  ne  songer  qu'à  ses  disgrâces  ;  je  vous  en- 
tends    Ce  témoin  aussi  terrible  que  précieux  ne  méri- 
tait votre  confiance  que  lorsqu'il  retenait  la  vérité  captive. 
Mais  si  l'on  a  dédaigné  de  se  rappeler  ses  malheurs  et  la  fai- 
blesse de  son  sexe  ,  on  aurait  du  au  moins  ne  pas  oublier  la 
décence  et  le  respect  que  l'on  doit  aux  magistrats  ! 

»  Lne  simple  réflexion  ,  Messieurs  les  Jurés  ,  sur  le  témoi- 
gnage du  misérable  Bach  :  sans  rappeler  qu'il  n'a  aucun  inté- 
rêt ,  puisque  sa  g*  àce  ne  fut  jamais  à  ce  prix  ,  d'entraîner  avec 
lui  dans  ie  précipice  Yence  et  Bessière-Vavnac  ,  savait-il, 
quand  il  les  signala  pour  la  première  fois  ,  qu'un  grand  nom- 
bre de  témoins  avaient  vu  Yençe  en  guet-apens  dans  l'épou- 
vantable rue  des  Hrbdomadiers  ?  Savait-il ,  ce  misérable  ,  que 
Pouderoux,  la  femme  hi  Pierrate  ,  el  la  dame  Manzon  signa- 
leraient à  leur  tour  Bessière-Vayuae  ?  car  je  dédaigne  aussi  de 
vins  parler  de  la  veuve  Bancal ,  de  ses  doutes  à  l'égard  de, 
Yence,  de  ses  affirmations  quant  à  Bessière-Vaynac.  Non 
Messieurs  les  Jurés  ,  on  ne  croira  jamais  qu'un  si  grand  nom- 
bre de  citoyens  désintéressés  ,  sans  se  concerter  ,  sans  se  con- 
naître ,  aient  conspiré  contre  l'innocenee.  N'est-il  pas  plus 
consolant,  et  sur-tout  plus  naturel ,  de  croire  qu'il  existe  une 
ligue  ,  mais  une  ligue  formée  par  l'amitié  ,  et  cimentée  par 
les  liens  du  sang  ,  le  caprice  et  la  passion  ,  pour  arracher 
deux  coupables  à  leur  juste  châtiment  ? 

»  Ecoulez-moi  ,  Messieurs  les  Jurés  ,  et  vous  pèserez  ensuite 
dans  votre  sagesse  le  degré  de  confiance  que  vous  devez  avoir 
dans  les  alibi ,   et  le  témoignage  qu'on  vous  invoque. 

»  A  une  époque  semblable  ,  j'ai  vu  un  spectacle  également 
déplorable  pour  la  justice  ;  j'ai  vu  la  dame  Vergnes  ,  qu'on 
appelait  aussi  un  ange  de  vertu  ,  l'ornement  de  son  sexe  ,  ses 
regards  attachés  sur  le  Christ ,  vous  prodiguer  tous  les  ser- 
mens  pour  persuader  les  Juges  que  le  féroce  Gramont  était  à 
Gros  au  même  moment  qu'il  plongeait  le  couteau  dans  la 
gorge  de  mon  malheureux  père  ;  et  un  grand  nombre  d'indi- 
vidus l'attestèrent  comme  elle! 

»  Des  témoignages  honorables  !  Eh  !  dites-moi,  ce  barbare 
Bastide  qui,  avide  d<*  répandre  mon  sang  le  plus  précieux, 
répondait  aux  supplications  de  sa  victime,  qui  lui  demandait 
un  instant  pour  se  réconcilier  avec  son  Dieu  :  Va-t-en  te  re~ 
concilier  avec  le  diable!  eh  bien  !  ce  monstre  n'a-l-il  pas  obtenu 
des  certificats  sur  lesquels  étaient  inscrits  les  noms  de  plur 
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sieurs  maires  ,  de  plusieurs  juges  de  paix  ,  et  d^nn  grand  nom» 
bre  d  ecclésiastiques ,  affirmant  sur  leur  honneur,  et  après  un 
premier  arrêt  de  mort  ,  que  Bastide-Gramont  était  le  plus 
doux  ,  le  plu.s  honnête  ,  le  plus  délicat  des  hommes  ?  Je  vous 
le  demande  :  après  de  pareils  actes  d'une  aussi  funeste  com- 
plaisance ,  quelle  importance  pourriez-vous  attacher  aux  preu- 
ves contradictoires  qu'on  nous  oppose  ? 

»  Enhn  ,  vous  rappellerai-je  qu'on  a  voulu  trouver  des  té- 
moignages honorables  pour  ces  deux  accusés  ,  dans  leurs 
efforts  et  leur  audace,  avant  et  après  le  jugement,  pour  faire 
triompher  le  crime  ?  et  alors  que  le  chef  de  la  famille  Bas- 
tide abandonnait  Gramont,  reconnu  coupable  ,  à  son  affreux 
destin  ;  alors  ,  dis-je  ,  que  les  propres  neveux  de  ce  dernier 
expiraient  au  plus  bel  âge,  ne  pouvant  plus  survivre  à  l'infà- 
nne  attachée  désormais  a  leur  nom  ? 

»  Al 

r 
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»  Voilà  ,  Messieurs  les  Jurés  ,  quelques  observations  rapides 
que  j  ai  cru  propres  à  fortifier  votre  conviction.  Vainement  on 
a  voulu  m  inspirer  des  alarmes  ,  j'ai  toujours  été  rassuré  par 
les  principes  équitables  qui  vous  guident;  bien  persuadé  que, 
n  écoutant  que  le  cri  de  votre  conscience ,  vous  écarteriez  ,  au 
moment  suprême,  l'influence  des  préventions  et  des  intrigues 
qui  n'ont  cessé  de  s'agiter  scandaleusement  autour  de  nous. 

»  Messieurs  les  Jurés  ,  l'opinion  n'est  ici  pour  rien  ,  et  l'in- 
voquer ,  serait  un  crime  contre  une  classe  d'hommes  distingués* 
Il  ne  s'agit  que  d'hommes  accusés  d'avoir  commis  un  assas- 
sinat. C'est  à  vous  de  prononcer  s'ils  sont  innocens  ou  coupa- 
bles. Songez  que  la  France  et  l'Europe  attendent  vos  oracles  ï 

»  Et  vous,  partisans  de  l'inpunité,  écoutez  mes  infortunes  , 
et  rougissez  de  vos  intrigues.  Par  l'effet  de  l'horrible  catas- 
trophe qui  nous  occupe  ,  je  suis  privé  de  mon  père  ,  et  voilà 
mon  malheur  !  Par  elle,  j'ai  été  plongé  dans  le  gouffre  le  plus 
affreux  des  misères  humaines  ;  et  quand  j'ai  le  bonheur  d'être 
père  à  mon  tour  ,  il  ne  me  reste  plus  dans  le  monde  où  repo- 
ser la  tête  de  mon  enfant!!!  Oui,  Messieurs,  préférant  à 
quelques  biens  l'estime  des  honnêtes  gens ,  j'ai  abandonné 
les  débris  de  ma  fortune  aux  créanciers  de  la  malheureuse 
victime.  Trop  heureux  si  quelqu'un  do  mes  sacrifices  ne  tour- 
naient pas  à  l'avantage  des  proches  de  ses  assassins  !  Comme 
on  vous  l'a  déjà  dit,  je  n'ai  plus  pour  toute  richesse  que  le 
tombeau  de  mon  père  ,  et  ses  vêteuiens  ensanglautés. 

»  Messieurs  de  la  Cour,  avant  de  me  séparer  de  vous  ,  qu'il 
me  soit  permis  de  vous  offrir  l'hommage  de  ma  respectueuse 
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reconnaissance.  Et  toi ,  Tajan  !  reçois  l'expression  de  toute  ma 
gratitude.  Désormais  ta  gloire  est  insépar-able  de  mes  infor- 
tunes !  ..',., 

»  Ayant  tout  fait  pour  mes  créanciers,  je  suis  libre;  ei* 
conséquence ,  je  déclare  renoncer  à  toute  demande  en  dom- 
mages et  intérêts.  Ma  mission  est  finie.  » 

Après  avoir  prononcé  ce  discours  ,  M.  Fualdès  quitte  sa 
place  ,    et  sort  de  la  salle  d'audience. 

M."  Boyer  improvise  une  courte  réplique  ,  dans  laquelle  il 
se  justifie  du  reproche  d'inexactitude  qui  lui  a  été  adressé  par 
M.   le  Procureur  général. 

M.  le  Président  demande  aux  accusés,  à  la  partie  civile  et 
au  ministère  public ,  s'ils  ont  encore  quelque  chose  à  ajouter. 
Ce  magistrat  reçoit  des  uns  et  des  autres  une  réponse  néga- 
tive ,  à  l'exception  de  l'accusé  Yence  ,  qui  rappelle  aux  Jurés 
qu'il  a  été  ou  à  htournet  dans  un  appartement  éclairé  ,  et  non 
ou  milieu  des  ténèbres  ;  qu'il  y  a  été  ou  par  des  personnes  esti- 
mables ,   et  non  par  des  individus  flétris. 

M.  le  Président  :  Les  débals  sont  terminés. 

Ce  magistrat  commence  ainsi  le  résumé  de  cette  grande 
affaire  : 

«  Messieurs  ,  un  crime  horrible  fut  commis  dans  la  ville  de 
Rodez.  Les  circonstances  extraordinaires  qui  l'ont  accompagné, 
la  solennité  des  débats  qui  ont  eu  lieu  ,  le  rendent  à  jamais  mé- 
morable :  ce  crime  fora  époque  dans  les  annales  de  la  justice 
criminelle.  Ce  fut  dans  la  soirée  du  19  mars  1817  ,  entre 
huit  et  neuf  heures  du  sou- ,  qu'un  père  de  famille  ,  un  malheu- 
reux vieillard  ,  fut  enlevé  et  traîné  avec  violence  dans  uu  lieu 
de  prostitution  ,  qu'une  horde  de  brigands  avait  choisi  pour  être 
le  théâtre  de  leur  barbare  fureur.  C'est  dans  ce  repaire  infâme 
que  l'infortuné  Fualdès  reçut  le  coup  mortel.  Ses  supplica- 
tions ,  l'abandon  qu'il  voulait  faire  de  sa  fortune  ,  le  nom  d'ami 
qu'il  invoqua  en  vain  ,  rien  ne  put  détourner  le  fer  meurtrier  : 
ses  bourreaux  furent  impitoyables  ;  on  lui  refusa  la  doulou- 
reuse consolation  ,  avant  de  recevoir  le  coup  mortel  ,  d'invo- 
quer le  Dieu  de  miséricorde.  Peul-ètre  l'infortuné  ,  par  un  1  < 'l'ori 
magnanime  de  générosité  ,  de  résignation  ,  voulait-il  prier 
pour  ses  bourreaux. 

»  Le  crime  est  consommé  ;  le  cadavre  du  malheureux,  vieil- 
lard est  enveloppé  dans  une  couverture.  La  Providence  qui 
veille,  et  qui ,  dans  ses  mystères  impénétrables,  peut  laisser 
commettre  le  crime  ,  ne  permet  pas  qu'il  demeure  impuni: 
aussi  les  assassins  sont  déjà  incertains  ;   l'irrésolution  va  tou- 
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jours  croissant  ;  ils  sont  embarrassés  ;  ils  sont  épouvantés  ; 
c'est  au  fond  des  eaux  qu'ils  veulent  ensevelir  le  secret  de  leur 
crime  ;  ils  président  eux-mêmes  à  cescriminelles  funérailles  ;  des 
hommes  ,  pris  dans  les  derniers  rangs  de  la  société,  viennent 
prêter  leur  affreux  secours  :  le  convoi  se  met  en  marche  ;  il 
arrive  sur  les  bords  de  l'Avevron  ;  le  cadavre  est  précipité 
dans  le  sein  des  tlots  ;  les  assassins  ,  les  complices  ,  avant  de  se 
quitter  ,  se  lient  par  un  serment  épouvantable  ;  ils  ne  doivent 
joint  trahir  le  secret  de  leur  crime. 

»  Mais  l'Avevron  se  refuse  à  devenir  leur  complice.  Au 
point  du  jour,  un  cadavre  est  aperçu  flottant  sur  les  eaux,  l'au- 
torité en  reçoit  les  premiers  avis  des  personnes  que  le  hasard 
avait  conduites  sur  les  bords  de  la  rivière.  Déjà  le  bruit  de 
cette  découverte  circule  dans  la  ville  ,  la  foule  se  précipite  , 
le  cadavre  est  retiré  des  eaux ,  il  est  reconnu  pour  être  celui 
du  malheureux  Fualdès  ;  alors  le  deuil  devient  général  ,  une 
agitation  soudaine  se  manifeste  et  se  mêle  au  sentiment  de 
regret  qu'inspire  la  mort  de  Fualdès;  chacun  épouvanté  songe 
à  sa  sûreté  personnelle:  on  ne  connaît  point  les  assassins; 
mais  l'audace  de  l'entreprise  ,  la  férocité  de  l'action  tiennent 
toutes  les  âmes  dans  une  pénible  angoisse.  Cependant  l'autorité 
s'empresse  de  constater  le  corps  du  délit ,  on  découvre  de  pre- 
miers indices  ;  la  canne,  le  mouchoir  de  Fualdès,  sont  tromés, 
reconnus.  L'imprévoyance  ,  compagne  inséparable  des  grands 
crimes  ,  avait  empêché  les  auteurs  de  cet  affreux  assassinat  , 
d'éloigner  des  témoins  innocens  :  les  malheureux  enfans  d'une 
mère  criminelle  ont  assisté  malgré  eux  à  cette  scène  d'horreur  j 
elle  a  fait  sur  leur  jeune  cœur  une  forte  impression  ;  bientôt 
ils  laissent  échapper  quelques  sentimens  d'horreur  ;  ils  sont 
recueillis  avec  soin  ;  on  ne  tarde  pas  à  signaler  quekjues  cou- 
pables. 

Et  vous  qui  avez  long-temps  cherché  ,  qui  demandez,  en- 
core pourquoi  ce  témoin  ,  qui  a  le  premier  fixé  la  justice 
sur  les  traces  du  crime  ;  qui  demandez  ,  dis-je  ,  pourquoi 
ce  témoin  se  trouvait  dans  ce  lieu  d'horreur  ,  respectez  les 
décrets  de  la  providence.  Ne  veuillez  poiut  expliquer  sesmvs- 
tères  impénétrables.  Le  témoin  qui  s'y  trouvait  a  été  pour- 
suivi comme  auteur  ,  comme  complice  du  crime.  Certes  , 
pour  démontrer  son  innocence  ,  l'épreuve  fut  assez  pénible 
pour  lui  ;  la  circonstance  extraordinaire  de  sa  présence  ne 
devait  pas  être  perdue  pour  la  justice  ;  aussi  avec  quelle  cons- 
tance soutenue  a-t-elle  marché. 

»  Enfin  ,  Messieurs  ,  les  preuves  deviennent  plus  précises  ; 
quelques  individus  sont  arrêtés  ;  une  procédure  criminelle 
est  instruite  ;   un  premier  arrêt  de  condamnation    est  pre- 
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froncé  ;  la  tête  de  plusieurs  coupables  est  tombée.  De  nott*' 
veaux  soupçons  planent  sur  la  tète  de-  quelques  autres  indi- 
vidus. La  justice  recueille  avec  sagesse  les  renseignemens 
qu'on  lui  donne  :  sa  rnarcbe  pour  être  lente  n'en  est  que 
plus  assurée.  Bientôt  les  indices  deviennent  des  preuves.  Les 
premières  informations  provoquent  des  mandats  d'arrêt  contre 
Constans  ,  Yence  ,  Bessière-Vaynac.  Us  sont  d'abord  mis  en 
prévention  par  le  premier  juge  ;  leur  conduite  est  plus  at- 
tentivement examinée  :  un  arrêt  de  la  cbambre  de  mise  eu 
accusation  de  la  Cour  royale  de  Toulouse  ,  prononce  que  leur 
conduite  doit  être  soumise  à  l'épreuve  des  débats  publics  ;  ils 
sont  renvoyés  devant,  les  assises  du  Tarn  pour  être  jugés.  Le 
magistrat ,  cbargé  par  le  Prince  ,  des  fonctions  éminen tes  du. 
uiinifitère  public ,  dresse  l'acte  d'accusation.  Cet  acte  est 
signifié  aux  accusés. 

»  Constans  ,  Yence  ,  Bessière-Vaynac  sont  ,  Messieurs  7 
sur  le  banc  des  accusés.  C'est  sur  leur  sort  que  vous  avez 
s  prononcer. 

»  Messieurs  les  Jurés  ,  je  suivrai  dans  l'analyse  des  char- 
ges produites  par  M.  le  Procureur  général  ,  à  l'appui  de 
l'accusation  ,  ainsi  que  dans  les  moyens  de  justification  qu'ont 
fait  valoir  les  défenseurs  des  accusés  ,  la  même  marche  qui 
a  été   suivie  dans  les  débats.  » 

M.  le  Président  entre  en  matière  ;  il  résume  les  moyens 
d'accusation  et  les  moyens  de  défense  avec  un  ordre  et  une 
précision  admirables  ;  méthode  ,  exactitude  ,  impartialité  t 
telles  sont  les  qualités  remarquables  qui  président  à  ce  ré- 
sumé. Le  calme  et  la  gravité  du  magistral  ont  encore  ajouté 
à  tout  ce  qu'avait  d'auguste  une  scène  aussi  importante. 
Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  transcrire  ici  des  passages  de 
ce  discours  ;  mais ,  pour  satisfaire  nos  lecteurs ,  il  faudrait  le 
transcrire  en  entier  ,  et  les  bornes  de  cette  notice  ne  nous 
le  permettent  pas.  Il  faut  donc  nous  contenter  de  dire  que 
M.  le  Président  n'a  rièrt  omis  dans  l'intérêt  de  l'accusation , 
comme  dans  l'intérêt  de  la  défense.  La  lecture  du  résumé  a 
duré   plus  de  quatre  beures. 

En  terminant,  M.  le  Président  adresse  la  parole  a  M.  Di- 
dier Fualdès  ,  qui  s'est  constamment  associé  à  l'accusation  pour 
seconder  le  ministère  public  dans  la  recherche  et  la  punition 
des  meurtriers  de  son  père. 

«  Et  toi ,  fils  infortuné  d'un  malheureux  père  ,  les  hommes 
ne  peuvent  point  l'offrir  une  consolation  proportionnée  à  la 
perte  que  tu  fis  -}  elle  est  à  jamais  irréparable.  Tu  as  diijne- 
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mtnt  rempli  les  devoirs  douloureux  de  la  pieté  filiale.  Tu  n'es 

{)oint  accusateur  ;  tu  te  joins  au  vengeur  public  qui  poursuit 
es  assassins  de  ton  père.  Tes  intentions  ne  peuvent  pas  être 
calomniées.  Ce  n'est  pas  pour  toi  que  tu  demandas  des  dom- 
mages et  intérêts;  on  t'a  vu  renoncer  à  des  droits  déjà  ac- 
quis  Ton   honorable  volonté  était  de  remplir  les  engage- 

mens  pris  par  ton  malheureux  père.  Tes  intentions  sont  trom- 
pées ;  un  sordide  intérêt  ,  une  basse  cupidité  avaient  armé  les 
bras  des  assassins  de  ton  père.  Le  cri  de  leur  conscience  leur 
lit  prévoirie  sort  qui  les  attendait.  Ils  eurent  le  temps,  ils 
eurent  le  soin  de  tout  soustraire ,  de  tout  dénaturer  :  quel 
héritage  les  malheureux  ont  laissé  à  leur  postérité  ! 

»  Avant  de  finir,  Messieurs ,  il  n'est  pas  indifférent  de  vous 
faire  observer  la  marche  imposante  de  la  justice.  Au  milieu 
des  affreux  désordres  qui  affligent  l'humanité  ,  on  la  voit  s'a- 
vancer vers  son  but  d'un  pas  ferme  et  assuré ,  poursuivre  1© 
crime,  protéger  l'innocence.  Oui ,  Messieurs,  elle  est  à  ja- 
mais consacrée  cette  vérité  tutélaire  ,  elle  est  écrite  dans  le 
cœur  de  l'homme  :  Les  doutes  sont  toujours  en  faveur  de  l'ac- 
cusé. Mais  ,  Messieurs ,  ces  doutes  doivent  se  présenter  d'eux- 
mêmes  ;  si  l'on  ne  doit  point  les  repousser  ,  on  serait  coupable 
de  chercher  à  les  faire  naître  :  les  Jurés  ,  les  magistrats  ,  ne 
doivent  jamais  transiger  avec  leur  devoir. 

»  Ma  tâche  est  remplie,  Messieurs  les  Jurés  ;  tenir  la  balance 
entre  l'accusation  et  la  défense  ,  était  le  premier  devoir  que 
m'imposaient  mes  fonctions  :  l'ai-je  rempli ,  Messieurs?  c'était  là 
du  moins  le  vœu  de  mon  cœur.  Pour  vous,  Jurés,  vos  obliga- 
tions sont  renfermées  dans  le  serinent  auguste  que  vous  avez 
Ïirêté  ;  vous  avez  juré  de  n'écouter  ni  la  haine  ou  l'affection  , 
a  crainte  ou  la  méchanceté.  Quanti ,  comme  vous  ,  Messieurs, 
le  Jurv  s'élevant  à  la  hauteur  de  ses  fondions,  posant  pour 
ainsi  dire  une  barrière  enlre  la  terre  et  lui  ,  aura  prononcé, 
alors  tous  les  devoirs  seront  remplis  ,  justice  entière  sera 
rendue. 

»  Dieu  puissant,  je  t'implore  !  éclaire  des  ravons  de  ta  di- 
vine lumière  la  conscience  du  Jurv  ;  que  tous  les  nuages  qui 
pourraient  encore  obscurcir  la  vérité  se  dissipent  ;  que  la 
conviction  soit  entière  ;  que  le  Jur\  ,  affranchi  de  toute  affec- 
tion humaine,  prononce  sur  le  sort  des  accusés  ,  qui  le  con- 
templent avec  une  respectueuse  confiance.  Quelle  que  soit  , 
Messieurs  les  Jurés  ,  la  décision  qui  interviendra  ,  elle  sera 
entendue  dans  un  religieux  silence  ;  chacun  se  fera  un  devoir 
de  respecter  un  oracle  consacré  d'avance  par  la  loi  divine  , 
par  la  loi  humaine.  » 
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M.  le  Président  soumet  à  MM.  les  Jurés  les  questions  sui- 
vantes, qui  re'sultent  de  l'acte  d'accusation. 

Première  question  :  L'accusé  Constans  s'est-il  rendu  complice 
du  meurtre  commis  sur  la  personne  du  sieur  Fualdès  ,  ancien 
magistrat ,  en  aidant  ou  assistant  les  auteurs  de  ce  crime  ? 

Deuxième  question  :  Constans  a-t-il  agi  avec  préméditation? 

Troisième  question  :  L'accusé  Yen  ce  est-il  coupable  di^neur- 
Ire  commis  sur  la  personne  du  sieur  Fualdès  ? 

Quatrième  question  :  Yence  est-il  complice  de  ce  meurtre  , 
en  aidant  ou  assistant  ceux  qui  l'ont  commis? 

Cinquième  question  :  Yence  a-t-il  agi  avec  préméditation  ? 

Sixième  question  :  Bessière-Vaynac  est-il  coupable  du  meur- 
tre commis  sur  la  personne  du  sieur  Fualdès  ? 

Septième  question  :  Bessière-Vaynac  est-il  complice  de  ce 
meurtre  ,  en  aidant  ou  assistant  ceux  qui  l'ont  commis  ? 

Huitième  question  :  Bessière-Vaynac  a-t-il  agi  avec  pré- 
méditation ? 

MM.  les  Jurés  se  retirent  dans  leur  chambre.  Leur  délibé- 
ration a  duré  trois  heures.  Pendaut  ce  temps ,  la  salle  n'a 
cessé  d'être  encombrée  par  un  public  tumultueux  ,  qui  venait 
entendre  l'arrêt  de  vie  ou  de  mort. 

A  sept  heures  et  demie  du  soir  ,  MM.  les  Jures  reprennent 
leurs  sièges.  Le  calme  se  rétablit  avec  peine.  Enfin  l'on  écoute 
la  déclaration  lue  par  le  chef  du  Jury  ,  qui  renferme  une  ré- 
ponse négative  à  toutes  les  questions  proposées. 

M.  le  Président  ordonne  que  l'on  introduise  les  accusés.  Le 
greffier  Louhières  donne  lecture  de  la  déclaration  du  Jury.  La 
Cour  ,  disant  droit  sur  cetle  déclaration  ,  ordonne  la  mise  en 
liberté  sur-le-champ  des  trois  accusés  ,  qui,  en  sortant  du  banc 
du  crime  ,  sont  tombés  entre  les  bras  de  leurs  défenseurs  ,  et 
dans  ceux  de  leurs  nombreux  parens  et  amis.  Quelques  appîau- 
dissemens  se  sont  fait  entendre.  M.  le  Président  a  rappelé  au 
public  que  tout  signe  d'approbation  ou  d'improbation  est  sévè- 
rement interdit. 

M.e  Boyer  demande  la  parole  :  L'innocence  de  mes  cliens 
vient  d'être  proclamée  -?  ils  ne  demandent  point  de*  dommages 


(  îfoa  ) 

contre  la  partie  civile  ,  dont  la  conduite  a  eu  des  motifs  res« 
pectables  ;  ils  se  contentent  de  demander  contre  le  sieur  Fual- 
dès  la  répétition  des  dépens  qu'ils  ont  exposés  pour  faire  citer 
les  témoins  ù  décharge. 

M.e  Tournamiile  ,  pour  Constans ,  adhère  à  ces  conclusions. 

M.  le  Président  fait  demander  l'avocat  de  la  partie  civile  ; 
tuais  M.6  Tajau  ne  s'est  pas  trouvé  sur  le  barreau. 

La  Ç§ur  ,  ne  voulant  pas  rendre  un  arrêt  de  défaut  j  a  ren- 
voyé à  clemain  pour  statuer  sur  la  demande  des  accusés  ,  après 
avoir  entendu  fa  partie  civile  dans  sa  défense. 

La  séance  est  lev«e. 


n 
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2:2. e  et  dernière  séance.    —  Vendredi 
l5  janvier  181  g. 


jLjE  drame  terrible  de  La  procédure  Fualdès  est  donc  fini  • 
ce  troisième  acte  sera  le  dernier.  Le  dénouement  s'est  opéré 
par  l'acquittement  des  trois  accusés  ,  Gonstans  ,  Yence  et  Bes- 
sière-Vaynac.  Pendant  les  débats ,  nous  avons  été  sobres  de 
réflexions  ;  on  aurait  pu  nous  accuser  de  vouloir  influencer 
l'opinion  et  impressionner  le  Jury-  JNous  nous  sommes  fait  un, 
devoir  de  la  plus  sévère  impartialité  ;  nos  mains  ont  tenu  la 
balance  égale  entre  l'accusation  et  la  défense.  Aujourd'hui 
ïious  pouvons  exprimer  notre  pensée  ;  nous  userons  de  cette 
facwlté  avec  modération. 

Le  mystère  de  la  ma  s  >n  Bancal  a  été  sondé  ;  mais  est-il 
entièrement  connu  ?  Un  co'n  du  voile  a  été  soulevé  ;  le  reste 
est  encore  dans  l'ombre.  Le  mot  de  cette  affreuse  énigme  n'est 
pas  trouvé  :  l'avenir  le  découvrira  peut-être.  Un  magistrat, 
empruntant  le  langage  des  fabulistes  ,  dans  une  circonstance 
célèbre  ,  a  fait  dire  à  la  Vérité  :  Je  suis  fdle  du  temps.  Fai- 
sons dos  vœux  pour  que  cette  fois  Saturne  ne  dévore  pas 
ses   enfans. 

Quoi  qu'il  en  soit  ,  le  sang  du  malheureux  Fualdès  n'a  pas 
coulé  sans  vengeance  ;  trois  têtes  Sont  tombées  sur  i'éeha- 
faud  ;  la  hache  du  lxnirreau  est  encore  suspendue  sur  deux 
autres.  Si  des  coupables  avaient  échappé  ,  la  s-xiété  ne  se- 
rait pas  satisfaite  ;  mais  les  mânes  de  Fualdès  doivent  être 
appaisés  •  ils  sont  consolés  par  l'horreur  que  ce  crime  ins- 
pire en  tous  lieux  ,  et  par  le  dévouement  héroïque  d'un, 
fils  dans  la  poursuite  et  la  punition  des  assassins, 

La  séance  de  ce  jour  n'avait  attiré  qu'un  petit  nombre  de 
curieux  ;  les  Jurés  sont  abseus  ;  plus  de  cortège  militaire  , 
plus  d'accusés  :  il  s'agit  seulement  de  statuer  sur  la  demande 
des  dépens  ,  formée  par  les  accusés   contre  la  partie  civile. 

Il:  Partie.  X 


^^^^ 
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]Vï.e  Boyer ,  défenseur  de  Bessière-Vaynac  et  de  Yence,  repro- 
duit la  demanda  qu'il  av"  h  formée  à  la  séance  d'hier  ,  et  que  la 
Cour  avait  renvoyée  à  celle  d'aujourd'hui  ;  attendu  l'absence  du 
sîeui'  Didier  Fualdès; 

Cette  demande  tend  à  ce  qne ,  conformément  à  l'article  368  du 
Code  d'instruction  criminelle  ,  le  sieur  Fualdès  soit  condamné 
■aux  dépens  envers  ses  cliens.  Leur  défenseur  présente  cette 
demrnde  comme  une  suite  nécessaire  de  l'arrêt  qui  les  a 
acquittés. 

M.e  Tournamille  ,  défenseur  de  Constans  j  a  déclaré  qu'il 
formait  la  même  demande  en  faveur  de  son  clieut. 

Le  sieur  Fualdès  et  son  défenseur  sont  absens. 

M.  le  Procureur  général  :  Messieurs  ,  neus  avions  regardé 
comme  irréfléchie  la  demande  qui  vous  fut  présentée  dans  la 
séance  d'hier  ,  immédiatement  après  la  prononciation  de  l'ar- 
rêt qui  acquittait  les  accusés  ;  et  ce  n'est  pas  Bans  surprise  que 
nous  la  voyous  se  reproduire  aujourd'hui  ,  après  une  mûre 
réflexion. 

En  combinant  Farticle  de  la  loi  qu'on  invoque  avec  les  an- 
tres dispositions  de  cette  loi  ,  il  nous  serait  facile  d'établir  que 
cet  artiele  n'est  applicable  qu'aux  dénonciateurs  et  aux  plai- 
tmans  qui  ont  témérairement  porté  leurs  dénonciations  ou  leurs 
plaintes  devant  la  justice,  et  qui  ont  formé  des  demandes  con- 
tre les  accusés.  Ici,  le  sieur  Fualdès  n'a  point  dénoncé  :  le 
ministère  public  est  le  seul  dénonciateur.  Le  sieur  Fualdès 
n'est  point  plaignant  :  c'est  le  ministère  public  seul  qui  a  porté 
plainte.  Le  sieur  Fualdès  est  intervenu  ,  à  la  vérité  ;  mais  il 
n'a  fait  citer  aucun  témoin  :  ils  ont  été  tous  appelés  par  le  mi- 
nistère public  ;  mais  il  n'a  jamais  formé  de  demande  ;  avant  la 
clôture  des  déhats  ,  il  a  expressément  renoncé  à  en  former. 

Mais  les  considérations  plus  élevées  -d'ordre  et  de  morale 
doivent  vous  déterminer.  Ce  n'est  pas  par  des  subtilités  sur 
les  dispositions  de  la  loi  qu'on  doit  traiter  une  pareille  ques- 
tion ;  c'est  du  fond  de  l'àme  qu'elle  doit  être  résolue.  Quoi  ! 
l'on  vous  demande  froidement  de  condamner  un  fils,  privé  , 
par  un  crime  affreux  ,  d'un  père  dont  la  perte  le  livre  à  d'é- 
ternelles douleurs  ;  dépouillé  par  ce  crime  de  toute  la  fortune 
paternelle  ;   ayant  abandonné  ses  propres  biens  pour  faire 
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honneur  à  la  mémoire ,  et  autant  qu'il  est  ei%  lui ,  aux  dettes  de 
son  père  !  On  vous  propose  ,  tlis-je  ,  de  condamner  ce  fils  àr 
aller  expier  dans  les  cachots  ,  sous  les  liens  d'une  contrainte 
par  corps  ,  et  l'honorable  insolvabilité  à  laquelle  il  s'est  réduit, 
et  cette  noble  et  tendre  piété  filiale  qui  l'a  porté  à  intervenir 
dans  une  procédure  engagée  par  le  ministère  public  >  pour 
venger  la  mort  de  son  père  !  On  vous  propose  en  (in  de  punir 
l'accomplissement  d'un  devoir  dont  l'oubli  l'eût  dévoué  au 
mépris  public,  et  à  la  juste  colère  des  lois! 

Cette  demande  est  un  nouveau  scandale  ajouté  à  tous  ceux 
qu'a  donnés ,  dès  son  origine  ,  cette  affaire  à  la  société  ,  a  la 
justice  et  au  public.  Elle  surpasse  peut-être  tout  ce  qu'on  y  a 
vu  jusqu'à  présent.  Nous  ne  disons  pas  nos  motifs  ;  nous  les 
avons  proclamés  assez  haut.  Nous  concluons  à  ce  que  la  Cour, 
rejette  la  demande. 

M.e  Boyer  a  répliqué  que  c'est  après  une  mûre  réflexion 
qu'il  a  formé  la  demande  au  nom  de  ses  cliens  ;  que  cette 
demande  est  fondée  sur  une  loi  dont  la  Cour  ne  peut  se  dis- 
penser de  faire  l'application  ,  et  qu'il  n'y  a  point  de  scandale 
à  demander  l'exécution  de  la  loi. 

M.  le  Procureur  général  :  Plus  on  insiste  sur  la  demande  7 
plus  nous  persistons  dans  nos  motifs  et  dans  nos  conclusions. 

La  Cour  entre  en  délibération. 

Pendant  le  cours  de  cette  délibération  ,  le  défenseur  de 
Yence  et  de  Bessière-  Vaynac  prend  la  parole  ,  et  déclare ,  au 
nom  de  ses  cliens  ,  qu'il  renonce  à  l'exercice  de  la  contrainte 
par  corps ,  pour  le  paiement  des  dépens  qu'il  réclame. 

La  Cour  ,  considérant  que  ,  quoique  d'après  le  texte  rigou- 
reux de  la  loi ,  la  partie  civile  qui  succombe  ,  doive  supporter 
les  dépens  envers  les  accusés  qui  ont  été  renvoyés  de  l'accusa- 
tion ,  le  sieur  Fualdès  ne  s'est  point  rendu  partie  plaignante  j 
qu'il  n'a  fait  citer  aucun  témoin  dans  la  procédure  ;  considé- 
rant que  les  dépens  rentrent  dans  le  domaine  du  juge  ,  et 
ayant  d'ailleurs  égard  à  des  motifs  d'équité  ,  compense  les  dé- 
pens entre  le  sieur  Fualdès  et  les  parties  de  M.*  Bover  et 
"Tournamille. 

La  session  est  terminée. 
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